


NIAGASIN PITTORESQUE.

Si vows passez, sous le dome des Invatides, devant le
mausolea qui est en face de celai de Tureens, arretez-
vous avec respect. Dans cc 'nadir° est enferme le cceur de
Pun dos hommes las plus grants et les meilleurs dont
Whetters la France.

II etait rle pauvrc, dans une ehaumiere du Morvan,
Saint-Leger du Foucheret, aujourd'hui petite commune
du canton de Quarre-les-Tombes, arrondisserneet d'Aval-
Ion. Cette maison existe encore; elle so compose simple-
ment d'une grande piece, d'une petite grange et d'une
ricurie; elle est toujours couverte en chaume.

Vauban avail 6,0 baptise, le 45 mai 1633, sous les noms
de Sebastien le Prestre. Elevii au milieu des petits paysans
et A la Jlure comme aux, 11 avail bientat perdu successive-
ment son Ore Albin on Urbain le Prestre, tue dans quelque
bataille, et sit mere Edmee Corminolt, merle pea apres de
denten'', A dix ans, II etait orphelin. Abandonne, it se re-
fugia chez le cure do village et en devint presque le domes-
thine, soignant son cheval i trivalent it son jzfrdin et aidant
A sa cuisine.

tan jour, au commencement de 1651, Sebastien le
Prestre, eters Age de dix-sept ans, quitta son village. La
tradition vent que son depart alt 010 presque furtif; mais
Tien n'est plus obscur. II traversa la Bourgogne, la Cham-
pagne, arriva sur la frontiers des Pays-Bas, chercha un
gentilhomme du Morvan , nomme . d'Arcenay, qui avait le
grade de eapitaine, et lui demanda de raider entrer
service, sons ses ordres, dans l'armee du princede Conde :
son desir fut aussitOt satisfait; fI prit avec le mousquet le
nom seigneurial do sa farnille, Vauban.

Tels stint les trop rares details qne jusqu 'it ce-jour l'on
recueillis sur l'enfance do Vauban; on en aura peat-_etre
(Ventres plus tard. On salt qu'un manumit qui contenait
dos renseignements precienx a 'Re egare parmi les papiers
des descendants do la famine d'Usee (le marquis d'Usse
emit le petit-Ills de Vauban); -Oe - terait tine bonne action
d'en poorsuivre la recherche.

Not qu'il en soit, voile rhombic condition d'oit est
parti Vaulntr", pour arriver si haut par son intelligence et
sa bonte, que quiconque -commit bien sa vie, ses travaux,
ses pensees et ses sentiments,, Iiii treuvera petit-titre,
parmi ses contemporains du dix-buitieme sieele, quelques
egaux, mais non des superieurs; Osons dire plus : ehoisissez
dans l'histoire de la France les douze hommei qui, par -
lour grande lionnetete autant que par leur grand esprit,
vous paraitront les plus dignes . d'etre places au premier
rang, Vauban sera	 des dOttZe.	 -	 -

Le temps est vertu ht posterite no se laissera plus
fasciner par la pretendue gloire de personnages rnechants
ou vicicux qui Wont die lour celebrite qu'att hasard de la
naissanee, A lours ruses on it leers violences, et qu'un
honnete homme rougirait d'avOir ens pour Ore on pour
Ills. II no fact rim ceder de cette verite, n'y a de
tribut d'admiration et de reconnaissance a payer qu'it ceux
qui unisSent en eux a on Write eminent degrandes vertus.

Notts nous proposons de faire connaitre , -dans le emirs
de co volume, non-senlement les services, mats aussi les
opinions morales et economiques de Vauban.

JEUNESSE DE- GIFFORD -

RACONTEE PAR Lt HItalE (I).

. Jo n'avais pas encore treize ans quand la mort nous
enleva ma mere, qui Reit dejit veuve, Mon petit frere
avail a peine deux ans, et nous n'avions ni parents, ni

(') William Gifford est ltd en 1757 et it est mort en 1826. Comma
Vauban, il fat orphelin de bonne heure, pauvre et sans appui.

amis au monde. Le pen qui nous- restait flit saisi par rin
individu du nom de Carina, qui avail avarice de l'argent
ma mere. On comprendra facilement que je ne m'avisai pas
de contester la justice de ses pretentious; et comme per-
sonne no prit mes droits en main, ii agit comme ii voulut.
Mon petit Irene fut envoys A l'hospice, oil sa nourrice le
suivit par affection, et moi je fns recueilli par ce meme
Carlile, qui Otait mon parrain. L'opinion des gens de la
vitt°, juste au non, je ne sais, keit qu'il avail phis qua
recouvre cc qui lui 'keit die par la vente des diets de ma
mere : aussi m'envoya-t-il A Fecole.

Je me as travailier avec ardour. J'aimais beaucoup
l'arithmetique, et bientet mon maitre remarqua mes pro-
gas. Mais cot Age d'or-ne dura que trois mois. Carlile no
pouvait prendre son parti de Ia depense que je lui causais,
et comme (dors les gens do la Ville etaient indifferents
mon sort, it cherelta one occasion de se debarrasser d'une
charge inutile. 	 --

II essaya d'abord de me faire entrer chez un paysan.
Je . menai la charrue un jour pour lui faire plaisir ; mais le
lendemain je partis, hien resolu a n'y jamais retourner.
Voyant ses menaces et sespromesses inutiles, mon parrain
fut oblige de ceder. Du reste, mon reins m'avidt eV; dicte
non-seulement par la repugnance quo j'eprouvais,'mais
aussi par une stirieuse impossibilite. Du vivant de mon
pore, un joie 'quo favais tents de mentor sur une table,
fetais tombs en arriere, ontrainant avec moi la table, lout
le bond etaitienu Yrapper it la poitrine. Co coup devait
laisser des Veen inelteables -et me rendre incapable de
tout exereice violent: II no pouvait done pas tire question
pour, moi des traVaux d'une forme, et, online je l'ai lit,
je m y refusai positiVement.

Je savais êtrire et COmpter, comme on dit; aussi Car-
lile resolut-il do m'envoyer Terre-Neuve it titre de com-
mis dims tine maison do commerce. A cot effet, it s'arran-
gea avec un M. flaldsworthy, de Dartmouth, Jo quittai
Ashburton, ne pennant guere y rovenir, of m'en souciant
d'ailleurs fort "pen.	 _

Mon parrain m'introduisit done chez M. Ilaldsworthy.
En me -voyiiiir entree'; - le grand homme jeta stir ma un
regard depitie et de mepris, me declara a trop petit a, et
me ronvoya assez mortifie. Je In 'attendaiS 4 recevoir des
reproches de mon parrain, mais it ne me lit Tien.

Comma it ne voulait pas me ramener lui-meme,
paya mon passage sur on bateau qui s'arretait a Totness.
De ia je devais me rendre it pied it Asliburron. Nous filmes
atteints par tin terrible °raga; le 'bateau hit jets sun Ies
rochers, et j'dehappai par miracle. -

Mon parrain avail maintenant des:Au-es plus humbles
mon sujet, et moi, de mon Me, je ne me sentais pas de

force A resister. II voulut d'abord m'envoyer sur tin des
bateaux pi':Cheurs de Torbay; mais comme je m'aventurai

eornbattre cette resolution , nous cativienies de part et
d'autre que je m'embarquerais stir tin bateau eerier. On
no tardy pas A en trouver unit Brixham, et je einbar-
pal ; j'avals alors on pen plus de treize ans.

Mon maitre s'appelait Full. Bien que grossier et igno-

a le metier d'apprenti cordonnier, if acquit une instruction
Cicadae; fl devint un ecrivain de talent, et occupa tine place thainento
dans la socidtd anglaise. It se fit d'ahord connaltre comma podte :
deux satires contre les mauvais derivains, quit publia en 1791 et en
1705, Ia Raeiade et la illteviade, eurent un grand retentissement;
mais it a ltd cdlare ,surtent par son talent de critique. Editeur et
directeur de la Quarterly Review, it y cut pour collahorateurs beau-
coup d'hommes illastres, entre 'autres Southey, Heber, Milman, Can-
ning, Groker et Bdrrow.

II a raeontd lui-mdme sa vie avec une Simplieitd et tine male fran-
chise qui inspirent fintdrdt et l'estime. Gene petite autobiographic,
qui prdeddait sa traduction do Jurdnal, publide en 1802, sera peat-
&re le plus arable de ses knits.
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rant, il n'etait pas mechant , du moils pour moi. Quant it
ma maitresse, elle me traita avec tine constante bontó :
petit-etre etait-elle touchee de ma jeunesse et de mon pen
de force; de mon ate, je faisais tout ce que je pouvais
pour lui plaire. Notre bateau n'etait pas grand , ni notre
personnel nombreux. Dans les petits parcours, it n'y avait
que mon maitre, un apprenti, dont le temps etait presque
lini , et moi. Quand nous allions plus loin , jusqu'a Port-
smouth, par exemple, on lonait tin homme.

Je nista' pres de douze mots stir les Deux-Freres :
c ' etait le nom do bateau. La, j'appris tons les termes de
marine, et je contractai pour la mer un amour qu'un laps
de trento ans a pu h peine diminuer.

On comprendra facilement que ma vie etait rude. J'6-
tais mousse, sans cesse occupe A la manoeuvre, et dans la
cabine tons les Bros ouvrages retombaient stir moi. Mais
ce n'etait pas pour cola que fetais triste et inquiet; je souf-
frais surtout de me voir prive de toute lecture. Mon maitre
ne possedait pas de livres, ou du moins je ne me souviens
pas de lui en avoir vu un soul, excepte le Pilate des dies.

Cependant, comme je me croyais destine A poursuivre
cette carriere, je no negligeais aucun moyen de m'instruire
clans toutes les choses qui pouvaient m'etre utiles. Ainsi,
dans mes heures de loisir, j'allais visiter tons les bateaux
qui abordaient A Torbay. Une nuit, en voulant monter stir
l'un d 'eux, mon pied glissa et je tombai Ala mer. Le mou-
vement imprime au bateau alarma t'homme qui se trouvait
stir le pont, et il regarda par-dessus le bord juste A temps
pour me voir enfoncer. II jeta aussitet plusieurs cordes A
la mer. L'une d'elles s'enroula providentiellement autour
de moi, car j'avais perdu connaissance, et je fus maintenu
it la surface de Nati jusqu'it cc qu'ilhi barque pet venir
mon secoursOn employa, pour me faire revenir, les
moyens usites- en pareille circonstance. Le lendemain, je
me reveillai dans mon lit, ne me rappelant rien que l'hor-
reir que j'avais eprouvée en me voyant dans l'impossibi-
lite d'appeler it mon aide.

Co ne fit pas la seule fois quefecliappai a la mart; mais
je n'en parlerai pas. II se preparait pour moi tine delivrance
d'une autre nature d'oit dependit tout mon avenir.

Le Jour de Noel (1770), je fus surpris de recevoir tin
message de mon parrain m'annonoant avait envoy() un
homme et tin clieval pour me ramener it Ashburton, et
ajoutant Ten fallait me mettre en route sans retard. Mon
maitre supposa, comme moi, que mon parrain voulait me
faire passer les jonrs de' fête pres de lui, et il me laissa
partir sans faire la nioindre objection. Mais nous nous
trompions l'un et l'autre entierement.

Depuis rine j'êtais it Brixham, j'avais cesse toute rela-
tion avec Ashburton. Je n'y avais aucun parent, si ce n'est
mon pauvre petit fare, qui halt troll jeune pour que je
pusse etre en correspondence avec lui. D'un autre cote, la
conduit° de mon parrain:envers moi ne lui donnait aucun
droit it mon affection , rfi A ma reconnaissance. Je vivais
done dans tine sorte de sauvage independance a regard de
tons ceux que j'avais connus jadis, et je n'eprouvais aucun
regret tie me voir abandonne de tons et livre A. ma destine°.
Blais je n'avais pas Re oublie. Les femmes de Brixham,
qui allaient deux fois par semaine porter du Poisson A
Ashburton, et qui avaient connu tries parents, ne restaient
pas indifferentes a ma misere quand elles nie voyaient
emir stir le rivage avec ma veste et mon pantalon troues.
Elles en parlerent, non sans me plaindre, aux Bens d'Ash-
burton. Ces resits, souvent repétes, eveillerent enfin la
pitiê des auditeurs et en meme temps leur ressentiment
contre l'homme qui m'avait place dans tine si miserable
condition. Dans uno grande ville, ces bruits auraient en
pen de retentissement; mais dans tin endroit comme Ash-

burton, oil chance commerage devient aussitet Ia propriete
commune de tons les habitants, il en resulta un murmur()
general d'indignation que mon parrain ne se sentit pas Ia
force ou Ia volonte de supporter. Il avait done resolu de
me reprendre chez lui, ce qui lui etait facile, car, comme
je n'avais pas encore quatorze ans, on n'avait pu passer
aucun engagement avec mon maitre.

J'appris tout cola a mon arrivee, et mon cceur, qui
etait reste tristement forme, s'ouvrit A de plus doux sen-
timents; je me mis A envisager plus favorablement l'averer,

Apres les fetes de. Noel, je repris mon etude favorite,
l'arithmetique : mes progres furent si rapides qu'en quel-
ques mois je fus a la tete de l'Ocole et en kat d'assister
au besoin mon maitre (M. E. Furlong). Comme, dans ces
cas-lit, it me donnait tine petite gratification, je me mis en
tete qu'en le pliant de me prendre pour aide, et en faisant
reguliérement la classe A quelques ecoliers du soir, je
pourrais, a pen de chose pres, me suffire A moi-meme.
Dieu sail qu'A cette epoque, en fait d'aisance, mon ambi-
tion n'etait pas extravagante. Du reste, la ne se bornaient
pas mes prejets. Hugh Smerdon (mon premier maitre)
etait devenu vieux et infirme. II semblait impossible gull
pet continuer plus de trois on quatre ans, et je me flattais
de la donee pensee que, malgre ma jeunesse, je pourrais
pent-etre lui succeder. J'avais quinze ans quand je bAtis-
sais ces chateaux en Espagne. Un orage que je ne voyais
pas poindre A ('horizon allait bientet les balayer tons.

Quand je parlai de mes petits projets it Carlile, il les
traita avec le plus profond mepris, et m'annonea, a son
tour, quels etaient les siens. II me dit que j'avais assez et
trop appris a l'ecole, qu'on devait considerer gull a vait hien
rempli son devoir a mon (lard, ce qui, du-reste, kali, vrai.
II ajouta qu'il s'etait arrange avec son cousin, cordonnier fort
respectable, et que celui7 ci' avail generensement consenti
a me prendre pour lien ir titre d'apprenti. Je fus si choque
que je ne dis pas un mot, et partis, triste et silencieux,
pour la demeure de mon nouveau maitre. Le traite portait
que je devais y rester jusqu'a Page de vingt et tin ails.

La famille du cordonnier se composait de ware on--
vriers, deux Ills A pen pres de mon Age et un apprenti plus
Age. II n'y avait rien de remarquable en eux ; mais mon
maitre etait tin singulier original. 11 halt presbyterien, et
fl ne lisait autre chose pie de petits traites de controverse.
Comme ceux qu'il possedait ne presentaient jarnais qu'un
soul ate de la question, il ne doutait pas de leur infailli-
bilite; et comme it halt violent et disputeur, it etait ton-
jours stir d'imposer silence it ses adversaires : aussi son
arrogance devenait- elle tout A fait intolerable. Du reste,
it ne devait pas son triomphe seulement A Ia connaissance
qu'il avait de son sujet; it possedait le Dictionnaire de Fen-
fling et en faisait le plus singulier usage. 11 choisissait un
mot usuel quelconque, le cherchait dans son dictionnaire,
et apprenait par cceur tons les synonymes on periphrases
employes pour l'expliquer; puis, dans la discussion, il les
substituait continuellement au terme propre. Ses adver-
saires ne comprenant pas ce voulait dire, la victoire
lui restait infailliblement.
• Avec un tel homme, je n'avais guére chance d'aug-
mentor la petite, hien petite dose de connaissances quo
j'avais acquises. A cette epoque, je n'avais rien 10 qu'un
vieux roman appele Parisraus et Parimenus et quelques
journaux depareilles. Quant it la Bible, je la connaissais
bien : c'etait ]'etude favorite de ma grand'inere; je la lui •
avais frequemment lue, et elle avait fait tine profonde im-
pression stir mon esprit. Ces livres, et ]'Imitation de Tito=
eras A-Kempis, que je lisais A ma mere sur son lit de ntort3
composaient tout mon bagage litteraire.

La fin a la page
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BINA. OU GUITADE INDIENNE (').

Cet instrument, rune des curiosites les plus precieuses

du Musee Sauvageot (9, est en ivoire. Sa hauteur est do
Ont.915. Ce West pas tine muvre tres-ancienne : on croit
que son auleur vivait encore a la fin du dix-huitième siècle,

Dina ou Gultare indienne. 	 Dessin de Lancelot, d'apres M. Edouard Lievre.

Quoi qu'il en soit, ce specimen de l'art indien est vraiment
admirable. Supposons tin homme d'esprit et de gat qui

( 4 ) Nous n'avons fait que reproduire sur bois les belles gravures
sur icier eNdeutees d'aprds la guitare intim par M. Edouard Lievre, et

n'aurait jamais vu auntie representation des monuments

pablides par MM. Baudry et Noblet dans le beau reeueil intituld :
Collection du Aimee Sauvageot. -

(') Voy., sur ce Musde, la Table des trate premt&es anndes.
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ou des sculptures de l'Inde, et quo l'on conduirait levant
cette guitare : it pourrait eprouver d'abord un sentiment
de surprise; mais,‘apres on examen attentif et quelque
reflexion, it n'hesiterait pas a affirmer quo le pays oft s'est

trouve un ouvrier ou un artiste assez ingenieux et assez
habile pour executer on semblable travail dolt avoir
grand dans les arts, et que I'on y a sans doute conserve
des traditions dignes d'are etudióes par les peoples memes

Bina ou Guitare indienne. — Details. — Dessin de Lancelot, d'aprês M. Edouard Liêvre.

les plus avances en civilisation. Cette opinion est depuis
longtemps celle des voyageurs et des savants qui connais-
sent les sculptures indiennes des souterrains d'Ellora ,
d'Elephanta, des ruines de Barolli; les temples d'Adjmer,
de Komulmair ; le Tadj et la tombe de Sha-Djaliam ; les

mosquees d'Agra et de Delhi; les palais de Benares, de
Bidjapour ; les ruines de Bhouvanesouara, l'arc de triom-
phe de Basnagar, la colonne de Chitor, et cent autr6s
exemples d'un art original et puissant. Entre la bina du
Musk Sauvageot et tel edifice Mare appartenant a l'Inde



MAGASIN PI .t

bouddhique ou h l'Inde musulmano,- it y a plus d'un rap-
port qua saisit rapidethent l'esprit, et, quelque differentes
qu'en soient les proportions, it n'est ,pas impossible de ju-
ger du caractere et du style de run par coui de rautre.
On a dit des vignettes microscopiques - qu'en de nos

peintres ( 1 ) faisait dans sa jeunesse pour des factures
de marebands, qu'en les regardant avec tine forte loupe
elks produisaient reffet d'estampes de maitre. Agrandissez
de memo par 'Imagination les details de cette guitar°, et
vows pourrez croire quo eons avez sons les yeux des ele-
ments de chapiteaux, de frises et de decorations Montt-
mentales tels que vows lions demanderez si celui qui , a deS-.
sine et sculpt() ce petit instrument do music* n'aurait pas
CIO tout aussi bien capable-de construire un temple, nous
a pun qu'il.ne serait pas sans tt GIRO de dinner une grando
publicitt A cos orneinents d'un goat si fin- et si delicat.
Nous - sommes arrives a tine epoque oh l'art, mins sysik.
matique qu'autnefois, ne se tient plus enferme dans les
cercles traces par les anciennes Cooks; multiplier les moT
deles. varies des Tunes excellentes- de butes les nations,
c'est rendre service-, cc- nous semble i -it 'Industrie elle-
memo, qui tenitatijatird'hui, avec tine ardeur tout() non-
voile, it sonar des formes insignitiantes ou vulgaires -du
commencement de cc sale.	 -

DETAILS DE LA =TARE INDIENNE,

Tete de l'Instrument.

Medallion trilobi en ivoire deeoupd a jour sur fond d'or:
Ganesa, dieu de la sagesse, du destin et du mariage „

represente portant tine tete Ll'elephant, etait fils de Siva et,
de Parvati.	 -
- Ornament terniinant la- partie'basse du manche vu de
profit.— Il est compose, a sa pantie soperieure, de dix-sept
totes de clotis en ivoire, eta la pantie inferieure, de neuf
palmettes en bois sculpt(), peintes en jaune et cerelees d'un -
double filet rouge. Entre t himune des palmettes est une
palm() Mande et -striae de couleur verte. L'espace kgere--
ment ()vide entre les deux ornements est decor() de bandes
circulaires striées et alternativement rouges, jaunes et-
vertes.

Ornement place au-dessoits de la.tetc de l'intsrument, 1124

de pre fit: — II est iclentiquement semblable, quant -it Ia
matiere, au travail-et :it la coloration, it celui qui est (Writ
ci-dessus. La settle difference consist° darts la position des
palmettes, qui sent droites au lieu d'être renversdes.

Haut de la touche.

Sculptures en ivoire deceupd a jour sur fond d'or (sur
'Instrument entice vu de face). — Deux Apsaras, nymphs
celestes dont llama est la reins, et qui charnient par leurs
Causes le paradis d'Indra, dieu de l'air et des saisons. Ce
sujet est surmonte d'un are brise en ivoire entierement

laissant passer les qualm cordes qui s'enroulént sur
les chevilles,

Quatre Gopis, compagnes d'enfance de Krichna elles
soutiennent un arbre dont les rameaux enveloppent cc
dieu. Au-dessous; danse des Gandharvas, compagnons
d'Indra.

Table d'harmonie.

Face; ivoire ddcoupd a jour.— Rama assis sur son trend:
A sa droite, sa femme Sita ; a sa gauche, Hanouman, la
dieu des singes. Au-dessous, seize oiseaux enlaces par le
cou, et dont les bees viennent se rank a tine petite rosace
placee au centre. Ce medallion, en forms de ccour, occu-
pant le centre de la table d'harmonie, est entoure-de deux
monuments de mettle forme : le premier, cerclant le me-
dallion, et paint sun bois, est compose dune large guir-

(') 	 — Voy. la Table des trehte premieres anodes.

lande de flours et d'entrelacs jaunes sun fond rouge; le
second, entierement en ivoire sculpt(), represent° un
destin courant.

Au-dessous du sine; ivoire ddcoupd a jour. — Krichna '
dansant et soutenant de ses deux mains une guirlande de
flours.	 -

Corps sonore de l'instrument.

Revers (l'instrument entier vu de profit ). — De-forme
ovoide et mile° , cctte pantie do 'Instrument est divisee
en trois zones perpendiculaires accostees de deux condos -
en ivoire sculpt().

zone du milieu est decoree darts touto sa Ion-
gueur.par- trois halides invoke sculpt(), separees rune de
rautre par .de petites arabesques peintes.sur bois. Sur le
milieu, et entourant tin medallion d'ivoire sculpt() stir fond
d'or, unit palmettes en bois point, dont quatre sun fond -
rouge, entourees d'un triple filet jaune it grenetis de memo
couleur, et quatre sur _fond vent, avec filets semblables
ceux des premieres.

La zone qui occupe le milieu du revers de 'Instill,-
mint a de chaque eke tine band() large et de forme ova-
dale, en bois . paint en rouge, decere.de lagers entire.ielatest
jauties. Ces deux dernieres zones sons accostees
rautre - d'ira•Onnement- courant en -ivoire - sculpt() - , termite -
par-- tine _rang-ee de balustres. en ivoire, separes I'un de
Faure et sur fond d'or..
— L'ornetnent qui termine la decoration de cot
ment est forme par un petit has-relief en .ivoire de forme
ogivale, decoupe a jour sun fond d'or.

MOLItat,

-Alourir n'est pas simplement lime sori existence sin Ia
terre, c'est la finir en une derniere et mysterieuse douleur
qui, sans doute,,ne fait plus appal aux vertus de co monde,
mais qui en provoque d'autres d'un attire ordre et d'un
caractere. plus auguste; mourir, c 'est etre amen() par une
singullere et terrible criso it depouiller Phonuno, a revetir
range, transformer sa nature, A la purifier de ses ele-
ments inferieurs et grossiers .pour la rendre de plus en
plus semblable it Dieu, son auteur : seulement, pour que
le miracle se fasse, it faut quo l'ame prate, et quo,
longuement et piettsement prepare() a ce divin note, elle
trouve en elle au moment supreme une celeste patience
qui lui permette de soutenir calme et centiante , jnsqu'au
bout, cette sublima transfiguration. Mourir est done encore
etre soumis a repreuve , tout comma vieillir; car vieillir
n'est pas settlernerit decliner et dechoir, ce n'est meme
rien de semblable, it le prendre en un sons plus profond
et tout'autre que celui du vulgaire ; Cost, parmi totes les
detachements et toes les dégotts de ce monde, et dans le
recueillement d'un cceur auquel tout lei-bas achappe et
ne soffit plus, commencer des cette vie, au moins en es-
penance, la vie nouvelle, dont la mort est en quelque sort°
l'inauguration. De la , sorte, vieillir est_peut-,etre devant
les homes decliner et dethoir ; devant Dieu, cast grandir.

SIJR LES MONUMENTS CELTIQUES	 ITALIE
Notts recevons la lettre suiv-ante	 -

Mon Cher ami,	 .
tie lis, dans un- article-du Magasin de roars 186.1, sue

les Monuments dits celliques- de la province de Constan-
tine, le passage suivant : 

• e On ne viii aucun monument celtique eft Italia et en
Greco, oft les Gaulois ont longtemps sojourn(). »
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Ie ne dirai rien de la Grace : les Gaulois Font envahie,
mais n'y ant point fait d'etablissements durables. Quant

c'est autre chose : its en ant domino une grande
partie durant bien des siècles, et si Fon n'y volt plus qua
tres-pest de monuments celtiques (it y en a, par example,
dans le Trentin), on en a vu autrefois. M, de la Ville-
merquó m'indique un curieux passage de Procope qui le
prouve ; c'est dans l'histoire de la guerre des Goths :

« L'armee romaine ( byzantine ), sous la conduite de
Narses, vint camper dans l'Apennin , ..... sur tin plateau
environne de nombreux tumulus (taphois	 pollois),
dit-on, autrefois, les forces des Gaulois furent defaites et
taillees en pieces par Camille , general des Romains : ce
qu'atteste encore aujourd'hui le nom du lieu, appeló les
Tombeaux des Gaulois (Bodsta Gallordn) en memoire de
leur desastre; car les Latins appellant bodsta (baste) les
restes du hitcher funebre, et la se'voient nombre de tu-
mulus (taphois) formes de monceaux de terra. » (De Bello
gothic° , I. IV, c. 29.)

Les Tombeaux des Gaulois, oil campait Narses, etaient
'100 stades d'une place appelee Taginw , oil le roi galls
Totila , de son cote, etait venu placer son camp. Le ge-
neral byzantin , arrive par Ravenne et Rimini, et le roi
goth, venu de Rome a . travel's toute la Toscana, se trou-
vaient en presence dans la partie des Apennins qui separe
la Toscana de l'Emilie (Romagne, Bolonais, etc.). Ca-
mille n'a jamais gaga de bataille stir les Gaulois dans
cette contree; mais la tradition , erronee dans la forme,
n'en atteste pas mains, par ce nom de Tombeaux des Gait-
lois , l'existence d'une necropole celtique dont on pour-
rait peut-etre retrouver les debris. Cette haute plain°
entouree d'un cercle de tumulus rappelle le fameux pla-
teau de Stone-Henge.

Il est probable que si l'on fouillait les Apennins
point de vue des antiquites celtiques, on en trouverait stir
plus d'un point les vestiges, comma on les trouve dans les
Alpes Maritimes. On pent concevoir que menhirs et tu-
mulus aient disparu de la grande vallee du PO, si retournee
par la culture de temps immemorial.

Tout a vous de occur, 	 HENRI MARTIN.

GOUFFRES OU DISPARAISSENT DES COURS D'EAU.

II existe dans le Bassin de Ia Meuse plusieurs examples
de ruisseaux et de rivières disparaissant dans des gouffres;
quelques- tins comma celui de Saint-Hadelin , a Pest de
Chaudefontaine, qui reparait apres deux on trois kilome-
tres de parcours souterrain ; d'autres comma la Vesdre,
qui se perd pros de Goffontaine et reparait au bout de
quelque temps; d'autres, au contraire, comma le torrent
pros de Magnee, qui entre dans une caverne et ne revoit
plus le jour. Dans la saison des debordements, ces cons
d'eau sont troubles it leur point de disparition , et clairs
comma des eaux de source quand ils reparaissent au jour;
de same gulls cloivent lentement remplir les cavites int&
rieures qu'ils traversant de bate, de sable, de cailloux, de
coquilles terrestres et d'ossements gulls ant pu entrainer
pendant les inondations.

LA RUADE DE LA VIEILLE
(LA DEGIJIGNADO DE LA ViEIO).

Les paysans du Midi ant remarque que les trois der-
niers jours de fevrier et les trois premiers de mars ame-
nent presque toujours une recrudescence de froid, et voici
comment leur imagination pohique explique cela :

( 1 ) Charles Lyell, Anciennetè de l'homme ; 1864.

Une vieille gardait tine fois ses brebis. C'etait a la fin
du mois de fevrier, qui, cette an—tee—la, n'avait pas eta
rigoureux. La vieille , se croyant echappee a l'hiver, se
permit de narguer Fevrier de la maniere suivante :

Adieu, Febrié I Erne to febrerado,
M'as fa ni peon ni pelado!

(Adieu, Fevrier! Avec to gelee,
Tu ne m'as fait ni peau IIi pelee!)

La raillerie de Ia vieille courrouce Fevrier, qui va trait-
vet' Mars : — Mars, rends-moi un service. — Deux , s'il
le faut, repond l'obligeant voisin. —Prate-moi trois jours,
et avec les trois que j'ai encore, je feral a la vieille peau
et pelee!

Presto-me leu tres jours, e tres que n'al,
Pen e pelado ie farai!

.Aussitet se lava tin temps afrreux : le verglas tua
l'herbe des champs, toutes les brebis de la vieille mourn-
rent, et la vieille, disent les paysans, regimbait, reguignavo.
Depuis tors, cette periode temphueuse porte le nom de
reguignado de la vieio, ruade de la vieille.

Cependant, quand la vieille ant perdu son troupeau de
brebis, elle acheta des vaches , et, arrivee sans encombre
it la fin du mois de mars, elle dit itnprudemment :

En escapant de Mars e de Marseu,
Ai escapa mi vaco e mi vedeu.

Mars, blesse du propos, va sur-le-champ trouver Avril :
Abri8o, n'ai plus que tres jours : presto-me-n'en quatre ,

Li vaco de la vieio faren batre!

Avril consentit au prat. Une tardive et terrible gelee brouit
toute vegetation, et la pauvre vieille perdit sa vitae et son
veal!. (1)

LES COLLECTIONS DE LUYNES,

AU CABINET DES illEDAILLES.

Voy. les Tables du tome XXXII, 1864.

La figure qui accompagne cot article, dessinee d'apres
UDC piece des collections de Luynes, au cabinet des me-
dailies, est cello d'une mine grecque , c'est-a-dire, bien
entendu, d'un poids et non d'une monnaie de ce nom; car
la mine aussi bien que le talent n'avaient pas, on le sail,
comma monnaie, de signe representatif; ce n'etaient que
des rnonnaies de compte rappelant par leur denomination
que le système monetaire des Grecs avait ate precede d'un
systeme de poids plus ancien.

L'invention des mommies est, en effet, relativement mo-
derne , puisqu'elle ne rernonte qu'a six a Sept siecles avant
notre ere; longtemps avant, it existait des societes clans un
hat de civilisation tres-avance, oil les metaux precieux
etaient adoptês comma signe conventionnel des valeurs
dans les echanges et les contrats. Or, it a ate necessaire
que le prix de cette marchandise intertnódiaire tiestinee
jotter le rule de monnaie fist par tin long usage fixe en poids,
nombre on mesure, salon sa nature. Les metaux precieux
se dont-theta au poids jusqu'au moment oil l'on sentit
necessite de s'assurer de la puretó du metal en le revetant
d'un seem dont le type halt confiê a la garde de l'autorite
reconn lie, et de le diviser en fractions assez petites pour
s'accommoder tons les besoins du commerce. Par une
consequence de l'habitude déjà contractee d'etablir la va-
leur des metaux sur leur poids, les pieces de monnaie on
fractions de metal auxquelles on donna ce nom brat
necessairement se rapporter is l'unite de poids en usage.
Voila pourquoi toutes les nations donnerent a !curs mon-
naies non-settlement le poids effectif, mais aussi le nom

( 1 ) Voy. les notes des chants VI et VII de	 poeme proveneal
par Frederic Mistral, avec la traduction litterale en regard; 1859.
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de cello unite, et c'est ainsi que le system° monetaire,
forme sur celui des poids, se confondit avec lui pendant
plusieurs siecles.

II est difficile de determiner actuellement Ia valeur reelle
des poids grecs. Il ne s'agit de non moins, en effet,-que
de rétablir, par les experiences et les calculs, des etalons
conformes a tons les systemes metriques qui ont coexiste
ott qui se sent succéde dans la Grece, et auparavant dans
les pays qui en possedaient tin se rattachant au sien par tin
lien aujourd'hui evident. Quelques poids sent obtenus
moyen de !'eau mesuree en certaine qttantite; mais les
mesures lineaires ou do capacite qui servent a determiner
cette quantité d'eatt sent elles-memes discutees: Dans rim-
possibilite ot1 ron est aujourd'bui de retrouver les etalons
autbentiques des poids appartenant aux differents peuples
de rantiquite, la pesêe des monnaies serait encore le moyen
le plus sew pour arriver a un resultat satisfaisant, s'il etait
possible de raisonner autrement que par approximation au
sujet des monnaies extremement rares de certaines con--
trees, et si en outre, plusieurs systemes de poids et de

monnaies ayant existe souvent A la fois dans une Wine
ville, it n'en resultait pas une grand° incertitude quant aux
relations que ces systemes avaient entre eux.

On n'a recueilli d'ailleurs, jusqu'd present, qu'un, petit
nornbre de poids grecs, et ens poids -sort plus ou moins
alteres, soil que des coups, le frottement et quelquefois la
lime en aient, &nine le volume., soil quo l'oxydation ,
combinaison avec contains sels pendant un long sejour dans
le sein de . la terre, les aient rendtts plus Idgers ou plus
lourds. Les poids qui sent en plomb , par exemple, ont
presque toujours subi des alterations, et pour lour accorder
tine valour mêtrologique if faut avoir soin de s'assurer
gulls Censervent sur toute lour surface les empreintes du
Wilk dans lequel its ont etc fondus. Tel est celui quo nous
publions, qui porte encore au revers les raies saillantes
transversales et longitudinales disposers en damier qui 0-
moignent de sa parfaite conservation : on no pent dourer
que son poids, de 546 grains, ne soil, a Bien pea de chose
pros, le memo avait tors de sa fabrication. Ce poids
est un exemple du genre de difficultes quo l'on rencontre

Collections de Luynes. — Un poids grec (mine). Desstn de Hart.

a chaque pas dans cette branche d'etudes. La legende qu'il
porte A la face principale, entourant la Victoire debout quo
l'on y volt figurôe , determine, est vrai, aussi claire-
ment que possible rage et le pays auxquels it appartient.
On y lit ces mots en caracteres grecs : Basileos Antiochott
theou Epipltanous macs (mine du roi Antiochus, dieu ma-
nifesto), Alms on ignore si les Seleucides, qui probablement
introduisirent le system° attique dans la fabrication de
lours monnaies, ne conservérent pas les poids et mesures
auparavant en usage dans les provinces de l'ancien royaume
des Perses qui lour etaient &hues en partage apres la
mort d'Alexandre. Le poids de la collection de Luynes est-
il normal des Seleucides, on bien tin poids local
comma tart d'autres dont on retrouve la trace dans les
textes anciens? Cette derniere opinion parait la plus pro-
bable ; car ce poids ne se rattache a aucun des systemes
qui ont ere reconnus avec plus ou moins de precision. On
consultera avec fruit stir ces matieres le savant ouvrage

de M. Vasquez Queipo, Essai stir le systéme me'trique et
monetaire do miens peoples, auquel nous aeons emprunte
en partie cot article.

La collection de Luynes redefine encore plusieurs mi-
tres poids retharquables et dans un bet kat de conserva-
tion. D'autres, appartenant au cabinet des thedailles et a.1„
Musée du Louvre, ont publics par M. de Longperrer
dans le dix-septieme volume des Anodes de l' Institut ar-
eltdologique de Rome,

ERRATUM.

Dans l'article : le Soleil n'est pas oil it parait etre
(septembre 1804), la correction de la position du Soleil
dolt etre rapportee a !'aberration. Au lieu de 2 degres en
8 minutes, c'est done settlement 20 secendes qu'il faut lire
a raison d'un degre par jour. Nous reviendrons sur ce
sujet.
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NUSIQUE DE CHAMI3RE,

R6pdtition de musique, tableau de M me Armand Leleux. — Dessin de Pauquet.

'The femme d'esprit disait qu 'en entendant les quatnot
d'Haydn , elle croyait assister A la conversation de quatre
personnes aimables. Elle trouvait que le premier violon
avait l'air d'un home de beaucoup d'esprit, de moyen
age, beau parlour, qui soutenait la conversation dont it
donnait le sujet. Dans le second violon, elle reconnaissait
un ami du premier qui cherchait par tons les moyens pos-
sibles a le faire briller, s'occupait trés-rarement de soi, et
soutenait la conversation plutot en approuvant ce quo di

TOME X XXIII. —JANVIER 1865.

saient les autres, qu'en avaricant des idees particulihes.
L'alto Otait un homme solide, savant et sentencieux;
appuyait les discours du premier violon par des maximes
laconiques , mais frappantes de vOrit6. Quant a la basso,
c'etait une bonne femme un peu bavarde, qui ne disait pas
grand'chose et cependant voulait toujours se meler a lit
conversation ; mais elle y portait de la grace, et pendant
qu'elle parlait , les autres interlocuteurs avaient le temps
de respirer. On voyait cependant qu'elIc avait du penchant

2
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pour l'alto , qu'elle preferait aux autres instruments. »
Cesjolies lignes se trouvent dans les Lettres sur Haydn,

quo Henri Beyle, sous un pseudonyme, a traduites de cellos
quo Carpani avait publiêes en italien pen d'années anpa-
ravant. Ce que cetto . femme d'esprit (qui n'était entre vrai-
semblablement que l'auteur Ini-meme des Lettres sur
Haydn) disait, a propos des instruments composant le
quatuor, on pourrait, avec un pea d'extension, l'appliquer
A tante cette musique de chambre OA des parties peu nom-
braises se rêpondent, dialoguent, comme on lit, parlant,
so taisant tour a tour, on ne reprenant la voix, quand elleS
Wont plus a soutenir le theme qui serf de motif principal,
quo pour appuyer et confirmer lour interlocuteur, rare-
Mk pour le contredire ou glisser quelque idee nouvelle.
Mais si la comparaison a quelque verite, ne pourrait-on
pas la retourner, et dire par reciprocite que la conversa-
tion entre personnes aimablos et de bonne compagnie dolt
ressembler au dialogue des instruments, qui ne cherchent
pas h killer aux depens l'un de l'autre, mais se soutien-
fent , se font valoir, et, malgre In diversite et parfois le
contraste des caracteres, ne rompent jamais l'accord, de
telle sorte quo les dissonances memos ont leer place et
contribuent a !'harmonic generale?

LA JEUNESSE DE GIFFORD
RACONTaE PAR Ltit-MiluE.

— Voy,

Come le detestais de tout -mon occur ma nouvelle
profession, je n'y faisais aucun progres :aussi tres7
peuappracid dans la famille du cordonnier, et toes les on-
vrages les plus rcbutants finirent par devenir mon lot, ce
qui, d'ailleurS, m'etait- a pea pros indifferent, tant mon
courage etait abatta. Cependant.je ne renoricais pas tout a
fait h.reSpoir de succeder un jour A M. Hugh Smerdon, et
chaque lois quo j'avais tin instant de . recreation, je-pour-
suivais .secretement mes etudes favorites.

Mais era moments ..de liberte étaient cares, et -quand
on _sat - a quoi je lea -empleyaiS, Sis devinrent plus rures en-
core. Au commencement,-je ne pouvais me rendre compte
du motif qui poussait mon maitre a agir ainsi; mais bientet
fappris qu'il convoitait pourSon-jeund fils la place queje
desirais moi-même.	 -

A cette epoque,je. ne•possedais qu'un soul livre : c'e-
tait un traite d'algebre trouve par tine jeune femme dans-
tine chanthre d'auberge, et .qu'elle m'avait donne. Je le
considerais comma un vrai tresor ; mais, en tout ens, c'etait
un- tresor ferme,_ car, pour etre compris, it exigeait tine
certaine connaissance des equations, et je n'en savais pas
le premier* mot. Le fits de mon maitre avait achete l'Intro-
ciliation de Finneng : c'etait precisementee qu'il me fallait;
mais it la cachait soigneusement, _et je dus A un pur bawd
de pouvoir mettre Ia main dessus. A partir de ce moment,
je passai la plus grande partie des nuits.A etudier ce livre,
et j'arrivai It le posseder parfaitement avant que mon Jenne
maitre se fet seulement doute de mon. subterfuge. Désor-
mats mon livre d'algebre me devenait accessible, et je fis
de rapides progres dans cette science.

Mais tout -cela ne s'aecomplit pas sans de grandes dif-
ficultes. Je no possedais pas un centime. Jo n'avais pas un
ami qui pet. me venir en aide. .Le papier, l'encre et les
plumes (en depit de l 'ohservation biers inconsideree de lord
Orford) n'etaient pas moins hors de ma parte° qu'une con-
ronno ou un sceptre. J'avais, A la verite, trouve un moyen;
mais que de precautions il me fallut pour I'employer! Je
hattais des morceaux de euir de facon a les aplanir; je ies
faisais aussi lisses que possible, et j'y posais mes problemes

au moyen dune al One emoussee. Quant aux Ogles, mul-
tiplications ou divisions, quelle quo fet lour longaeur, ma
merhoire etait assez bonne pour que je passe les faire do
tete.

Jusque-lit, je n'avais nullement sonde h la poesie ; c'est
h peine si je la connaissais de nom, et quoi qu'un puiSse
dire sur le penchant irresistible de la nature, je n'avais
jamais s-begaye en vers. » Je me rappefie encore A quell°
occasion eut lieu mon premier essai. Un-individu , dont le
nom m'echappe, avait entrepris de peindre une enseigne
do cabaret, Cola devait representer no lion; mais l'artiste
infortua ne reussit qu'A faire un olden. Une de mes con-
naissances ecrivit cette occasion quelques lignes quo NUS

baptisames du nom de piece de vers. Ces vers me plaisaient
asset; mais il me semblait cependant que je pourrais faire
quelque chose de mieux. J'essayai, et mes compagnons de
travail declarerent a l'unanimite que j'avais reusSi. Alalgre
les encouragements qui me furent domes, je no songeai
plus it faire des vers jusqu'A ce qu'une nonvelle circon-
stance, aussi insignifianle que Ia premiere, Ant me fournir
tin nouveau sujet; et je continuai ainsi, de sorte qu'un
beau jour je me trouvai en avoir compose une douzaine de
pieces. Certainement den ne pouvait etre plus detestable,
et cependant on en parlait dans mon petit cercle; quelque-
l'ois memo il me fallait les repeter au debars.

Jamais je ne confiais tine sale ligne au papier, et cela
pour deux raisons : d'abord parce que je n'en avail pas;
puis (la premiere raison rend peut-etre la seconde inutile)
j'etais effraye a la penSee que mes vers pourraient tomber
entre les mains de mon maitre qui, une lois dejA, m'avait
menace parce que je m'etais servi involcuitairement du nom
dune de Rs pratiques pour faire tine rime.

Lorsque je repetais ainsi mes vers, Jo recueillais des
applaudissements et quelquefois memo des favours plus
substantielles : on faisait de petites educes O. mon bene-
fice; un soir, je recus douze sous. Aux yeux de quelqu'un
qui a toujours vêeu dans une complete penurie d'argent,
une parodic sommo est une mine du Perou.

Petit a petit je me procurai du papier, des livres
geometric et d'algebre, que je eaelmis soigneusement. A
cello époque, la poesie n 'etait pas une distraction pour
moi; elle soma it mes autres desseins, et je n'y ayais re-
cours que lorsque j'avais bosom d'argent pour mes etudes
de mathematiques.

Mais les images s'amoncelaient autour de moi. L'in-
difference qua j'apportais A mon metier, et surtout les rap-
ports que Yon faisait journellement a la maison sur mos
essais poetiques, avaient pork! Au comble l'irritation de
mon maitre. II m'ordonna de lui liver mes papiers; et
comme je refusai, mon grenier hut foniU, nia petite pro-
vision de livres découverte et prise, et rues recitations do
vers desormais interdites de la maniere la plus formelle.

C'Otait un rude coup, et j'en fus tres-affeete; roais
autre, plus terrible encore, m'attendait : i1 vint mettre
neant rid& favorite que je nourrissais depuis si longtemps
et me reduisit au desespoir. M. Hugh Smerdon, h. qui
j'avais compte succeder, mourut et Mt remplace par tine
personne A pen pros de mon age et certainement moms
capable que moi de remplir cello place.

J'éprouve pen de satisfaction h. revenir sur l'epoque
de ma vie qui suivit cot Ovenement : ce fut tine *lode de
sombre tristesse et d'indomptahle sativ_agerie. Je tombai
pea it pea dans tine sorte de. torpeur physique; et quand la
force. de la jeunesse reveillait mon actiVite, je depensais
mon hergie en toutes sortes de mauvais tours et de vexa-
tions qui m 'alienaient le peu d'amis qui m 'Otaient rest6s
fid6les. Ainsi, je me trainais dans un morne metontente=
ment, n'Inspirant ni affection ni pitie, detestant le present,
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insouciant de l'avenir, objet A la fois de crainte et de haine.
Je fus tire de cot êtat d'abjection par une jeune femme

de ma classe. C'etait une voisine. Quand je m'en allais faire
ma promenade solitaire avec mon Wol/ins dans ma poche,
elle venait habituellement stir le pas de sa porte, et trés-
honnetement, par un sourire on tine question amicale,
cherchait a attirer mon attention. Depuis longtemps mon
cceur etait ferme a la tendresse ; mais les sentiments affec-
tueux n'etaient pas morts en moi : it ne fallait qu'une
bonne parole pour les ranimer. La reconnaissance que
j'eprouvai en cette occasion fut la premiere sensation dance
que je sentis penetrer dans mon Arne apres tant de mois
desolation.

Avec la reconnaissance, I'espoir et d'autres sentiments
regenerateurs vinrent remplacer l'insupportable tristesse
qui me posseditit. Je retournai vers rues compagnons, et,
par tons les moyens possibles, je de leur faire
oublier ma conduits. J'y reussis. Its me rendirent leur
bienveillance, et petit a petit je devins en quelque sorte leur
favori.

Mon maitre continuait a se plaindre , car le métier n'al-
lait pas mieux qu'auparavant; mais je me consolais en
peasant que "non apprentissage touchait a sa fin. J'etais
decide it renoncer pour toujours a cc travail et it ouvrirt
tine stole particuliere.

Ce, fut dans cette obscure et humble position, plus
pauvre que les plus pauvres, et pourtant me bereant chit-
que jour de roves ambiticux qui ne se seraient pout- etre
jamais realises, que je rencontrai M. William Cookesley,
dont je ne prononcerai jamais le nom qu'avec tine profonde
veneration. J'allais avoir vingt ans. Mes mauvais vers, re-
pótes par des gens de ma classe, avaient passe de bouche
en bouche et etaient arrives par hasard jusqu'A Al. Coo-
kesley, qui avait concu le &sir d'en connaitre l'auteur.

Ce fut nn grand bonheur pour moi de m'etre attire sa
bienveillance. Ma petite histoire n'etait pas sails une teinte
de inêlancolie, et je la lui racontai avec sincerite. Son pre-
mier sour fut de me consoler; pins la seconde tache qu'il
s'imposa, et it laquelle it resta fidêle jusqu'a la fin de son
existence, fut de relever mon courage et de me fortifier.

M. Cookesley n'etait pas riche. Chirurgien habile ,
etait tres-occupe. Alais, dans tine yule de province, les
homme,s de science sent pen retribues. Puis if avait tine
nombreuse famille,, ce qui lui rendait encore plus difficile
d'exercer cette charite qu'il cftt tant aims a pratiquer. Ce-
pendant ce qu'il pouvait faire il le faisait joyeusement, et
son activite et son zele etaient toujours IA pour suppleer A
son pen de fortune.

Quand it m'examina stir mes connaissances litteraires,
il les trouva absolument nulles; d'un mitre 6)0, it wit avec
etonnement et plaisir que, malgré le pen de secours que
j'avais pit puiser dans les livres, j'avais fait de grands pro-
grés clans les matbematiques. Il m'interrogea beaucoup it
cot egard, et quand it apprit au milieu de quelles diffieul-
tes, de quelles circonstances decoura ct.eantes je m'etais in-
struit, s'intóressa encore .plus chilureusement a moi,
et avisa aux mavens de rn'etre utile.

Le plan qu'il adopta etait precisement le memo qui
s'etait si souvent presents it mon esprit. A vrai dire, il y
avait bien des obstacles a surmonter. J'avais encore dix-
huit mois d'apprentissage; mon ecriture etait mauvaise et
mon langage tres-incorrect. Mais rien ne pouvait abattre
le zêle de cot excellent homme.

Il se procura quelques-uns de mes pauvres essais poe-
tiques, les repandit parmi ses amis et connaissances , et
quand mon nom lour fut un pen connu, it ouvrit tine sous-
cription it mon profit. J'ai conserve cc papier ; le titre n'en
etait pas brillant, mais it depassait encore les min( les plus

ardents de mon cceur. II etait ainsi concu : « Souscription
» pour payer le reste du temps d'apprentissage de William
» Gifford, et le mettre en ótat de se perfectionner dans
» l'ecriture et la grammaire anglaise.

Pen de personnes donnérent au deli de cinq shillings,
pas tine n'en donna plus de dix. Cependant on put reunir
tine somme suffisante pour me liberer de mon apprentis-
sage et m'entretenir quelques mois, pendant lesquels je
suivis assidnment les lecons du reverend Thomas Smerdon.

Au bout de ce temps, on trouva mes progres ( ,je dis
la verite en torte modestie) beaucoup plus grands qu'on ne
s'y attendait. J'avais ecrit quelques nouvelles pieces de
vers, moins grossieres, je pense, que les premieres, et
certainement moins incorreetes. Mon maitre fit mon doge,
et mon bienfaiteur, qui maintenant halt devenu mon Ore
et mon ami, obtint facilement de ceux qui nlótaient dejA
venus en aide le renouvellement de leur conscription, afro
que je passe continuer mes etudes encore pendant tine
annee. Cette generosite ne fut pas perdue pour moi ; je
m'etTorcai d'y repondre de mon mieux, et je redoublai de
zêle...

Deux ans et deux mois apres mom emancipation ,
AI. Smerdon me declara propre A entrer is l'universite. .11
n'etait plus question pour moi d'ouvrir une hole primaire ;
AL Cookesley -chercha quelqu'un qui s'interessAt asset
moi pour me procurer tine petite occupation a Oxford.
BientOt Thomas 'Taylor, de Denbury, A qui je devais dejA
beaucoup; me procura tine place de lecteur de la Bible
A Exeter-College. Les appointements de cette place, avec
les petits secours qui m'arrivaient de temps en temps du
pays, grace aux soins de M. Cookesley, devaientme.per-
mettre de me firer d'affaire, du moins jusqu'au moment de
prendre mon premier degre. (')

LA NAVIGATION SOUS-MARINE.

Les premieres tentatives modernes de navigation sous-
marine datent de la guerre de. l'independance americaine.
Fulton les poursuivit aux Etats-Unis et au Havre avant
d'entreprendre ('application de la vapour it la navigation.

Plus tard, les freres Cassia construisirent un bateau
sous-marin appele le Nautilus, a Tinterieur duquel Pair
arrivait it l'aide do tuyaux de cuir termines par un flotteur ;
mais ce bateau tine fois submerge, il etait impossible de
le diriger, et sa submersion memo offrait des dangers se-
rieux.

Dans ces derniers temps, le docteur Payerne, apres avoir
apporte d'heureuses ameliorations a l'appareil connu sous
le nom de cloche a plongeur, proposa d'appliquer la ma-
chine it vapeur it la navigation sons-marine. Son bateau,
monte par dix oil douze hommes, pouvait se diriger dans
lean au moyen de la vapour, et executer au . fond de la
mer de penibles travaux. Mais le combustible gull devait
employer ótant un compose pyrotechnique, prêsentait trop
de perils d'explosion; c'est pourquoi les essais ne furent
pas pousses plus loin.

L'Anglais James Nasmyth, stimule par la crainte d'une
invasion francaise, a imagine, en1853, une espece de bateau
presque completement immerge, qui n'etait en quelque
sorte que le vehicule et l'affat d'un immense mortier des-
tine A lancer it bout portant dans la membrure d'un navire
hostile une bombe monstre qui le coulerait infailliblement
a fond. Ce mortier s'adapte a l'avant de la coque d'un
bateau it vapour A helice qui doit le transporter directe-
ment vers l'ohjet it dótruire. Il fait corps avec le navire et

(') Voy. la note joints au premier article.
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est place de maniere A concilier la solidite avec le meilleur
amenagernent de l'interieur : ainsi Pebranlement ou Pellet
de reettl produits par l'explosion tie la bombe; absorbes
par la masse entiere de Pengin , no se font que tres-peu
sentir.

La coque du mother flottant, it sa partie superieure et
sur les cedes, est epaisse de' 0 pieds anglais et construite
en bois de peuplier, it cause do la legerete de ce bois qui
est en memo temps tres-elastique et incombustible. Un
boulet rouge pout se loger dans tine belle membrure sans
la mettre en feu. 11 s'y refroidirait peu it pea apres avoir

carbonise quelques ponces de bois, Le bateau, etant presque
entiérement submerge, ne presente d'ailleurs qu'une tres-
petite surface donnant prise A l'action du boulet; de cello
maniere, l'equipage, la chaudiere, la machine et Phelice
soot a l'abri de tnute_espece.de projectiles. -

L'interieur offre l'espace necessaire. pour placer tine
machine et tine chaudiére-i haute pression; ce qui permet-
d'obtenir une vitesse de Ina it _nal milks A l'heu-re. Le
tirant du fourneau produit une bonne ventilation_ pour
l'equipage, qui n'a besoin d'être compose quo' de trois ott
quatre honimes determines.-

Passons maintenant a la description de la bombe monstre
et de ses diets.

Cette bombe, d'une grosseur enorme, n'a pas la forme
spherique; elle est conique, et le diamétre tie la longueur
est deux fois celui de la largeur. Elle a, au point de sa

Bombe du mortier flottant.

lumiere, une capsule C destinee a la faire &later sponta-
nement au moindre choc contre un objet resistant d'une
certain° force. Voici comment se produit l'explosion.
bombe est protegee contre l'effet de l'eatt, pendant son se—

jour dans le mortier A, par une enveloppe tie cuivre ayant
deux petits rebords E saillants 4 la bouche du mortier.

Ces -deux rebords ferment hermetiquement l'interieur et
maintiennent la bombe de maniere A laisser un petit espace
entre sa partie posterieure, ou est la capsule, et le fond du
mortier; mais lorsque le bateau, filant avec tine vitesse de
six a huit Pheure, butte contre le flanc d'un navire,
les saillies soft brisées, la capsule est choquee contre le
fond du mortier, et la bombe eclat° et fait breche a six pieds
au - dessous de la ligne de flottaison du vaisseau ennemi;
c'est en effet a colic profondeur qu'elle est immerge°.

ll est probable que si l'on mettait en oeuvre le mortier
"Mani, it produirait de grands desastres; mais pour le
recharger fl faudrait le ramener A la cede, ce qui occasion-
nerait une grande perle de temps.

L'Espagnol Narciso Monturiol avail d'abord construit
un navire en forme de poisson, qu'il appelait l'ktinco, avec
lequel it fit cinquante-quatre experiences toutes conronnees
de succes, descendant et remontant à son gre, ct naviguant
entre deux eaux dans toutes les directions detorminees
d'avance, avec tine precision mathematique. Line souscrip-
lion nationale fut ouverte en Espagne pour recompenser
l'inventeur, et le gouvernement , par une ordonnance
royale, mit A sa disposition les arsenaux de l'Etat et les
moyens necessaires A la construction d'un ktineo sur une
grande echelle.

Ce nouvel Ictineo, de plus grandes dimensions, et pre-
sentant beaucoup plus de resistance, a etc construit dans
le port de Barcelone. Le senor Monturiol a apporte A cette
nouvelle tentative tonics les modifications quo l'expérience
et l'etude approfondic du sujet lui oft suggerees. Les
vitres an moyen desquelles l'interieur du bailment est



5

0 
tomiturskirummanmantmrttuatiumh

ov4

ITEV0IIIIIIMI1111111111111111111 I 11111II11111111111" I 	1111111 IL\
.P+4

_	
•	

.„4

- —

Le Plan gout', bateau construit a Rochefort.
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eclairs ont une epaisseur de trois quarts de palme, et pen-
vent ainsi resister aux chocs les plus violents. Ces vitres
sont en outre garanties par une espece d'orbite pareille it

celle que forme le crane pour les yen d'un animal. La
carapace exterieure du bateau-poisson est double° de cuivre,
ce qui le met a convert de tout danger. Quant aux pieces
dont l'interieur se compose, elles peuvent contenir imple-
ment l'equipage necessaire it la manoeuvre de ce navire.

Vera la fin de 1863, on terminait dans le port de Mobile
(Etats-Unis) on petit batiment sons-marin destine A corn-
battre les navires de guerre. D'apres les calculs de M. Al-
stilt, l'auteur de cet engin redoutable, aucun navire cui-
rasse ne pourra resister aux machines infernales dont son
bateau sera muni. Ce bateau est construit en forte tole et

long de 23 yards (21 metres). Une cloison, egalement en
tele, sópare l'interieur du bateau en deux parties dans le
seas horizontal. La partie superieure est reservee a l'equi-
page, aux machines, aux deux gouvernails et A des reser-
voirs d'air comprime; la partie inferieure, qui commence
immediatement au-dessous de cette cloison, est divisee en
un certain nombre de compartiments destines A recevoir,
suivant le cas, de l'eau on de fair, les provisions de char-
bon, de vivres, etc.

Le bateau est muni dune Mice qui est mise en motive-
ment tantOt par one machine A vapeur, tantet par deux
moteurs electriques.

Sur le pont, hermetiquement clos, se presentent en
saillie des tuyaux d'Ochappement de vapeur et d'air, et une

Bateau sous-mariu construit a Mobile (Etats-L'nis).

a, a, a... Compartiments destins a recevoir de l'eau ou de l'air. — b, b, b... Compartiments h air comprime. — C. Soute au charbon. —
D. Logement de l'equipage.	 E. Chambre de la machine. — F. Guerite en cristal. — G. Cheminee.

sorte de cloche on guerite pen elevee dont tonic la pantie
superieure est en forte glace transparente.

A l'arriere est un gouvernail ordinaire ; it l'avant, un
second gouvernail se mouvant autour d'un axe horizontal
et qui doit servir a faire monter on descendre le bateau
dans la mer. Le pout est entoure de bastingages mobiles
qui se rabattent a volonte,

Voici comment se manmuvre ce bateau sons-marin :
lorsqu'il n'a rien A craindre de l'ennemi , it remplit d'air
ses reservoirs a, a, a; le niveau de son pont est an-dessus
des Hots, et ses bastingages mobiles releves en interdisent
l'acces aux vagues : it navigue alors comme on bateau it
vapeur ordinaire. 'Ads si on navire ennemi est en vue, les
bastingages sont atv, sitet rabattus; on fait arriver de l'eau

dans les reservoirs a, a, a, et le bateau disparalt sous
l'eau; les fenx sont êteints, l'helice est mise en mouvement
par les deux moteurs electriques, et rien ne decele sa pre-
sence.

Si I'on veut descendre a une plus grande profondeur,
tine sorte de manometre marque constamment la pression

superieure exercee sur le bateau, et indique consequem-
ment cette profondeur. Le gouvernail de l'avant est More
on abaisse, suivant qu'on vent monter on descendre : lors-
qu'il est parallels a l'axe de l'helice, son action est nulle;
le releve-t-on? le navire tend A remonter; l'abaisse-t-on?
le navire tend A descendre.
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L'iiquipage tout entier est renferme dans la chambre
superieure : un soul homme reste dans Ia guerite en glace
placee sur le pont et decrite plus haut; de lit il survedle
l'ennemi, et sos indications reglent les manoeuvres du na-
vire. Le bateau sous-marin n'a besoin, pour devenir inviH
sible a son adversaire, que de s'enfoncer a un yard (0m.01)
environ au-dessous du niveau des !lots, et a cette profon-
deur les rayons lumineux sent encore assez intenses pour
permettre a l'observateur de la guerite de voir l'ennemi
une distance suffisante.

11 reste maintenant a considerer ce -bateau comme ma-
chine de guerre.

De Chaque Me du pont sont placees des caisses de for
hermetiquernent fermêes et charges d'une forte -quantite
de poudre : ces caisses sent unies deux a deux par une
chatne assez longue.

S'il s'agit-d'attaquer un navire a l'ancre dans un port,
le bateau vient, au moyen des indications fournies par l'ob-
servateur de la guerite en vorre, se placer sous ce-navire;
deux des caisses jumelles dont nous venous de parlor sont
lachees, et, en vertu de leer propre poids, des remontent
s'appliquer le long des flancs de l'ennemi; le bateau sous-
marin se laisse couler pour Oviter les diets de l'explosion,
et, lorsqu'il est assez eloigne, il -met le fea aux deux
caisses de poudre par le moyen d'un fil êlectrique.

Si, au contraire, le navire est en marche, le bateau sous-
marin tache de venir se placer stir la route qu'il suit et de
s'y maintenir ; puis, lachant plusieurs couples de caisses
munies d'appareils a percussion quo le navire en marehe
dolt faire agir par son oboe, it s'enfonce et attend quo son
ennemi vienne tinder; tine des machines infernales-qui lui
occasionnera une dechirure impossible a termer- et qui
amenera sa perte.

Le Plongeur, construit a Rochefort d'apres les indica-
tions de M. Bourgois, et- lance en mai 4863, est. tin ba-
teau destine a agir en men h tine certaine profondeur. 11

inesure 11.1 .50 - de languor. Sa hauteur totale - est de
3m .60; son tirant d'eau, lorsqu'il flotte, est de 2 ,11 ,80. II
no dêpasse done, dans ce ens, la surface de la mer que de
80 centimetres. Sa forme se rapproche beaucoup de celle
d'un gros poisson. 11 est mil par tine machine d'une force
approximative de 80 chevaux. Dans cette machine d'un
nouveau system, la vapeur est remplacee par l'air .com-
prime. De vastes reservoirs sont pratiques a l'interieur
dtt- bateau : les uns servent A la compression de l'air, les
autres sont destines a contenir l'eau neeessaire a l'im-

.mersion.
Une pantie de Ia carapace simérieure du Plongeur peat,

au moyen d'un mecanisme special, se detacher du reste du
navire et servir de canot de sauvetage. Ce canot improvise
est suffisamment grand pour contenirl'equipage tout en.
tier, qui se compose de dix-huit hommes. II y a done toute
securite dans les Operations.

Voyons maintenant a quoi pent servir cette ingênieuse
construction. Le Plongeur n'a pas preeisement ête invents
pour etudier les mceurs des poissons et l'interieur des
mers. Son but principal est la defense -de nos cotes et de
nos ports contre les redoutables moyens d'agression que le
cuirassement des navires et les progres de l'artillerie ont
donnes a la marine. C'est un navire de-guerre et tin re-
doutable engin de destruction. Il porte sur I'avant un large
eperon en forme de tube. Cot eperon contient une car-
touch° vide dans laquelle on pent placer de la poudre ou
une bombe incendiaire.

Une flotte ennemie est it l'ancre, le Plongeur s'approche
d'un hafted dans lequel son dard ouvre, it 3 metres au-
(lessons -de la ligne - de flottaison , title large blessure oft,
comme l'abeille, it laisse son aiguillon meurtrier ; puis, fai-

sant mouvoir sa machine en arriere, it se retire prompte-
ment en deroulant un fil metallique. Lorsqu'll est A une
distance oft il se sent A l'abri de tout danger, tine etincelle
Olectrique determine une explosion terrible : c'est le na-
vire ennerni qui saute avec fracas.

On pent du meme coup, au moyen (rune reunion de fits
-electriques, enflammer plusieurs navires et detruire touto
une eseadre.
- Le bateau dont nous avons indique l'emploi comma on-

-gin de guerre pent, A l'aide de la compression de l'air et
de l'appareil interim dont il est pourvu, s'enfoncer presque
instantanement dans l'eau. La rapidite de la submersion
nous paralt etre, en effet, tine des conditions essentielles
du succès lorsqu'il s'agit de se porter a l'attaque sans etre
vu; de plus, cette submersion doit etre complete si l'on
ne yeut pas offrir un point de mire A l'ennemi. Cc double
resultat est obtenu par le systeme de l'inventeur. Le corps
du bateau-poisson disparait entierement, ne laissant pain-
dre k la surface de l'eau, sous la forme d'unel bonee, quo
l'extremite d'une tour d'ofi le commandant- observe- la po-
sition, les mouvements da navire a aborder, et indique
son equipage la direction a suivre pour le frapper a coup
stir et lui enfoncer son redoutable eperon dans les lanes.

Une foiS lance A la mer, et coniie aft cornmandement de
M. Dore, lieutenant -de vaisseau, ce navire est devenu
l'objet d'une serif &experiences sur la Charente et dans le
bassin du port de Rochefort. On a etudie le fonctionnement
de la machine mesure 4e vitesse qu'elle pent impri-
mer au bittiment it flour d'eau et la.duree du temps pen-
dant lequel les reservoirs a air pettvent lui fournir sa force
motrice; puis on a precede aux essais d'intersion et d'e-
mersion, et enfin a ceux de la navigation sous-marine.

Les habitants de la ate ont pu le win au large, en
march° assez rapide, montrant par intervalle le sommet
de son observatoire, pour disparaitre ensuite. Sa position
n'etait alors revelee que par un petit drapeau stirmontant
une longue tige en for plantee sur le sommet de sa coque,
et qu'on voyait courir sur la surfaco de la mer, s'elevaht
et s'abaissant tour a ,t0tir, sans jamais se cacher entiere-
meat.

De ces essais, termines le 25 fevrier 186-4, il est results
d'une maniere Ovidente quo la question de la navigation
sous-marine est sortie desormais du champ des hypotheses
pour entrer dans le domaine des faits reels et profiter des
lecons de l'experience.

En comparant les divers systemes_que nous avons de-
crits, on pent voir quo le Plongeur est de beaucoup supe-
rieur au manlier flottant, puisque celtd-ci ne pouvait etre
complêtement immerge, n'etait destine a se mouvoir quo
dans un cercle tres-restreint, et quo le vaisseau (Maga
par lui l'aurait probablement entrains dans sa ruine.

D'autre 'part, le Plongeur est egalement preferable an
batitnent sons-marin de M. Alstilt. Celui-ei, en effet, est
oblige de changer de moteur quand it vent disparaitre sous
l'eau et de remplacor la vapeur par l'electricite. Ensuite
les caisses !ache pour la destruction des navires en-
nemis sont fort exposees a s'egarer et 4 Mater inutilement,
tandis quo l'eperon du Plongeur atteint directement son
adversaire.

LEON A UN FLATTEUR.

Un jour, dans les Pays-Bas, je dejennais avec plusieurs
sous-offieiers chez le brave colonel , Edmunds. Un de sos
compatriotes (il Otait Ecossais) entra et lui adressa ces pa-
roles : d 11Iylord, votro noble Ore, et tons les chevaliers et
gentilshommes sos fits et cousins, sent en bonne sante. »
Le colonel sourit en haussant les epaules et nous dit :
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« Messieurs, ne rrnvez pas un mot de cc que vous venez
d'entendre. Mon pert nest qu'un pauvre boulangcr d'E-
dimbourg et a bien de la peine a vivre de son travail. 11
n 'y a pas un soul noble dans ma famille. Cet homme-ci
voudrait me flatter et faire croire que je suis ne dans quel-
que Castel. Non pas, mon camarade, je suis ne clans une
honnete boutique, et je n'en rougis pas. » (')

SUR QUELQUES MOTS

ENIPRUNTES RECENIMENT A LA LANGUE ANGLAISE.

Monsieur le Directeur,

Dans votre dernier volume (1864, page 257), vous avez
publie tine notice sur un de ces jardins que, depuis quel-
ques annees, on multiplie- dans Paris pour le plus grand
plaisir des yeux et aussi, ,je suppose, pour que les Pari-
siens conservent quelque notion de Ia verdure et de la ve-
getation, aujourd'hui que presque tons les jardins par-
ticuliers ont disparu. Vous avez conserve en tete tie votre
article la denomination que parait avoir adopter: l'adilite
parisienne , SQUARE. C'est a ce sujet que je voudrais vous
presenter quelques observations.

A ces enclos, tantOt carres, tantOt ovales, et qui peuvent
recevoir toutes les formes, pourquoi , au lieu du simple
mot francais jardin, preferer le mot anglais square, ,dont
si pen de personnes a Paris connaissent la signification ou
meme la prononciation exacte (les ignorants naffs disent
squouarre, les ignorants pretentieux squouaire)?

Que vent dire ce mot? Tout simplement carve, que l'on
ecrivait autrefois quarre. C'est sons cette derniere forme
que les Normands de Guillaume le Conquerant l'ont porte
de France en Angleterre, oh, par alteration, il a recu sa
physionomie actuelie square. Nos Ores donnaient le nom
de quarre it ces grinds espaces que nous appelons places.
C'est ainsi que deviant les eglises de l'abbaye Sainte-Ge-
nevieve et Saint-Etienne du Mont etait et subsiste encore
le earn', Sainte-Genevieve, qui a toujours ete Bien plus
triangulaire clue carre. Pres du prieure de Saint-Martin
des Champs, il y await le carre Saint-Martin, dont le nom
s'est conserve, ainsi que l'emplacement, jusqu'à ce jour. 11 y
en await d'autres encore a Paris et ailleurs. Square, en an-
glais, n'a pas cesse de signifier carre, et le verbe to square
vent dire equarrir. Done, on reprenons notre vieux mot
carve, non encore tombs en desuetude, meme a Paris, on
disons simplement jardin.

Square n'est pas le seul ancien mot francais que nous
ayons repris, tout defigure, aux Anglais. Budget n'est autre
que notre vieux mot baugelle, qui signifiait sac de voyage,
bourse.

Railway est generalement traduit dans nos dictionnaires
modernes par chemin d barrieres. Rail signifie, en effet, bar-
riere, et way vent dire chemin. Alais, clans les dictionnaires
anterieurs a l'invention des chemins de fer, rail signifie
aussi rayon, rais, raie, et si vous prononcez ce dernier mot
comme on l'a prononce longtemps et comme nous pro-
Downs encore pale, vous arriverez a hi forme rail ou
peu pres. Raie est, en effet , comme l'a demontre Gain,
Foriginal de rail. Railway est clone tin chemin c't raie, et
cette designation caracterise bien le chemin de fer qui
Mend an loin sa double raie. Par consequent nous devons,
nous Francais, dire non pas derailler, mais derayer,
comme enrager, qui signifie arreter les raies on rais d'une
roue.

Pourquoi appelons-nous wagons les voitures qu'entraine
la locomotive sur Ia ligne de fer? Lorsque les Anglais

(') Peacham, le Complet gehtilhomme:

ont construit les premiers chemins de fer, oh d'abord on
ne transporta que des marchandises , ils employerent
tout naturellement le mot -waggon, signifiant chariot. Ne
pouvions-nous faire comme tux et appeler ,nos voitures
de chemins de fer des voitures? Qu'un mot nouveau soit
tree pour clenommer une chose nouvelle, ou emprunte a la
longue du peuple inventeur, soit ; mais a quoi bon prendre
dans un langage stranger les termes qui existent dans la
nOtre?

Nos ingenieurs affectent, depuis pen, d'employer le mot
allemand thalweg pour designer ce quo notre langue avait
jusqu'ici appele le lit ou le chenal d'une riviere. En quoi le
mot allemand, qui signifie , exactement la meme chose,
est-il preferable?

Je pourrais prolonger mes questions et mes exemples,
mais en tout il faut se borner. Je ne repousse d'une ma-
niere .absolue ni le neologisms, ni memo l'emprunt aux
mitres langues , mais a condition que run et l'autre se
conferment au genie naturel de notre propre langue,
condition surtout qu'on n'y ait recours qu'en cas de vraie
necessitó , c'est-a-dire quand le mot n'existe pas encore
chez nous. (1)

LES COLLECTIONS DE LUINES,

AU CABINET DES 1IIEDAILLES.

Voy. t. XXXII, 1864, p. 7, 68, 88, 205.

Les medailles antiques ferment la pantie de between') Ia
plus riche des collections dont M. le due de Luynes s'est
genereusement depouille au profit du cabinet des medailles
et, par consequent, du public tout entier. Nombre, bearite,
rarete, pieces uniques et d'un prix inestimable; choix ex-
quis, quand le choix Otait possible, des types les phis purls
et clans un kat de conservation merveilleux; series com-
pletes preparees pour l'etude avec un zéle, une perseve-
rance, une sagacite admirables : tout ce qui pent donner du
prix h line collection de ce genre se trouve ici reuni. Un cer-
tain nombre de pieces ont ête raises a part et exposees clans
des vitrines au cabinet des medailles : ces vitrines ne sent
pas, a ce qu'il semble, celles que le public qui nest pas
initie aux mysteres de la numismatique regarde le plus at-
ten tivemen t.

On croit trop generalement, en effet, que Ia connaissance
des medailles est une science mysterieuse qui ne pent offrir
d'interet qu'aux hommes les plus verses clans l'etile de
l'histoire, de la mythologie, de l'iconologie, de la philologie
et de toutes les branches de l'archeologie; les ouvrages
Cents par les numismates les plus Mares, tout °copes
de recherches speciales et habitues C. considerer les me-
dailies a des points de vue oh tout le monde lie pout pas
se placer, n'ont pas peu contribue a fortifier l'opinion com-
mune. Alais independamment des secours qu'on en pent
tirer pour toutes les sciences qui embraesent le waste do-
maine de l'antiquite , les medailles ont encore un autre
genre de merite : elks sent belles, elles offrent une suite
d'une richesse incomparable de monuments de l'art le plus
Cleve et le plus fin , et par cc ate connaissance est
accessible a tons ceux qui, meme sans etre hien savants,
ont le gout des oeuvres d'art. Pour ceux-1A, qu'on le re-
marque, il n'est pas necessaire qu'une collection soil com-
plete, et les lacunes qui font le dêsespoir de tant d'amateurs

(') Nous rernercions noire correspondant. Ses critiques sent instruc-
lives ; mais il est probable qu'elles seront sans influence elles
viennent trop lard, l'usage l'emporte. Auraient-elles std plus utiles
venues plus Wit? On pent en douter. I1 aurait fain pr6voir les alms et
avoir assez d'autorite pour les arres ter a l'origine. Quoi qu'il en soit, ses
observations peuvent mettre en garde contre les engouements excessifs
pour les mots strangers.
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no les empechent pas, Aux, de tirer plaisir et profit d'un
petit nombre de medailles choisies avec god. 11 n'est pas
de collection soit plus facile de rassembler des chefs-
(1*(nuvre_dans tin espace extrdraement restreint; et si aux
types accomplis qui touched A la perfection de l'art on peut
en ajouter d'autres qui appartionnent a ses Inverses epo-
(pies, depuis son enfance jusqu'a sa decadence, it n'est pas
non plus de collection plus propre a en faire suivre Ia

niarche 'negate scion les temps et scion les pays. C'est ce
que sentait Winchelmann, quoiqu'il ait donne pen de place
aux methinks dans son Histoire de l'art, lorsqu'il ecrivait
A son ami Berendis avait entrepris de faire, a l'aide
des monnaies antiques,. l'etude du dessin et-du style des
diverses -Opaques. Ailleurs it avoue qne l'on no possede
pas d'autres monuments -de certains Ages (ce qui Atilt en-
core plus vrai de son temps que du nOtre), et pour les

No 3.

N° t. No 

periodes Ies plus florissantes it mettait les medailles au
ineme rang que les monuments les plus parfaits de l'anti-
quite. Presque touter les monnaies des Etats libres de la
Greco, dit-il , offrent des types de 'Lacs d'une beaute plus
accomplie que toutes cellos que l'on rencontre dans la na-
lure. Raphael, qui se plaignait de ne pas trouver de beaute
qui pUt servir meddle A sa Galatee, n'ent-il pas pu en
prendre un (tansies medailles de Syracuse, puisque les plus
belles statues n'êtaient pas encore decouvertes.de son vi-
vant? L'art humain ne va pas plus loin quo ces medailles. p
Et, en effet, si l'on n'avait conserve d'autres debris de l'art
antique quo des medailles, ne possedat-on memo quo les
seules medailles de Syracuse, on pourrait encore se faire
une Wee de sa perfection et reconnaltre Ia vole par oft it
y est parvenu. Quelques-unes des plus anciennes monnaies
presentent comma les plus parfaites, d'un ode la tele de
Proserpina on de la nymphe Arethusa couronnee de ro-
seaux, de l'autre un char attele de deux ou de quatre che-
vaux : AL le due de Luynes a le premier reconnu que le
nombre des chevaux indiquait la valour de la monnaie, les
didrachmes et les tetradrachmes. Mais dans 'es premiers on
sent une main encore mat exercee; le travail est rude, le
dessin incorrect; le modelê dur et sec. Pena peu cettem-
desse s'adoucit, le trait est pins juste et plus pnr, le style
s'eleve l'artiste devient capable de prendre	 la nature

tout ce Vette offre de beaute, de noblesse, de mouvenient
et de grace, Entre les mains d'un hornme tel qu'Evenete,
qui a signe le magnifique medallion reproduit figure 3,
l'art du graveur devient digne de l'Ologe que lui a donne
Winckelmann : L'art humain ne va pas plus loin.

Nous offrons aujourd'hui, en 11011.5 réservant d'ajouter
plus tard quelques explications, no premier choix de types
pris parmi les plus belles medailles de la collection do
Luynes. Bites pourront donner, avec elks que nous pu-
blierons par la suite, une idee de la beaute et de la variete
des types que realisa chez 18$ Grecs l'art de graver les
monnaies.	 .

Au-dessus du beau medallion de Syracuse, on volt (fig. 1)
la face d'une monnaie de Naxos, en Sidle, presentant la
tete de Bacchus d'un style encore arehaique ;
revers de cette monnaie, que nous n'avons pas reproduit,
est un satyre assis tenant une coupe. La figure 2 montre
Ia face et Ie revers d'une monnaie de Clazomene en Ionic;
cette piece, d'un travail admirable, est unique : elle est
signee du nom du graveur Tbeodote. La medallic repre-
sentee figure 4 est une monnaie d'Ileracke de Lucanie qui
pork, a la face, la tote de Pallas couverte d'un Basque stir
Iequel on remarque I'image du monstre Scylla,. au revers
liercule etouffant le lion de Nemee. Enfin, la figure ft ere
1e revers d'une monnaie de Guide en Carle.
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LE COUVENT D'ALCOBACA.

AFFONSO	 FONDATEUR DU BOYAUM E DE PORTUGAL.

Porte de la sacristie du couvent d'Alcobaa. 	 Dessin d'Olivier Merson.

Dans l'Estramadure portugaise, a six lieues au sud— I preoccupations du monde. Deux riviéres sillonnent cette
°nest de Leiria, a quatre de Batalha, entre la Sierra Al- solitude : l'Alcoa et la Baca, miles l'une et l'autre a con-
bArdos et l'Ocean, s'allonge une vallóe êtroite hordee de tribution pour former, chacune par moitié, le nom d'une
collines riches en vegetation de toute nature. Le site est petite ville qui s'elave au fond du val. Cette petite villa
silencieux : it y rêgne un calme que ne troublent pas les s'appelle donc Alcobaca. Nullement importante par elle

TOME XXXIII. — JANVIER 1865.	 3
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Wine, ne comptant qu'un pen plus de mille habitants, elle
meriterait ni hake, ni meta*, si son antique abbaye

n'etRit pas tin lieu de pelerinage pour tons cox qui en-
trepreunent on voyage artistique-en Portugal.

L'origine de cette abbaye se confond avec cello du Por-
tugal. Atfonso, Ms du Comte Henri de Bourgogne et de
dorm Tareja, line naturelle d'Affonso VI, roi de Leon, avait
entrepris de ehasser les Arabes almoravides_du pays dont
it comptait se faire on royaume. Le 25 juillet 1139, dans les
plaines d'Ourigne, sur les conlins de l'Algarve
it vainqttit remir Ismer La bataille fut terrible : elle.cofita
la yie a dog rois mores. Si Ion en croit les historians por-
tugais. lsutar connnandait a trots cent mille hommes, Lan-
dis qa'Affonso n'titait suivi quo de treize mille-soldats.-
. -Quatre ans apres hr bataille d'Ourique, it convoqua a
Limp les Etats du Portugal, ponr. y faire coufirmer par
Ia nation le von de l'artnee qui avail, eree -pour - lui on
royaume. Faisons toutelois-retnarquer quo letaractere de
ces faineuses cortesn'est pas anjourd'hui admis sans con-,
teste ; des historians portugais vont memo jusqu'a flouter
que rassembbie de Lamego nit jamais eu lieu.

01101 qu'il en soit, apres-la bataille d'Ourique, _Affonso,
pnnrsuivant ties succès,avait pris on s'etaient- re-
Iugies les debris de rartnee d'Ismar„.ainSi qu'Arrouches,
mat Mervin par ses.fortes II-avait sou* en-
suite Santarem et les plaines on le Tage pyomene ses eaux
paisibles et mires; i‘lafra etait peu apres tombee.en son
ponvoir,' et aura , rornement de ces . fratches. Annntagnes
on ' glebe out jadis un temple, l'avait 'WU darisses-inurs.

I147, _le conquistador (le conquerant)-_ arrive •ifin
levant Lisbonne, dont it pretend faire aussi la conquete.  -
Mais rentreprise est peril-tense, et aux cheisles plus intre-
Miles, aux solchts les plus eprouves, 'Issue -en paralt rort,
incertaine. fleureusernent le anal , qni protege , Alfonso ,
amene dans le Tage,-au moment on va commencer I
Laque, one flotte de croises francais et alletnands„ ceux-ci_
commutes par Arnold d'Aershot, certx-..-1V par-Guillaume
Longue-Epee, due de Normandie. La flotte se Compose de
deux cents navires =rites par de vaillantes - troupes qui Se
joignent attic Portugais. Pour des croises,.combattre les
ennemis de la foi en . Europe ou en Afrique, nest-ce pas
In metne chose? Le siege s'entreprend done entommun.

'Apres ring mois- d'offorts, d'alteruatives de sprees et do
revers, Alfonso fait tombor _la principale defense _Ile .Lis-
bonne, — vette fortification est devenue le. chateau San-
Jorge- actnel, — et Chasse k jamais- les Almoravides -de la
gran& cite, dont it hit- la capitate du nouveau royaume.
( Le siege du_gouvernement avait ate jusqu'alors a Guima-
raens. Affonsu Gt eonstruire dans rinterieur de Lisbonne
.une eglise - pour servir-de sepulture - aux croises tuts dans
les divers_assauts livreS a Ia place: Cate eglise, qui subsists
encore, fut placer sons ['invocation _des Saints-Martyrs.)

-Par des raisons politiques que noun n'avons pas - ii exa-
miner, ici.,- Affonso end devoir faire hommage de son

iroyaume -au -Pape-, s'engageanti lui. payer une redeva lcO

annuelle de quittre onces (for,. A la condition cote le saint-
siege promit, de son cOte,- de raider darts tout ec qui pourrait
favoriser le Portugal. Cette afire, adressee a Innocent II,
ve rentontra pas d'abord , km_ mill -sem*, on rivaled
favorable, puisque cc fut. settlement Leon II qui arcepta le
traits; et encore,- dans son acterracceptation, Ic papa no
donna-t-il au vainqueur des. Mores que le titre de--duc de.
Portugal, ce qui ne-repondait guere aux intentions d'Af-

, fonso. Cependant rindependance - portugaise emitreconnue
'et consacree; or atait, ressentiel, A . cause du , voisinage
inquietant des Leonais et des Galicie_ns. D'ailleurs le nape
Alexandre III contirma titre de roi en 1179, et Alfonso
s'empressa de- recennaltre cette favour _en remplaeant_ta

redevance de qtritre onces d'or par eello do deux mares du
memo metal, co qui repinuth `?30000 rein de la monnaie

.portugaise actuelle, soit 1 150 francs.
Apres avoir initie soil fils a rexercice du ponvoir royal,

Alfonso mournt a Coirnbre, le 0 decembre 1185,Jaissant
une memoire veneree -de tout sun people, qui l'appolait le
roi saint. Il (1ait age de soixante-seize ans, et avait gou-
verne le Portugal pendant quarante-,cinq ans con_ rne roi,et
dente ans airtime infant, -

lllais -it n'y eat pas- que lepenple kse lamenter stir la
more d'un aussi grand prince. En effet, si l'on-s'en rap-
porte au temoignage du CamoOns, les hauts promontoires
le pleurerent; los fleuves -attristes mitered des larmes
dans leur emirs, et deleurs fits- gernissants- couvrirent au
low les campagnes. Le souvenir de ses vertus etait dans
tons les eceurs, et les echos de la Lusitanie repetaient :

'A ffensol... Alfonso!... n Le lieros n i ótait phis!!! ... n
- Les. Portugais out, A plusieurs reprises, demand4 A la

cour de .Rome Ia canonisation de leur premier roi.
Affonso Fonda plusie.urs monasteres, entre mitres ceux

de Tarouca, de Santa-Cruz de Coimbra, de San-Vicente
de Fora; et d'Alcoltaca, lo plus considerable de taus.

En Petit merveillen.x encadre le hermit du .convent
d'Alcobaca. En le degageant Ile ses episodes miraculeux,
resit reci : Voulant manifoster d'une maniere eclatante sa
veneration pour saint Bernard, le prince mit, des 1143, le
royaume dont it poursuivait 1;1 conquete sous Ia protection
de Notre-Dame de Clairvaux, et non-Seulement it couvrit
ses sujets,du- patronage de Ia Vierge,.mais- encore it U.
elard 'skronrenne

lid 
de l'abbaye .dc Claim= ,

s'engageant' pent' lid - et pour ses surcessenrs a lui payer
clique ;tunee tin triblit.de cinquante maravedis d'or put*.
AR commencentent de 1147, le pieux guerrier se mettait
en marche de- Coimbre pour alter deliVrer Santarem de la
domination-,Arabe. Arrive sommet d'uue monta,ne de
la Sierra -d'Alhardos,-it fit vceu, s'il aceomplissait lieurett-

. senient sa rude. entoprise, de faire hommage A saint Ber-
- nail' et aux i-eligleux de son ordre de (mites les tarns
vorjait de cra p ntontagne, :rItt rote nit les eaux se diriqeaient
viers la wet. Left mar$1147,-All'onso entrait a Santarem;

le 2 fevrier . sttivantil posait la premiere Pierre du convent
d'Alcobaca, - et bientot Clairvaux remplissait de - moires le
nouvel etablissement dont saint Bernard await donne fad-
ministration superieure a l'abbe Ranulpho. Or Ic monastere
prospera it ce point-qu'a certaines epoques II réunit jtisqu'a
penitents relbsieux ; et toujours se conservant ha invenr
des maitres dti Portugal, dote de benefices eonsiderables,
it posseda jusrin'a quatorze villes, avec leers territoires,
relevant de sa juridietion, Iaquelle etait independante de
cello du roi. Le . souverain ,- ell . retour, ,recevait de Ia -puis-
sante ahbaye une paire de bottes on. de soldiers, A son
choix„ lorsqu'il lui plaisait de venir la visitor. Cc qui est
non mains certain, c'est que Ic convent d'Alrobaca fat le
centre de discussions scientifiques -et theologiques, I'asile
conservateur des documents Instoriques qui formerent tin
jour les nrócieuses archives du royourne, et elm ses mottles
savants et generous ouvrirent les premiers en Portugal des
cours publics d'etudes. -L'inatiguration- de ces touts re-
monte an 11 janvier 1209.

La fin a one mitre livraison.

IITEMENTS DE LAINE.

Les tissus de lame ne transmettent quo tres-imparfaite-
,ment la tlialeur. C'est ce qui les rend precieux comme
vetements. Fait-it froid, le vetement de lame empeche que
la chaleur du corps ne s'Oehappe et ne so porde au dehors.
Fait-11 chaud, le vétenient de lain( est on obstacle A ce



MAGASIN PITTOnESQIJE.	 I

la chaleur exterieure se communique rapidement an corps.
Un vetement en pail de lievre otfre des avanitages sup&
rieurs encore, sous ce rapport, aux tissus de lame.	 .

On dit que la tygresse ayant retreuve l'un de ses petits
pie le chasseur lei laisse stir le chemin pour famuser,
tandis	 emporte le reste de sa littee, elle s'en charge
pour giros soit, et pour cela n'en est point plus pe-
sante, airs (') plus lógere a la course qu'elle fait pour le
sauver dans sa tanie re, l'amour materiel fallegeant par
ce fardeau. Combien plus on cceur paternel prendra-t-il
volontiers en charge one Moe gull aura rencontree, an
desir de la sainte perfection, la portant en son sein corvine
one mere fait son petit enfant, sans se ressentir de ce faix
bien-aims !	 SAINT FRANCOIS DE SALES.

THOMAS BASIN.

riconographie francaise est si pauvre pour les temps
un pen ancieus, qu'on doit regarder comme one bonne for-
tune la decouverte de tout monument qui vient ajouter un
nouveau portrait a ceux que nous possedons de nos
bowlines illustres. Une rencontre de ce genre vient d'avoir
lieu it Caudebec. En examinant de prés l'une des hautes
verrieres de l'eglise tie cette ville, on vit que le donateur
etait represents dessus en costume d'eveque, et, avec le
serous des armories dont la figure est accompagnee, on
parvint a reconnaitre le portrait de Thomas Basin, homme
politique et ecrivain du quipizieme siecle. L'heureuse inter-
vention de M. l'abbe Cochet, appele pour resoudre ce petit
probléme d'arche,ologie historique, nous a vain title pho-
tographic dont le dessin que nulls offrons a nos lecteurs
est la fidele reproduction.

Les titres de Thomas Basin a la celebrite soot eux-
memes uue eonquete recente do l'esprit de recherche. Its
resident dans les ecrits de ce personnage , qui fn rent pu-
blies pour la premiere fois en 1855 par M. J. Quicherat.
Le [minium capital de fedition est tine Histoire de Char-
les VII et de Louis XI . composee en latin , qui
existait en mantiscrit dans plusieurs de nos bibliotheques.
Elle n etait pas inconnue; la plupart des modernes qui
out knit sur le quinzieme siècle l'avaient consultee et
Ghee; elle avait mew en asset de credit pour determiner
presque a elle seule le jugement de 1;1 posterite stir

Louis XI. Mais elle passitit  pour etre 1 ouvrage d'un Lie-
geois obscur, appele Amelgard, et cette circonstance em-
pechait d'en saisir tome la ponce. M. J. Quicherat ayant
dementre , par tine suite de deductions critiques , que le
norn d'Ainelgard atilt tin pseudonyme quo phistoire en
question avait pour auteur un Normand, et que ce Nor,-
mind ne pouvait etre que Thomas Basin , eveque de Li-
sieux , les choses ont change de face. Un lirre qui jus-
qu'alors n'avait etc jugs bon qu'a exercer les ycux et la

patience des erudits est devenu digne de linter :et du pu-
blic, puce qu'il contient le temoignage d'un homme haut
place, et date dune moralite exceptionnef e pour son
epoque, sun des Ovenoments auxquels it prit lui-meme
one part active.

Thomas Basin, Ills d'un riche et honorable commereant
de Caudebec, naquit en 141'2. Sa premiere enfance se passa
an milieu des tribulations et des alarrnes, a cause de l'in-
vasion de la Normandie par les Anglais , qui contraignit sa
bundle emigre.r de ville en ville pendant ciuq ans. An
bout tie ce temps, son pays, ainsi que ciuq autres provinces

(') fins pour mais.

de la- France , avait passé sons la domination de I'Angle-
terre : it rentra a Caudebec avec les siens. On l'envoya 'hire
ses etudes successivement A Paris, a Louvain eta Pavie.
Le sejour (le !Italie Tenclianta. II se prit de passion pour
cette contree, et obtint de son pore la permision 'd'y pour-
suivre son avancement. C'est la passa les plus belles
annees de sa jeunesse, dans la frequentation de la comic
pontificate, et au contact des litter:germs qui furent, les
premiers ;metres de la Renaissance. Thomas Basin pent
passer pour le premier des Francais qui ait ressenti les
atteintes de ce beau mouvement des esprits.

Ayres avuir voyage jusqu'anx confins de ['Europe mien-
tale a la suite du cardinal d'Otrante, legal en flongrie
revint en France, pourvu d'un canonical it la cathetlyale de
Rouen. Une universite venait d'être etablie it Caen par le
gonvernement anglais : it fut chargé d'y enseigner le droit
canon , s'acquitta , clans fintervalle de ses tours, de plu-
sieurs missions diplomatiques , et enfin fut nomme, Oveque
de Lisieux en 4447.

Dans cette iraute position, il but aussi bon administrateur
qu'il s'etait montre jusque-la orateur habits et juriscon-
suite instruit. Lorsqne Charles VII entreprit la conquete
de la Normandie, il etait it la tete de l'episcopat de la pro-
vince. Francais de cceur, il but le premier de son ordre qui
se pronelca centre la domination Otrangere, et son exeruple
entralna les autres evéques ses collégues. C'est lui qui
traca la rnarche que les armees devaient suivre dans cette
campagne , rime des plus glorieuses et des mieux con-
certóes de l'epoque. Des lors, it prit part a tomes les
granules alfaires (In governement'de Charles VII. Son nom
restera eternellenient attaché a la rehabilitation de Joanne
la Pucelle, par tin inemoire qu'il composa pour demontrer
l'iniquite do jugement prononce a Rouen en 1431.

Un revirement sulk s'opera dans sa fortune it l'avene-
ment de Louis XI. Esprit avance en litterature, 'fliomas
Basin n'etait pas ;mime des tames dispositions en politiq
Le regime du moyen age avait ses sympathies. Probessant
avant tout le respect des droits acquis, it croyait possible
d'arrieliorer les anciennes institutions sans recourir aux
nouveautes, sans employer la .corruption ni la violence.
II detestait particulierement l'arbitraire en coati. red'im-
pets , l'entretien des armees perinanentes, le trafic des
consciences , fultramontanisme , toes les moyens , en tin
mot , par lesqbels s'annonca le nouveau regne Quelqu'il
fat, dans les premiers moments, l'objet des provenances et
des caresses de Louis XI, il s'apercto bientet qu'il ne pon-
vait pas s'entendre aver Sa repulsion devint de la haine,
quad it vit le clerge et la noblesse attaques dans leers
privileges. C'est pourquoi it approuva finsurrection du
Bien public, et aussitet cut appris que le nil, vaincn,
s'etait dessaisi de la Normandie pour la donner en apanage
a son frere, non-seulement il recut garnison dans Lisieux
au nom du jeune prince, mais it count a Rouen pour lui
dormer de ses mains Irconseeration.	 -

Par cet acre flit ,consommes la ruine de Thomas Basin.
Louis XI n'avait cede la Normandie que pour la reprendre
des que les coalises se disperseraient, et sa colere et lit

sans homes it regard de ceux qui avaient pris au serieux
son traite, avec son frere. L'eveche de Lisieux hit livre
pillage, le temporel de Thomas Basin mis en semiestre, et
Iiii-meme somine de revenir stir-le-champ (rune ambassade
oé l'avait envoys le d-c de Normandie, atin de se remettre
sans condition it. la merci du roi. A i res de, longues hesi-
tations, it rentra ,fflix instances de ses parents. Des qu'il
cut mis le pied en France, il se vit traiter en suspect. On

Tern; ec'ia (faller dans son diocese, l'abord des grandes
villes lui fut interdit, it resta depouille de ses biens, et on
l'envoya servir dans le Roussillon avec le titre de chancelier,
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sans lui Outer d'appointements. Lh,.tant de &gaits, lui fu-
rent suscites quo, ne pouvant pas supporter une persecution
dont le but manifesto stmt de le faire mourir a la peine,
s'enfuit en Allemagne.

Sa retraite amona 'Incarceration de ses freres, do sorte
(pm les maux	 avait detournes de dessus sa tete tom-
Wrent sur sa	 Alors, pour la securite des siens, et
nun pas pour regagner la favour d'un despote avec qui it ne

vonlaitplus avoir de rapports, it se resign -a ad sacrifice de
l'eveche de Lisieux. En 147.4, ii ella deposer sa (lignite
entre les mains du pape Si xte IV, qui I ui confer en echange
le titre d'archeveque de Cesaree. A partir do cemoment,
it vecut livre exclusivement C la culture des lettees. II
Ocrivit a Troves de euricux mémoires stir ce qui s'etait
passe entre Louis XI et lui ella tertnineren Hollande
son grand ()wage historiquc qu'il avait commence peu de

Portrait de Thomas Basin, melitiv6que du Cdsarde, d'apres un vitrail de I'dglise de Caudebec. — Dessin de Clievignard,

temps apres sa fuite de Perpignan. Il mount a Utrecht,
le 3 decembre1491, dans sa quatre-vingtieme annee.

La croix archiepisconale avec lamella it est represents
sur le vitrail de Caudebec donne In date approximative de
son portrait. Cato peinture ne petit avoir eta executee
qu'aprés sa renonciation a l'eveche de Lisieux. Le visage
est rendu naivement , avec la recherche visible de la res-
semblance, Les traits sont irreguliers, mail parait
avoir eta magnifique. 11 y en a assez pour inspirer un ar-
tiste, si jamais la ville de Caudebec se rend aI'exemple de
taut de lotalites qui ont clew des statues h des hommes
moms dignes d'un tel bonneur que Thomas Basin.

LE SINGE, -

En 1825, Nuipage (run cannt commands-par M. Cray-
gyman, officier du brick la Alarie-Anaa-Svhie, etant de-
barque pour faire do l'eau au lieu nointne Ramb-oom, dans
le nerd -otiest de Sumatra, rencontra un.orang-ontanE,r

-gigantesque: venti sans doute d'une grande - fora situee C
deux Iicqles de . la : it avait de Ia bone jnsqu'aux genoux et
paraissait depayse. A Ia vtie des homilies, il- s'approcha
d'abord;-phis, s'apercevant (RCN se disposaith rattoquer,
it se refugia dans on bouquet d'arbres tres.eloves qui sp
trouvait non loin de IA. Sa faille etait superieure C cello du
plus grand des matelots; sa demarche paraissait max
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suree; it s'aidait de ses.wains, qu'il appuyait de temps en
temps sur le sol. Mais quand it out atteint l'un des arbres,
it grimpa jusqu'A la time, passa de branche en branch,
santa sur les arbres voisins avec Line agilite surprenante.
Ses mouvements etaient si prompts que les hommes qui le
couchaient en job ne pouvaient parvenir a i'ajuster. Ce
nest qu'on abattant tous les arbres moins un soul, sur le-
quel fut force de se tenir, qu'on put enfin tirer sur lui;
ii recut successivement cinq banes, dont la derniere penêtra
sans doute dans les poumons : suspendu, la tete en has,

une haute branche par l'un de ses pieds, it vomit une grand°
quantitó de sang, puis tomba lourdemeut a terre, comme
tine masse inerte, au milieu de ses agresseurs. Ceux-ci,
voyant qu'il restait immobile, la tete appuy6e sur ses bras
croises, s'appretaient A s'emparer de lui, quand tout a coup
it se redressa, saisit la pique d'un matelot qui s'efforcait de
le frapper, et la mit en pieces, comme it l'efit fait dune
fragile baguette. Apres ce dernier effort, it retomba sur le
sol, prit l'expression d'une douleur suppliante, portant ses
mains sur les blessures dont it êtait convert, et rendit le

L'Orang-Outang du docteur Abel preparant son lit. — Dessin de Freeman.

dernier soupir. II kali temps qu'il expirilt; les chasseurs
n'avaient plus la force de supporter la vue (rune telle scene;
leur conscience Omit profondilment trouble° : ils se repro-
chaient le meurtre qu'ils venaient de commettre sur une
creature qui leur semblait presque burnable.

Quelques annees aprês, sur la memo Ole de Sumatra,
un autre orang-outang fut attaque et mis a mort par le
capitaine Hall A la tete dune vingtaine d'hommes. C'êtait
tine fenielle; elle êtait assisa au sommet d'un arbre et tomtit
un petit dans ses bras. Quand elle recut le premier coup
de feu, elle poussa tin cri terrible; mais, sans s'occuper de
sa blessure, elle ne songea qu'a hisser son petit sur les
plus hautes branches de l'arbre. Au lieu de fuir elle-memo,
elle suivait avec attention les mouvements des chasseurs

qui se disposaient A tirer de nouveau , jetait de temps en
temps un rapide regard sur le jeune singe, et semblait, par
ses gestes, par les intonations de sa voix, l'engager a s'e-
loigner an plus vice. Au second coup de feu, elle tomba;
mais son petit mit en le temps de s'echapper.

Les singes construisent-ils des huttes, comme on I'af-
firme generidement? Nous ne pensons pas qu'il faille
prendre cette expression au pied de la lettre. Se tenant
habituellement stir les arbres, it est probable qu'ils choi-
sissent dans leur ramure les emplacements les plus com-
modes, profitent de la disposition naturelle des branches,
et achevent de se faire un gite avec les rameaux et les
feuilles qu'ils out sons la main. Nous n'avons que pen de
renseignements a ce sujet. Citons, cependant, le têmoi-
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gringo; Ott docteur Abel, qui -possedait h--Java- tin jeune
prang-outing tout recemment mileve a ses fortis : 4 Get
animal; (1441, jouiSsait dune éntiere liberte... [I demeu-
rait sortim grand arbre, 	 tamarin, qui s'elevait _tires. de
-mon habitation. II--se faisait 	 entortillant les ones
stir les ,•.0.1tres les petites branches et en les couvrant de

D'autres voyageurs rapportent . qu'au- dire des
Africains,- -les eltimpanzes batissentd -esCabanes, mais seu-
lintent t Timitation -des bermes, et que d'ailleurs ifs ne-
s'en - serVent pas de la 111611C maniere qu'eux : cen'est pas
dons rinterieur, c'est stir le toit qu'ils habitent, an milieu
de branehages entasses. -•

Si les singes n'ont pu etre encore suffisamment observes
a rant sauvage, ceux qui oat ate-retinas en captivité ont-
deploye sous nos yeux I'Ctendue et la sooplesse de leurs
etennantes- lei les faits abondent , et ifs sont tous
si remarquables que l'embarras est de-choisir. Le singe
du docteur Abel, dont nous mils-MA parle, ayant
transports a bord d'un navire et enferme daps one, cage de
bamboo. decoovrit bientOt he barman lc plus faible, le
ronipit et s'échappa. On voulut alors rattacher a on !totem'
au moyen d'une citable; it parvint a en defier le bout qui
avail, ate fortoment none autour du poteam, ii Implia en
plusieurs brassees	 jeta stir son Opole, et comme elle
tratnait encore et. embarrassait sa marche,1 	 r1 en prit ex-
trernite dans sa hooch. Des qu'on lelaiSsa libre, i1 devint
aussitat familier avec les-matelots, - les provoquant it jotter
avec Iui, prenant en vivo amitier ceux qui Iui donnaient des
friandises. Ii -6001.44 au sommet du grand mat; Il
nissait, lissait soigneusement son- lit , et 'S'enveleppait  lui-
rneme (rune voile, - g_Sativent, dit le naturalists anglais,
pour le totirmenter. je le- prevenais en m'emparant de son
lit, En pareil cas, it se me_ ttait A tirer la- - voile -de lessons
moi ou a me poosser hors de sa -couche,-eril ne sedonnait
pas de repos gull n'eat reussi dans son entreprise. Si le
lit etait assez large pour deux, it se conthait tranquillement
A mon cute. ()nand_ towns Les voiles etaient raises-au-vent,
it rOdait ca et Ilth la recherche de-quelque antra couchette.
11 vol;tit alors soil, les vestes des - marins et les chemises qui
etaient en train -de secher, - soit quelque hamaedepouille- de
SOS cotivertures.-n

Vosnmer avett on singe de la rnemo espéce qui se mon-
trait aussi fort babile a faire son lit. Il ne s'endormait ja-
mais sans avoir arrange le loin-de sa couche, s'etre fait un
oroiller et avoir 'convenablement dispose _sa couverture,
sous laquelle it se glissait avec precaution-et se blottissait
comma on enfant frileui. - Ayant Temarque que on Maitre
ouvrait le cadenas de sa chatne.au -moyen d'une clef, il prit
tin jour tin petit baton, rintrodui -sit dans le trou4e la ser-
rure et se mit a le tourner en tous sons, paraissalit fort
desappointe de ce quo le cadenas ne s'ouvrait pas.	 -

M. Flourens rapporte on trait remarquable do•la saga-.
cite d'un jeune orang-outang qui a veOu quelque temps au
jardin des Plantes de Paris : a Un jour, dit-il , je fns
visiter avec on auguste vieilIard, observateur fin et pro-
fond. Un costume un peu singulier, tine demarche lente et

on corps vonte, fixerent, des notre arrives, rat--
tention jeune animal: 11 se preta avec .complaisance
tout- ee qu'on exigea de lui, rceil toujours attaché stir robjet
de so curiosite. Noes anions nobs retirer, lorsqu'il s'ap-
proche de - son nouveau visiteur, prit avec'dmiceur et ma-
lice son baton	 tenait a la main,- et, -feigmarit de s'ap
mar dessus, courbant son des,- ralontissant son pas, it fit
ainsi le tour de la piece nous Coons, . imitant la pose et
la marehe de mon-- Vieil arni. II rapporta - en -suite-le baton

-de Ini-memo,et nous le quittames convaincus que Iui
puss savait-observer.	 -	 -

On -conceit qu'aVec cette Merveilleuse factilte d'imitation;

qui leer permet do reprodnire fidelement et instantanement
les notes dont ils sont temoins, los singes, vivant dans Ia
familiarite 'de l'liomme, arrivent sans effort et COMITIO na-
turellemea it s'assimiler des habitlides;it s'approprior des
precedes qui semblent les Clever au-dessus de Ia creation
anitnale. C'est ainsi qu'on les volt se vetir comme nous,
beire- ]tabituellenient dans -un verre, se servir de la collier:
et de la faurchette, maitre le convert, debaucher les bon-
teilles, apporter les objets qu'on lour demande, ranger les
habits de leur maitre, cirer ses bates, enfin remplir tres-
convenablement les functions d'un valet de chambre
gneux. Au Gap, les habitants de la colonic les emploient
A des travaux utiles plus d'un forgeron se sert d'un cy-
nocephale chacma pour entretenir le feu de sa forge; plus
dun cultivateur cenfie A run de ces singes la conduite de
la premiere paire de breufs atte'ee A son chariot. II n'y a
pas de doute qu'on en pourrait faire des architectes, ou
moms des masons.

LA FORT DR L'EDOEGIL
- PRES DE BONE

(m.ct:toc).

- A ronest de Bone s'êleve one grande montagnp, termi-
naisom de la - chathe qui -s'etend Wong de la MCI* it partir
dur cap de -Fer et forme les promontpires . de Raz-Toti-
Iteusch, Raz-Arxim et du cap do Garde; cette montagne,
c'est le Mont Edough, moos Pappna des anciens.- - Son
pointreolminant , le Bou-zizi , s'eleve a '1000 metres au-
AessosAe to mer, et le massif. antler 'se nmintient a une

-- bantam, de 900 metres environ. (band on part do Bone,
la TonteTasse sous raquedue qui alifilentela villa, puis
s"eleve, en faisant des facets, au milieu de plantations d'o-
liviers, de vignes et d'arbres fruitiers, bordees par ces
Bales de ripe d'Inde (Opuntia kris-indica) qui sont A la
Ibis tine -defense par lours epines- et un produit_par lours-
fruits, La foret commence bientet :.ells se compose tra-
bord uniquement de clienes vertS, Cpars et d'une maigre
venue. Dependant la fora - s'epaissit- - : le chene-liege et le
chene-zen se melent a leurcongenere le drone vent. La
taille des arbres augments; - leurs cures toulfues projettent
stir le sol ces- embus noires et tranchees-qui contraAent
si fortement.an Afrique-avec reclat d'une route eclairee
par le soleil..Mais avant tl'entrer sous In vane sombre, le
voyagenr :se retourne, et un grand spectacle se deploie
sons ses yeux. Pre y de lui, le cap de Garde s'avancant

- dans la mer ; _sous ses pieds , - des -esrarpements boisés
, plongeant dans les eaux azurêes de la "Ilediterranee. Plus
loin, la villa de Bone s'elevant en amphitheatre du cote de
la terra; rembouchure de la Seybouse; stir ses , bards, la

,colline qui Porte les rubies dUippone,s, la ville de saint
Augustin ; nu dela, le golfe de Bone, derrivant one de ces
courbes elegantes que Gofflie contemplait.avec admiration
sun les cotes de Sidle; plus loin, au .stut-est, la,plaine de
Tart' et la mentagne , de Zook-Arras, gni separent la pro-
vince de Constantine - de la Tunisia ; et- enfin, au -sod ,
quelqu-es - portions du lee Fezzara scintillates au solcii..-
Tel est le panorama qui entoure Imspectateur ; au-;_dessus
de sa tete s'arrondit la coupole bleue du ciel,africain. Dans
fair transparent et diaphane, tons le.s profits se-decoopent
nette.ment ; les objets eloignes se rapprochent, -on distingue
la silhouette des arbres qui couronneut la crate des mon-
tagnes; les objets rani-troches grandissent : tin homme, on
CheVal,- projetes sir "'horizon, paraissent gigantesques; en
on mot, tout estClair,- limpide, distinct,- eomme tout est
indistinct, obscur et confus dans les horizons dtt nerd de
rEtirope.
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Alves avoir traverse tine portion de fork, on arrive a
no village situe sur no plateau deconvert : it poste le nom
du marechal Bugeaud, dont le souvenir est vivant en Alge-
ria. General, administrateur agriculteur, it etait l'homme
predestine qui eel acheve par la charrue rceuvre com-
mencer. par : Ense et aratro, suivant la devise qu'il
avail choisie. Stine a 980 mares au-dessus de la mer, le
village de Bugeaud jouit d'un climat tempere, comme celui
de la France moyenne. Les cultures resseniblent aux cul-
tures de nos plaines, mais leur &endue est born6e. La
fork les presse de tons cotes, et les habitants y trouvent tin
aliment A leur activite. Its sent bacherons ou employes a.
l'exploitation du liege, Apres le village, on descend vers
retablissement, dont on reconnait la destination aux  im-
menses piles de plaques de liege, entassees les tines sur les
autres, qui remplissent la coon. Apres avoir depasse cet
etablissement, la route traverse tine des plus belles parties
de la montagne. On se croirait transports en France dans
flue haute futaie des auciennes fonts royales. Les arbres
dominants sent trois especes de chénes : tine variete de
notre chene rouvre , appelee zen par les Arabes, dont les
feuilles soot plus grandes et le port tin pen different de
celui de l'arbro des druides; c'est le Quercus Mirbeckii des
botanistes; ensuite le chene vent, au tronc noir et rugueux,
aux brandies contournees et au feuillage dun et persistant
et d'un vert moins fonce quo celui du precedent, qui se
renouvelle chyle annee; enfin, le chene- liege, le plus
precieux des trois. Tanta son ecorce blanche, inegale,
profondement crevassee, le fait reconnaitre de loin au mi-
lieu des arbres de la fork ; tantet son tronc est cylin-

uni, d'un brim noiratre : c'est le tronc cMinaseld,
c'est- A-dire prive de son écorce. Ces essences n'etaient
pas les seules. CA et tin magnifique chAtaignier ap-
paraissait au milieu des .autres arbres et se distinguait
par ses branches a moitie depouillees, car nous etions
la tin d'octobre. On venait de recoller les chaaignes :
elles sent excellentes. Un colon alsacien , Otabli pros
de la Fontaine dos Princes, nous mit A mérne de les ap-
precier. Ombragee d'aunes comme nos ruisseaux d'En-
rope, cello Fontaine est alimentee par les eaux quI-decou-
lea du Bouzizi. Pres de IA, des cerisiers, des noyers,
plantes par les colons, nous rappelaient r Europe ; le lierre
d'Afrique, aux larges feuilles, enveloppait leurs troncs.
Sur les pentes hurnides du ruisseau croissaient les plantes
qu'on trouve dans des localites analogues du nord de la
France : la toute-saine (Androsxmum offieinale), la sa-
nicle (San ionic Europwa), reupatoire (Euputarium can-
nabinum), la clue° de Paris (Cirecea lutetiana), aux-
quelles se melait la rose toujours verte do midi de la
France, qui s'elancait sun les arbres qu'elle trouvait A sa
pollee. Nos fougeres d'Europe , la fougere commune
(Nevis uguitina), la fougere male (Nephrodium filix mas),
le polypode emu-nun (Potypodium vulgare), la scolopendre
(Scolopendrium offieinate), et hi fougere fleurie on l'os-
monde royale (Osmunda regalis), qui reloutent le soleil
d'Europe, bravaient celui- d'Afrique a rombre des arbres
et des herbes qui les protege:dent centre ses rayons. Au-
dessus de notre tete , des bouquets de pins maritimes,
que nous distinguions dans les hauteurs, nous transpor-
taient en imagination dans les Landes, aux bonds de [O-
cean ; le peuplier blime nous rappelait les bonds du RhOne,
et forme commun, le Roux, le frene, la viorne ( Viburnum
opulits), les arbres et les arbrisseaux les plus commons
de toutes les forks de l'Europe moyenne. Nous Otions, en
of et, encore A 700 metres au-dessus de la men; les ra-
vins ornbrages dans lesquels nous descendions, tournes
vers le nord, recevaient librement l'air frais de la mer;
Feat' d'une source voisine marquait seulement '13 degres

au-dessus de zero, et putout le sol schisteux êtait humide.
on sillonne par de petits ruisseaux.

Nous suiviens l'aqueduc remain qui conduisait les eaux
du Bouzizi it I'ancienne Hippane, our elles ótaient recues
dans de vastes citernes qui existent encore. Le canal
memo est compose de deux muss cimentes et reconvert,
d'un toil forme de deux dalles app.uyees- rune centre
l'autre. La hauteur totale de l'aqueduc atteint deux me-
tres; un homme pent done y circuler a l'aise. La vege-
tation a envahi le toil de l'aqueduc, qui apparait et dispa-
raft tour a tour. Arrive a tin ravin plus profond on coule
un ruisseau, raqueduc le traverse; it est soutenu par qua-
tre piliers supportant trois arceaux de grandeur inegale,
celui du milieu &ant plus large que les autres. Trois Brands
arbres, un chene-zen, un chene-liege et tin laurier crois-
saient sur l'aqueduc lui-meme, dont les piliers kaient ta-
pisses de petites fougeres (Polypodium vutgare et Asple-
nium trichomunes). La fora prêsontait raspect le plus
&range. Les arbres et les arbrisseaux du nord  de I'Eu-
rope se melaient it ceux de la region móditerraneenne.
Le laurier, Ie figuier, le chene-liege, le chene vent, le zen,
le laurier-tin, rarbousier, le cytise A trois flours, la bruyere:
en arbre, croissaient pole-mele avec les chataigniers et les
autres arbres que nous avons nommes; les fougeres avaient.
acquis des dimensions enormes, et rappelaient les fougeres
arborescentes des pays chauds. La grande graminee du
littoral,algerien, Arundb festueoides, occupait les pontes
ses feuilles -etroites et rubanees , atteignant qiielquefois
deux metres de longueur, retombaient les tines stir les
autres et formaient de grosses touffes arrondies, d'on s'e-
lancaient de longs chaumes courbes par le poids de leurs
grades panicules terminates ; tine grande espece de fra-
gon epineux (Ruscus hypoglossum) rappelait son conger
Ore de la fora de Fontainebleau. Des plantes exclusive-
ment africaines, la campanule ailee s'êlevant comme un
candelabre au milieu des fougeres, le cyclamen a follies
de lierre et la petite scille d'Algerie (Scilla
rissaient a rombre, tandis que les touffes de la scille du Peron
se parquaient au soleil. C'etait tin fouillis inextricable des
formes vegelales les plus diverses. Je voyais les arbres aux
branches etalees eta larges feuilles caduques de l'Europe
septentrionale, la fora druidique du Nord dans toute sa
sombre majeste, melee aux formes feuilles
minces, dunes et dressees, de la region mediterraneenne.
Interessant pour le botaniste, ce spectacle ent ravi un
peintre ; mais son pinceau out ete impuissant a rendre
l'impression que produisent ces abimes de verdure qui
semblent plonger dans la mer. On ne veyait que les times
des arbres se confondant en tine masse ondoyante, au mi-
lieu de laquelle certaines formes, telles que celles des lau-
riers, des chataigniers et des chenes-lieges, se distinguaient
des mitres.

« Nous avons sous les yeux one forét . miocene n, me dit
mon compagnon de voyage, Escher de la Lintli, dont le
nom est, de Ore en Ills ; cher a la geologie. I1 avail rai-
son. Pendant la periode tertiaire, dont repoque miocene
fait partie dans la serie des formations geológiques, le
climat de l'Europe moyenne atilt beaucoup plus chaud

ne l'est aujourd'hui. La flare et la faune étaient done
difierentes. En Suisse seulement, trente-cinq especes de
cheoes traduisaient le type generique qu'une seule.espece
y reprêsente actuellement. Quinze pins divers, dix-sept
figuiers, huit latiriers, des micocouliers, des salsepareilles,
enfin quinze especes de palmiers vivaient dans ces plaines
oil nous ne voyons actuellement que les arbres de l'Europe
septentrionale. En sortant de la haute futaie de rEdough,
nous trouvons egalement le palmier nain et le dallier, le
micocoulier, trois especes de pins : celui d'Italie, le pin
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maritime et le pin d'Ilep, et.deux salsepareilles: L'assi-
milation etait done exacte-; cependant h repoque tertiaire
chaque type etait represents par un nombre de formes
plus considerable gull ne rest dans Ia creation actuelle
sue les montagnes du nord de l'Afrique. Mais thins l'Ame-
ripe septentrionale, les especes de cheneset de pins sont
encore plus ilombreuses que dans Ia flore .miocene , et
entre les tropiques les especes de figuiers et de lauriers se
eomptent par centaines. Neartmoins la -foret de l'Edough
nous donne one ides de ces forets dont la terre nous a
conserve les restes, et qui accusent one temperature plus
êlevee quo cello qui ape actuellement. Les forets

seporees de cellos de !'epoque tertiaire par un laps_
de temps quo rimaginatine ose a peine coneevoir, vivaient
dans one atmosphere encore plus chaude et plus 'amide
que lee forets tertiaires, qui se rapprochent deja de cellos
des parties temperees du tulles que l'Afrique sep-
tentrionale, Madero, Teneriffe, le cap de Bonne-Esperance
et le sod de rAustralio,

Obeissons au goat de l'epoque : laissons la ces grandes
considerations sur !'apparition des tares, et parlous de
l'utilite positive, pratique et commerciale de la foret de
l'Edough. Le liege en plaque, tel que le commerce le -livre

l'industrie, n'est point on produit spontane do .chene-
liege : abandonne a lui-mdme, it se. couvre d'une ecorce
do liege; mais cc liege est crevasse, _clur et peu êlastique.
On lc flesigne.seus.le nom de , liege male. Pour obtenir le
liege elastique, it faut enlever ce liege male : reiteration
so - 0001010 le ildmasclage. En enlevant ce liege , l'ouvrier
laisse sur Tariff° la partie interne de l'étorce,- composee
d'une couch de cellules et do liber qui est en contact avec
le bois. Ces deux couches reunies se. nomment la mere.
Dans cote mere, le liege se developpe de nouveau; mais
les cellules dont it se compose, genees dans leur-deyelop..,..
.penient, sont plus douses, plus êlastiques que celles

^

liege.mlle, et possedent la propriete precious° de se gori-
lla par I'm ou liar l'humiditt; ce liege, produit
anormal de l'arbre aprés le demasclage, qui est employe,
par rindustrie. II font hit a dix ans pour que cettt
ecorce se dev.eloppe. Quand on l'enlevede l'arbre -, elle a
Ia forme d'un cyliadre creux ; on l'aplatit en la mettant
dons l'eau bottillonte alors elle se gonfle, se redresse
sops . les pieds de l'ouvrier qui la fouls, et prend la forme
de grandes plaques qui soot livrees au commerce. L'ex-
ploitation du liege. est la sauvegarde des forets quo l'ex.-7
ploitation du bois tend it faire disparaitro tons les jours.
Tandis que le then° tombe- sous la hackle du bt1-7,
cheron, le chene-liege est conserve avec soin ; it sauve sa
vie en payout tons les dix ans son tribut a !'Europe pivir
lisee; car, pour l'Arabe nomade, le chene-liege n'est pas

- plus precieux pie lesantres, et souvent it brale one fordt
pour cteer le paturage qui doit nourrir seslrotipeaux.

.	 . LES IIIMONS. -

'Noy. la Table des Crude premières annees.

Nos leeteurs savent dejh cc que c'est qu'un rhyton, sorts
de vase itboire fort usite chez les Grecs et parmi d'autres
nations de rantiquite, 'imitation embellie de la corne em-
ployee, des l'origine, au !table usage par la plupart des
peuples. L'art s'appliqua de bonne heure a-ciseler la . rna-
tiere primitive on a l'incruster de metaux precie.ux; puis•
on fit en terrecuite et en metal des vases qui ne rappelaient
pins que -par on contour general la, come de bceuf dont its
etaient derives. Its consistaient le plus souveut, comma
celui de la collection de M. le due de.Luynes quo nous re-
produisons, en tin col .evase et pins oa moins long, termine

par one tete &animal tatirean , cheval, mulct, gritron ,
ellen, belier, panthere, elephant, etc., fomniant aiusi des
voriétes que I'on distinguait par le nom de t'animal repre-
sents. Lc col etait quelquefois pouryu d'une anse et convert
de figures peintes on en relief. Ainsi, dans le rhyton quo
roe a sous les yeux, au-dessus de la tete de taureau,.0011,
yerte d'un vernis noir, qui forme rextremite du Vase et,
an.quelque facon, to points de la corne , on -yoit,- models
dans la terra rouge, on griffon terrossapt on ehe.val. Quel-
ques.anteurs croient reconnoitre dans le choix des figures.
du col on rapport constant avec celui do la tete qui ter-
mine le rhyton, _et cc rapport serait foinle sur des ideas
tnythologignes; ils pensent en devait etre ainsi an
mins pour les rhytons modeles et paints avec le plus de
talent, et appurtenant, comme celui-ci, it la belle epoque
de !'art.

Ian grand nombre - de peintures et de passages des au-
tours anciens lions renseignent stir la maniere dont on se
servait des rhytons. Benucoup, mais non pas tons, etaient
perces a leur extremit y d'une.petite ouverture par. on . le

Collection de Gapes.	 Rbyton, — Dessin tie FLrt.

liquide s'econIait en on jet mince ; cette maniere de rafral-
chit' les boissons par tine evaporation rapide est encore en
usage dans beaucoup de contrees du Midi. Comma it etait
impossible, on le camprend it premiere vile, de faire tonic
un rhyton debout sans IQrenverser sur rouverture du col,
et par consequent sans le vider, on le posait sur on sup-
port dont la forme correspondait en creux au contour ex-
terieur du vase, ou bien consistant en baguettes disposees
en fourche on en trepied , comma can dent on se sort
precisement pour le mdme usage dans les collections d'an-,
fives. -

11 est probable quo It plupart des beaux rhytons que
l'nn massed° encore etaient des objets de luxe employes
dans les festins on dans centaines solennites; quelques-uns
etaient des pieces de par ornement. Its fu rent modeles
dons rargile it la mdme epoque que tint d'admirables
vases trouves en Grace, en Sidle et en Italie, qui n'ont
d'autre ornement que la purete de leurs contours et
gance des peintures qui couvrent leurs parois.
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L'EGLISE DE LEON
(BELGIQUE).

Le Tabernacle et le Lutrin de l'ëglise de Leon (Belgique). —Dessin de Stroobant.

Leon, petite yule flamande, est situee A quelques lieues
de Louvain. La construction de son eglise, dediee A saint
Leonard, a ete commencêe au treizieme siècle; parmi les

TOME XXXIII. - JAN VIER 1865.

parties les plus anciennes, la plus remarquable est la ga-
lerie ouverte, en arceaux trilobós soutenus par des colon-
nettes cylindriques, qui regne exterieurement autour du

4
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deem'. Les nefs, les chapelles et le transept no doivent titre
attribues qu'aux quinzieme et seizieme sieeles.

La cnriosité Ia plus calebre de reglise est un tabernacle
de Ia renaissance. Ce monument, en forme de pyramide,
est orne de figurines et tie bas-reliefs, lot:Hies dans-la Pierre,
representant des scenes de I'llistoire sainte; it . est de Ia
premiere moitiHn seizième siecle, et a Re execute par
ordre de Martin Van-Wilre, seigneur d'Oplinter, et de sa
femme, dont repitaphe est pine& dans le mur du transept
gauche, en face fin tabernacle. C'ost une des..productions
les plus nitres du style de cette epoque en Belgique.

11 faut cher aussi adapte a un immense chan-
delier en ceivro h-sept branches, surmonte d'utie Croix qui
s'eleve an moins a done plods. Il est erne de plusieurs
Jones figurines entrelacees de feuillages de vigne ciselés
avec beaueoup d'art.

UNE PAGE D'_HISTOME NATI:MLLE

LA mEttE ET LES purrs.

Le docteur G,.. rentrait un soir d 'automne d'Webasse
infructuense. Cet homme, savant et ban, pass it tons les
tins dans son village natal quelques mois tie fete. 11 soi-
gnait et soulageait tons les maul ; it sa vine seule plus d'un
emit gueri. Point de maison qui n'ait rectk.souvont son
Conseil affectueux. On l'y benit encore.

pilau promotion' que chasseur, i1 rapportait sotivent do.
ses courses quelque Otrange Co-soir-lit Malgresa
rare adresse, son cannier ne contenait ni perdrix nillevre A
mettre en broche; mais, dans une ton& de feuilles se,L.
elms, une nitee de petits herissons quo le docteur avait
trouves dans un bois, lam' mere absente. Cette Chasse,'
qui rinteressait comme naturaliste et amateur, de collec-
flans, ne causa pas grande joie parmi les travailteurs de la.
forme : elle ne pouvait Hen ajouter au souper. Le doetent'
done, laissant son monde actif et-bruyant dans lagrande.
salle, se fit servir, comma a rordinaire, dans son jardin,
sur une table, hue: grande jatte tie lait, des ocufs et du
pain his; et, par un ciel couchants'assit sett!,

. 
au has des degres, parmi ses Nuns.

Avant de diner-, ii avait Otte an*: herissons. Ils.êtaient
cinq; et quoique A peine Bros comme une main fermee, !cur
toison epinense--les -defendait . deja centre tante appreche ;
mais c'etaient de ve' ritables enfants, encore incapables-de
se nourrir enx-n*mes. lie bon docteur, riant tout has de
mettre en cage de telS oiseaux, les avait cases dans tine
cohere en forme de cure long, assez waste pour quo ies
Iterissons.s'y pussent premener A raise. Et tout en dlnant,
avant pose la cage aupres de lei, ii lour 4dt, it Livers,
les harreaux une prune, tine feuille de.salatie, tine mie de
pain trempee:dans du lait :'maisy en vain! Les enfants,priL
yes de lour mere, avaient conduce A se tenir blottis en
bottles, salon !'habitude de leur espece; ils -S'agitaient en
tons sans dans la _cage avec desolation, et n'acceptaient
anemic nourriture.-

Evidemment	 etaient trop petits et ne savaient encore
quo teter fear mere.

C'etait l'heure du grand silence qui cheque soir precede
la nuit. Le soleil n'avait pas disparn, et ses rayons obliques
tombaient stir la cage des berissons qui, recherchant d'or-
dinaire rombre, les lieux humides et toufl'us, n'aiment pas
le soleil couchant. La faim ajmitait A leur inquietude. En-
fan, ils se mirent taus A la fois A ponsser un cri aigu qui
retentit au loin vers la campagne... Or, tout A coup, par
dela les jardins, un autre cri solitaire bear repondit. C'etait
la mere. La purete de l'air du soir ltif avait permis d'en-

tentlre ses petits. Elle leur repondait. Line sorto de conver-
sation s'etablit entre eux. La voix isolee, qui d'abard se
perdait dans le lointain , acquit bientOt plus de force : 11
devint done certain pour le docteur que ranimal appro-
chait. Cette prenve d'amour maternel, cette
distance, n'avaient rien qui din le surprendre. Dans tante
la nature, les mores aiment tears petits : c'est chose ro-
tonntio , nul no songera A s'en emerveiller; s'il se trouve
tie cares exceptions A cette lot de Dieu, cc sont des mans-
tru6sites, et it faut plaindre plus quo blamer ces arcs de-
natures; mais l'esprit d'observation du docteur trouvant
A cette scene touchante un attrait, fl abregea son repas
pour courir au-devout tie la pauvre bete. En effet, elle no
pouvait *Over dans la propriete sans rencontrer de
grants obstacles : non-seulement les jardins, les vergers
qui entourent la maison ont assez d'êtendne, mais ils soot
separes de la, tcamparme par um emirs d'eau dont les bends
sont fort abrupts—Comment s'y prendrait la mere pour
leg franchir?

Un bouquet de noketiers penehe stir la petite rivie.re
servit de retraite an docteur. Sachant combien le herisson
est tin animal craintif, it voulait se dissimuler aux yeux de
la mere polls ne pas la trouble!' dans ses recherches. Il
rapercut A ce moment stir la rive opposee, dans le champ
de terre labour& qu'elle traversait a grand peine. Ses pastes
trop comics et les intakes du terrain multipliant pour
elle les difficultes, cite roulait it cheque pas, mais se rele-
Veit avec. courage. L'appel de ses enfants la guidait rien
ne la detournait tin but. Cependant comment passer cette
eau? . La riviere est tout 6troite; mais pour une
titebete, c'etait l'Attantique : d'ailleurs les herissons sont
tres-mativaisnageurs. Elle , via, vient stir le bord, eherchant
un gue,01'.on trquyant point. Elle descend enfin cot escar
pemont profond d'nne bongo qui souvent surplombe. Enfin
elle,sejette bravement A la nage, et le courant l'emporte.
C'est tine riviere A retraites d'acrevisses, tortueuse, et
bien cnnntie, des *hors. Alter chercher sa famine par
deli ce jorrent„c'etait pour elle un terrible peril a braver.

Elle aberita potirtant, et non loin du noiseiier. Je n'ose
dire que le docteur ne lei avail pas tenthh une branche de
sabot..-. it en.0ait bien capable! A l'aide de cette bran-
chette ello„gadte. la terre, et de cumin encore.

Le jardin etatiMoins difficile a traverser que les champs,
quo la riviere„ -t',:edectear suivait de tires la pauvre bete, et
tie la laissa pas longtemps s'evertuer autour de Ia cage,
dont les barreaux; derriien et inflexible robstaele, la sepa-
ralent encorcdes , sieng :au risque de se: piquet' les doigts,
it bnusqtta le reunion de famille en saisissant la mere,- et,
par la poste de la cage, sonic de trappe_ qui s'ouvrait en_
se setilevant:,etys etonlbait d'elle-memo, it mit ensemble les
Ong: petits et lournburrice. Grande joie pour tons ! si

.grande, qu'atk,M epris de_ tout° timidite at malgre la pne-
sence du doetetir, la bonne fentelle sativa cre S'eteadit pour
aliaitersa nitee, compel tine petite truie nourrissant ses
niarcassinS,	 -

_Bientet tout se fit sombre; et la jeune famine, =ins
joke Sails dente quo eelle de l'alonette de la fable, rêallsa
pennant tine fois de plus co beau vers

Eux repus, tout eendort, les petits et la mere.
La. mere! je n'en sais trop rien. Ce qu'il y ado cer-

tain, c'est qua le docteur, an lever du jour, cut le desk
d'aller s'informer de ses herissons, do,voir' par ses yeux
comment ils , avaient passe la !mit dims lent . cage. Mais
grand fut son etomiement! Les petits kale:A souls de
nouveau... la mere Ctait pantie!,

Comment avait-elle decouveq une issue A cette cage si
bien close? Avait-elle, !'aide de son museau, anomie un
it un tons les barreaux, jusqu 'a ce qu'elle eAt rencontre la
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trappe? Mais, si tenure mere , avait-elle pu s'eloigner de
ses enfants sans les delivrer aussi?

Ces pensees troublórent a tel point l'esprit du docteur
qu'il passa one journee fort agitee. II se disait que la mere
n'avait pas quitte definitivement sa there famine; que les
bruits de la ferme l'epouvantaient pendant le jour, et
qu'elle s'etait tapie sous quelque thou dans le potager ;
mais qu'au retour du soir, le calme et la fraicheur, joints
au besoin d'allaiter ses petits, la rameneraient vers Ia cage.

C'est ce qui out lieu. Le soir, memo scene que la veille :
meme arrivêe, meme joie, memo repas offert par elle et
accepte par eux. L'heure avance... tout se calme alentour,
les voix se taisent dans la forme; les lumieres s'eteignent,
les etoiles brillent en ha g , et le docteur, resolu a etre
temoin de cc qui va se passer, se cache derriere le grand
rosier cent-feuilles qui avait tant de roses, et assiste avec
admiration a l'evasion que je vais vous raconter. Lur-méme
Do parlait jamais de cela a ses amis sans un grand trouble
et une emotion profonde. II disait que , cette nuit-ft it
avait vu Dieu face A face ; que le grand mystère des choses
du cceur et •de la pensee s'etait, par un éclair, derouló le-
vant ; que ceux qui assignent tine part a l'intelligence,
a la volontê, ont tort ; qu'il est plus sage de convenir que
nons ne savons pas.

La mere, connaissant Ia porte, y alla cette lois tout
droit. Son experience de la veille lei prolitant, elle ne
laissa pas retomber la trappe; mais, l'ayant soulevee et la
retenant par one jambe tendue en arrière, elle appela les
cinq prisonniers ses enfants, les fit sortir on a on de la
cage, et, retirant sa patte, s'en Fut avec eux dans le jardin
en libertó.

Wen !Waffle soutenh', apres un tel rdcit,
One les bites n'ont pas d'esprit !

Le docteur recta reveur bien tard cette nuit-la. Les
roses du buisson Otaient parfumees; c'etaient les dernieres,
les roses d'autonme. Le vent qui passait par bouffees dans
les huts peupliers en ebranktit le,s feuilles, puis, se tai-
sant par intervalles, laissait entendre au loin le bruit de
Feat!. Les yeux tournes vers les Otoiles, le docteur recher-
chait l'uni y erselle harmonic.

LA PETITE CHANSON DU CERISIER.

Au printemps, le bon ,Dieu dit « Qu'on mette la table
du petit yet ! » — Aussitelt le cerisier pousse feuilles sur
feuilles, mille feuilles fraiches et vertes.

Le petit ver, qui dormait dans sa maison, s'eveille,
tend, ouvre sa petite bouche et frotte ses yeux engourdis,

Puis it se met a ronger tranquillement les petites feuilles,
disant : « On ne s'en peat detacher. Qui done m'a prepare
on tel festin? »

Mors le bon Dieu dit de nouveau : « Qu'on mette la table
de la petite abeille! » — AussitOt le cerisier pousse fleurs
sur flaws, mille petites flours fraiches et blanches.

Et l'abeille matinale l'a vu des l'aurore, et les premiers
rayons du soleil l'y conduisent. « Alfons boire mon cafe, se
dit-elle ; it est verse dans une si prócieuse porcelaine! »

Que les tassel sort propres et belles ! Elle y trempe
sa petite langue, et, tout en buvant, s'ecrie : « La deli-
cieuse boisson! On n'y a: pasepargne le sucre. »	 •

L'ete, vient, et le bon Dieu dit : « Qu'on mette la table
du petit oiseau ! » — Et le cerisier se couvre de mille
fruits frais et vermeils.

« Alt! all! s'ecrie le petit oiseau , voile qui tombe Men;
j'ai bon appetit : Bela donnera de nouvelles forces h mes
ailes et h ma et je pourrai entonner une nouvelle
chanson. »

A I'automne, le bon Dieu dit « Enlevez la table, tons
soot rassasies. » — Et le vent froid des montagnes so met

souifier et fait grelotter l'arbte.
Les feuilles deviennent jaunes et rouges et tombent tine

une ; et le vent, qui les a jetties a terre, les enieve de
nouveau et les fait voltiger dans les airs.

enfin venir I'hiver, et le bon Dien dit : « Recou-
vrez-moi ce qui reste! » Et les tourbillons de vent ame-
nent les flocous de neige, et toute la nature se repose dans
le sommeil. (l)

AICEURS NOMADES DE L'HIPPOPOTAME.

L'hippopotame change de residence toutes les fois qu'ua
danger le menace, et abandonne chaque canton A mesuro
que des colons, avec des armes it feu, viennent . s'y etablit.
Tout massif qu'il est, it fait tres-rapidement stir terre des
voyages de plusieurs kilometres pour passer d'un ours
d'eau a tin autre; mais c'est surtout dans l'eau quo sa fa-
culte ilo locomotion est vraiment surprenante,-non-senle-
ment dans les rivieres, mais meme dans la filer; car it est
loin de se restreindre, comme on le suppose generalement,

.1a frequentation des catt y deuces. Sir A, Smith assure memo
qu'il est difficile de decider si, durant le jour et quand ils
ne phturent pas, les hippopotames preferent le sejour des
bas-fonds des rivières a eelui de l'Ocóan, Dans les cantons
oft ils craignent la presence de l'homme, ils prennent lent'
nourriture presque uniquement la nuit, broutant surtout de
certaines sorter d'herbes et aussi de menus broussailles.
Une fois, vers le Port-Natal, les compagnons de sir
A. Smith s'efforcerent en vain de- cooper le chemin de la
mer h une femelle et it son petit. Les habitudes nomades
de I'hippopotame . pourraient servir h expliquer comment
on le trouve 4 l'etat fossile au nord du 50" parallele de
latitude et' dans des lien oft it n'y a ni rivierds, ni filets
d'eau. (a)

CALOTINES El' CHARGES,

Ce titre est eelui d'une serie de ooze dessins it la san-
guine, achetee a Londres it y a plusieurs annees, et qui
appartient aujourd'hui a MAI, de Goncourt. Les onze des-
sins ont etc reproduits par Al, Frederic Legrip dans le pre-
cieux ouvrage de M. Ph. de Chennevières, intitule : Por-
traits inddits d'artistes francais (3).

M. de Chennevieres suppose que l'auteur de ces dessins
pourrait etre Jacques de Eavanne , Ills de Henri de Fa-
vanne, Ce dernier, ne en 1668, etait peintre ordinaire du
roi et recteur de I'Acadernie royale de peinture et de sculp,
Lure. Son Ells Jacques, eleve par lei, remporta plusieurs
fois le prix de dessin A l'Acadêmie, apprit la gravure sous
Thomassin , revint h. la peinture, et etait, en 1753, chef
des peintres pour la marine h Rochefort.

A propos de cos esquisses, jetties sue le papier en un
moment de belle humeur,- it ne saurait etre question .d'a-
crire avec details la vie des artistes dont cues exagerent
dans tin seas comique l'attitude, la demarche ou quelque
tic particulier count] de tears contemporains, II suffira de
donner sur chacun d'eux quelques dates, selon l'exemple
meme de M. de Chennevieres. Il ne nous manquera pas
d'occasions de les faire mieux connaitre.

Francois de Troy le pore, ne a Toulouse, en 1645, dans
one famille d ' artistes, est mort le 1"	 l'age
quatre-y ingt-cinq ans. II s'etait fait une grande reputation

(') Traduit de Hebei.
(3 ) Sir Charles Lyell, l'Aneiennete de l'homme. 1864.
(3) Paris, chez Rapilly, Vigares et Dumoulin.
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flare et de Gallocho, admis a l'Academie le 30 juillet 1718,
et nomme premier peintro du roi on 1736, mourut de la
maniere la plus deplorable se frappa de neuf coups
d'epee. Son ceuvre la plus renommee est l'Apotheose
cute.

M. de Chennevieres pane d'un autre Lemoyne qui avait,
au meme temps, une certaine renommee parmi les artistes,
et qui est plus probablement l'original de la caricature desi-
gnee seas ce nom. Jean-Louis Lemoyne, Ore de Jean-Bap-
tiste, etait sculpteur. On cite parmi ses oeuvres un bas-relief
du Deluge, un baste en marbre de Mansart, un portrait en
terre cuite de Largilliere, an bas-relief du Porteinent de
Croix, a la chapelle de Versailles; deux Anges adorateurs,
pour les Invalides; une Diane, pour la Muette; an portrait
du due d'Orleans. II avail epouse Mlle Monnoyer, peintre de
paysage et fille de Monnoyer, dit Baptiste, peintre de flours.

Corneille Van-Cleve, tie a Paris, en 16,15, d'une famille

Calotinel et charges, — Francois de Troy, peintre.

comme peintre de portraits : 'son fils a etc plus celebre
comme peintre d'histoire.

Francois Lemoyne, a a Paris en 1688. eléve de Tour-

Jean-Louis Lemoyne, sculpteur.

Corneille Van-Cleve, sculpteur.

originaire de Flandre, avait etc élève de Francois Anguier
et grand prix de l'Acadernie. Apres avoir etudie neuf ans
en Italie comme pensionnaire du roi, it revint en France
dans l'annee 1680, et fut recu, en 1681, membre .de l'Aca-
demie, dont it devint successivement le directeur, le ree-
tear et le chancellor (1720). Le groupe de la Loire et to
Loiret, quo l'on voit au jardin des Tuileries, est son ceuvre
la plus connue. II a contribue aussi a la decoration des
jardins de Versailles, de Manly et de Trianon, On cite un
petit monument funeraire a la memoire de la femme de
l'imprimeur Frederic Leonard, execute par 1ni d'apres an
dessin d'Oppenord, et qui etait place a Saint-Benoit. Van-
Cleve mourut le 31 decembre 1732, It l'age de quatre-
vingt-sept ans.

Jacques de Lajoue, ne It la fin de 1686 et mart le
42 avril 4761, etait surtout ties-estime comme peintre de
decoration d'appartements, M. de Chennevieres dit de
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Musk de Versailles, composition amusante oft it s'est re-
presents pompeusement avec sa femme et sa fine dans tin
jardin tres-recreatif. II ne se considerait pas, du reste,
comme inferieur en aucun genre de peinture, ainsi que
le temoigne la grande variete des titres de ses tableaux
exposés aux salons depuis 1737 jusqu'a 1753. II avait
donne, le dessin du fronton du Grenier a sel, oft l'on voyait
le medaillon de Louis XV, et point, en 1732, une perspec-
tive dans la Bibliotheque de Sainte-Genevieve.

Jacques Bousseau, ne en 4684, a Chavaignes en Poitou,
et mort le 15 fevrier 1740, a Balzaim en Espagne, meri-
terait d'etre moins ignore. Son Ulysse bandant l'arc,
Muse° du Louvre; le mausolee du cardinal Dubois, dans
l'eglise Saint- loch ; son tombeau du garde des sceaux
d'Argenson , dans l'eglise des Yilles de la Madeleine de
Tresnel ; son Saint Louis et son Saint Maurice, a Notre-
Dame ; l'autel de la cathedrale de Rouen, ont droit a etre

Jacques de Lajoue, peintre.

tres-joliment qu'il avait le genie du dessin de porte. Nous
nous proposons de le faire connaitre plus particulierement
de nos lecteurs en reproduisant un jour son tableau du

Jacques Bousseau, sculpteur,

Gilles-Marie Oppenord, architecte.

cites parmi les bonnes sculptures du dernier siècle. I1 fut
appele par Philippe V a Madrid pour y remplacer Fremin
et Thierry. Les Espagnols le connaissent sous le nom de
Buso.

Gilles-Marie Oppenord, que l'on pourrait croire stranger
d'apres la forme de son . nom , etait ne a Paris, en 1672;
it y est mort en 1742. Eleve de Hardouin Mansart , pen-
sionnaire a Rome pendant huit annees, it fut chargé a son-
retour de Brands travaux, et, pendant une asset longue
carriere , it occupa un des premiers rangs parmi les archi-
tectes de la premiere moitie du dix-huitieme siècle. On
remarque dans la liste de ses oeuvres les deux petits por-
tails de Saint-Sulpice , l'autel a la romaine de Saint-Ger-
main des Pres, l'hetel de Massiac, place des Victoires ; la
decoration des galeries et appartements du Palais-Royal,
le chteur et l'autel de l'abbaye de Saint-Victor, le tombeau
de Marguerite de Luigne, au noviciat ties Jacobins; I'oran-
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genie de Crozat, a Montmorency; la restauration du clot-
teau de \T illers- Cotterets etc. Son gent emit loin &etre
pun; mais it avail beaucoup d'imagination et, on talent tres-
remarquable comme dessinateur,

CAUSERIES: HYGItNIQUES

LE PAIN.

Le pain est en quelque sorte le type de l'aliment, non-
settlement h.raison de l'extreme diffusion -de son -usage,
mats surtout parce contient toes les principes nu=
tritifs-que la physiologic considere- conime indispensables
poor la reparation et rentretien des forces :- de la fecule,
du snore,- des matieres grasses, et files substances azotees,
notamment du gluten. C"est,mn- aliment complet, dans le

-sons que l'hygiene attache a ce mot; c'est-It-dire qu'em-
ploye comma nourriture exclusive; iI offre sinon • les ale-
menu d'une reparation tres-riche, du mains d'un entre-
tien suffisant pour la prolongation en quelque sorte indefinie
de la vie.. Dans ce cas,i1 pout devenir insuffisant par mo-
notonie . du regime, mais non par penurie- des ressources
alimentaires qu'il presenter Les- Grecs avaient, au reste,
exprime cette hide en faisant -deriver le, mot pain d'un
verbs qui signifiait nourrir. Bs appelaient le pain, pangs,
raliment,. comma ils appelaient les - ecritures saintes, Bi-
blos., le livre par- excellence. - Aussi l'usage du pain se
retrouve-t-il au -berceau des eivilisationsleS plus ancierines..
La deconverte recent() des villages lacustres ou aquatiques
de la Suisse vient don fournir -tine preuve nouvelle. On .a
trouve , en effet, dans le lac de Constance, on ancien
magasin contenant cent mesures d'orge et de hie en epi et
on pain It demi consume par le feu,- fait _avec de forge
grossierement broyee.- Sans vouloir se lancer dans one
supputation aventurouse du nombre de- siecles auquel ii

. est loisible de faire remonter cette civilisation lacustre, 11
est impossible au mains de ne pas la considerer comma
fort ancienne. -Do reste, la malediction qni atteint Adam
stir le seuil de li'den et qui le condanine gagner son-
pain a la stieur de son front, consacre encore mieux que
tout autre tehmignage historique ranciennetó de l'usage
de cot aliment, et, dans presque toutes les langues, it ex-
prime encore metaphoriquement , non,- seulernent l'ali-
mentation dans son ensemble, mais encore tout ce qui
constitue les bosoms essentials de la vie. .Chez les peoples
les plus anciens, le pain proprement .clit, c'est-h-dire le
pain prepare par fermentation, n'mxistnit_pas le grain
Otait simplement coneasse ou -"pulverise dune maniere
grossiere ; on en faisait une pate avec de Feat' et on la
faisait cuire soit dans des fours, soit plus babituellement
sons la cendre , ainsi quo l'indique I'L'eritore pour les
pains qu'Abraham servit aux anges. Ce mode tout primitif

_de fabrication do pain existe, do reste, encore de nos jours
chez certains peoples, notamment chez- les Arabes de nos

possessions du nord-de l'Afrique. On a longuement, trop
longuement peut-étre, agile la question de savoir si les
peoples les plus anciens connaissaient et utilisaient rant de
faire du pain fermente. Le seurfait de l'emploi des pains
azymes- pour certaines ceremonies .religieuses implique ne-
cessairement ridee que les Ilebreux connaissaient le pain _au
levain„ Les pains de proposition, deposes tons lessamedis
stir les tables War placees dans le sanctuaire, et la fete des
Azymes, instituee en souvenir de la sortie d'ggypte, en
stint la preuve.. Au reste, on passage. de l'Exode love tout
doute a cet_égard : o Vous mangerez, dit le Seigneur, des

(') t'autcur de cette s6rie inddite est un savant dont Fautoritd est
Dien reconnue, M. Fonssagrives, professeur d'hygiêne . h la Facultd de
nuldecine de Montpellier:	 ---

pains sans levain pendant sept jours. Des le premier jour,
iI ne se trouveta point de levniti dans votre maison. Out-
conque manger-a du pain avec du levaln depots la premier
jourjusqu'au septieine Odra du milieu d'Israel. a (Exode,
chap. XII , vers. '15.) Quant a l'origine de l'emploi de la
levAre , elle parait impossible h determiner, 'et it est tres-
probable que cette de"couverte , si importante au point de
vue de rhygiene, est, comic tent d'autres, le rósultat du
hasard.

Les Grecs usaient du pain avec plus de parcimonie
que nous, et it est- remarquable qu'Ilomere, si prolix°
quand it s'agit- de decrire les repas de ses heros, oublie
presque toujours de' signaler le pain an milieu de re-
numeration des boissons et des viandes dont- ils faisaient
usage. Toutefois cot aliment est indique a deux reprises
dans I'Odyssde : dans la description do festin donne par
Eurnee a Ulysse, et do celui offert par alenelas It UM-
maw.

L'usage-du pain se repandit contraire beaucoup chez
les Remains, qui acquirent l'art de le faire avec une cer-
tain perfection et qui en varierent les formes et les aspects
avec une fertilite d'imagination quo nos boulangeries de
luxe ne desavoueraient pas. Les pains de premier choix se
prêparaient avec do file de Campania (Macrobe, Salyri-
con, , lib. .11, cap. x11). Le pain his (penis autopyrus ou
penis secundarius) Rah, fait avec une farina grossiere
laquelle on no separait pas le son. Auguste le préferait It
tout autre, et les Remains connaissaient it Inerveille ses
proprietes laxatives, remises en honnenr de nos jours. Le
licteur Habinnas, dans le Festin de Trirnalcion, les signal()
en des termes qui montrent que le latin ne brave pas toujottrs
impunement Flionnetete. Il est probable que le pahis gra-
ditis, qni se ,distribeait pobliquement au min des empe7
rears les jours de largesse, n'etait qu'une sorte do pain bis.
Le pain etait arrondi ou allonge en nate. Dans la boulan-
gerie (pistrinum) decouverte a Pompéi ; on a trouve phi-
sieurs pains de cette forme, ayant a pen pros 0m ,25 de
de diametre, dont la face superieure êtait bombee et sil-
lonnée par des rayons. L'un de ces pains portait en relief
l'empreinte siligo granii (farine de froment), et les autres

eieera (farina de psis chiches): Cette precaution, prise
pour garantir la fide:lite du debit, meriterait certainement
d'être renouvelde de nos jours. L' artoplieus etait tine Rate
cuite dans on petit mottle. Les Remains cuisaient lour
pain dans un vase ert poterie perce de tro us (clibanus) on
dans une sorte de four de campagne (artopta). Its em-
ployaient aussi des pains sans levain, soit comma aliment
de gait (desptieius panis), soit pour la preparation des
biscuits durcis(artea dipuros), tout h fait'analogues a noire
biscuit de men, et que les soldats emportalent dans lours
expeditions lointaineS, -

11 est dans les bosoms de notre intelligence de chercher
a se rendre compte de toutes closes; on ne •digerera cer-
tainement pas mieux tin morceau de pain parce qu'on saura
d'oh it vient et par quelles transformations suceessives a
passe le grain dans ce: voyage du sillon a notre table, mais
on le digerera avec plus de dignita et en—creature qui obeit

des bosoms physiques, mais qui les rnisonne. Nous al-
Ions entrer ici dans le domaine de la mais d'une
chimie qui peut etre intelligible sans cesser d'être exacter

On donne on pea abusivernent le nom de pain It tout ali-
ment prepare par la caisson d'une farina ou plutet dune
fecule petrie avec de ; eels la pain de froment, de
mais, de manioc, de.pommes de terre, etc. Des tentatives
nombreuses, ayant pour but de panifier la plupart des -fe-

ont ate faites et sent encore eantinuees; mais elles
n'ont abouti mil des produits qui, au point de vue de
l'aspect et surtout des qUalites bygieniques, no meritent
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pas le nom de pain. II doit etre reserve au resultat de la
cuisson des pates de cereales avant subi un commencement
de fermentation. C'e.st lit 'le veritable pain; tons les mitres
n ' en sent que des pastiches imparfaits.

La suite a une nitre liuraison.

IMAGE DE LA VIE.

Je m'embarquai dans la nuit,.. On ne distinguait
rien... Pen a pen I'aube parut; les objets qui m'envi-
ronnaient prirent des formes d'abord confuses, Inds de
plus en plus prócises, jusqu'it ce qu'enfin le jour se fit tout

fait. La journee fut pleine de peripeties et d'interet : des
perspectives diverses it l'horizon; tantht des bourrasques,
tantet du calme et du beau temps; une compagnie distin-
guee, des conversations variees. La duree du voyage qui,
an depart, me semblait devoir etre Bien longue, ne fut rien.
Le temps disparaissait derriere lions dans le sillage rapide
(lit navire... Le soleil declina bientet ; les riantes couleurs
s'effacerent , et pen a pen Ion n'apemit plus que les
etoiles se detachant sur robscurite du ciel et envoyant de
lollies parts vers cons lour mysterieuse lumiere... Mais je
savais que le port n'etait pas loin, j'avais toute conflance
dans celui qui nous guidait, et fatigue de la journee , je
m'endormis en paix. — Tolle est, ce me semble,
d'une vie. (1)

POSITIONS DES PLANETES EN 1865.

Les coordonnees astronomiques par lesquelles on in-
dique, clans les ouvrages speciaux, le mouvement des pla-
tikes dans le del, sont loin d'être a la portee de tons ceux
que l'observation des astres intóresse. Ii est generalement
difficile, pour ne pas dire impossible, a tin amateur ordi-
naire de faire les recherches necessaires pour savoir en
quel point du ciel se trouve l'astre qu'il desire examiner;
et lors mime qu'il saurait par quels degres d'ascension
droite et de declinaison reside cet astre , it ne saurait
pas encore le trouver immediatement parmi les etoiles
aussi yoyons-nous souvent des personnes desiretises d'ob-
server telle ou telle planete, et ne sacliant vers queue con-
stellation diriger leurs regards.

Les trois cartes suivantes donnent pour toute l ' annee Ia
marche des planétes superieures, Mars, Jupiter, Saturne
et Uranus. Nous n'avons pas dessine colic des planêtes in-
ferieures, Venus et Mercure , sitnees Nitre le Soleil et la
Terre, parce qu'elles se trouvent tonjours dans le Voisinage
du Soleil, et que l'oeil le moins exerce peat les reconnaitre
lorsqu'elles brillent soit avant le lever de l'astre du jour,
soit aprés son coulter. Mercure demeuro constaminent
dans le rayonnement solaire, et s'eloigne a peine de ce
foyer central ; Venus ne brille que pendant quelques heures
dans les regions orientales ou occidentales, suivant qu'elle

lleures et deresSd'aseension droite.

Positions de la planete Uranus en 1865.

precede ou qu'elle suit le Soleil, et sa lumiere eclatante
la fait reconnaltre sans aucune difficultó.

Parini les planetes superietires, Mars etcnt la planete la
plus rapprochee de la Terre et accomplissant son mouve-
ment de translation autour du Soleil en deux annees ter-
restres, on remarqnera qu'elle suit un arc de grand cercle,
sans aucune sinuosite, a travers les constellations zodia-
cales, et qu'elle parcourt presque le ciel tout entier. En
janvier, elle se trouve dans le Tctureau, non loin de la belle
êtoile a, ou Aldebaran, de premiere grandeur; elle passe
ensuite, en so ralentissant, par les Cc'nteatw, le Cancer,

(') Fragment inJdit de Jean Ileynaud.

le bon, oh elle se trouve au mois d'aoht; puis continue
sa ligne droite sur l'Ocliptique par la Vierge, la Balance et
le Scorpion, a l'extremite duquel elle s'arrete au 1 er jan-
vier 1866. A partir du mois de jnillet, le Lion se couchant,
Mars ne sera plus visible que pendant le jour, et dispa-
raltra le soir sous l'horizon occidental.

Jupiter, dont l'annee est egale a pros de douze des no-
tres , avance avec tine grande lenteur, et semble decrire
tine longue sinuosite, stationnant et retrogradant, par suite
de la position de Ia. Terre a son egard. II reste, -comma on
voit, toute l'annee a l'est de l'etoile Antares, ot du Scorpion,

Saturne, de trois heures en avant, decrit une sinuosite
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analogue, mais plus petite, par suite de son pia grand
6loignoment, et n'avance qu'avec une lenteur plus grande
encore. La revolution de Saturne est tale d trente revo-
lutions terrestres. Cos deux astres seront visibles le soir,
le premier jusqu'en octobre, le second jusqu'en aont.

Uranus, It peine visible ã I'mil nu, reste entre les GC-
meaux et le Taurean. On pourra l'observer le soir jusqu'en
juin.

On remarquera dans notre carte, Min de s'y reconnaltre
avec plus de facilitê, le sons du mouvement de la sphere
celeste, d'orient en occident, indique par une flöche. Le
nord est en haut, le sud en bas. Les lignes verticales re-
presentent les heures d'ascension droite; les lignes liori-
zontales reprêsentent ole 10 en 10, les degrds de &II-
naison,- soit au nerd, snit au sud de l'Oquateur.

V*, Ilpelliptid de I. tett, me S itt-liagr-.9110t4er alo,
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CHATEAU DE HEIDELBERG.

Voy. la Table des trente premieres annees.

Facade de Frederic IV, au chateau de Heidelberg, tableau de F. Stroobant expose au Salon de 1864. — Dessin de F. Stroobant.

S3

Le eke du château de Heidelberg qui regarde la vile a
ête construit viers la fin du seizieme siecle, sous Frede-
ric IV. La porte d'entrée et l'escalier qui conduit a la ter-
rasse principals, les deux grands pignons poses stir des
anises colossales qui couronnent cette facade, sont d'un
etfet saisissant. Les statues, du ate de la cour d'honneur,
representent les palatins et les empereurs d'Allemagne :
Charlemagne, Rodolphe, Louis IV, Rupert, Othon roi de

TomF., XXXII!. —Ftvran 1865.

Hongrie , Christophe roi de Danemark , Frederic le Sage,
Othon – Henri le Magnanime , Frederic III le Pieux ,
Louis VI, Jean-Casimir, et Frederic IV. Quelques-unes de
ces sculptures sont remarquables, ainsi quo les totes de
lion et les cartouches poses en saillie sur les contre–forts
qui servent de base au premier rang de colonnades.

L'architecte, nomme Sebastien Goetz, Suisse d'origine,
s'etait associe tin artiste avec lequel i1 acheva, en moins

5
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dune annee, toutes les sculptures exterieures. Its recu-
rent, dit.-on, cinquante florins par statue, trente par fret-1r
ton, et trois pour les armoiries placees au sommet de 1'edi-
lice, prix considerables pour cette époque.

Dans une partie du rez-de-chaussee de ce palais on avait
construit une -ebapelle, comme l'indique une inscription
placee au-dessus de l'entree : Ceei est la pork: du SeiL
» gocur, par 04 entreront les justes. A

PROMENADES D'UN DEMURE.

Vey. la Table des trente premieres ann6es.

LE PETIT BRIQUETTE. -

La -rencontre fertuite d'un voyagetir_qui , dans sa BM-
A rassembler ses cobs, m'avait presque jetd A la renverse,
vient do me reporter vets no passe °abbe des longtemps.
C'etait a la gare du chemin de fer 	 L'etranger
s'etait si-soudainement lance en avant souleva polimentsOn:
chapeau. Peu eurieux de ses excuses, je m'eloignais - tout
morose, quand nos regards se croiSerent : it se réerie
aussitet, avance-la-main pour -ine-retenirison tell rayonne;
sa boucle s'epanouit, it-a balbutie mon nom,-et je_l'ai re7
C0111111.	 •

« Eh! comment!... Mais?... -mais oui... mais c'est.toi,--
Briquette!... Pardon, Monsieur, poursuivis7je en me re-
prenant ,pardon. Je suis_pris a l'improviste., Votre regard
m'a fait retourner en arriere dune bonne vingteine

--d'annees,.et je ne prenais pas - garde a un evident change-
ment de situation, dont j'ai tout lieu, ce me semble, de
vous felieiter?

-11 saisit et Mint la main que favaneais, tout en cont1--
fluent de, faire signe at des porteurs, dont il fut bientOt en-
vironne. Son doigt imperieux designait rapidement at cheque
commissionnaire diverses caisses; d'un geste, d'un mot, it
indiqtiait.dans quel sens it fallait lever, tourner, charger
les:differents coils, et queues precautions etaient a prendre.
Deux commis, que j'apercus alors; recevaient les ordres,
qu'il signiflait : en une breve.parole; enfin, la procession-de
portefaix . organisée, tendit quelques papiers l'un des
employes :

Y- La passe est en re;31.e,	 Maintenant, a Ia
gare du Nord, et vac! J' 31- serai avant vous.

Ce fut seulethent Mors quo, se retournant vors moi, qui
vestals a son coude, immobile et tout etourdi de Ia rapidite
de- son action, it reprit : -

«-Pardonnez, cher et bienveillant patron; sous m'aviez
jadis accentuate a. 'Indulgence. J'en ai encore besoin, vous
le voyez. Songez que, sous deux lours, ii the faudra veri-
fier-tout cola Londres, et marde et vapeor'n'attendent
pas. -Cependant, ce soir, je compte avoir quelques heures
de_ liberte.-Voudrez,vons bien recevoir votre aimien pro-
tege,- si heureux de yetis revoir, de vouszaconter oil it en
est, et comment it est arrive a cette bonne etape?_ »

J'etis a pcine le temps de repondre; mon signe de the
:avait sail; nos cartes s'echangeaient; ales deux mains,
serrees dans les' siennes, etaient cordialementsecouees, et
lui et ses bagages disparaissaient. La . foule s'était eeoniee.

-Seal, stir I'asphalte du debareadere, je demeurai aba-
sourdi.

Je venais de quitter les paisibles eampagnes de Mendres,
on, chez tin vieil ami, plus calme encore et plus rassis que
'moi, ravaisjoui de quelques semaines de repos. Nos lentes
:promenades le long de la,muette et paresseuse riviére de
Brunoy, nos unites sous les coudriers et les settles grist-
tres, m'avaient quelque pen engourdi, et je me trouvais -
ilepayse dans la..grande	 toujours de plus en plus af-

fah* et brnyante. J'avisai un petit café borgne,
glissai, et, fibre de me livrer tout entier aux mirages tin
passe, je me fis servir A Phut un dejeuner frugal.

Les annees de l'action nous laissent plus ou moins &lop-
* d'esprit et de corps. N'importe! on aime a les passer
en revue : se ressouvenir, c'est revivre, et cella reecOntre
me reportait de vingt-eifiq ans en arriere, au temps oil,
pour la premiere fois, j'allai visitor Medan. L'avouerai,
je? A cote Opaque, ravels ate des . l'abord beaucoup moins
ravi qua je n'esperais litre. Lin long sejour dans la rue
Quincampoix, o6 j'habitais depuis l'enfance, prepare mat
aux reveuses pensees et aux horizons sans hurries. Je in'en-
nnyai vita du mouvernent uniforme des vogues, et lour niu-
gissement m'assourdit. N'ai-je pas rencontre a Mandres
un Parisian, aimable homme d'ailleurs, n'ayant jamais
couche h. la campagne au printemps, et y passant la nuit
pour la premiere fois en avril, se plaignait a son lever dune
vilaine bete qui l'avait empechó de dormir? La vilaine bete
&aft le ressignoL Aussi pasitif, Ions de mon voyage au
Ilavre , quo l'etait cc citadin si pen sensible aux melodies
ehampetres, le ciel quinteux et orris de nos cues nornanfles
ne me parut qua triste. Habitue au mouvement, an bruit,
aux voix humaines, aux affaires can (qui me fatiguent
aujourd'hui et qui m'occupaient alors), je trouvais cps
plages mornes, et ce fut en veritó pur respect hernain si
je ne repris pas la diligence pour revenir a. Paris stir-16-
champ. Mais j'avais dit quo je passerais a l'hetel d'Angle-
terve le mois do Vacances accorde par ma maison de com-
merce, et qua je prendrais les bains de men, 'Je m'en fis
an point d'honneur, et je tins bon centre le vent d'otiest,
les mfales, l'oisivete et le spleen.

Un matin, plus ennuye que de coutume de ma promo-
nade_solitaire, je revenais par Ia grew A travers les cail-
loux roulants, les pieds meurtris, la tete vide. Je songeeis
au fauteuil bien rembourre de Diu logement de Paris, aux
succulents biftecks et aux poulets sautes que m'envoyait
naguere mon veisin le restaurateur, lorsqu'nne etrange
'needle, qui rompait par intervalles le ronflement lointain
de la brise de l'ouest, m'arrachant aux regrets du gastro-
nome, me rappela aux devoirs du touriste. J'econtai, je
pressai 10 pas, et derriere tine de ces recites grisatres qui
pendent ca et la les galets blanchis, je decouvris le musicien.

C'etait an gamin. Its pullulent meme en Normandie.
Celui qui luttait la centre le brnissement des flots et de la
bise silllait upe sorte de chant de bond bien rhythme, dont
it marquait la mesure en faisant claquer adroitement l'un
centre l'autre des tessons de briques arranges en facon de
castagnettes. 11 jouait, avec des nuances accentuees, de cat
instrument de son invention, irritant, pour aceompagner
sa barcarolle, le balancement regulier des avirons. Tout a
son sifflet et a sa bizarre melodic, ii oubliait stir le sable
humide un mnrceau de pain que Pectime des petitesvagues,
-sentinelles avancees de la mare° montante, commencait
salon.

d Quo fais-tu la, mon gas? » demandai-je an joune mu-
sician, qui continua son air, mais dont le coup d'xil nar-
quois et la pantomime expressive me parodierent la reponse
d'Agamemnon A Achille :

Pourquoi le demander, puisque vans le savez1
« Oui, oui, j'entends, poursuivis-je d'un ton rogue:

tu fais l'ecole buissonniere, tu perils ton temps.
» — Est-ce qua la cloche a tilde? cria-t-il aussitet; et,

ramassant son pain en toute bate, it dethappan, si ma
main, pesant sac son epaule, ne Pent de force retenu.

Tranquillise-toi, je n'ai nulle semonce a to faire, re-
pris-je d'unc facon conciliante, et je n'ai entendu que to
&Ole de musique. De quell° cloche parles-tu?

De cello de notrc four, pardienoc! Eh! lac-hoz-moi!
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lachez-moi done, Parisien! Taut couri, et en avant les
jambes!

Pen dispose A quitter le compagnon que m'envovait le
hasard , j'allongeai le pas pour m'accommoder a son petit
trot. Je voulais savoir A. qui it en avait, d'oO it vcnait.
Quelque chose m'interessait dans sa physionomie. D'ail-
leurs je n:avais rien A faire.

« Gare aux giffles ! gare h l'amende ! » marmottait-il
entre ses dents, tout en precipitant sa course.

Chemin faisant (apprivoise peut-titre par quelques sous
donnas pour beurrer son pain), it m'apprif, en reponse
aux questions que je ne lei ópargnais guare, (la n'êtait
point ne au Havre.

«	 ! dame, non! je suis de la cote, moi! et d'un fa-
meux &hone, allais »

Etait-,ce Cancreville, Valville, Beuzeville , Bleville? Je
ne sais. Le nom de rechoue, comma ils appellant en Nor-
mandie les petits abris on se reffigient les' pecheurs , ne
m'est pas rests en memoire; mais it me souvient du motif
qui avait empache le petit riverain de s'embarquer comme
les attires, ce qui vent dire comma tons ses pays.

« Fallait s'en prendre A la mere-grand, dame! la
panvre! elle restait toute seule , pas mains! Les autres
etaient sous l'eau avec les marsouins : le pare, A Terre-
Neuve ; Paine des fils et le cadet, au golfe de Gascogne.
En a-t-il ce goulti-la! L'encle , tin fameux niacin,
da, Otait demure aux Arliques (sans doute le pole nord);
et Jean... p

Le recit s'interrompit. La bouchee de pain que ''enfant
avalait, marchant, parlant, mangeant tout A la fois, s'ar-
rata au passage. II toussa, it s'engoua. Enfin nous arri-
vions , lorsque je cowpris , A quelques mots mal articulós ,
que ce Jean si beau, si bon; le Bien-aims, le frare le plus
rapproche (Page de morCpetit , camarade, dont it partageait
les jeux, dernier rests, await phi dans une tempate, devore
par la men. Les deux extremites de la famille avaient
seules resists A ces nudes secousses ; raieule halt demenree
debont avec son dernier petit-Ills, et tons deux travaillaient
C. la briqueterie (levant laquelle nous arrivions.

La suite a la prochaine livraison.

LES LITS DES ANCIENS.
Suite. — Voy. t. 	 1864, p. 34, 99, 241.

Nous ponvons nous representer, d'apres les parties
d'Homere, ce qu'etaient a l'interieur les palais et les riches
habitations non-settlement de l'Ionie, sa patrie, mais de
tons les pays qu'il avail pu visiter : les dispositions etaient
partout A pen pros les memos, et l'ameublement pareil ; par-
tout, nous rayons dit , le luxe Otait d'importation etrangere
et avait les mémes origines. Ces origines, reconnaissables
anjourd'hui pour la critique mieux instruite dans quelques
rester d'une antiquitó reculee , sont quelquefois indiquees
par le poete	 quand it fait venir de l'Egypte
du pays des Sidoniens les objets precieux par la matière et
le travail qui excitaient ''admiration dans les appartements
d'Ileléne , dans les palais de Menelas et d'Alcinons, on
parmi les prix proposes par Achille aux vainqueurs des
jeux funabres Maras en l'honneur de son ami perdu. Les
chefs acheens, quand ils s'empararent de Troie, y trouve-
rent des meubles qui ne dillAraient point par la forme ou
par l'ornement .de ceux qu'ils avaient laissês dans leurs
pays; Ulysse, errant de rivage en rivage, en rencontra tie
semblables chez les peuples divers dent ii apprit connaltre
les mours,

Les descriptions d'Hornere, exaetes pour les siècles qui
font precede, Ie sent egalement pour ceux qui rant suit/},

Ce ne fut que beaucoup plus tard, et par nn progres bien
lent, que d'habiles artistes et des ouvriers formes a leur
ecole arriverent A modifier d'une maniere sensible les an-
tiques modeles empruntes A l'Orient, et a les rendre nou-
veaux sans y rien changer d'essentiel , en y mettant la
mesure et le goat qui sent la marque do genie grec. A
l'epoque oii Homere composait ses. poNnes, la Grace n'etait
plus en rapport avec l'Orient settlement par la guerre,
la piraterie ou tut commerce souvent interrompu : les lo-
niens occupaient la cote occidentale de l'Asie Mineure; ils
vivaient stir le memo sol et dans tin echange perpetual de
tonics chases avec leurs voisins, et particulierement avec
les Lydiens; ils devinrent les phis asiatiques des Grecs.
Les relations de l'Asie avec les attires peuples de la Greco
etaient constantes. De tons cotes se croisaient, comma tin
double courant, les traditions apportees du fond de l'As-
syrie par les Pheniciens, par les Cations et par les Grecs
eux-memes, desormais leurs rivaux sur les mers,. et celles
qui etaient venues de l'Egypte plus anciennement encore.
Les princes appartenant aux anciennes families souveraines
en gardérent soigneusement le depot ; ceux qui sous le nom
de tyrans furent portes au pouvoir dans mainte villa par les
factions populaires s'efforcCrent A kur tour d'imiter la
magnificence des puissants monaryies d'Asie. Ils attirérent
aupras d'eux d'excellents ouvriers, dont les ouvrages n'e-
talent pas mains apprecies dans l'ancien monde qua dans le
nouveau. Nous voyons !curs arts florissants des le huitieme
et le netiviame siecie dans les villes de l'Ionie, dans les Iles
de la mar Egee, et, sur le continent europeen i h Corintlie,
ii Olympie , a Sicyone , A Athaines et dans les antres villes
qui, au milieu des malheurs de l'invasion dorienne, avaient
Re le refuge de l'ancienne civilisation.

Les Doriens eux-memes, partout oit ils s'êtaient &lifts
en maitres, n'avaient pas banni les arts, et l'on aurait tort
de croire que le luxe leur fut completement stranger. Its
dedaignaient, it est vrai, d'exercer Nix-manic& les indus-
tries qui l'entretiennent ; les arts et les métiers, abandonnes
aux populations qu'ils avaient sonmises, etaient le partage
de families qui s'en transmettaient de pare en Ills les mo-
deles et les precedes : ils resterent prosperes entre ces
mains, et l'austere Sparte fut vantee pour divers genres de
fabrication, et notamment pour cello des meubles, lits,
sieges, tables, qu'elle exportait et qu'on reclierchait mama
h Athenes a l'Opoque oat celle-cipossedait des artistes in-
comparables. Chez les peuples -de race ionienne, qui etaient
plus attaches A la richesse et aux commodites de Pint&
rieur, les industries n'Ataient pas non plus exercees par
les citoyens; elles appartinrent presque exclusivement ,
jusqu'a tine Apoque tres-avancee, A des strangers. C'est
ainsi que des artisans de toutes nations (Xenophon nomme
ties Lydiens, des Phrygians, des Syrians et des Pheniciens)
etaient attires dans l'Attique par des lois protectrices et
l'estime qu'on y faisait d'eux. On voit comment dans toute
la Grace des traditions communes, venue de l'Orient, se
conservérent d'Age en age pour la construction et l'orne-
ment des meubles. II suffira, dans ce qui suit, de donner
au sujet des lits, gni doivent souls nous occuper en ce mo-
ment, des explications generales applicables, sauf quelques
observations de detail, A tout le monde hellenique.

Apres les temps heroNues, it n'y cut bientet plus que
les pauvres gens, ou les hommes qui affectaient de garden
dans leur vie une extreme simplicite, qui se contenterent,
pour se toucher, de tapir, de couvertures, on de peaux de
bates &endues a terre. Partout, sons 'Influence croissants
des mceurs asiatiques, on fit usage de lits non-settlement
pour dormir la twit, mais pour se reposer pendant le jour.
Gest ainsi qu'Herodote (III, "IV) nous represente Poly-
crates, tyran de Sarnos, recemt l'envoyO du pone OrM5 ;
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a II etait, dit-il, sur un lit de repos, dans l'appartement
des homes, le visage du cote du mur, et ne daigna point se
tourner.-» Ce qui est caracteristique, et ce qui mentre bien

venait cc changement dans les mceurs, c'est quo les
hommes avant les femmes prirent l'habitude de se coacher
au lieu de s'asseoir, et cox de la elite de l'Asie Mineure
et des Iles voisines avant coax du continent europeen. La
coutume s'en etait introduite a Sparta, neanmoins, des
avant les guerres mediques; les - Cretois seals firent , a Ia
fin, exception. Les chaises et les mitres sieges passerent
pen - a pea . dans les appartements des femmes, l'on no
tarda pas a les voir aussi remplacês- souvent par des lits
ou divans Cleves, garnis de coussins moelleux et couverts

de riches tissus. L'excmple que nous reproduisons figure 1
n'est pas d'un temps tres-ancien , est,tire d'un vase
point (') de la Grande-Greco et crane epoque qui- touche a
Ia decadence de l'art. On y volt avec assez _de elide ce
qu'etaient cos lits, trés-simples dans tour forme generale,
mais °rites souvent avec aria grande recherche. Celui-ci ne
se distinguo &railcars des lits ordinaires que par les appals
qui ticnnent des coussins egalement eleves . vers les deux
extrernites, tandis que communement les lits destines art
sommeil n'en _avaient pas de semblables; mais le support
s'elevait:davantage du cOte de la tote, comma -on . le veil
par les examples cites dans notre precedent article ( voy.
t. XXXII , p. 245). Quelquefois it y avail un rebord tres,

FIG,	 — Lit , de repos, d'aprês tin vase grec.

haul aux deux bouts du lit, vers Ia tete et les-pieds; quel-
quefois aussi du ate oppose t octal par oa l'on entrait dans
le lit,-ce qui lui donnait la forme d'un- canape madame.

Le support, ce que nous appelons - le bois du lit, qui
n'etait pas toujours en lugs, mais aussi, comme nous ravens
(lit, en bronze, en argent;en or, en ivoire, en ecaille, -etc.,
ou du moils garni dans ses parties visibles de ces pre,-
clauses matieres artistement travaillees, consistait en un
chassis carre forme de pieces assemblees au moyen de che-
villas et de mortaises et monte sur quatre plods. Des sangles,
cordes ou lanieres formant On reseau entre les ais . ou les
barres qui formaient le cadre, _de la maniere que l'on voit
representee figure 2, d'apres un example tire- d'uno lampe

FIG. 2, — Support d'un lit, d'apra une lampe en terra cuite.

en terra cuite, portaient le coulter, c'est-h-dire premiere-
ment, mais non pas toujours, des matelas faits d'une enve-
loppe de toile, de laine et parfois de cuir, rembourree de
flocons de table, souvent de. plume, et piques, capitonnes
comma les netres; en second lieu, des couvertures, les ones
etendaes sur le lit et sum lesquelles on se couchait, les au-
tres dont on s'enveloppait pour dorinir. TI y avait des cou-

vertures de bien des e's peces, s'il en faut juger par la variete
des noms -employes pour les designer. II n'est pas possible de
savoir aujourd'hui quelle etait la signification . exacto dacha-
can d'eux : ce qu'on peat comprendre, c'est que parmi ces
couvertures les tines etaient rernarquables par leur legerete
et hear finesse, comma celles qu'on fabriquait a Sardes; les
antres, an contraire, etaient estimees pour leur epaisseuri
et, entre ces dernieres, on distinguait celles dont l'etoffe..
etaita longs polls des deux cOtes on d'un elite sculement;
d'au tres etaient brodees on leur tissu etait taint de couleurs
brillantes qui formaient quelquefois des dessins varies. En
Liver, on se couvrait aussi de fourrures, Tyr, Sidon, Car-
thage, Sardes,- Corinthe, Alekandrie, furent renom-
mees pour Ia fabrication de tears couvertures. Quand le
luxe se fat introduit en Greco, on no se contenta goer°
pour oreiller de l'exhaussement des couvertures produit
par_celui du meuble 'al-memo du cote de la tote ( voy._ le
precedent article, t. XXXII, p. 245; fig. 3 et 4); on y
plaea un ou plusieurs coussins : cox que l'on volt dans Les
peintures de vases antiques sent tantet ronds, -tantOt car-
res, quelquefois de forme allongee, comma nos traversins,
et replies sur eux-memos. Its etaient; comma les matelas,
remplis de laine on de plume et converts d'etoffes aussi
fines 46 tissu - et aussi riches de couleur que celles qu'on
voyait sur le lit.

II nous reste a faire remarquer que les lits etaient sou-
vent assez Cleves pour quit fat necessaire d'un marchepied

( 4) Lenormant et de Witte, Mile dramographique, 11, pl. 33.
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on tabouret pour y monter. Ce meuble , accompagnernent
ordinaire du lit, etait orne et travailló avec le meme soin
et Ia meme elegance.

To ps les lits n'êtaient pas, cola va sans dire , si somp-

'theux. Les personnes pen aisees se contentaient d'un lit
has, sans ornement, reduit, it pen pros comme celui de Ia
figure 2, au cadre rempli par des tresses de genet entre-
lades sur lesquelles etait etendite tine natte, une peau de

FIG. 3, — Lit funêbre, d'aprOs un vase gree.

chevre on de mouton, ou quelque mitre couverture gros-
siere. Les plus pauvres Bens et les esclaves couchaient par
terre sur un peu de paille, sur tine natte ou stir une toison.

Les dessins qui sont ici graves et ceux qui accompa-
gnaieut notre precedent article font voir distinctement les

differentes parties du lit quo nous avons enumerees. Nous
devons Bonner quelques explications particuliêres au sujet
de la figure 3, qui represents, d'apres un vase point ('),
Archemoros, le fondateur des jeux Nemeens, exposé sun
son lit de mort.

FIG. 4. — Lit ycien, d'apre.s un tombeau sculpte de Myra en Lycie.

II etait d'usage, des les temps herolques, quand quel-
qu'un mourait, de placer son corps sur un lit a l'entree de
la maison, les pieds tournes vers la porte. On a conclu de
divers passages des auteurs anciens quo le mort ainsi etendu
etait vetu de blanc : tel nous voyons, en effet, Patrocle
dans (XVIII), et Pausanias raconte (IV, 13, 1)
qu'Aristodeme de Messine, ayant vu en songe sa title vetue
de devil qui lui retirait ses armes et l'enveloppait d'un
linceul blanc, se própara aussitOt t mourir. D'autres

textes paraissent encore plus positifs ; mais si tel etait
l'usage commun, it ne fut pas certainement observe dans
tons les pays et dans tons les temps, comme le prouvent
d'autres tómoignages anciens. Independamment des textes,
qu'il nest pas necessaire de rapporter ici, nous citerons les
peintures de deux vases : l'une est cette peinture d'un vase
corinthien qui a ete reproduite t. XXXII , p. 245, et qui

(') Gerhard, illimoires de l'Acad6mie de Berlin, 1836,
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represente kchille.expose sur son lit de Mort 	 est convert
. d'un vetement de.couleur pourpre ; l'autre &core on :vase
trouve dans un tombean pres d'Athenes : on y volt un
mort couche sur 'tan lit semblable et - enveloppe dans on
manteau brode de flours ( t ). Le lit qui servait a Fexposi-,
tion du lea ne -differait en lien des lits ordinaires : on
choisissait d'habitude le plus eleve et celui qui etait erne

- avec le plus de soin ; h cote, on plaoit un vase, tel que
celui- qui est figure dans notre gravure, destine aux liba-
tions et aux aspersions, et un autre grand vase plein d'eau
oh ehacun puisait pour se laver et se purifier- avant de
sortir de la maison. Le mort-restait .ainsi expose pendant
on certain nombre de jours. Dans-les temps herofrines, la
(lure° de l'exposition parait n'avoir eu d'autre mesure quo
le rang du Grunt et la vivacite des regrets que voulait ma-
nifester sa famille : ainsi Hector rut expose, pendant bed
jours , Achille pendant dix-sept jours-. Ce temps lot de
beaucoup abrege par la suite : a Al-1611es, l'enseVelisse-
ment avait lieu le second jour ayes la mort. Le corps etait
emporte vers le lien de sa sepulture sun le lit memo qui
avait semi it l'exposition : on pent voir cette partie _des fit-,
nerailles figuree sur on vase - point de la- collection de
Luynes, au cabinet des madailles...

La representation des scenes funebres, assez commune
dans les o3uvres de l'art etrusque, est-beancotip plus rare
-dans cellos de l'art gree. II semble que les Grecs aient, en
general, repugne a offrirdirectement l'image des ceremo-
nies dernieres. L'idee de la mort est souvent exprimee_par
la peinture et la sculpture sur les vases et sur les tont-

- beaux , mais symboliquement on par une simple allusion,
par exemple sous la forme de l'adieu qui precede on long
voyage. On trouve frequemment aussi star les tombeaux
l'image d'unTepas de famille ; nous en verrons bientOt _des
exemples, quand il sera question des lits de repas chez _les
Grecs, chez les Etrusques et chez les Remains. Celui que
nous (eons id (fig. 4)-d'apres on bas-relief qui orne un
tombean de la ville de Myra, en Lycie, sur la côte meridio-
Dale de l'Asie Mineure, no represente pas precisement un
repas, puisqu'on n'y volt qu'un bonnie couche sur un lit
has et convert d'une draperie dons les ornements eiegants
ont souls quelque chose de remarquable il tient de la main.
droite un rhyton d'ot's le yin s'ecoule dans la coupe qu'il
tient de la gauche. Ce n'est que par l'analogie Avec des
scenes semblabtes, oh plusieurs personnes sont.groupees,
que, l'on pent reconnaitre to repas souvent figure sur les
monuments funebres; on en rencontre la representation
sur plusieurs tombeaux- de la Lycie. Cette sculpture,
comme tomes celles des villes du mCme pays, temoigne
des grands rapports qui existaient, des le sixieme et le cM-.
quieme siecle avant Jesus-Christ, aussi bien dans l'art pre
dans les minors des Grecs et des LycienS i elle fournit tine
nouvelle prenve, en particulier„ de,la ressemblance qu'il
faut sans cesse donstater entre les meubles dont on faisait
alors usage en Asic et en Europe.

La suite a tine autre livraison.

RELATIONS PRIMITIVES

DE LA FRANCE AVEC L'ALGERIE.

Nous empruntons au savant ouvrage de M. - Henri
Fournel star la riehesse miner* de l'Algerie les'don-
nees suivantes sur le commerce des Marseillais, dans le
Coors du moyen age, avec les pays qui, sous le nom ge-
neral d'AlgOrie , nous sent dolentis aujourd 'bui si fa-
millers,

(') Hermon, Annales de d'instilut orokeologique (le norm, Ms;
rt ilionmenis inedi(8, pi, LX, -	 -

_ L'histoire ne possede pas les documents-neeessaires -
pour determiner avec precision l'origine cle ce commerce-;
mais il est toutefois certain que, des le commencement do
treizierne siecle, les navires de Marseille jouaient un rate
important .sur les cotes barbaresques. Le savant historical
de Marseille, Ruffi, racontant les evenements relatifs it
l'annee 4220, s*exprime ainsi a Les -Marseillois avoient
en ce tems IA, dans la vile de Bogie en Afrique, un quar-
tier de la dice vile oil les marchands qui y negotioient
faisoient leur demeure„ Tin sembable lieu est aujourd'hui
appele un camp (il aurait dtt ecrire khan), qu'on appeloit
en ce terns IA on fundigue ; les Marseillois firent alors tout
leur possible pour faire subsister ce camp, a cause du be-
soin gulls en avoient.

Le memo historian cite on fait qui parait se rapporter
rapnee , et qui prouve quo le fondonk de Bougie

produisait annuellement un revenu d'une certaine impor-
tance. II s'agit (run - nomme, Bertrand_Bonafossus (Booa-
fons), Marseillais fort _estirne de ses. compatriotes . , .qui
adult en .esclavage a Bougie, n'avait pas assez de fortune
pour payer sa ran ton. Le Conseil de- Marseille, par one
deliberation speciale, Int' Abandonna. le- camp de Bougie-
pour quatre annees u et tons les droits que la ville avoit
accoutume d'en tirer. L'historien ajoute que le roi de „
Bougie, qu'il-nomme 13oabdali-lenxamor, mit, pour com-
plaire - aux gens -de Marseille; toute la bienveillance- pos-
sible dans cette negotiation, et facilita , autant welt
appartenait, le rachat que la villa avant a occur. Ce pre-
tentlu.roi de- Boogie devait etre tout sirnplement, comme
-le fait remarqper M. Fournel, le gonyernenr Abon-abd-L
.Allah (Boabdali) Hen -Khamour (Beraxamor), _quo l'on
sait avoir etc propose par les Almoliadcs a rwirniuistratien
de Ia. province de Tunis au commencement du treizieme
siecle.

Marseille, constituee a cette (Toga en republique, se
trouvait alors dans le commerce avec les Barbaresques a
pen pas sur le memo pied que les trois repuhliq.ues ita-
liennes, Pise,. Genes et Venise„ Then quo les navires mar-.
seillais frequentassent tous les ports de l'Afrique septen-
trionale,-Bougie formait lour station principle. .C'est
qua venait aboutir, en passant par la place importante de
Constantine, tout le trafic de l'interieur. Una lettre de
1203, couservee dans -les archives de de vile de
Marseille et adressee au Conseil de la vile de Marseille
par les negociants etablis a Bougie, rend clpte des diffi-
cultes qu'eprouve le commerce dans ces-contrees, et in-
vogue la convention - (la pax) clui existe entre la vile de
Marseille et le roi de Bougie. La France, reprenant les
traditions de l'antique 	 , avait - . senti de bonne
heure tout l'avantage qu'elle await se Tier avec cette
autre France situee vis-h-vis.d'elle, h une si faiblo dis-
tance, et riche de tant de produits qui n'attendaient pour
se porter vers elle qua la paix et le commerce: L'interet
des monuments que nous . venons do titer consiste en ce
gulls sent .les premiers traits dent soit fait mention dans
I'histoire d'une alliance directe entre ces deux contrees
unies _aujourd'hui. d'une maniere- indissoluble.

MEFIEZ—VOUS DES FLEURS PENDANT LA NTJIT.

A l'obscurite et pendant la nuit, les plantes exhalent tin
gaz veneneux, l'acide carbonique. II est done tres-contraire

l'hygiene d'entretenir nuit et jour des fleurs a l'interieur
des chambres it coucher faut aux fleurs le soleil et la
vasto liberte do l'atmospUre; captives, epos Tunissent
leurs imprudents admirateurs en vielant Nil' gulls respi,
rent ;	 VI 4ps mom tip totes des vertiges, et tout on min
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un malaise et une langueur dont on est loin le plus souvent
de soupconner Ia veritable cause. Beaucoup de jeunes
femmes sacrifient leur Sante a leur amour excessif des
flours.

ORIGINES DES CONTES DE PERRAULT.

Le Petit Poucet, Barbe blene et Riquet h la houpe vien-
nent de l'Orient. Dans la Belle au bois dormant se retrouve
un epi sode du roman de Perce forest; dans Cendrillon, tine
reminiscence de l'aventure de Ilhodopis , qui, pour avoir
perdu run de ses petits souliers, spouse un roi d'Egypte ;
dans le Chat bolts, la « Chatte de Constantin le Fortune »,
quo Straparole await empruntee du Pentameronenapolitain.
Peon d'ane, enfin, que la Fontaine entendait conter avec un
plaisir extreme seize ans avant les contes de Perrault, se
reconnait dans les ver y Latins de Godfried, qui pouvait en
devoir ridee moins A Apulee qu'aux fables indiennes dont
if circulait en Europe des traductions latines depuis le on-
zieme siecle

LES BOIS ET LES REINES D'ANGLETERRE
DEPUIS LA CONQU gTE RSQU ' EN_I 688.

Les hommes places au sommet de la societe devraient
considerer qu'ils sont particulierement tenus de donner
rexemple d'une vie bonnets, parce qu'etant toujours en
vile et eclairós de toutes parts, ils sent destines, qu'ils le
venillent ou non , a servir de modeles. Par quelle fatalite
ces hommes ont-ils, au contraire , Ote presque de tout
temps au-dessous theme de la moralitóla plus mediocre et
la plus vulgaire? Pourquoi faut-il que beaucoup d'entre
eux aient meme donne l'exemple des vices leqlus mepri-
sables et des crimes les plus atTreux?

Voici le passage d'un livre nouveau oh I'un de nos meil-
leurs historiens ( 2 ) peint en traits rapides ce qu'ont ête ,
seulement sous le rapport de la loyaute et de l'humanite,
les rois et les reines d'Angleterre depuis Ia conquete des
Normands jusqu'A la revolution de 1688, qui a fonds la
Iiherte anglaise :

« Ce ne soot, dit-il, que revolutions domestiques et
parricides : Ills contre Ore, freres contre freres.

» Robert , ills aine du conquerant, commence en atta-
quant son pore. II est depossóde par ses plus jeunes fares :
Guillaume 11, qui lui prend rAngleterre ; Henri l er , qui Ini
enleve, avec rAngleterre, la Normandie, et le tient vingt-
huh ans en prison. Henri II supplants la race d'Etienne ,
et linit son régne an milieu de la revolte de ses Ills, Richard
et Jean.

» Jean tue son neveu Arthur; son Ills Henri III n'echappe
aux guerres de famille que pour tornber dans les guerres
civiles. Edouard l er parvient a s'en tirer et a mourir natu-
rellement ; mais Edouard II est detrOne et assassins par sa
femme, on voudrait pouvoir dire sans la moindre conni-
vence de son Ills Edouard III.

» Richard II, le petit-flls et heritier d'Edonard III, est
renverse ct mis a moll par son cousin Henri de Lancastre
(Henri IV); Henri VI, par Edouard d'Vork (Edouard IV);
les enfants d'Edouard, par Richard III; Richard III, par
Henri VII.

» Henri VIII, repudiant on tuant ses femnies; leg tie tin
heritage de !mines reciproques et de vengeance aux enfants
nos de ces mariages; — Edouard VI, qui prepare par la
disgrace les runes violents de ses deux scours; — Marie,

( t ) Voy. Victor Leclerc, tlisloire litteraire de la France, I. XXIV.
( 2 ) II. VVallon , /timbre de l'Institut : Richard	 episode de Ia

rivalitd de la France et de l'Angleterre ;1861, Hachette.

qui met a mort Jeanne Grey, et persecute Elisabeth; —
Elisabeth , qui fait mourir Marie Stuart, la mere de son
prochain heritier.

» La maison de Stuart arrive au trOne par ces marches
teintes de son propre sang (apres une revolution et tine
restauration)... C'est en sa qualitó de gendre, c'est au nom
et avec la complicite de la file de Jacques II, sa femme,
quo Guillaume d'Orange vient le chasser en 1688. »

Queue horrible histoire! Et c'est seulement cello des
crimes! Quo serail-ce si ion y ajoutait, par exemple, cello
des mmurs! N'est-il pas heureux qu'en Angleterre comme
ailleurs la grande majorite des citoyens aient ête presque ton-
jours meilletirs quo lours maitres? S'il en eat êtó au trement,
la societe humaine aurait ete depuis longtemps detruite.

LES SPIIINX DE SEBOUA.

Au dela de la premiere cataracte du NiI et quand on a
depasse rile de Philw, un nouveau langage et des vegeta-
tions inconnues annoncent tout d'abord quo l'Egypte a
fait place A la Nubie. Les campagnes, lorsqu'elles ne sont
pas envahies par le sable, sent couvertes de tamaris aux
feuiliages greles et de donors, sorte de palmiers dont les
nombreux rameaux plient sous de fortes grappes de gousses
rougeatres. he chat-l y re,. la canne a snore, le doura, erois-
sent it I'envi stir la bande etroite de terrain que feconde le
voisinage du Nil ; car ce Limon fertile suffit a quatre mois-
sons. Ne croyez pas qu'on laboure; on se contente de se-
mer le MC par pincees dans des trous pen profonds, et la
nature fait le reste. On concoit qu'un climat si favorise
n'impose pas aux Nubiens la gene des vêtements : aussi
n'ont-ils pour la plupart stir eux que leurs arrnes. Le
poignard qu'une courroie attache A leur bras, leur arc
en bois de fer et un bouclier en peau de crocodile sont
les marques et les gardiens de leur liberte. Tout a fait
independants, ils ne donnent rien an gouvernement quo
par force. Ce soot de vigoureux cultivateurs , ignorants,
et assez inoffensifs malgre leur aspect farouche. Les
femmes ont des vetements d'une coupe bizarre. Elles se
teignent les levres et tressent leurs cheveux en mille pe-
tites nattes qu'elles ne refont pas tons les jours. Elles ca-
client moins leur visage que les Egyptiennes. Les villages
nee composent gare quo de quinze a vingt buttes en
terre, couvertes d'un toit plat fait de branches de palmier.
Assez souvent, devant les cabanes, soot rangóes de grandes
amphores oh SO garde le bló. Joignez aux cultures, aux
maisons Oparses, les deux lignes flexibles des chaines ara-
bique et libyque, et au milieu

Le Nil jaune taehete d'iles,

oh pullulent les canards et les serpents spies par les cigo-
gnes; jetez stir le penchant des montagnes, ici les murs
d'un grand convent qui semblent se cramponner aux as-
perites des roches, plus loin quelque vieille mosques dont
les portiques vacillants plient sous des cintres inclines, et
partout, enfin, des ruines antiques A moitie enfouies, vous
aurez une itlee generale de la Nubie inferieure.

Ces bords deserts on a peine habites furent le centre
memo de l'empire egyptien, lorsque les Pasteurs, petit-etre
dans le dix-neuvieme siècle avant notre ere, refoulerent
On dela de Thebes lee dynasties . nationales. C'est un grand
sujet d'etonnement Pour le voyageur qui reinonte le Nil
que cette succession ; par dela to tropique; de debris gi=
gantesques, pylones, portiques, temples aujourd'hui
tés par les chacals et jadis ornements de villes florissantes.
Kardassi, Kalabche, Dandour, Ghirche, horded des pa-
rages encombres de roches a lieu (ream, °it la marche est
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entravee encore par des jetties en pierre brute qui s'avan-
cent jusqu'au milieu du fleuve. Ces sortes de digues fer-
ment des courants tres-rapides; it arrive quo la barque,
tire° a grand'peine jusqu'a Ia pointe saillante, no petit la
franchir et redescend par un demi-tour A quelques con-
tables de metres. CA et IA, des sakiehs, monies d'un appa-
reit analogue A la roue des bateaux dragueurs, font monter
lean do Nil dans les canaux d'irrigation. On dirait des
forts couronnes de plates-formes en bois de palmier ; stir la
terrasse, le conducteur des buffles qui font tourner la ma-
chine passe de longs jours assis sur one traverse au-dessus
de l'attelage, et la, tout en excitant ses animaux, it chant()
d'etranges modulations qui plaisent a l'oreille et echappent
au souvenir.

Les approclies IeSebona sent tristes, s•cdennelles, sur-
tout lorsque Pheure du repos est venue, quo le vent Wine
est tombe, et quo le croissant de Pacht, la deesse 
s'avance obliquernent dans le cid, pareil A un arc d'argent
d'ofi pleuvent en faisceau des traits insensibies. Le desert
horde Peal( ; l'aridite et Ia desolation liabitent les rivages;
les tronpeaux 110111CS endormis au pied des (nines, se
confondent avec les amas de pierres calcinees, fendites soit
par le temps, soil par le Moil des tropiques, qui jonchent
au loin l'etendne des sables. Ces fumees qui s'elancent des
foyers des pAtres sembleraient les emanations dune sot-
Mare si la porete de lair et l'humide fraicheur do soir
ne ramenaient l'esprit A la paisible realite.

Les deux Brands sphinx dont ill. Berthere a si bien

Crepuscule dans la Nubie inferieure.	 Dessin de Berebere, d'apres son tableau.

exprimó Ia majestê sereine, sent les souls demeures entiers
dune avenue qui precedait en sanctuaire vieux de trois
mille et quelques cents ans. u 'route la Nubie est pleine de
Sesostris (Rharnses le Grand on Meiamoun ); c'est lui qui,
an quinzierne ou' quatorzieme sieele avant notre ere, a
dedie aux dieux solaires Phre et Phta l'hëmispèos de

c'est-A-dire one demi-caverne , un temple dont le
sanctuaire est (reuse clans le roc, et dont le pronaos ou
porche, construit en pierre de taille, se detach° et s'a-
vance hors de la montagne. Le sable (Al interdit aujour-
d'hui l'entree, mais le conserve intact. Disons en passant
quit no faut pas trop medire du sable : it est plutet tin
gardien incommode qu'un destructeur ; s'il await enfoui.
l'avenue des Sphinx, A laquelle Seboua dolt son nom, les
colosses chaque jour demolis et les pylones qui se degra-

dent d'un progres lent et At', on aiirait an moins I'espoir
de retrouver dans sa fraicheur premiere un des beaux mo-
numents de l'Egypte : ce serail un autre Herculanum,
plus venerable par Page. Mais le desert n'a fait son muvre
qu'a moitie l'avenne est reduite aux sphinx de M. Ber-
ehere ; les sculptures des deux pylones soot informes, et
les colosses qui veillaient A la porte gisent ("Tars autour de
leurs bases. ()mint au - temple, dont les mars et le plafond
semblent sulkies encore, it est fertile au profane ; les divi-
nites qu'il reale sent faites A la unit et ne se soucient
guere d'etre rendues au jour. Elles (torment IA, comme des
momies indWrentes, sous leur pale suaire, au pied des pe-
tites collines rocheuses qui s'echelonnent jusqu'A ('horizon
occidental. »

(') La Vallee du Nil , par MM. II. Gammas et Andre Lefévre.
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UN DESSIN DE IIIICHEL—ANGE.

Voy., sur Michel-Ange, la Table des trente premieres anodes.

Dessin de Michel-Ange conservd, a la galerie de Florence. — Dessind sur bois par Chevignard.

« Ce grand homme, dit Josuah Reynolds en parlant de
Michel—Ange, est celui qui a possède au plus haut point

TOME XXXIII. - FEVESIER 1865.

le mecanisme et la poósie du dessin. Le caractère gran-
diose,. Fair, l'attitude qu'il a donnês a ses figures, it les a



SOUVENIRS--D'UN - AMI,

• JEAN REYNAUD.

'troy. les,Tables du tome X XXI1,.184.

On connait les .efforts hardis de 'Intelligence de Jean
Reynaud pour entrevoir plebes pourraient etre les -ren-
ditions de notre existence future, :Ouelque. juge -ment 1W-on
en poste, it est certain gulls n'ont jarnais_etede'hature
alterer en lien la simplicite .et la -purete do sa foi dans
rimmortalite. J'ai tonjours trona en lui -cello lei- aussi
absolve et aussi vivante avait en-Dieu...11s
out mal Itt on mal interprete sos &sits ceux qui l'ont
accuse de ne pas croire Ala persistence, apses notre most
apparente , de notre personnalite.et de- la conscience de
notre- etre dans	 .

« L'homme, dit-il, a tin desir instinctif de vivre, et ayant
infiniment plus de 'fiteilité.4 concevoir la continuation que
la cessation. de son fare, it laisse volontiers courir sa
croyance son intelligence a. le moins de peine et tont it
la fois 'son 'esperanee le . plus de contentement -. - ( 1 ) -

« Le Sentiment de ma dignite poste avec lui le senti-
ment de-mon immortalite. Si je ne me sentais immortel,
je ne m'estimerais pas. « (s)

« Je crois, sans- hesitation, .que la pleine possession
crelle-meme, et par consequent - de son bistoire, est pour
l'Ame la premiere condition .'de_.son immortalite bienheu-
reuse. a ,(s)

« Si nous nous élaneons avec des aspirations-si ' wives
vers ('immortalite, c'est moins encore en vue de novo
propre conservation qu'en rue de la conservation do ces
affections si chores, le premier- de tons nos biens; _et Sans.
lesquelles Tien ne nous tonche plus ni sur la terre,-nidans
le ciel,	 (4)

Quels arguments -tires- de,-la discussion de sas theories'
prevaudront jamais contra le sentiment exprime dans ces
lignes _et centre -tent d'antres temoignages précis gull
a defines stir ce point capital de sos esperances ou pinta de
sa certitude, non-seulement dans Ies epanchements de la'
farnille et de ramitió, mais dans un grand nombre de pas-'
sages de ses oeuvres? One! esprit impartial admettra.qu'on
art aucun droit deleter dans les rangs de ceux qui don-

(') Esprit , de la Guide, p..91.
( a ) Note ilddite.
1 3) De la tnemoire flans rimmortaiiid, lettre A.	 Chauffeur—

Kutner.
O Ibiae.m.
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Waves dans son imagination sublime, et rantiquite elle-
memo ne lui en avait pas found de modeles... II est le
seizieme siecle tout entier, avec sea mólancoliques regrets,
sos audacieuses esperances, son long toorment,.son gigan-
tesque resultat !

Le dessin de la. galerie de Florence que nous reprodui-
sons est tin bet exemple de cette puissante eriginalitó do
Michel-Ange. II pourrait suffice a donner le sentiment du
earactere particulier de son genie.

On a you'll voir dans cette figure un portrait de Vittoria
Colons. C rest tine erreur : on n'y retrouve pas les traits
de cette femme celebre. Serait-ce plutet Pallas, Bellone,
Judith on le genie de la Renaissance? Qui pent le dire? Co
n'est probablement qu'une noble fantaisie du grand artiste,
tine vague image tracee d'une main distraito, dans une
hence de loisir, oA it attendait et cherchait rinspiration;
esquisse indifferent° pour lui, precieuse pour la postóritê,
et oil l'on sent ce qui s'agitait en lui de fore°, de poesie,
et d'amour de l'eternelte head&

tent rhomme qui ecrivait, par exemple y a vingt ens,
la lettre Suivante qu'une main pieuse a le courage et la
bonne extreme de m'antoriser A rendre publique? ()Well°
soft recompensee de cette con fiance genereuse par l'assu- -
rance des consolations que des paroles si elevees et si con-
vaincues- -vont porter dans des Ames inconnues, tourmen-
tees par Ia plus affreuse des epreuves que nous ayons A-
supporter ici-bas, Ia most de ceux dent la vie nous etait
plus there quo la netrel	 -

Genre de Jean Reynaud a sa female qui venait de petylre

son Nye (1843).

g —Chem ange, ma sceur, qua n'ai-je le moyen de
faire pastes en toi le sentiment si vif de la britivete de
la vie qui m'anime! Si la vie se continue indefiniment dans
rimmensite de la demeure celeste, qu'est-ce done quo
cette petiode que nous accomplissons ici? Une journOe
entre deux soupirs, celni de rarrivee et celui du depart
nous nous Oveillons un matin sur cello terse, et nous la
quittons plus on moins rite, suivant quo Dieu nous fait
signe ; mais le _soir nous sommes tons_ partis , et quail(' la
Inmiere reparait, nous nous revoyons de nouveau tons en-
semble, Crois-tu done que, dans ('intention de Dieu, la
most soit un mat aussi absolu qu'il nails le semble? Nos
mceurs ne sent-elks pas constituees pour une bonne part
dans ridh que nous nous en faisons? Prends un materia-
lisle qui aime, s'il est vrai qu'en materialiSte puisse reel-
lement aimer ; au moins faisons aime avec toute la
puissance- de l'instinct : queIle torture , epouvantable pour
lui que Ia inert de retre aimait ! non , tons les clut-
grins mis ensemble ne sauraient eon donner idea! Cet
objet :time n'est pas seulement separe de lui, il est aneanti,
it ne liti reviendra jamais; ces deuces vortus qui le char-
maient sent dissoutes par Parra n'en jouira plus,
Oui, it fent une resignation d'enfer pour supporter tin tel
coup. Mais nous, qui savons que les etres que la Providence
rappelle d'avec nous vivent tonjours, Vette nous les con-
serve dans son ineffable bonne pour nous les rendre demain
plus parfaits et plus heureux , est-ce d'une resignation si
feroce que nous ainns besoin dans la most? Non, there
Ante, -si nous avons confiance en Dieu, nous ne devons
appeler it noire aide que la salute patience: Nous ne devons
pas souffrir qu'il y art desh.armonie entre les sentiments
auxquels nous nous abandonnons et les idees salutaires
dans lesquelles it a plu A Dieu quo nous fu,ssiOns nourris.
Ne serait-ce pas faire injure A scs lumieres que de do_nner
acres en nous it des inspirations qui ne tirent pas directe-
ment origine de cette source? Pour moi, je me suis son-
vent persuade que nous supporterions bien plus herolque-
meet raffliction de. la mort si nous n'etions, pour ainsi dire

notre insu et rasigre nous, sous 'Influence des emotions
du vulgaire, qui," .denue des aspirations puissantes vers le
del qui caracterisent les Ames vraiment religieuses, est pate
A se .represented avec plus de vivacite Ia mort dans les
cimetieres quo dans les . sublimites de rempyree. Eh quel !
Dieu daigne nous faire'monter vers lui, parmi sos antes,
sur-cette ethelle mystériense qu'entrevit le patriarch° dans
son sernmeil, et parse que quelques-mis de coax qui etaient
SR' la meme marche que nous et qua nous connaissons sent
appeles mettre le pied avant nous sur le degre superieur,
nods Dens croyons en droit de nous desesperer, de nous
pro-sterner, de nous couvrir de cendres! Mais c'est de la
folic ou de l'ingratitude! Pleurons, oui, pleurons ensemble
comma nous l'avons deja fait; mais que nos larmes n'ob-
scurcissent pas tellement nos yeux que nous n'apereevions
au travers , dans la lumière divine, ceux quo nous avons
perdus, Notre principale Mire n'est pas la terre, et ea
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n'est pas rornpre nos affections que d'être obliges de les
transporter stir un autre theatre. Votre frere, there Leo-
hie, serail parti, comme le mien, pour alter passer quatre

c:liq ans a l'extremité opposee de ce monde, certes vous
ressentiriez de cette dure separation un cruel chagrin ;
mais ce mot effroyable et mensonger : J'ai perdu mon
fare ne vous viendrait pas Lin soul instant it l'esprit.
Pourquoi done, puisque vous savez quo la mort n'est,
fond, qu'une separation de ce genre, permettriez-vous
votre lime do s'en affecter avec Line telle desolation quo, la
rupture fill-cite eternelle au lieu d'être transitoire, vous ne
sauriez den eprouver de plus vif? Est-ce la distance? Mais,
des qu'elle noes empeche de communiquer ensemble ,
qu'importe sa grandeur ! Est-ce le nombre des annees?
Mais, mon Dieu, quel torrent, entrainant Line paille legére,
nous peut Bonner idee de la rapidite de la vie? Mesurez le
temps que nous avons encore a demeurer ici par celni que
nous y avons déjà passe, et vous verrez assez combien
est insense de se hisser alle y it regarder les separations
que la mort etablit entre nous comme sans fin. One ce soil
la largeur de Focean oil cello de respace divise
terre d'avec le ciel, que cc soit cinq ans on quo ce soil
trente ans, la difference n'est pas essentielle , et pourvu
quo nous ayons foi en Dien, lien, clans la mort„ ne , nous an-
Wise au desespoir. J'ai memo quelquefois pense, contre ce
que vous dites, there Leonie, s'en fact tellement quo
la mort soil tin chatiment absolu de la part de Dieu„que sa
durete it notre egard diminue precisement en raison de ce
que nous penêtrons de plus pros dans les secrets de Dieu,
ce qui serait evidemment l'inverse si elle halt, dans les
mains de notre Pere celeste, un fleau aussi roide et aussi
severement articule que le plus grand nombre, toujours
plus frappe de la face. materielle des clioses que de lent'
sons spirituel et cache,‘prend l'habitude de le supposer.
Partons de celni qui he-Connalt pas Dien et pour lequel la
mort est tine fatalite inexplicable et qui le . sep.are a jamais,
et par Line diss.olutionAiouvantable, de l'etre voisin qu'il
aimait ; parsons it ceffirqui . n'a, comme les anciens juifs,
qu'une Incur vague de:41Litre vie et qui ne sail encore lien
distinguer nettcment tut Bela du tombeau ; enfin, venons
nous, pour qui it y a déjà taut de voiles loves, et qui ne
pouvons douter 05y ait dans les tresors de la bontó de
Dieu, sons taut de tillages quo la religion y laisse, infini-
ment plus de graces dt _de bienfaits quo notre imagination
grossiere ne petit nous en representer, et nous nous con-
vaincrons qu'it mesure que nous nous elevons vei's Dieu,
ce grand epotivantail de la mort perd continuellement de sa
ferocite et devient de plus en plus conciliable avec la tran-
quillite de la vie. ()Lie serait-ce done si, au lieu d'être
encore engages, comme nous le sommes, dans les demi-
tenebres de la terre, nous dominions des a present la mort,
comme ceux qui Font dela traversee, du haut des splen-
dides serenites tin ciel ? »	 JEAN REYNAED.

La suite a une autre livraison,

SENSIBILITE DE CONSCIENCE.

Thomas Curson etait un armurier bien connu dans Ia
vine de Londres. Il demenrait pros de Bishopsgate. Un
jour, tin acteur vint lui emprunter un vieux mousquet qui
knit mole it d'anciennes armes hors d'usage dans un coin
de la boutique. Get acteur, ordinairement, ne jouait que
dans les pieces comiques : par exception, it avait it figurer
dans un dram comme soldat. Le soil, it parut en scene,
et, comme le voulait son role, tira 11-11 coup de mousquet.
II se trouva malheureusement quo le mousquet etait reste
chargé depuis Bien des Linnets : Fhomme que l'actenr avait

mis en joie par feinte tomba frappe mortellement. Aussitet
que la nouvelle en parvint it Thomas Corson, it fut pris d'un
violent acces de desespoir. II se tint pour responsable de cot
accident, 00 sa volonte cependant n'avait en aucnne part,
et qui etait survenn hors de sa presence d'une maniere tout
it fait imprêvue. Le lendemain matin, it arriva avec son
tablier A la tour des aldermen, et declara donnait la
moitie de sa fortune, plusicurs centaines de livres ('), aux
pauvres, voulant expier la mort d'un homme en aidant le
plus grand nombre possible de families indigentes it vivre.

REPONSE A UN SOT.

Un sot reprocliait it tin lord-chancelier d ' avoir etc 1 + ap-
prenti d'un barbier. Le grand personnage lui repondit :
0 La difference qu'il y a entre vous et mm, c'est que si
vous aviez etc apprenti barbier, vous le seriez encore.

COEBERGIIER,

PEINTRE, ARCHITECTE ET INGNIEUR.

4560-1622.

Coebergber est ne a Anvers, en 1560. Il travailla pen-
dant plusieurs annees dans l'atelier de Martin de Vos, l'un
des meilleurs peirffres de cette epoque. II visita ensuite
I'Italie, surtout Florence et Rome. A son retour, it exe-
enta , pour la confrerie des archers n'Anvers, le tableau
qui represente le Martyre de saint Sebastien; pour Line
eglise d'Anvers, le Christ presence au peuple, et pour Line
eglise de Bruxelles, le Christ detaelió de la Croix. Ce Ber-
nier tableau et le Mart yre de saint Sebastien fu rent envoy&
it Paris en 1804, et y resterent jusqu'en 4815. Le Christ
presence an peuple faisait pantie de la collection du due de
Brunswick; . il fut, viers Ia memo époque, envoye au Musee
de Toulouse, et rendu egalement quelques annees plus
lard.

Comme architecte, Coebergher a dessine les plans de
reglise du Beguinage it Bruxelles, des Carmelites et des
Augustins de la meme vine; ceux de ('eglise des Angus-
tins it Anvers, et de Notre-Dame de Montaigne, tin des
plus beaux monuments de Belgique.

A Naples,-Coebergher avail epouse la file d'un de ses
compatriotes, Louis Franck. Ce fut alors eomposa son
plus beau tableau, le Christ pleure par les saintes femmes,
oil l'on croit reconnaitre le portrait de sa femme.

Josuah Reynolds dit de cette ceuvre, dans son Voyage en
Flandre et en Hollande

« La Sepulture du Christ, par Coebergher, est un ta-
bleau admirable dans le - style de Fecole romaine. Les II-.
gures en sont elégantes, bien dessinees et d'un bon coloris.
La draporie bleue de. la Viero.e est la smile pantie defec-
tueuse; les plis en sont mal disposes, et sa couleur n'est
pas d'accord avec ,le reste. Ce tableau pent etre compare
aux plus beaux ouvrages du Dominiquin ; je fns fort etonne
de voir tant de Iffautes dans l'ceuvre de ce maitre dont je
ne connaissais, pour ainsi dire, que le portrait point par
Van-Dyck. J'ai trouve, depuis, d'autres morceaux de ce
maitre, mais aucun qui pttisse etre compare a celni-ci, que
je crois pouvoir placer au premier rang des tableaux qui
sont A Bruxelles. Le charme seduisant du pinceau de Ra-
bens a empeche ce tableau de Coebergher de jouir de la
reputation qu'il Write certainenieq, Sa simplicite ne pent
rivaliser avec la splendour de Rubens, du moins a la pre-
miere vile, et it y a pea de personnos qui restent longtemps

(') La lure anglaise est do vingt-cinq francs.
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deviant un tableau. Les meilleures productions des maitres
italiens, si elles se trouvaient placóes dans les Oglises d'An-
vers, seraient 6clipsees par reclat de Rubens, quoique cer-
tainement elles ne devraient pas retre; le style brillant de
ce maitre ressemble it r6loquence qui silbjugue tout, et
qui triompbe souvent du savoir et de la sagessehumaine.1

Coebergher merit° aussi d'etre cite pour d'ethinents ser-
vices qu'il rcndit a sa patrie en dehors de son art. En

souvenir de ce 'await vu en Italie, ii Ocrivit un • me-
moire remarquable sur rorganisation des monts-de-piête.
Le gouvernement, qui. Iii avail déjà ,donne des lettres de
noblesse., le nomma intendant general de toes les 6ta-
bliss.ements tie ce genre en Flandre. Il . erea. le premier
mont4e-de 	 h. Bruxelles, et en Fonda onSuite d'antres
Anvers, Malines, Valenciennes, Cambral, Bruges, Lille,
Namur, etc. lit preuVe encore de talents notables comme

Coebergher, artiste flamand du seizième siêcle; d'apres Van-Dyck ( 1 ), — Dessin de Chevignard.

ingOnieur en dessechant le marais des Mares, qui s'Oten-
dait entre Fumes, Bergues et Dunkerque, et repandait
de grandes distances des exbalaisons pestilentielles.

PROMENADES D'UN DESCEUVRE.

LE PETIT BRIQUETTE.

Suite.	 p. 34.

C'etait une usine assez sombre d'aspect, laid echafau-
dage do masures irregulierenient campees. Des fours, es-
pèces de cavernes, etaient creuses dans la falaise, et la
fabrique paraissait a demi enfouie sous des avalanches de
briques croulantes, ebrêchees ou entihres, 6parses ea et la,
ou entasges dans les coins. Des files de femmes, montant
on descendant, se passaient de l'une a l'autre les piles de
carreaux gris on rougeatres. A peine paraissions-nous que

mon gamin fut vigoureusement o ornpoi cen6 par une Vieille
ouvriere qui, joignant le geste aux paroles, le poussa rude-
ment viers run des trous croft sortait une 6paisse fumee.
compris a merveille que le petit musicien prefkat a ce td-
care les horde de la mer, et que pour prolonger son concert
sur la grove it eat manqué h rappel.

Pante d'avoir rich de mieux a faire, j'examinai ces tra-
vaux, qui me semblêrent primitifs. rinterrOgeai les ou-
vriers, tantöt l'un, tanta rautre, prenant it la fabrication
un int6r6t dellaneur. Quelques bommes debarquaient des
terres apportêes du cap voisin la fleve,.oa it s'en trouve,
me disait-on, des couches de plusieurs centaines de metres.
Ces glaises s'entassaient le long d'un grand fosse en ma-
connerie d'environ douze pieds carres, rempli par-dessus
bord d'une argile anciennement apportec, et beaucoup plus
humide. Un ouvrier qui, pieds et jambes nus, -venait de

(l) Cette planche a 6te exkuth d'apres la gravure quo possede la
Bibliotheque do Bruges.
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monter dessus, m'apprit quo, trois jours auparavant, Ia
fosse avail absorbe 72 hectolitres dean; et it commenea

plainer cette pate, dont 11 no parvenait a se depOrer
I'aide d'un grand baton. Il foulait , it ecrasait la terre ha-

Briquelerie au Perrey (Havre). — Dessin de Morin.

mectee, de laquelle it retirait incessamment quantite de
petits cailloux, rejetes aussitOt en dehors. Le marcheur,
conime on I'appelait, ne s'arretait dans cette rude besogne
que pour la reprendre en sous–oeuvre avec une beam. II
retournait alors, par minces tranches, cette argile si bien

trituree et purgee ; puis, torsqu'elle lui semblait suffisam-
ment homogene, it la lancait dans une autre fosse, de moitie
plus petite, oil la memo operation etait reprise par un se-
cond ouvrier, qui recommencait ft petrir sur nouveaux
frais. 11 fallait y revenir trois et quatre fois, me dit–on; et
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quand je detuandai a tin contre-maitre si tine machine no
remplacerait pas l'homme avec avantage dans ce travail
fittigant et stupide, it me fut repondu que non. Au simple
toucher, le mareheur distinguait le plus petit caillou, ce qui
etait impossible 4 une machine. Or le moindre debris de
Pierre calcaire oublie dans la pate suffisait pour faire edger
les briques. C'etait aussi le tact de l'ouvrier qni jugcait
la ductilite plus ou moms grande de l'argile, et de l'em-
ploi auquel elle etait propre, tulle, carreau, brique on po-

teries diverses. Les plus expérimentes, me repetait-on ,
n'etitient pas toujours certains, avant de . l'avoir soumise A
one ou deux epreuves, si la terre n'etait pas ou trop maigre,
on trop grasse (1).

Apres le triturage de venait le moulage, dans des
monies en fer sans fond, °eta pate etait pressee. Le melt-
letir mouleur, bien seconde par deux ou trois manoeuvres,
n'arrivait pas, dans sa journee de treize heures, a faire
plus de neuf 4 dix !Millen de briques; apres quoi
secher, phis cuire, cc qui demandait quinze A vingt jours;
Inds refroidir : bra, c'etait on long et penible ouvrage, que
j'examinai dans tons ses details, car je retournais presque
toes les jours a la tuilerie. 	 •

Jo n'y altais pas settlement pour tuer le temps, pour voir
tine bone, de plus en plus liquide, Inds epaissie de plus en
plus, passer de mains en mains, reprendre, avec force pre-
cedes de _sechage et additions on de sable on de glaise,
plus de consistence qu'on ne lui en 'avait fait perdre, et la
bouillie devenir pierre. C'etait sorted pour etudier
font qui m'avait d'abord conduit a Bette manufacture que
j'y retournais si souvent,

alticontent des petits domestiques pris A Paris on tifix
environs, mauvais sujets pour la plupart, et qu'il me
Tait changer tons les quinze jours, soit qu'ils me quittas-
sent, soit que leers inefaits m'eus.Sent contraint A les-ren-
voyer, j'avais forme le projet de m'attacher Briquette
(c'etait le sobriquet de l'orphelin ) et de l'obtenir de sa
grand'mére. Sa besogne "etait fort rude. Des quatre heures
du =tin, it devait transporter des masses de briques et de
carreaux A Ocher, A cuire, A enimagasiner on A embarguer
pour la Plata. S'il en felait quelques- uns, it les payait en
taloches , A ce mill me confia , et le métier paraissait ne
convenir ni a ses-goats, ni ft sa sante, car l'enfant n'etait
pas robust°. Apres rellexion, et lorsqu'elle eat fait tin pen
connaissance avec moi, son afeule consentit on arrange-
ment qui lui parut avantageux pour son Ills.

a Au moms, quo celui-la survive! a me dit-elle en le
quittant,

Ainsi, a mon retour a Paris, j'y ramenai avec moi
Briquette.

Je n'eus gu sh m'applaudir de mon acquisition durant les
cinq années que le jeune garcon, intelligent et actif, passa
atipres de moi. Je nfetais chargé ltd; aussi veiliaisLje
A cc que ses soirees (je lui accordais tout son temps des rine
to service du jour etait fussent bien remplies. Deja,
Iorsqu'il quitta la briqueterie, it savait tire; en frequen-
tant avec assiduite une exccliente ecole, it se forMa.une
belle ecriture, sut bientet compter, apprit l'orthouraplie,
et alla meme plus loin. Done de quelque capacite, de beau-
coup d'application , ambitieux aussi sans doute, it ne s'e-
pargnait pas le travail. II trouva moyen de suivre l'ecole
gratuite de dessin et de mathematiques et d'y remporter
des prix; ses dimanches memos êtaient employes, et aux
cours Chevet it grit quelque teinture de musique : tout cola

La torte maigre, plus char* de silica, forme des briques qui
se dessOchent plus vita, Timis qui sera mains dures et mains senores.
L'argileseasse untied plus d'alumine, mains de sable, et convietit
mieux aurpoteries communes qu'aux carreaux, qu'aux Wiles et sur-
tout qu'aux !Aquas,

sans quo sa moralite m'ent senible rien perdre (-cc qui n'ar-
rive pas toujours) au developpement de son intelligence.
J'applaudissais A des progres dont j'etais fier. Moir A mon
service tin jeune homme qui aurait pu faire cm bon secre-
taire, un excellent commis, flattait assez ma vanite. a Bri-
quette ( disais-je orgueilleusement en augmentant ses
gages, d'abord fort minims, et dont it envoyait la meil-
leure part A -son genie), Briquette ne :serail deplace nulle
part. a
• 

	 -
II l'etait chez moi, et le sena. De grand matin, tin beau

jour, it se presenta dans ma chambre d'un air triste et re-
spin qni me frappa. II tenait en main one lettre, a du
rilavre a, me dit-it; son cure ltd ecriVait. La bonne femme
etait malade, et redemandait avec instance son petit-fils.

J'aurais tres.-volontiers accorde tine permission d'ab-
sence .de quelques jours, d'un mois pout-etre; nods quand
j'appris s'agissait d'un Cone definitif, je fus donne
et mecontent. habitue 4 l'enfant que j'avais vu grandir,
rid& de m'en separer ne m'etait jamais venue; fens tin
douloureux serrement de cceur, d'ot'e je conclus quo j'a-
vais grandement a me plaindre, et que Briquette se eon-
duisait indignernent enviers moi. Bientet je Nis en lui
presque un nionstre d'ingratitude. Des.- explications, don-
nees d'cin ton respectneux mais forme, et (pie finterrompis
brusquement, m'irriterent tout 	 fait. S'il en savait top
pour moi et eroyait trouver mioux, it n'avait panic stir
l'heure. Jo lei dis de faire son paquct, et que je ne voulais
plus entendre parlor de ItiLni le revoir. En effet, je ne le
revis plus. La place de confiance qu'il avait fini par oectt-
per anpres de moioit qui n'a jamais ate remplie comme it
la remplisiiiit, etait Ten enviee, et A mon cotide se trou-
vaient des ens dont l'interet etait de l'eloi tgner. Les lettres
qui, dans les premiers temps, me vinrent du Havre avaient
ate jetties au fen sans etre decachetees, et it cessa d'en venir.
Aujourd 'hui que, Firritation apaisee, le temps avait cica-
vise la plait, je potivais sans eolere penser A mon ancien
protege, et, face A face avec ma conscience, tenir la balance
plus egale entre lui et moi ce fut avec one penible sur-
prise que je me slecouvris des torts. J'en voulais presque A
l'étranger dont l'expression affeetuense, dont l'accueil or-
dial m'etaient encore presents, d'avoir reveille cotta ltyrielle
dc-souvenirs qui se terminaient eu one sorte de remords.

En revenant au logis, je continuais de me rememorer
passe lointain. Des que le jour baissa, je me deniandai si ce
voyageur si presse viendrait on s'il ne viendrait pas ; et je
ongeai, non sans ennui, a l'attitude gauche que, de toute
neeessité, j'aurais devant lui, devant ce monsieur, jadis le
petit Briquette, et auquel je ne connaissais pas d'autre

11- "Au' moment . merneedj'avais cesse de craindre on d'es-
peter sa visite, it parut, e tson, abord franc et.aussi res-
pectueui que decide fut comme tin rayon de soleil qui dis-
sipe tout brouillard. C'etait Briquette, et ce n'etait plus
lui, L"egalite que s'attribuait a juste titre l'homme fait, et
qui s' twit fait lui-meme, s'alliait h la deference due A nos
precedences relations. Il ne parlait -pas d'une reconnais-
sance que je no songeais plus a mettre en doute, et prenait
ptaisir a me raconter, avec une confiance qui acheva ma
conquete, comment s'etait fait son chemin. Pas plus d'un
cdte que de l'autre iI n'y out omhre de recrimination, memo
dans nos pensees. Sa tendre cordialitO m'ouvrait le cwur,
et lui-meme trouvait exidemment une douceur secrete a
s'6panclier avec le vieil anci ' qui, so plaisait-il A le repeter,
lei avait ouvert la carriere. C'etait pourtant moi qui avais
chercbe A l'enlever tout jeune A cette meme carriere; mais
ii regarditit ce passage de sa vie d'un mitre paint de vue.

a retais rnanceuvre, vous m'avez fait ouvrier, vous et
vas anis, mon cher patron, disait-il; et it y a dans l'ouvrier
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de l'artiste, c'est-a-dire tout l'homme. Ce ne sont plus les
mains genies qui travaillent , c'est l'intelligence et le gout
appliques a la matière ; it ne s'agit plus settlement de la
mouler, mais de Ia transformer. Lorsque Jo vous quittai,
non sans peine, bon et cher maitre, it le fallait ; ma vieille
grand'mere avail besoin de moi ; mes .coins lui ont rendu
quelques annees de vie, et j'ai pu repandre tin pen de bon-
heur et d'aisance stir ses derniers jours. 11 y avail d'autres
motifs pour me pousser en avant. Je sentais sourdre en moi
des idees qui ne trouvaient pas d'issue. II ne vous souvient
plus, je'presume, du lieu oil vous avez vu pour la premiere
fois le pauvre Briquette. C'etait au bord de la mer; j'y
prenais toutes mes recreations, et, plus d'une fois, j'eus
lieu d'y observer de singuliers crabes, qu'on appelle, je
crois, Bernard l'Ermite. Nes parfaitement nus, ils s'ac-
commodent des coquilles vides gulls rencontrent stir les
groves; ils en changent volontiers, et vont jusqu'a jeter
dehors les premiers occupants pour s'etablir en leurs lieu
et place. Eh bien, je ne suis pas de cette race-la, moi!
Taut que je tree ma coquille avec ma sueur, que je Ia fa-
conne it ma taille, et que, grandissant avec moi, elle s'a-
juste a mes membres et se prete h mes mouvements. Au-
jourd'hui , cher patron, fen suis arrive la; je- me suis
fabrique ma coquille, et cette industrie, que je detestais
(hien qu'elle Mt mon gagne-pain ) lorsque je n'etais que
Pun de ses derniers valets, est devenue maintenant ma
compagne, ma maitresse Cherie, le couronnement de toutes
mes aspirations. »

Son enthousiasme me remuait, sans pie je me rendisse
tin compte net de la route gull avail suivie et de la posi-
tion a laquelle it êtait parvenu. Un on denx mots le rame-
nerent h la question.

La fin a la prochaine livraison.

LES TIMBRES-POSTE. •

— Voy. les Tables des tomes XXX, XXXI et XXXII
(1862, 1863, 1861).

ROYAUME D'ESPAGNE.

(130 timbres, 21 types.)

L'affranchissement des lettres au moyen de timbres-
poste a commence en Espagne le ter 1850, en
vertu .dun decret du 24 octobre 1849.

La taxe des lettres simples jusqu'a 6 adarmes(10g.782)
etait, en 1850, de 6 cuartos pour les lettres affranchies,
et de 1 real pour celles qui n'êtaient pas affranchies; elle
a etc reduite, en 1854, a 4 cuartos par demi-once
(14g .3775) pour les premieres, et elle est restee la meme
(8 cuartos) pour les seconder.

Un decret du 15 fevrier 1856 a rendu obligatoire l'af-
franchissement des lettres circulant dans le royaume et
les Iles adjacentes. La taxe de 4 cuartos par demi-once a
etc tnaintenue.

Le nombre des lettres, tant de l'interieur que des pos-
sessions d'outre-mer et de l'etranger, qui out passé par
les bureaux de poste de la Peninsule et des Iles adjacentes,
a etc de 35 550 499 en 1857, et de 56 056 001 en 1861.
II s'est Cleve a 60 millions environ en 1862. Les lettres
officielles ne soot pas comprises dans ces quantites.

L'augmenta.tion des correspondances a etc de 71 pour
'100 en cinq ans, de 1862 stir 4857, et de 41 pour •I00
de la periode triennale de 1860-1862 sur Celle de 1857-
1859.

La population du royaume Rant d'environ 16 800 000'
habitants en 1862, le nombre moyen des lettres par habi-
tant a Re de 3 f / 2 dans cette année.

Les lettres de et pour l'etranger ne representent que
3 V, pour '100 du nombre total des lettres.

On a distribue dans Madrid 6 524. 636 lettres et plis en
1861.

Le nombre des lettres et plis de la correspondance offi-
cielle a etc de 3 391 862 en 1861.

Il a etc vendu, en 1856, 31 069 766 timbres-poste dune
valour totale de 15 014 158 reaux de vellon, et, en 1861,
53 112 869 d'une valeur de 27 484 055 ream

Les lettres de l'interieur et le tiers des lettres de PO-
tranger soot affranchies; c'est a pen Fes 93 Dour 100
du nombre total.

L'Espagne a un bureau de poste a Gibraltar, et les
timbres espagnols servent, a Gibraltar, a affranchir les
lettres adressees en Espagne et les lettres destinees a des
pays d'Europe qui doivent passer par 1'Espagne.

Tons les timbres espagnols soot graves. Alton d'eux
n'est pique. •

De '1850 a 1855, on a change le dessin chaque annee ;
on le change tons les deux ans depuis 1860.

1850. — Cinq timbres, divises en deux categories, ont
etc trees par le decret du 24 octobre 1849 et l'ordonnance
du 4" decembre 1849: la premiere categoric comprenait
les timbres (franco) de 6 cuartos . et de '12 cuartos pour
l'affranchissement des lettres pour l'interienr de l'Espa-
gne; la seconde, les timbres (certificado) de 5 et '10 reales
pour l'interieur de l'Espagne et de 6 reales pour l'e-
tranger.

Ces timbres soot rectangulaires et ont de 21 a 22.1'11.5
stir 17 .m .5 on 18.. . Its soot imprimes en couleur sur
papier blanc.

L'effigie de la reine Isabelle II est dans un cadre rect-
angulaire. La tete est couronnee; elle est tournee A

No 192.	 spagne.	 No 193.

gauche dans le timbre de 6 cuartos, et it droite dans les
autres timbres. On lit cur les timbres de 6 cuartos : Cor-
reos. ..coartos. Franco. 1850., et stir les autres timbres :
Correos. ..reales. Certificado. 1850.

6 cuartos (0 1 .1836) ('), — noir.
12	 (01.3672),	 — violet Clair (no 192).
5 reales (11.3015),	 — rouge–brique Clair on roux.
6	 (11.5618),	 — bleu- Clair ( no 193).

10	 (21.6030),	 — vert bleukre Clair.

Le dessin de chacun de ces timbres prêsente des diffe-
rences.

II existe un timbre d'essai de cette serie : le timbre de
6 reales, imprime en noir sur papier mi-blanc.

1851. — Les timbres de 1851 sonl rectangulaires et
out 22n i m sur 18m,m .5. Its soot imprimes en couleur sur
papier blanc.

La tete de la reine, pink dans tin cadre ovale, est
tonne() a droite. Sur les timbres de 6 et de 12 cuartos :
Franco. ..enartos. Correos. 1851 . ; sur les autres tim-
bres : Certif „reales. Correos. 1851.

6 cuartos (01.1836), — noir (no 194).
12	 (01.3672), — violet clair, lilas, gris violate.

(') 1 piastre (peso duro)= 20 reaux (reales de vellon) = 51.206.
1 real de vellon = 8 1 /5 cuartos = 0 1 .2603. 1 cuarto = 01.0306.
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2 reales (01.5206), — vermilion.
5	 (11.3015), — carmin vif.
6	 (11.5618), — bleu clair.

40	 (21.6030), — vest fence (no 195).

No 194.	 Espagne.	 No 195.

1852. — Les timbres de 1852 sent rectangulaires et
out 22 1'441 .5 stir 18 100m .5. Es sont imprimes en couleur sur
papier blanc.

La tete de la reine, tournee a gauche, est dans un
mtdaillon rond. Sur les timbres de 6 et de 12 cuartos :
FrallCO. ..cs . Corms. -1852.; cur les autres timbres :

Certdo . ..rs . Correos. 1852.
On connait deux timbres d'essai : 6 cuartos, imprime

en noir sur papier mi-blanc; 5 reales, iniprime en noir
stir papier blanc. (Collection de M. Herpin.)

6 cuartos (01.1836), — rouge de sang.
19	 (01.3012), —.violet, chocolat, brun violate.
2 reales (01.5200), — orange pale; chair:
5	 (11.3015), — vert-dmeraude.
6	 (11.5618), — bleu-ciel (no 196).

N.	 Espagne.	 No 197.

1853. — Les timbres de 1853 'sont rectangulaires et
ont 23mm sur 18mni.5. Its sont imprimes en couleur stir
papier blanc.

La tete de la reine est couronnee et tournee a •droite ;
elle est dans un rnedaillon ovale. Sur les timbres de 6 et
de 42 cuartos : Correos. 1853. Franco. ..cs .; sur les
autres timbre's :Correos. 1853. Certdo . ..rs.

6 cuartos (01.1836), — carmin vif.

	

 -	 -
18	 (01.3672), — violet fond, grenat.
2 reales (01.5206),'— vermilion.
5	 (11.3015),	 vert-emeraude (no 197).
6	 (11.5618), — bleu-saphir.

Un service particulier de poste fut. êtabli dans la villa
de Madrid par un deeret chi 3 novembre 1852; l'affran-
chissement des lettres de la villa pour la villa avec des
timbres-poste fat declare obligatoire, et tin timbre fat tree
it eel effet. -

11 est rectangulaire et a 23"" sur 18mm .5. 11 est im-
prime en bronze dore ou aventurine stir papier blanc.

.	 No 198.	 Espagne.	 No 199.

porte rem aux armes de Madrid (un ours montant sur tin
arbre), surmonte de la couronne royale et accompagne de
deux branches de huffier. En haul; Correo interior; en
bas, Franco et la valeur.

3 cuartos (01.0918), — bronze dord (no 198).

Un deeret du 29 mai 1853 reduisit a I Cuarto le port,
a la charge de l'expediteur, des lettres de la ville pour Ia
ville, mais en mettant 1 cuarto it la charge du destina-
taire; un nouveau timbre de 1 cuarto fat tree, et on lui
donna le memo type qu'it celui de 3 cuartos rempla-
gait. Ce timbre de I cuarto fat E yre au public le 15 de-
cembre 4853, et le timbre de 3 cuartos ne fat plus valable
pour l'affranchissement ( I ). 

-1 cuarto (01.0306), — bronze dare.
1	 (01:0306y,	 dord.

1854. Ce timbre de I cuarto, aux armes de Madrid,
mis en yenta it la fin de 1853, a eta en usage pendant une
partie de ramie° 1851.

On decida Merit& d'obliger l'expediteur it payer le port
cutler de la lettre, soil 2 cuartos, -et l'on s'occupa du
timbre de 2 cuartos. On commenca par adopter pour cette
valeur le type aux armes de Madrid, et it existe des exem-
plaires de cc timbre de 2 cuartos : les tins imprimes en
noir. sur papier blanc et qui - soot des epreuves de graveur,
les autres imprimes en bronze dere pale stir papier blanc
comma les precedents (2).	 , ,

Sur cos entrefaites, on- etablit le service de petite poste
dans les 'prificipales lilies du royaume, et . des lors le
timbre de 2 cuartos , n'etant plus 'mite dans une .seule
villA, ' ne-de_valt plus Aire -d ifferent des mitres timbres.

On avait, tree la serie des timbres de 1854.
. Cos litrihres sant rectangulaires; ils ont	 sur
4 8 mm .5. Its sant imprimes en couleur Isar papier blanc.
_ Its portent,' adesse a un cartonche,- l'ecu 'aux armes
d'Espagne, surmonte' de la ouronne royale et entoure du
collier de la Tolson d'or. Stir les timbres; dont la valour
est exprimee en cuartos, on lit : Correoi. 1854. Franco.

	stir les autres timbres : Correos. 1854 . Cert".	 .
6 cuartos (01.1836), — fond carmin vif, dessin carmin vif.
2 reales (01.5206),	 fond vermilionvif, dessin vermilion vif.
5	 (,11.3015), — fond vert-dmeraude, dessin vert.emeraude.

(11.5618), — fond bleu clair, dessin bleu clair (no 109).

Ces quatre timbres ant le memo dessin, et ant ere en
usage depuis le ter ,Onviet 4854 jusqu'au 1" avril 1855.
(Le timbre do 4 curios a pris la place de celui de 6 cuartos
en novembre 4851.)

On apporta tard an petit changement au dessin, et
l'on emit, en novembre 1854, les timbres de 4 cuartos et
de 1 real :

fond blanc,	 dessin carmin vif.4 cuartos (01.1224), —
fond bleuatre,

1 real	 (01.2603), — fond blanc, dessin bleu fence.

Ce dernier dessin servit a faire un essai de timbre pour
remplacer le timbre de 2 cuartos aux armes de Madrid
non adopter On grava Correo intr . it la'partie superieure,
et Franco. 2 co . dans la partie inferieure: Cet essai, im-
prime On mair sur papier blanc, ne fat pas aceepte. On
supprima les mots; Correo intr., Our mettre settlement
Correos entre deux Otoiles a bait pointes. -

2 cuartos (01.0612), — fond blanc, dessin vert4meraude.

Ce timbre a ate emis le ter novembre 4851.
La planche des timbres de 2, de 4 cuartos et de I real
servi a faire le timbre mobile qui est appose; aux Philip-

pines, sur les actes .delivres par l'autorite judiciaire. On a
dessine dans le champ de l'écu les attributs de Ia justice,
la balance et l'epee, et l'on a grave en_haut Dro judicial,
et en bas la valeur du timbre (a).

La suite a nue prochaine livraison.

( s ) Pour les timbres aux armes de Madrid, voir le Timbre-:Poste,
nor 16 et 17.

(") Collection de M. G. fierpin. -
(z) Le Timbre-Poste, no 16.
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LES QUATRE TEMPERAMENTS.

Les Quatre Temperaments. — Dessin de E. Lorsay, d'apres une estampe de Chodowiecki.

Les quatre temperaments sont, suivant Lavater, le san-
guin, le flegmatique, le colerique et le melancolique.

Rien n'est plus ordinaire, dit le ceffibre auteur des Essais
physiognomoniques, que de juger des temperaments sur le
mouvement et la couleur; — rien n'est plus rare que d'en
juger sur la forme, sur le contour des parties solides on
des parties molles considerees dans retat de repos.

Lavater ajoute quo sans doute les caracteres de cliaque
temperament peuvent varier A l'infini; mais it tient pour
certain que la forme dtt visage, les contours et les traits
consideres dans l'etat de repos suffisent pour demontrer et
faire sentir la difference caracteristique des temperaments.
II offre a ses lecteurs, pour exemple, ces quatre person-
nages que 'labile artiste allemand Chodowiecki a places
(levant un tableau representant une des scenes les plus
douloureuses de la vie humaine. La pantomime de chacun
des quatre spectateurs revele son temperament. Le fleg-
matique ne donne encore aucun signe demotion : it est
lent a s'afiliger comme It se rejouir. Le sanguin sent ses
veines se gonfler, , et it semble qu'on lui ait assene
coup violent sur la tete : it est muet et immobile d'etour-
clissement. Le melancolique, des la premiere impression,
s'est mis a M yer a tons les maux qui affligent l'humanite.
Le colerique est exaspere : it ne salt a. qui s'en prendre ;
mais it aurait besoin de Irapper quelqu'un ; it tirerait vo-
lontiers l'epee contre le destin on contre le peintre lui-
Wine. C'est ainsi que nous sommes difffiremment affectes,
A la vile du hien ou du mal, selon nos temperaments; ce
qui aide a expliquer comment nous portons souvent des
jugements en apparence si differents sur les memos choses.
Mais ces mouvements nature's, instinctifs, qui nous en-
trainent a l'exageration en tel on tel autre sons, peuvent

Tow: XXXIII. —FtymEn 1565.

etre dominos par la reflexion et par la culture de nos fa-
cultes. II y a un point juste de la Write oft doivent se ren-
contrer, en depit des influences opposees de leurs organi-
sations, le flegmatique, le .-sanguin , le melancolique aussi
hien quo le colerique.

PROMENADES D'UN DESCEUVRE.

LE PETIT BRIQUETTE.

— Voy. p.	 4-I.

« De retour au Havre, ii s ' agissait d 'ahord , me dit–i1,
de gagner mon pain et celui de la grand'mere. Elle avait
mis de cOte quelques sons, et, ce qui-valait mieux encore,
laisse ft la briqueterie tine reputation qui, stir m'y
reintógra. La rapiditó mecanique de main, que l'habitude
seule donne et conserve, me manquait; mais je reprenais
en homme le métier que j'avais fait en apprenti, je pouvais
apporter stir beaucoup de points une aide utile et reflechie.
Quelques notions de statique me permettaient de mieux
equilibrer, pour la cuite en plein air, nos petits murs de
briques seches; d'y mónager plus de vides, et de multiplier
les surfaces en contact avec les courants d'air chaud dont
j'accroissais le nombre. Nulle amelioration n'est insigni-
fiante en fait de fabrication; le maitre tint compte de cha-
cune de celles que introduisais; it me consulta de plus en
plus; je montais en grade, et une faculte acquise par ha-
sard, due, le dirai–je? en partie a mes relations avec un
idiot, acheva de me mettre en faveur. Je devins funique
arbitre du choix des terres a employer ; specialite precieuse
non–seulement pour les briqueteries, mais pour toute es-
pece de poterie, de faience, de... ».

9
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Jo l'interrompis, on le rappelant it un detail qui Yenait
de piquer ma curiosite.

Alt! reprit-il, je vois; vous voulez quo je vous pane
de l'idlot, de Gui!gait? On appelait ainsi, du nom d'un pays
lointain dont it racontait d'incoherentes histoires, un nau-
loge, an mousse, chetive epave laissee sur nos cotes par
le vaisseau anglais qui l'avait recueilli vers les rives de
l'Amazone. Co pauvre diable, devenu cretin au milieu des
tribus barbares parmi lesquelles it languissait depuis plus
de trois ans, avail pris les gottts et les habitudes de ces
populations sauvages. Comme elles ne labourent ni no se-
ment , cites Wont rien revolter, et, durant les longues
disettes qui les deciment , elles trompent les angoisses
la .faint en avalant des quantites de terres grasses. Elles
savent en decaavrir, les gisements, demelent, entre ces_
glaises en apparence identiqucs, des differences=d'odeur et
de savour; et lour prisonnier s'Ctait approprie lours gents
et lours instincts. Co pauvre Guilguil, que, par pure com-
passion, on empleyhit de temps en temps it la fabrique,
foible et maladif, me faisait grand'pitie, et je m'efforcais
de corriger l'appetit deprave qui le reduisait peal peu
l'Ctat tie squelette. Je n'en vies pas h bout; le pli etait
pris, le mat invetere, et it en est mort. Mais A force de le
surveiller, de lui retirer ses cheres bouleites d'argile, de
le questionner sur cette bizarre passion, de m'infortnor du
goat pouvait trouver a ces glaises degustees'd'un air
do beatitude, j'appris nioi-ineme it les Bien connal_tre, it en
distinguer ties varietes nembreuses, dont j'examinais les
proprietes commie caisson, facilitC A s'humecter, prompti=
tude C secher, A fondre, it se vitrifies. Les ones devenaient
dares, competes lourdcs; d'autres, cassantes, minces,
poreuses; soutenaient le feu jusqul d'assez huts
degres, d'autres eclataient pour pen qu'on les en appro-
chat. J'en modelai quelques-unes en plaques assez legeres
pour Plotter sur l'eau. Ces terres revetaient A /a suite des
teintes variees.. Bref, je trouvai toute une etude A faire,
une vraie science, dont la premiere idee m'avait etc donnee -
par on idiot, mais que je poursuivis, multipliant les essais,
et constamment encourage par le souvenir de ce que j'avais

raconter chez vous dos aneiens travaux de Palissy. A

Je me recriai, flatte de l'allusion. II y avait quelque plai-
sir h voir mon ancien groom rattacher A son sejour chez
moi ses progres _dans !Industrie memo qui me Facia en-
love. J'admirais le chemin qu'avaient fait, dans cette intelli-
gence toute neuve, ces conversations qui, a l'en croire, le
poussaient encore dans sa vole, et dont je gardais A peine
les vagues souvenirs qu'il se plaisait A reveiller.

Manger, h ce gull me cents, avail donne des ailesl
ses esperances. Le poets dinait chez moi avec quelques
amis qui vantaient sa perspicacite, si remarquable parce
qu'etle n'Otait rien A son indulgence. En se defendant
modestement de l'eloge, Wrangel- attribuait sa connais-
sauce des hommes aux remarques qu'il avail eu lieu de
faire de bonne heure lorsque, tout jeune, servait a Pe-
ronne les hOtes de sa tante l'aubergiste, et les Ccoutait
causer... « Comme nous Ccoute cet espiegle, ajouta-HI
se retournant tout it coup », racontait Briquette, « et me
laneant tin de ces regards qui enveloppaieht tear heroine
plus. encore gulls ne le transpercaient. 

« L'illustre vieillard, poursuivit-il , qui me semblait si
bon, si noble, quo vous respectiez autant quo vous
miez, cher maitre, avail done traverse une situation aussi
obscure que la mienne! Je m'en sentais tout rehausse.

A Un autre de vos antis, rappelaitil encore, un savant,
a fort influe stir ma vocation : c'est M. Jean fleynand,
cello vivante encyclopedic, cet bonnie de genie et de occur,
si regrette, qui avail tout lib, tout vu , et pi . vous faisait
tout voir. Ai-je assez entendu vos discussions avec lui sur

t'emploi des tows ernes on. suites dans l'antivite! La
vieille pyramide de Thebes, aux chambres vorttees, oeuvre,
scion lui, de je ne sais quel Pharaon, sept ou halt siecles
avant notre ere, etait votre champ de bataille, M. Reynaud
pretendait quo les briques qui la forwent soul crues, et
montrait en preuve tin precieux debris apporte par quelque
savant du voyage d'Egypte. Je cons entends encore vous
eerier, en plaisantant, agissait Ala facon d'Arlequin
offrant une Pierre pour echantillon de la maison qu'il you-
bait vendre.

» Mais ce qui me frappa surtout dans les veils devotee
ami, continua Briquette, c'est ce racontait un jour de
la grotto d'Egerie, dans la campagnc de Rome (9, Depuis
quo j'ai pu varier les teintes des briques, je subs poursuivi
du dêsir d'imiter cette architeeture coloree que je lui ai
entendu décrire avec . tant de feu. Le tableau en est IA (if
frappa son front). Chaque ornernent elegant, delicat :
piteaux, encadreruent des fenetres, moulares, tool, se Ms-
tinguait, disait-il, non-seulement aux contours et par la
forme, mais aussi grace aux , teintes rapprochées harm-
nieusement, contrastees avec goat. J'ai pris, dans le sou-
venir de ces conversations , till ardent', 	 d'arriver
faire des decorations exterieures toutes nouvelles, d'un
éclat, d'une variete inconnus jusqu'ich Eli vraiment, les
bOtes des coquillages de l'Ocean savent se faire des mai-
sons plus brillantes, plus amusantes que los netres, dans
lour diversite inlinie, »

C'eSt tine belle ehose quote rove F Ne serail co
pas I& chemin de communication avec lInconnu qui nous
environne, et dais toque!, fat-ce invotontairement , nous
puisons sans:_cesse? Pourquoi done attrais-je souffle stir
l'enthousiasne de mon jeune ami? Qui 'put dire oft lin ou
ses successeurs en arriveront! II y aviqt d'ailleurs, dons les
idees qu'il me developpait, des chosen qui me paraissaient
plus pratiques. II apportait a sa prêtention d'emailler en
quelque Sorte l'exterieur de nos demeures des raisons
d'utilite.

0 En vitrifiant les murailles, disait-it, on fait dispa-
raitre les principales causes de ruine. L'atmosphere, par
les variations continuelles de la chaleur qui dilate, du froid
qui resserre, de Ilitimidite qui penetre, et, -dans nos pays
froids, do gel qui fait eclafer, eXerce l'action la plus desor-
ganisatrice. Le poll des surfaces est lour meilleure defense.
Les semences de lichen et tie mousse flottant dans l'air.
s'arretent stir les asperites, poussent des ravines dans les
moindres fissures; leur creissance disjoint les pierres, Ct

lour decomposition n'est pas-moins , nuisible : elle produit
une'terre, tin sol fecond, ott s'enracinent les graminees, et
l'ceuvre de l'homme cede a cello de la nature. »

Il etait inepuisable, et je ne me lassais pas de l'entcndre.
Pourtant l'heure avancait, et je votilais savoir d'une facon
positive a quelle situation it etait parvenu. L'etonnante
faculte qu'il avail acquise de deviner les proprietes d'une
argile en la maniant, ou en l'efileurant a peine du Wont de
la tongue, le faisait traitor tie sorcier par ses ouvriers; sa
reputation s'etendait; le chef d'une de nos plus importantes
Manufactures, parent du proprietaire de la briqueterie du
Havre, voulut connaitre le sorcier des argiles. II causa avec
Briquette, et, du consentement de son premier patron, se
l'attacha, en lui faisant les plus belles conditions. Mon
jeune ami avail voyage pour cello peterie de falences fines
et d'emaux, gull avail en quelque sorte rnetamorphosee,
et maintenant it portait it l'Exposition universelle de Lon-
dres de beaux produits de la maison dont it (ADA devenu
l'associe,

Me parlant de ses voyages en Angleterre, car it n'y allait
pas pour la premiere fois, it me disait :

(') Voy.-la Table des trente prerntiges anndes.
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« Nous nous faisons,une grande idee des etrangers, re
qui n'est point tin mal ; mais on n'adopte genre en France
les ideas francaises avant qu'elles n'aient ate sanctionnees
par nos roisins d'outre—Manche ou d'outre-Rhin. Nous
inventons, ils experimentent. Pourquoi pas? Its soot plus
riches et plus patients,. et nous aeons de l'imagination et
de rardeur : notre part: n'est point a dedaigner. »

Mais j'en ecrirais trop long, car nous passames one
grande partie de la unit it causer, et it ne me quitta quo
pour tiller prendre le chemin de for do Nord.

Reverrai-je mon vieux jeune ami?... Aprils son depart,
Jo m'efforcai en vain do .dormir. Sa longue visite me livrait
A des sentiments coatis. D'abord tine sorte de decourage-
meet. One fais-je, poids inutile stir cette terre, on je roule
en moi-meme de steriles pensees, et on je ne laisserai
nulle trace? Tandis que cet orphelin , sans racines, sans
aieux, sans fortune, sans education classique, va pent-etre
faire tine revolution dans Fart de batir, ou, tout au moins,
creer des richesses nouvelles, donner du travail, distribuer
de l'aisance it un grand .hombre d'hommes; multiplier les
relations entre les peoples; rendre amies des nations ri-
vales. Et moi, ne dans I'aisance, en un rang plus haut, je
ne fais fien, je ne puis rien, je ne suis Tien!

Un decouragernent douloureux a suivi ces reflexions;
puis la lumiere a reparu, elle a rayonne; comment? d'on?
Je ne sais ; mais, avec elle, la serenite renaissait. Est-ce
ii moi de mesurer ('importance, fall-ce de l'etre le
plus infime? Le grain de, sable a sa valour, comme l'etoile
qui brine aux cieux. grains devient arbre, et des ge-
nerations se reposeront it son ombre. C'est en se jouant,
&est chez moi qua mes:;amis semerent les pensees qui ont
germs dans ]'esprit fe .cond d'un enfant ! Chaque idee ,
meme indecise et vague, c'est l'embryon, ii grandira ; c'est
la semence, elle germera. VOuloir profondement le hien,
faire chaque Jour, et de son mieux, ('oeuvre a son coude
(tant petite soit-elle),, qua la Providence nous confie, ce
n'est pas etre inutile.

Et puisse l'histoire du petit Briquette semer dans quel-
ques esprits tine bonnOntention, donner A quelque jeune
awe une heureuse tendance, inspirer A tout lecteur ingenu
qnelques bons instincts,: et elle n'aura pas etc ecrite en
vain.

EXPORTATION DES OS.

La Baviere fat autrefois un des plus riches et des plus
fertiles pays de l'Allemagne ; aujourd'hui ses produits
moyens en ble soot inferieurs A ceux des terres du pala-
tinat du Rhin. M. J. Liebig explique ainsi cette decadence :
depuis vingt-civil ans, on exporte des os de la Baviere; la
fabrique de Henfeld en expedie maintenant 7500 quintaux ;
pour la Saxe, la ville de , Munich en recueille annuellement
12500 quintaux; de sorte qu'en prenant ces chiffres comme
base destination, on pent evaluer A 60000 quintaux la
quantite d'os qui sont annuellement exportes de la Baviere.
Or, si Ion admet que la perte de chaque quintal d'os en-
leve aux champs de la Baviere nn element qui suffirait it
la reproduction de 1 300 kilogrammes de We, on a a de-
plorer chaque annee tin deficit d'un million et demi de
quintaux metriques de ble. Cependant it est juste de dire
que la Baviere produit encore plus del7 millions de quin-
taux metriques de MO, et qu'elle soffit A la nourriture de
sa population.

De nos jours, la Grande-Bretagne en :16\T c aux autres pays
de ('Europe les elements de lour fertilite; elle a déjà fatale
les champs de bataille de Leipsig, de Waterloo, de la Cri-
mee, pour enlever les os qu'ils contenaient ; elle a pris les

os de nombreuses generations amonceles dans les cata-
combos de la Sicile.

« Le temps ne pent plus etre eloigne, chit M. Villeroy, on
partout on reconnaitra la valour des os. Les Francais et les
Allemands sauront aussi mieux apprecier la valour des
tourteaux de colza, de Min, et ne les laisseront plus enlever
par les Anglais. s

MONUMENTS D 'ARCIIITECTURE A Vf;RONE.

Verone tient tine place considerable dans I'histoire -des
arts et particulierement de ]'architecture en Italie. Si elle
n'a pas donne le Jour it Vitruve, comme l'a avance le sa-
vant Maffei, toujours Me pour sa vine natale, it faut con-
venir que son arene, son theatre, le pont qui en est voisin,
la porie Borsari , l'arc de Gavius (sue lequel a etc releve
le nom de Vitruvius Cerdo , qui fut, chit-on, l'affranclii et
l'eleve de Vitruvius Pollio), sent d'assez beaux testes d'6-
dikes antiques et qui jnstifient sa pretention de compter
l'illustre architecte romain parmi ses enfants. %one con-
tinua de construire memo a l'epoquebarbare, quand ]'archi-
tecture antique achevait de perir dans tortes les anciennes
provinces de ]'empire. Quand ce grand art prit une vie
nouvelle, an onzieine et au douzierne sleet°, elle • offrit
des types d'une remarquable elegance dans les krises de
Saint-Zenon, de Saint-Etienne, de Sainte-Marie sa cathe-
drals. Puis, au treizieme et au quatorzieme siecle, durant
cette autre barbaric plus cruelle tine la premiere, ninon
plus grossiere, dechiree par les querelles sanglantes : des
Guelfes et des Gibelins, des Caplets et desMontaigus, des
Scaligers et des Viscontis, opprimee par la pesante tyrannie
des Ezzelin, des Can Grande, des Martino- della Scala, elle
continua d'elever des palais et des tombeaux tels que ceux
des Scaligers; des eglises telles que Sainte- Anastasio ,
Saint-Ferme , Saint-Nazaire et Saint-Celse. Enfin, a la
renaissance, elle out I'honneur de donner naissance a trois
des plus grands promoteurs de Fart nouveau. Falconetto
fut tin des premiers qui etudierent avec profit les modeles
antiques encore debout, et it les imita avec'un genie tout
personnel. Comme l'a fait observer Maffei, plus dune con-
ception dont la beanie et l'originalite ont etc admirees
dans les ouvrages de Michel-Ange appartient avant lui
Falconetto. Fra Giocondo, ion contemporain, fut une de
ces puissantes intelligences, dont it y a plus d'un exemple

la meme epoque, a qui n'a point suffi une senle ma-
niere de « Venerable vieillard, it qui je dois
]'instruction de ma jeunesse, ecrivait apres sa mort Jules-
Cesar Scaliger, mathematicien profond, pliysicien savant,
prince des architectes, modele unique et de saintete et de
tout genre d'erudition, bibliotheque antique et moderne! »
Politico, Panvini, Matinee, Bude, Joseph Scaliger et d'au-
tres ecrivains illustres ont parle de Giocondo avec la memo
admiration et la meme affection. 11 se jeta avec passion
dans le mouvement qui portait alors tons les esprits dis-
tingues viers les etudes antiques. Le desir d'observer et de
mesurer les mines des edifices remains le conduisit it Rome
et dans d'autres vines dItalie, on it rassembla une col-
lection de plus de deux mille inscriptions anciennes, dont
on connait trois copies manuscrites. -Les Gruter, les Mu-
ratori , les Maffei , y ont pulse abondamment. On n'avait
encore publie, au temps de Giocondo, aficun recited de ce
genre. Vers les annees '1494 et 4498, it ótait it %one
aupres de I'empereur Maximilien, et ce fut, on le pre-
sume du moins, a cette epoque, et avant d'etre appele en
France par Louis XII, qu'il construisit le batiment des-
tine a renfermer la salle du Conseil, stir la place des
Signori : charrnant edifice dans lequelon pout reconnaitre,
en effet, plus d'un caractere des delicates constructions d'i-
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mitation italienne elevées dans notre pays au commence-
ment du -seizierne siecle. On en jugera par la gravure
qui accompagne cot article. Les statues qui dtcorent le
sommet sont cellos d'hommes Mares quo Verone
clame comma nes dans son sein : Pline le Jenne, Corne-
lius Nepos, Emilius pacer, Catulle, Waive; on y ajouta
plus- tard Celle du medecin et pate Fracastor. On croit
posseder on portrait de Giocondo dans un des bas-reliefs
sculptes stir la facade representant un amine dominicain,
qui tient un livre ouvert,- Sur cc livre, on lit ('inscription
suivante, dont le Bernier mot est en partie cache par une
des mains : C. PLIN. VERON. E (C. Plinii Veronensis epi-

stoke). Giocondo decouvrit, en offet, a Paris, on manuserit
de Pline le Jame contenant, mitre de nombrenx passages
omis jusqu'alors clans toutes_ les editions, onze lettres de
Pline a ses amis, et toute sa correspondance avec Trojan,
encore entierement ignore°.

Le troisieme des grands arcbitectes_ veronais de la re
naissance fut l'ami de Michel-Ange, de Bra-
mante, de Sansovino, de San Gallo ; l'ingenieur babile qui,
par la construction des premiers bastions angulaires ,
changea tout le system° des fortifications; le constructeur
des cathedrales &Orvieto et de Montefiascone, et, It Verone,
de la Chapelle Pellegrini, dans l'eglise Saint-Bernardin,

Palais do Conseil, construit par Fra Giocondo, a Verone. —Dessin de Therond.

des palais Canossa, Pompei, Bevilacqua, Guasta Verza,
Torre, tons varies, tons remarquables par leur grand style,
leur belle ordonnance et la richesse de lent . decoration.

LE SIEGE DE 1552

ET LA REUNION DE METZ A LA FRANCE.

La ville de Metz appartient notre pays depuis le me-
morable siege soutenu par le duo de Guise, dans l'hiver de
1552 t 1553, corftre les Imperiaux commandes par Charles-
Quint en personne. Elle Otait de langue franeaise et depuis
longtemps sympathique A la France; mais jusqu'alors elle
avait garde son independance. Ses braves habitants, qui
s'etaierit constitues en republique des le onzieme siècle,
avaient pendant plus de quatre cents ans maintenu leur li-
berte et Jeffs droits, non sans luttes vielentes eontre les
duos de Lorraine, les comtes et dues de Bar et d'autres

puissants voisins, ou centre leers evéques, tonjours prets
A depouiller les bourgeois de lens privileges_pour usurper
la souverainetê.

Des le commencement du, quinzietne sickle, dons un mo-
ment oil ils Otaient affaiblis par des dissensions intestines
et vivement presses par le due do Lorraine, ifs avaient
effort de se donner A la France. Cette offre, alors negligee,
le roi Louis XI essaya plus lard de la considerer cowrie tin
don consenti et accepte;i1 adressa au mois de mai 4461,
an maitre Ochevin, magistrat 4 vie des Illessins, tine lettre
orr it reclamait avec trop de hauteur leur hommage. Its lei

repondirent quo le danger dont ifs avaient voulu se ga-
rantir etait passe, et reclamerent l'assistance de rem-.
pereur d'Allemagne. Louis XI desavoua sa lettre, et,
dans la suite, it ne negligea en aucune circonstance de
temoigner A la ville son bon vouloir. Les illessins, qui
avaient declare a cette occasion qu'lls souhaitaient ne
pas se separer de l'empire germanique, pretendaient Bien
toutefois n'en etre pas dependants, Its eurent l'adresse
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de se soustraire aux pretentions de l'empereur Maximilien,
et d'Oluder par des prets volontaires la necessite de payer
des contributions. Charles–Quint reconnut et eonfirma
leurs privileges en 1524; mais it ne les en imposa pas
moins, pendant la dike de Worms, pour une Somme
enorme qu'il failut payer. Pendant la guerre de Charles–
Quint et de Francois I er , malgre la promesse reiteree

respecter la neutralite de Metz, l'empereur, par de nou-
velles exigences, acheva de s'aliener les cceurs de ses habi-
tants ; aussi, lorsque les princes allemands formerent une
liguo contre ils consentirent a y.entrer, et envoyerent
au roi de France Henri. II des deputes pour lui offrir le
titre de protecteur et vicaire du saint–empire; les .princes
confederes, de leur	 déclaraient « trouver bon que le

Le due de Guise, vitrail a rII"Otel de ville de Metz, point par M. Mar6chal. — Dessin de E. Faivre.

seigneur roi s'impatronisAt des villes imperiales n'etant pas
de langue germanique, comme Cambrai, Metz, Toul, Ver-
dun et autres semblables, et les gardat en qualite de vicaire
du saint–empire, reserves les droits dudit empire sur les-
dites villes. » Le traite . fut signs par Henri II, A Cliambord,
le 15 janvier 9552, et aussitet it fit entrer son armee en
Champagne. « Les magistrats de la republique offrirent des
vivres a l'armee et l'entree de leurs murailles au roi et aux

princes seulement; le connetable de Montmorency, habitué
a ne reconnaitre d'autre droit que la force, ne voulait point
entendre parlor des privileges et franchises de Metz, qui
no recevait jamais de troupes imperiales ni autres dans ses
murs ; enfin, les principaux bourgeois, gag nos par le car-
dinal de Lenoucourt, leer eveque, qui Otait Francais, con-
sentirent a recevoir le connetable avec deux enseignes d'in-
fanterie pour escorte. Chaque enseigne comptait au plus
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trois cents hommes ; mais au lieu de cinq ou six. rents sol-
dats, le connetable en mit sous les deux enseignes quinze
cents, les meillettrs de l'armee, sans compter sa nombreuse
suite et cello des princes. Les bourgeois tenterent trop tard
do former la porte :-on les repoussa, sans user autrement
de violence, et toute l'armee pénetra dans la 	 » (i)

Henri entra le 18 avail dans Metz. Aussitet it fit mander
les magistrats et les roquit de lid [meter sorment de fidelite.
Le maitre ecbevin , Jacques de Gournai, refusa nettement
et prefera se depouiller de -sajdignite, -Le-roi nerdma 16-
memo on nonce! echevin, et donna Ile gouvernement (le la
villa au sieur de Gonnor. II voulait faire de Metz, disait-il,
4 on des boulevards do larance.

Le traits de paix impose. pea de temps tyres a l'empe-
rear par les confederes no fit pas perdre au roi de France
les pays qu'il avait °mines, 11 était_ tenu au courant des
negociations, et avait declare qu'il n'accepterait pour son
compte anemic paix qui l'ohligerait a se dessaisir des Trois-
Eveches (Metz, Tout et 'Verdun). Lorsque l'empereur en-
joignit a toutes les populations de cos provinces de revenir
dans le Mai de trois mois sons son obeissance, et mit en
campagne une armee formidable, le due Francois de Guise
fut envoye a hletz en_ wilt& de lieutenant general da
On de mettre en defense cafe villa et los autres places des
Trois-Eveches. De vastos travaux furent entrepris A Metz,
qui devait essuyer le grand effort des ennends.,Llempereur
ne passe le Rhin quo le 13 septembre, It Strasbourg it lui
fallut perdre beaucoup de temps pour ordonner , ses appro-
visionnements, attendee: la grosse artillerie' et rallier les
forces rassemblóes (It ns es Pays-Bas. Le due de Guise eut
deux mois pour preparer In resistance. Dans cet , espace de
temps, sept faubonrgs de la Ville, cinq abbayeS„ dix-neuf
eglises, furent rases. C'est que disparat W !antique
:Mayo de Saint-Arndt'', qui renfermait les tombeaux de
Fernpereur Louis le Débonnaire, de son frere Dro ol), de sa
mere Ilildegarde, l'epouse la Mien aim& de Charlemagne,
et de beaucoup d'autres Brands personnages de renegue
carolingienne... NomSeulement les gons d'armes, mais les
eapitaines et les princes memos, jusqu'au commandant en
chef Francois de Guise, « besognaient aux fortifications
et portaient la hotte pour montrer l'exemple. Les travaux
etaient conduits par le Florentin Pietro Strozzi, ties-savant
dans la polioreetique, et par deux autres ingónieurs, l'un
francais, l'autre italien, Saint-Remi et Camillo Marini M ».
Le due ecrivit au roi, qui etait alors avec le connetable avec
un corps d'armee a Saint-Milliel, stir la Meuse, «
pouvait conduire son armee oit. it lot semblerait boa, qu'il
n'avait besoin d'aucnn secours, et qu'itvec I'aide qu'on Ini
pretait dans la ville it etait en kat de soutenir tin siege de
dix mois. » Lorsque le -due de Guise sot que los Imperiaux
etaient a Forbad), it fit brnler tons les moulins a bait bones
a la rondo. Les garnisons des villesvoisines furent rappelees.
Metz cut alors dans ses mars une armee de 4 500 fantas-
sins et 444 cavaliers -: e'etait la flour de la France. Tons
les jeunes gentilshommes qui bralaient de se signaler etaient
accounts dans la villa assiegée. On y vit trois princes du
sang, le due d'Enghien , le prince de Conde, le prince de
la Roche-sur-Yon; trois des Guises, le due Francois, le
marquis d'Elheuf et le grand prieur; tin prince de la mai-
son de Savoie, le due de Nemours; tin Farnese, Horatio,
due de Castro, fiancé a tine fills du roi , et deux fits du
connetable; enfin, l'illustre chirurgien Ambroise Pare. A
l'approche de l'enncmi, le due de Guise grit une mesure
extreme : it fit sortir tons les habitants, ill'exception de
quelques pretres et religieux pour continuer le service di-
vin, et de deux mine artisans et manouvriers d'elite pour

(I ) Henri Martin, Ilistoire de Prance, VIII, 415.
VI Id., ibid.

reparen les ramparts, servir l'artillerie et' subvenir aux
necessites des Bens de guerre.	 _

Le clue d'Albe et le marquis de Marignan comrnandaient
l'armee imperiale. Plus de soixante mille coMbattants et
sept mile pionniers bivottaquaient autour de- Metz. Trois
camps cernaient la villa la grand camp imperial a lest
et au sud , le camp .de l'armee des Pays-Bas au nord, le
camp du margrave Albert de 'Brandebourg a l'onest.
L'emperenr, soutfrant de la goutte , se fit apporter de
Thionville en litieee. Ii arriva le 20 novembre; le fen rut
overt le 21. En deux jours, it fit une breche de quarante
pas; mais olle fut aussitOt repar6e sous le feu do l'ennemi.
Le 97, la tour d'Enfer fut ouverte stir tine largeur de vingt
pieds, et le mur de revetement du rampart s'ecroula tout
Wane piece, aux cris de joie des assaillants; cette joie
fat de eptirle. durem : l'assaut, toute h deux reprises,
flit repousse. tine nouvelle breche de cinquante pas ne
le rendit pas plus facile. # Toujours derriere les mars
mines par les boulets se dressaient do nouveaux bou-
levards en hots et en terre et se crensaient de nouveaux
fosses. a On oyoit la canonnade, (lit tin ecrivain du temps,
de quatre lieues pat dela le Rhin. »- Des sorties meurtrieres
rompaient sans cesse les lignes des Imperiaux. e On les
voyoit; eeriVait Ambroise Pare, sortir de lours tentes et
petites loges drii comme fourmillons, lorsqu'on decouvre
learn, foormilleres, pour soconrir lours compagnons d'armes
qu'on eg,osilloit comme moutons... Dens Ia villa, disait-il
encore, militeires et bourgeois avoient resolu de se de-

`fendre de nmison en maison et d'y mettre le feu s'ils no
pouvoient deloger les Espagnols. » Becembre avait amens
des froids excessifs; Fepidemie et la desertion deeimaient
l'armee assieg-eante; les soulfrances des soldats y detrui-
saint toute ardour et tea_ te discipline. Le degel et la fonts
des neiges rendirent la position plus desastreuse encore.
Apres quarante-cinq jours de batterie, Charles-Quint re-
connut avec angoisse Furgence de lever le siege s'il ne
voulait voir se fondre entierement son an nee. « Je vets bien
que la fortune est femelle, dit-il tristement ; mieux aime-
t-elle tin jeune roi qu'un vieil empereur. » Le 0 janvier,
it n'y avail plus devant la place que des blesses et des
mourants, qui furent secourus : to due de Guise donna
l'exemple, quo la garnison tout ender° suivit avec un elan
de generosite. Plus do trois cents Imperiaux furent sauves
ainsi. La a courtoisie de Metz demeura longtcmps
proverbe honorable .aux Francois.

Avant de quitter la villa, le 21 janvier 1553, le due de
Guise avail rends aux magistrats de la cite toute tear an-
torite. Il laissait le commandernent a M. de Gonnor. Les
desordres qui furent la suite de son depart, et que l'exemple
du gouverneur lid-memo encourageait, parurentatt car-
dinal de Lenoncourt tine occasion favorable pour renverser
l'antique constitution de la republique et s'emparer de la
souverainete. Henri II envoya a hletz le marechal
Ville avec de plains pouvoirs. Celui-ci fit Mire des magis-
trats &ivories a la France, dejoua tin complot waffle pour
ouvrir la vide aux Imperiaux, se porta A lour rencontre et
les battit. Henri II ne s'appela jamais que le protecteur
de la villa; en 1585,seutement, Henri III pelt definitive-
ment le titre de souverain seigneur. Pendant cinquante ans
encore, les Messins reclamerent lours franchises et immu-
nites; ils recotwOrent quelques droits, mais pour en etre
pen a peu depouilles it.-jamais. « 13ientet arriverent des
presidents de justice et des procureurs generaux qui em-
piéterent naturellement sur les pouvoirs des magistrats
messins. En 1033, Louis X111 etablit tin parlement it Metz;
l'annee suivante, it y institua tin bailliage ; enfin, en 1648,
le traits de Westphalie incorpora le pays rnessin a la
Vranee, ainsi que le territoire de Tool et de Verdun, D,
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TROIS PETITS TAMBOURS.

Voici presque une aventure. Je ne suis pas tie ces voya-
geurs qui ont a en raconter au moins deux on trots par
Jour. J'imagine cependani qu'il doit aussi s'en rencontrer
tin bon nombre sur ma route; mais, apparemment, je rev()
on je regarde mal : je ne les vois pas.

Un jour, a Munich ,• m'obstinant a trouver seul, sans
guide, par un ciel de feu, l'eglise d'Au, je m'egarai dans
tin dedale de ruelles, et, apres une longue demi-heure,
fatigue, .ennuye, je me rêsolus a mettre de Me tonic
lionte et A demander mon chemin a un gros brave home
assis sur tine pierre, au seuil de sa porte. Entre la visière
de sa casquette et sa pipe je ne voyais (pie deux gros
yeux , un bout de nez rouge et d'enormes moustaches
grises. Je Ini•avais adresse la parole en mauvais allemand.

— Francais! tons (Hes Francais! me repondit-il ties-
correctement.

Et it se leva tout joyeux, tira sa pipe de ses levres, et
s'empressa de me donner les indications que je desirais. 11
paraissait bien avoir envie de prolonger la conversation,
je crois meme de me faire quelque politesse, mais Jo brus-
quai la separation en le remerciant.

Une heure ,apres, le hasard ou plutet ma maladresse
ordinaire me ramena precisement par la meme rue. L'hon-
'tete Bavarois était it la,meme place. 11 tint an-levant
de moi.

— Monsieur a trouve leglise? me dit-il. Monsieur
est-il satisfait? Jo suis heureux de revolt' Monsieur. Je
connais bien la France , moi. J'ai teen longtemps en
France. Et, Monsieur, ajouta-t-il en hesitant, ma femme
est Francaise.

Je ne savais trop que dire, et je ne repondais que par
interjections.

— All reprit-il en se rapprochant de moi et s'inclinant
un pen, si Monsieur vonlait nous faire l'honneur d'entrer
un moment chez sous! Se suis sur quo cc serait un grand
bonheur, tin soulagement pour ma pauvre femme. 11 y
si longtemps	 n'a vu un Francais!

Tout cola `Otait dit avec un tel accent de Fiero que je
ne me sentis pas Ia force d'un refus. J'entrai, tout en me
reprochant interieurenient cette faiblesse qui me met si
souvent a la merci du premier MU.

— Enfin, me dis-je, encore tine lecon! mais elle ne me
servira pas plus que lesAutres.

Me voici done suivant mon homme.
Nous traversons un corridor etroit, deux chambres

pen pros nues, et noes-arrivons a une sorte de petit salon
convenablement meuble, mais ties-sombre,
soil guére plus de trois..beures de l'apres-midi.

— Marie! Mariel mtitmure le gros Bavarois nine vois
presque plaintive.

On ne repond• pas.
Je regarde, je fais quelques pas en avant, et, au detour

d'une grosse armoire sculptee, je me trouve . en face dune
femme... non, d'un spectre!

Marie est a demi couchee dans un fauteuil dont le
dossier depasse sa tete d'un demi-metre en hauteur. Ses
deux mains reposent stir ses genoux, et ce qui me frappe
tout d'abord , c'est leur blancheur de cire. Sa figure est
tout aussi pale; ses yeux sont Wens et fixes. Son bonnet
rappelle ceux que Ion \Tit dans les rues d'Arles. Nei age
a cette femme? Je ne Ie devine pas. Son front, ses Jones,
sont polis comme l'iVoire; seulement it y a de grandes ea-
vites ca et IA aux yeux, au milieu des Jones, aux coins
de la honcho.

Elle n'a pas l'air de s 'apercevoir.que nous sommes
tres.

— Marie! crie plus fort le petit homme avec un pen
d'angoisse d'abord, ce me semble, puis avec un effort pour
se donner lair gai et confiant; Marie, regarde monsieur :
c'est tin Francais!

Pas de reponse.
— Un compatriote!
Toujours le silence.
— Certainement monsieur a etc a Arles.
Les prunelles blenes se tournent aloes vers moi, et

je crois y saisir tine pale incur qui seteint 'aussitet.
Les doigts maigres remuent stir les bras du fauteuil.
Est-ce tin sourire qui tremble sur ces pauvres levres

decolorees?
J'ai le emu serre. Je therei; des paroles de bienveil-

lance. Je fais allusion a la beanie des femmes d'Arles,
la grace de lour costume, a lour renommee dans tonic Ia
France.

Un vague epanouissement de la physionomie laisse en-
trevoir que quelque intelligence est pros tie renaitre.

Les doigts s'agitent un pen plus vivement.
— Icoutez! Ocoutezi,me dit le marl avec une agitation

qui me le fait paraitre tout autre.
Un gemissement sourd de la pauvre femme annonce en

effet one velleite de parlor. Je distingue quelques mots.
Quo dit-elle? Elle s'essaye a chanter. Elle chante. Ce sod
de vieilles paroles de la langue populaire d'Arles; je ne
les comprends pas.

Le bonhomme a la maladresse de le lei dire, et je vois
la tristesse memo recOuvrir comme un voile Ie. pen d'ani-
mation qui laissait deviner les restes d'un ancien charme
sun ces traits fletris mais.encore reguliers.

— Une autre chanson, Marie, tine autre! Monsieur est
peut-être de Champagne. Tu sais la , yieille chanson que
je t'ai apprise : les Trois Petits tambours?

Et le vieil homme se met a •chevroter, mais Marie
reste silencieuse et insensible. II s'impatiente, et, avant
que j'aie lc temps de le retenir, it lui secoue vivement le
bras en criant :

— Allons , Marie, les Trois petits tambours, je t'en
prie... je le yeux I,

J'aurais desire etre lien loin. Cette scene me faisait
souffrir.

Marie, poussee par ce mot de durete, « je le vox
comme par un ressort, chute tristement stir un vieil air
une chanson bourguignonne quo je ne connaissais pas, et
dont je ne me sonvienssans doute aujourd'hui qu'impar-
faitement :

Trois petits tambours revenant de la guerre,
Et ran tan plan, tan plan, tan plan!

Revenant de la guerre.

L' plus jeune des-troisAvait.un bouquet d' roses,
Et ran tan plan, tan plan, tan plan!

Avail un bouquet d' roses.

La fille du roi dtait a sa fedtre,
Et ran tan plan, tan plan, tan plan!

Etait a sa fenCtre.

—Petit tambour, veux-tu m' donner d' tes roses?
Et ran tan plan, tan plan, tan plan! 	 -

Veux-tu	 Conner d' tes ruses?

— Je n' donne mes ros' qu'au nom du mariage,
Et ran tan plan ; tan plan, tan' plan!

Qu'au nom du mariage.

— Petit tambour, va d'mander a mon Ore;
Et ran tan plan, tan plan, tan plan!

Va d'mander a mon pore:

Sire le roi , veux'tu 	 donner to fille?
Et ran tan plan, tan plan, tan plan!

Veux-tu	 donner to fille?
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—Jo n' donne ma fill' qu'a c'lui qui a des roses,
Et ran tan plan, tan plan, tan plant

Qu'h OM qui a des roses. (')

La voix s'affaiblissait.
—Bien, bien, Marie, monsieur est content! Jo te re-

mercie.
- Et ii- lei ombrassa respectueusement la. main, presque

avec la grace d'un vieux marquis.
Je remerciai aussi; mais je Vis des larmes aux yeuxde

- la pauvre femme; et, ne pouvant plus supporter cc tableau,
je edai a un mouvemont subit et je sortis: Je ne respirai
qua lorsque je fps hers de la petite- maison et mérne de la
petite rue. Jo craignais d'etre suivi par le bonhomme.
Non : it ótait rests pits de sa femme. -

Et, it faut bien le confessor, voila, tout : man aventure
n'a pas de fin, car je ne veux ,pas en inventor one. J . y
pease cependant quelquefois, et je ne pins me dffendre
du soupcon de quelque mystóre pOnible. Queue pouvait
etre l'Instoire. de cotta malbeureuse femme, immobile,.
solitaire, insensible a toutes choses, sauf peut-dre au
souvenir de sa patrie? Tres-certainement elle ne s'etait
pas exilde d'Arles sans souffrance ; ou si les seductions du
13avarois (en 1814 ou 1.815 pent-etre) avaient en sin...elle
une puissance quo la physionomie du pauvre liable rendait
tnaintenant difficile a &opposer,- die avail sans doute ete
punk Bien. severement par le regret, pout-dire le repentir,
assurement par l'ennui.
- A man retour a Paris, on m'assura que la chanson des
Trois petits tambours devait avoir etO *Hee r6eeminent
dans.le Romancero de.Cliampagne ( M)..Le renseignement
daft a pen pres exact. On trouve, en effet, dans cc_ recueil
CutiettX une variante sous le titre du Petit dragon. -

Trois petits dragons
Revenant de la guerre,

La tali dera, -

Revenant de la guerre.

- Le plus petit
Rapportait une rose, etc.

Le roi refuse de donner sa dile au petit dragon parce
qu'il n'est pas assez riche; mais celui-ci repond :

—Je suis plus riche
	

L'un moud de Per,
Que vous et votre fille, 	 L'autre de l'argenterie,

La la li ddra,
Qtte vous et votre
	

Et lattice moud
Les amours de ma mie,

J'ai cent chevaux
Dedaus mon Ecurie, etc, 	 — Petit dragon,

To auras dope ma fille,
Encore autant
	

La la Ii ddra,
Sur la verte prairie. .	 Tu auras done ma

J'ai cent moutons	 — Vive le roi
Dedans ma bcrgerie.	 Je veins en remercie,

La la Ii rldra,
J'ai trois moulins
	

Je vous	 .remereie.
Tournaut sur	 „

Toujours un vent glard no souffle point l'orage. -
Le ciel d'un jour 4 Ventre est hinnide ou serein,
Et tel pleure aujourd'hui qui tundra demain.

Arun CIIENIEtt.

_ SOURCE DE VAPEUR DE KOROPETI.

Les sources d'eau -cliaude no sent pas rares a la Neu-
vette-Mande, et surtout a l'ile du comme clans
toutes les contrees volcaniques. Elles sent memo si nom--
breuses dans les districts on rOgne la guerre des Maoris
qu'elles -sufficient pour alimenter de grand, lays et de
grandes rivieres au sours profond et _rapid°. Dans quelques
-districts; on les volt rangees presque reguliérement _par
centaines le long_ des rives : on dirait une serie de chau-
diéres souterraines,-ou, pour parlor plus exactement , de
volcans qui lancent de la vapour et de ran chaude, au lieu --
de laves et de scories. Ces sources offrent -toute la va-
riêtó possible quad au volume et a la temperature de

_refit), qui s'approche quelquefois de cello do ('ebullition.
tine des plus singulieres est cello daKoropeti, qui effre

Source de vapour de Koropeti (Nouvelle-Zelande). — Dessin de Gagniet.

cola de remarquable que ('eau en a ótó pour ainsi dire en-
tiórement supprimde par l'ébullition interieure, et que ion
ne volt sortir que de la vapeur en grande abondance.

(9 L'air et le chant sent, je crois, pour beaucoup dans l'originalitd
de ces vicilles romances : les notes des vers sent monotones, plain-
tires, en ton mineur ; le refrain, Ran tan plan, est, au contraire,
bref, vif et fortement accentud.

('`) Collection des pontes de Champagne antdrieurs au seiziOme siEcle.
flomaneero de Champagne, t. II, 2e part., Chants populaires. —
Reims, 1863.

Le volume de ce jet de vapeur varie d'un moment a
l'autre , suivant l'état nygrometrique de rain et la vapeur
de la pression baromêtrique. Elle est sensiblement plus
abondante lorsqu'un orage menace d'éclater ; elle peut en
quelque sorte servir de baromètre taturel. La vapour se
condense sur tout le sol environnant, qui se couvre dune
vegetation luxuriante.



MAGASIN PITTOPIESQUE.
	

S'Y

LES FEMMES FELLAITS.

Salon de 1864; Peinture. — La Fellah aux pigeons, par P.-F.-E. Giraud. — Dessin de NiloHat.

e Le temps etait beau et tres–doux ; it n'y avait guere
A midi que 22 degres centigrades, et nous pouvions tout a
notre aise contempler les rives. Depassant un grand cime-
tiére juif, nous nous arretames quelques moments deviant
tine mosquée en ruine, pros d'une belle avenue. Des
femmes fellahs, rassemblées en grand nombre pour laver
leur linge, animaient ce lieu verdoyant. Les tines, debout,
foulaient de leurs pieds tres–petits le linge qu'elles allaient

TO3IE XXXIII. — FEVRIER 1865.

blanchir et qui trempait dans l'eau du Nil; leurs robes,
d'un bleu fonce, pareilles a de longues tuniques, dessi-
naient en lignes trés–pores leurs silhouettes elegantes.
D'autres, accroupies MA et penchees en avant, nous mon-
traient de plus prés leurs visages. Elles ont, en general,
les levrcs epaisses, le menton et les joues gates par des
tatouages ; elles voilent le has de leur figure : leur ma-
choire inferieure est lourde; mats leurs yeux sont grinds,

8
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lour- front plein, leur nez hien attache. Les retardataires
pertaient stir lours totes de Bros paquets de line

êlegantes, elles marchaient d'un pas léger;
sans flechir stir lours jambes- greles et nerveuses. Au
milieu d'elles venaient des enfants, charges de lingo aussi;
et je ne me rappelle jamais sans-rime un petit garcon .de
trois tins petit-etre, grave sons tine charge plus grosse.que
lei, qui. descendait le talus en relevant sa robe blanche,
peurquoi ne . pas dire _sa chemise? Ce quo nous admi-
ratites le plus, c'etait la _grace. antique des jeunes lilies
qui venaient maser -de l'eau; sur - leur tete se tenalent im-
*biles des vases de terre nommes belles; les moms ha-
biles;-potir maintenir leur Carden, appuyaienL tine
leur nuquo et semblaient des cariatides vivantas, Net-
ques-unes„ honteuses d'etre vues par des etrangers, - mete-

- vaient tin pan de leur velment pour Se voiler la ice. Les
anneaux de metal (.1tdzam)-qui pendaient au nez de ces
eanephores ne les defiguraient pas; une faible brise agitait
le lichu (*eh) qui derobe lours totes au soleil..raimais
iivoir les bracelets qui chargent lours poignetsTiriement
attaches, leurs colliers et le ureic -d'or qui masqne la cite-
ville do lour jambe. Lear tnnique bleue (ielech) etait par-
fois hrodee -de penes d'acier aux entournures; »

Ce tableau poetique„. si fidelement rendu par M. Belly
dans tine do nos dernieres expositions, pent, avec la-gra-
ciense figure que nous reproduisons ici d'apres la toile de
M. Giraud, Bonner lino Wee juste, hien qu'im pen favo-
rable, de lastature , de la demarehe et de la physionornie
des femmes Halls. On les tronvo mins Mumbles loes-
qu'elles crient sur les toils en s'arrachant les elleveux, on
quo,. sales et deguenillees, elles affront aux yeax les traces
dune vieillesse prematuree; et pour pen que ,l'op penetre
dans le mystere dolour abjection morale, la eompassitin
made a tine banal° curiosite. -	 -

o Dans lout' .conduite- avec les femmes, lekOrientaitx_
savant combiner deux sentiments qui s'exclneut, le Main'.
et la jalousie. Au fond, la jalousie l'emportesin9e dedaiff;

tel point que, dans l'oasis de Syouah, les marls releguent
les celibataires et les veufs dans an faubourg; -,64 Ael,fors
de la ville; A tel point que jamais un home. kfinterregerA
son - ami sum la sante de -sa femme : ce-serait une inconVe-
Dance.

• n La femme est un etre inferieur; son contact _est une
souillure dont it fact se purifier. Gepenclant l'horrims. en
fait la compagne de-sa vie. II l'exclut .des mosqueeS et rad-
met dans le paradis sons.le nom de houri. D'oft viennent
cos -contradictions? Tonjours de la -jalousie, doubt& dut

`rnepris.
it La position quo l'islamisme fait aux len-trees est au-

(lessons du role que l'amour conjugal et maternel leur as-
signe forcement dans l'ordre naturel: On ne leur enseigne,

- rien,_quoiqu'on leur laisse la direction des enfantsjusqu'a
sept ans. Si Mies ont pour ces enfants, leers fntnrs maitres,
1111 pen du sentiment complexe qu'inspire le fruit d'une
affection partagee, cot instinct, purement unit
souvent avec le bait. Les enfants„ dont la naissance n'est
jamais constatee, meurent sans qu'eff en pane ou grandis-
sent dans Ia vermine on la crass°, les yeux ronges par les
mouches.

» En general, un Arabe n'a .pas vu sa femme. avant le
mariage; la femme n'a pas vu.davantage son mari r : elle ne

- pout; en effet, devoiler sa figure que (levant sos parents et
sos freres.On pent done établir que le consentement mu7-
Net ne preside pas au mariage. Les parents donnent leur

• fille a qui leur plait, moyennant tin cadeau longuement
fault et ('assurance d'un douaire en cas de repudiation.. La
promise estle plus souvent une enfant que le marl pourra
porter dans sos bras. Elle a dix a dm° ans. Femme, ii est

vrai, si l'on en juge au point de vue medical, elle n'est en
apparence plus developpee ni plus forte que les enfants
du meme age dans nos clitnats, Los fatigues du mariage et
de la maternite l'arreteront dans sa croissance et la viell-
liront en pen d'annees.

» Installee dans la niaison du marl, elle dolt faire bon_
visage a l'autre (mouse qu'il a prise on qu'il prendra : la
loi en accorde deux. 11 arrive quo ces rivales se detestent
et ne se contentent pas d'une butte courtoise pour s'assurer
la preeminence. Elles s'empoisonnent quelquefois; quel-
quefois l'une tue les enfants de l'autre, car la sterilite est
la plus grande honte pour les femmes.

II y a des Fellahs qui prennent une femme A. Girigeh,
tine autte . a.Assowin : test tin usage frequent parini les
mariniers du Nil. Le marl, tour a tour, scion sos alfaires,
va passer On inois chez elles; it apporte avec lei quelques
piastres et Mielques presents, souvent tine petite paeotille
que la femme detaille pendant son absence. En echange,
olio recoil quelques prodnits du pays, et aliment° pour sa
part le commerce de l'autre epouse. C'est ainsi que nous
avions a bord uric cargaison de set, de pipes, de vaisselle;
les matelots les deposaient au passage,-et trouvaient tonte
preparee att . retoar une provision de tabac, de dattes, (le
poteries.

0 Les marls qui veulent se separer de leur femme vont
trouver an officier public, a la fois avocet et juge de pair,
qui prononce sur-les differends conjugaux, Sa sentence est
sans appel ; on no Bit pas qu'elle soit impartiale, La sepa-
ration est temporaire ou definitive, scion la volonte (ate-
rieure des 6poux. Le marl separepase une pension aux
enfants en bas Age, rarement a Ia femme ; mail it ne re-
prend pas ce rine les parents ont recti.La femme n'ddroit
a demander' la separation quo dans un soul cas; regarde
che.z nobs anSsi:0,inme une grave injure; et, si elle gagne
sa cause, lc douaire lei est. dO. n (')

La ferndie fellalt se relevera-t-elle de l'humitiante infil-
riorite oft Idretiennent les lois religieuses et les incurs du
pays? Peut:etriplus aisement quo 4 femme riche qui en-
gaisse dams l'sisivete du harem. Ouvrez les mosquces atiX.
Tainmes, at cites reconquerront leur (lignite morale; later-
diSe. -z les unions precoces, et tine grange cause de la
gamic, la vieillesse prematuree, aura disparu pour ton-
jourS; Mais tent quo la femme ne sera pas devant la religion
et • la!foi° regale de l'homme, tant qu'elle ne sera pas settle
Mattresse . du foyer domestique, elle vegeterit dans le sa-
vage et l'abjection. Rotas 1 on no peat dire encore quo
l'heure-de la rehabilitation soit proche pour les fames de
l'Orient„	 -

DAN'S- QUELLES - CIRCONSTANCES '-

FUT COMPOSE LE ROMAN DE DON OIRCHOTTE..

Co n'est pas d'aujourd'Imi eest -demande pour-! -
gni, entre- tant de bourgades espagnoles, Arganmsilla la
AlbaJuvait etc cboisle par Cervantes pour y placer, - du
droit de sa fantaisie, le manoir de l'immortel don Qui-
ebotte. Avec ses rues proprettes et regnlieres, les sites
charmants qui l'environnent, it s'en_fallait certes de beau-
coup qtt'Argamasilla lei rappelat des souvenirs agreahles.
Ne	 pas quelque part _qu'il - voudrait -oublier ce riant
village? Le grand homme Otait un ingrat; Cost Arga-
masilla qui l'a immortalise; mais en revanche, ..il
renal] le nom d'Argamasilla imperissable. En notre sieele
d'investigations, tout se decouvre- avec les annees; et c'ed
a an poiRe souvent inspire, qui est aussi tin savant, M. En-

(I) La Vallee du Nil, par Bari Gammas et Andre Lefihre,
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genio de Hartzenbusch, quo nous devons de savoir dans
quelles circonstances fut compose le livre illustre qui a
fait rire jusqu'a Philippe

Presse par sa pauvrete, Cervantes avait accepts tine
place dans l'administration militaire; it etait fiscal de l'ar-
mee, et tout n'etait pas roses dans cp s functions : it fallait
user de contrainte pour faire payer bien des Bens. On pout
passer quelques distractions A ma homme tel que Cer-
vantes; la verite nous oblige a dire qu'en operant contre
certains habitants d'Argamasilla, it n'avait pas toujours
redige avec assez de regularize les sentences d'execution.
La justice du lieu se prevalut de certaines de ces omissions
pour faire mettre sous les verrous le pauvre Cervantes, qui
n'etait alors qu'un auteur de comedies peu connu. II fut
done apprehende au corps par les alguazils du lieu et ren-
fermé dans. la maison d'un certain Medrano, laquelle ser-
vait alors de geele, la bourgade n'en ayant pas d'autre
elle pia loger ses prisonniers. Or, cs qu'on ignora long-
temps, c'est que le principal moteur de cette arrestation
avait etc un certain don Rodrigo Pacheco, chevalier en
retraite , mais blasonnó sur toutes les ouvertures de sa
modeste habitation, et 'qui s'etait surtout irrite Vail me-
pris de la consideration qu'on devait A un hidalgo tel que
lui, Miguel Cervantes eAt dresse une requete• contre une
sienne sour, on pent-etre bien contre une de ses cousines.
Id, les biographes ne sont pas ton's d'accord. Navarrete
pretend que le grief de Pacheco serait venu d'une raillerie
piquante que le fiscal en tournee se serait permise contre

gentilhomme. Tons se reunissent pour dire que don
Rodrigo n'avait pas toujours le jugernent sain, qu'en une
cireonstance particuliere Wine son cerveau s'etait comple-
tement deiraque.

Dans le . chceur de l'eglise paroissiale d'Argamasilla, du
cote l'Evangile, on voit encore un autel avec son re-
table de bois dore , muvre de menuiserie remontant, sans
nul doute, au temps de Philippe III. Le fond deco retable
est rempli par une toile peinte a l'huile oil se-montre tine
Notre-Dame s'elevant dans les airs entre des anges. Au has
du tableau, on voit une dame et un brave seigneur: elle,
jeune; d'un age plea que ayant un visage long
et etroit, les yeux comme egares, la moustache longue, et
DO meritant pas mal en tout le nom de chevalier de la triste
figure. Au-dessous du tableau, clans un cartouche cr.,i pre-
sente le retable, on lit, en caracteres noirs stir fonu d'or,
l'inscription suivante, qui se dechiffre facilement, bien qu'il
y ;tit beaucoup de lettres enchevetrees les ones clans les
autres :

« Notre-Dame est apparue a cc chevalier, alors qu'il
» etait atteint chine tres-grave maladie et abandonnó des

medecins, le jour de la Saint-Matthieu de I'an 1601. II
s'etait recommande a la Vierge , et it lui avait promis

» tine lamps d'argent , l'acclamant de unit et de jour,
» en raison de la grande doulenr qu'il ;trait an cer-
» veau, laquelle provenait d'un refroidissement qu'il avait
» Peen. »

Co serait ce chevalier anonyme (don Rodrigo Pacheco)
que Cervantes a transforms en hidalgo de la Manche ; le
refroidissement dui lui etait tombs sur le cerveau, c'est
tout naturellement l'in4gne folic (tres-grave maladie en
effet) dont le patient se trouvait atteint. Outre cola, on fait
volt A l'extrómite du village certaines mines d'anciennes
habitations oil se dressent seulement encore quelques restes
de murailles : c'etait la que se trouvait la demeure de don
Rodrigo, on, si l'on ;time mieux, la maison de don Qni-
chotte. « On montre meme encore l'ouverture de la fenetre
eclairant la chambre oil Cervantes a depose les livres
digne hidalgo. C'est par la, dit-on encore, que, saisis par
les mains vengeresses de la gouvernante, Esplandian et

don Girongilio, Garaya et Pintigninestra, volerent jusque
dans la tour pour y subir le supplice du fen. Mais si le
temps, auquel rich ne resiste, a jets bas la maison du gen-
tilhomme qui s'attaqua a Cervantes, cello qui lui servit do
prison est encore debout, lien clue le corridor conduisant
an patio soil maltraite et presque en ruine. Le reste de la
construction subsiste et parait durable. »

La, dans on lieu obscur dont nous epargnons la minu-
Reuse description a on lecteur francais, fut conen le Don
Quiehotte ; li p furent trees les personnages si Lien vivants
qui animent ce roman immortel. Pour tout Espagnol
pen jaloux des gloires litter:tires de son pays, la triste
maison d'Argamasilla la Alba est devenue tin lieu venere,
et l'on a voulu en prevenir la destruction, comme deride-
rement on a preserve des injures du temps .le petit convent
d'Arrabida, en se rappelant que Cltristophe Colomb, ópuise
de fatigue, vint y demander on pen d'eau pour son enfant,
et y trouva, grace au grand cmur du bon Marchena, one
issue nouvelle a ses vastes projets.

L'infant don Gabriel s'est rendu acquereur de la chetive
maison d'Argamasilla. Seconds par l'un des ecrivains les
plus aimes de l'Espagne, M. Rivadeneyra, il a fait trans-
porter dans l'ancienne habitation de Me-draft° tout le ma-
teriel d'une irnprimerie, et, dans la petite chambre obscure
oir s'eveilla le genie de Cervantes pour illuminer tout a
coup le monde de la fantaisie, on a fait une edition de son
livre. Ce Don Onieholte , revu par Ilartzenbusch, est en
soi tin vrai chef-d'muvre de typographic, et l'on pourrait
dire de critique.

On salt que trois editions primitives sortirent, du vivant
de Cervantes, des presses Bien connues de Cuesta. La
premiere de toutes, cello de Madrid 1605, ne put etre
corrigee par l'auteur, qui residait alors a Valladoliol, et il
s'y est glisse de veritables enormiths.; la seconds, publiee
egalement en 1605 par Cuesta, tie s'etait guere arnelioree:
I'illustre ecrivain n'avait pas quitte son ancienne residence;
it etait d'ailleurs trop douloureuseMent preoceupe des mile
soucis de la vie de claque jour pour se mettre beaucoup en
peine de l'interversion de tel on tel chapitre, on du nom
&Tit de deux manieres diffórentes qu'il donne a. la femme
du malicieux Sancho. L'eclat avail etc soudain,
etait complete chez un penple qui ne tit guère : le seeds
n'etait plus douteux. Ce fut pour la troisieme reimpression
que Cervantes reserva ses ameliorations dans le texts, et
c'est cello que viennent de reproduire MM. Hartzenbuseh
et Rivadeneyra, en s'aidant surtout da Clemenciu.

LE DIX—HUITIEME SIECLE.

Quelqiies-uns appellent siècle des ?Tines le sieele passé;
pour moi, je le nommerais plutet le siècle do dèboisetnent,
et je laisserais parle y ceux qui en medisent, no s'aperce-
vant pas qu'ils mordent le sein de leer nourrice. Jean-
Baptiste Niccolini disait un jour a tin de ces vaniteux et
ingrats petits-neveux du sled° dernier : « Vous faites
comme le pygmee qui , apres etre grimpe sur les ópaules
du geant, pour regarder les chores de plus loin, lui frappe
sur la tote en lui criant : — J'y vois mieux que toi. » A quoi
le geant pourrait repondre « To ne dirais pas cola si tit
n'etais pas monte sur won dos, » 	 JOSEPH GIUSTI.

TOUTE FORCE MATERIELLE NOUS VIENT DU SOLEIL.

Notre terre ne se soffit pas, parce lui manque la
force; mais elle la recoil tin soleil, qui la lui verse sons
forme de rayons. Grace a cot emprnnt, la vie se transmet
sur le globe sons deux formes antegonistes : la vie vege-
tale, qui accumule la force en creant la matiere organique,
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et la vie animate, que depense et dissipe ce quo le soleil
fount, ce que les vegetaux absorbent et conservent.

J. JAMIN.

PLAQUES TOURNANTES.-_
Voy. t. XXIX., 1861, p. 175 et 116.

Les plaques tournantes,-dit le celebre ingenieur Per-
donnet ( t ), sont des portions de vole mobiles autor d'un
axe place en leur » Nous aeons déjà explique le me-
canisme des plaques tournantes. Ajoutons id, d'apres%u-
tour memo quo nous venous de titer, Tr' on abandonne
aujourdlui, sur les nouvelles lignes, les plaques en fonte

pour les voles principales, et qu'on les remplace par des
plaques en tele , bien que cos dernieres se detruisent trop
rapidement par suite du jeu que prennent les rivets. On se
sort de plaques en fonte sur des voles laterales, surtout
pour le service des wagons, On emploie des plaques en bois
dans les halles on les remises couvertes; et on en construit
aussi en tele et en bois.

Les plaques tournantes sent de differentes grandeurs;
les plus petites, qui servent a tourner les wagons, ont or,
dinairement 30 .40 de diametre. Par suite de recartement
plus grand des essieux de vehicules de grande vitesse, Jour
diametre a ete porte it 4 m140, 4m .50, 5 metres et memo
5m .20 pour qu'on puisse y tourner les locomotives. Les

Plaque tournante, — Dessin de feu G niet,

grandes plaques des depets de locomotives out 12 et 14 me-
tres de diametre, ce qui permet de tourner les machines
attelees de leur tender. Le poids de cos dernieres Rant
quclquefois de plus de 18 000 kilogrammes; on comprend
quit importe d'avoir grand soin de leur entretien pour que
le roulement des galets se fasse toujours avec fadlite. Ii
Taut eviler quo les pierres, le sable, la terre, la paille, etc.,
s'introduisent dans les cuves. Les galets et le cercle sur
lequel ils roulent doivent aussi toujours etre tenus dans un
parfait etat de proprete, et l'interieur de la bone du pivot
central dolt etre de meme souvent essuye et arrose d'huile.

Queue que soit la solidite des plaques tournantes sur les
voles principales, la securite exige que les trains s'arretent
devant cellos qui sont installees a l'entree des gares, ou que
lout au moins ils ralentissent leur marche et ne passent sur
ces appareils qu'it la vitesse de deux metres par seconde.

Jusqu'it present, la manceuvre des plaques tournantes
est beaucoup trop lente. Le temps que I'on emploie pour
transporter un wagon, tine locomotive d'une vole stir une
mitre, contraste singulierement avec la vitesse merveil-
louse qu'un train meta se rendre d'une gare a l'autre.

Lersqu'un train, arrive en gare, a la fin du voyage,
(9 rraite ileinentaire des ehemins de fer, par Aug, Perdonnet.

s'est arrete, on detache la locomotive et on la conduit sur
la plaque tournante situee a l'extremite de la vole : la on
la cafe avec des sabots en bois; phisieurs hommes se grow-
pent pour Ia pousser, font tourner la plaque et amement
locomotive sur la direction de la vole centrale, on, suivant
l'expression familiere employee dans les gares, o elle va
faire sa toilette » avant de se rendre sur la vole de depart.
A Paris, aux trains de banlieue qui se succedent a des in-
tervalles de temps tres–courts, it y a Ovidemment , dans
cette maniere de manmuvrer, une perle de temps tres-
regrettable ; en outre, ce travail est penible pour les hommes
d'equipe, II est done a desirer que l'on arrive a l'application
d'un moyerr mecanique plus simple et plus rapide. On se
demande, par exemple, si l'on ne pourrait pas utiliser, pour
remplacer le travail des hommes, le poids même de la loco-
motive ou Ia vapour de la chaudiere, deux forces qui, dans
Ie moment on l'on tourne la plaque, ne sont pas employees.

Nous devons rappeler, du resto, que dans quelques ate-
liers, notamment dans ceux d'Epernay et de Nancy, c'est
A Nide d'une petite machine a vapour quo I'on imprime le
mouvemertt de rotation aux grandes plaques. En Angle-
terre, on a Otabli des plaques tournantes dont la disposi-
tion presente beaucoup d'analogie avec celle des grues, et
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qui permettent de poser les wagons en meme temps qu'on
les tourne. Le plateau mobile porte lui-méme la colonne,
qui repose stir tine crapaudine suspend ue par l'intermediaire
de tringles pendantes a tin levier A la romaine,

LA VILLE EPISCOPALE DE HAMMER
(NoavEse).

L'ancienne ville de Hammer Otait situee an bord du lac
111jcesen, dans le departement de Hedemarlien, a l'endroit

oit s'eleva,aujourd'hui la maison de Stor-Hammer. Fondêe
en 1152, cette ville n'avait pas tarde A devenir le siege
d'un eveche. Sa population, qui await atteint le cliiffre de
huit a neuf mille Ames, se composait en grande partie
de diarchands et d'artisans estimes comma les .plus ha-
biles de la Norvege. Quelques-uns des habitants, qui
etaient alles en pêlerinage a Rome ou dans la terre sainte,
avaient rapporte du midi de l'Europe et de l'Orient des
semences on des specimens de fleurs brillantes ou odo-
rantes ou d'arbres utiles qui pouvaient s'acclimater sous
le rude ciel de leur vil4c natale, Aussi Hammer, vue du

Ruines de l'ancienne dglise de Hammer (Norvege). 	 Dessin de Lancelot, d'aprês la photographic de M. Selmer.

milieu du lac pendant fete, offrait-elle l'aspect de beaux
jardins et de charmantes villas. Trois eglises, plusieurs
maisons religieuses et un château royal attestaient les pro-
gres de l'aisance A Hammer. Mais la pests noire reduisit
la population de moitie en 1350 , et, a l'epoque de la re-
formation, l'aveche fut reuni A celui d'Oslo, qui etait ran-
cienne Christiania (1537); enfin, Hammer fut prise et britlee
par les Suadois en 1567. Elle resta abandonnee pros de
trois siêcles ; c'est seulement depuis 1846 qu'on a corn-
mend A la rebAtir. Le chemin de fer d'Elverum la relie
au naive Glommen, et des bateaux A vapeur la mettent en
communication avec le chemin de fer de Christiania A
Eidsvold. L'eveche do Hammer a etc retabli en 1863, et
l'on se propose de construire, tine cathedrals : it ne reste
de l'ancienne que les murs en ruine photographies par
M. Selmer.

LES SCRUPULES.

Notre grand moraliste Baguet ({) a Ocrit, viers 1717, tin
Traitê des scrupules. En ce temps-lA , le mot scrupule
n'avait pas tout A fait le sons que nous lui donnons :
n'etait pas pris en aussi bonne part. « Le scrupule, dit
Duguet, est tin doute on matiére de morale, qui n'est point
rondo ou qui lest tres-legerement, quoiqu'il aille quelque-
fois jusqu'A la persuasion, et qu'il remplisse la conscience
de trouble et de perplexites. »

En ecrivant son Traite, it a pour but de rendre aux
Ames timorees « le calms et la paix en les aclairant, et de
conserver Ala vertu le privilege de rendre l'homme hen-
roux, qui ne convient quit elle, en lui Otant le voile lu-
gubre dont l'esprit de tenebres s'efforce souvent de la

(') Jacques-Joseph Duguet, ne a Montbrison, le 9 ddcembre 4049,
mort a Paris , le .25 octobre 1133. C'etait un jansdniste moddrd.
Yoy. t. XXXI , 1863, p. 391.
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couvrir. e Le nom detcruptdeux , ajoute-t-il, a quelque
chose d'humiliant dans l'opinion do monde; mail le monde
a,tort. 11 y a beaucoup de Bons auxqueis it vaudrait mieux
(Petro atteints de cette maladie qui les fait sourire, clue de
vivre dans la fausse tranquillite et la confiance parlaite en
cud.-memes, qui no viennent quo detour ignorance et de
ce,	 y a de trop epais et d'obtus clans Min' serfs moral.

« Rion n'est plus dangereux quo de manquer de fidelite
pour cc cri interieur de la conscience, qui est la regle per-
sonnelle de chaque particulier, et qui fait it chacune de ses
actions !'application des regles generales de la loi natti-
retie. Quand on niche d'êtouffer cette voix secrete, on me-
rite de ne plus rien entendre, et l'on s'expose a marcher
touto sa vie dans les tenebres qu'on lui a preferees.
L'homme de bien sait cela, et fl est Men a plaindre quand
sa conscience l'avertit a contre-temps, et qu'elle lui fait Sur
des actions excusables, ou memo innocentes, des reproches
aussi vifs et aussi Mirayants que si elles etaient criminelles.
Car on ne lid pent pas dire :0N'ecoutez jamais votre con-
» science. D Et l'on no petit pas lui dire non plus : Lou-

teZ•-la tonjours. »
Le milieu entre ces deux extremites est diflicile, et it

fatit Imo raison seine et &Mire° pour s'y l'on
poncho trop alit ate oppose a ce qu'insinue In conscience,
on risque de s'habituer 4 ne plus avoir assez de foi en elle.
Si ron s'abandonne au scrupitle , it est a craindre quo la
cause Wen soit tine faiblesse naturelle de l'esprit stir qui
tout fait impression, qui, comme tine cire molle, prend -de
toutes pensees tine espece d'empreinte, et qui recoit
cle presque tons les objets an certain ebranlement qui
trouble son repos. Cette disposition, quand 'elle cat portee
jusqu'A rexces, limite beaucoup la liberte et la raison , on
les eteint meme tout A fait. n

Una autre cause de la faiblesse de !'esprit est son pen
d'etendue. Incapable de comparer co qui pourrail eclaircir
le scruple avec_ cc qui le fait naltre , .l'esprit .ne volt les
chases quo par cc sent , et c'est , d'ordinaire le plus
afiligeant. C'est une source mimic de faux raisonnements,
de fausses craintes, de faux prejuges, quo de ne considerer
qu'un soul point et de s'y fixer.

Si !'esprit est confus, no demote lien avec precision,
s'il conserve dans le diseours le desordre et rembarras de
ses pensees, on eprouve tine grand° difficulte it en calmer
les scrupules. Il try a d'autro moyen quo de *roller ii lui
faire distinguer avec nettete les- difffirentes parties de ce

concoit et confond, ct de lui demontrer ce que chaque
point separe comporte d'exageration.

Parfois nous nous sentons troubles par noire imaina-
tion ; elle nous impose des visions qui nous effrayent et
nous indignent. Alais nous devons nous dire quo. Detre ima-
gination n'est pas nous- memos : elle est a noire egard
comma une puissance etrangere; nous ne sommes pas
obliges de nous imputer ses willies a crime, et nous ne
repondons que de notre promo cceur. MMus nous nous
laisserons alarmer par elle, mains elle aura stir nous d'em-
pine : c'est la pour qu'on ea a qui . en redouble_ la violence
et rassiduite, au lieu quo le mepris en est le remede.

Nous ne saurions nous fornier'une idea trap haute de la
vertu : it flint seufement Veil° reste en rapport avec les
conditions essentielles de novo etat dans cette vie. C'est
lei qu'une parfaite union de la delicatesse de Ia conscience
et de la rectitude du jugement est bien necessaire. 11 fart
concilier tous ses devoirs. On est scrupuleux dans la man-
vaise acception du mot s'il se trouve que, pour satisfaire

soul d'entre eux, on lui sacrifie les autres, qui oat
les mettles droits et n'importent pas moms it la parfaite
honnetete. Il y a des vertns qu'on s'expose ainsi a rendre
suspectes et presque haissables, par cette preference qu'on

leur donne injustement, et par le pen de zele qu'on montre
pour le reste (ICS lois morales.

Tine trop granite attention a s'examiner et a observer
toutes ses actions etitous ses motifs degenére quelquefois
en incertitude. Pins on se regarde de pros et longtemps,
moms on se =nett. 11 fant tin certain point de vue pour
discerner les objets, et quand ils sont trop voisins et trap
approches, ils deviennent aussi confus ou memo aussi in-
visibles quo s'ils etaient trap eloignes. 11 n'y a encore quo
le milieu entre les deux extremites, ou de se voir toujours,
on de ne se voir jamais, qui soit

fant do requite pour soi-même comme pour les
autres; etre humble, mais droit et simple; no pas tonther
dans !'ingratitude, pour eviter rorgueil ; et preferer tine
paix qui Porte a la confiance a tine inquietude soupcon-
netts° qui no fait qu'entretenir11a crainte et qui conduit
enfin au decouragement. s

Parmi les remedes que Duguet consoille pour rumen-
dement des scrupules deraisonnables on excessifs, le travail
entre en premiere ligne : it recommande de fortes etudes,
l'exercice de Ia charite hors do chez soi, les entretiens avec
les, personnes d'une raison superieure. II entreprend en-
suite l'examon des especes particulieres de scrupules; et IA
it entre dans no ordre de reftexions qui se rapportent sne-
cialement A la piete,

CONSEILS-D'UN IIORTICUL'fEUR.- -

Bien . de. pins commun quo les_ jardiniors rontiniers et
entetes ; : qui ne veident pour rien au Monde accepter les
progres de rhorticulture modern°, et qui en soot encore

- aux peepers A- la Demoustiers et h la taille de tons les ar-
.bres- fruitiers scion	 preceptes du-sionr de la Quinti-nie,
jardinier de Louis XIV, ou 'de jardinier de
Henri IV. A mix qulpossedent A fond hardy, Dubre- uil et
le- comte - belieur, !'arboriculture fit y a deux slecles ne
va plus guere. II- filut.donc, des le debut, se prononcer et
prendre en main personnellement la direction dos: arbres
fruitiers. Alais evitez bien que votre jardinier no vous
trouve en Matt : s'il vous ecbappe settlement une erreur
capitate quit plisse avoir A vans reprocher, Notre credit sur
lui est perdu, pour toujours .„ it aura do quoi vous former .
In boucle chaque fois quo vous ne Serez, pas de son avis.
C'est ce gni Otait arrive an grand .Frederic dans ses telebres
jardins de Potsdam. Le printemps delannee 1753 avait etc
chaud et precoce; le roi insista pour que ses oran gers fus-
sent finis en plein air quinie jour avant repoqtte liabituelle.
Il survint tin retour inattendu de - froid tardif : tous les
orangery furent gelês sans remede. Le - « Je vous ravais
Bien dit » du jardinier ne se fit pas attondre. Chaque fois -
quo Frederic Il voulait Ili Bonner tin ordre qui ne lui eon,.
venait pas, le jardinier se contentait de repondre ; .0 Sire,
nous avions de hien beaux orano-ers A Petsdain.en - 1753 ! D

Le roi n'atten-dait pas la fin de Ia phrase, etlaisSait le jar-
dinier agir a sa fantaisie,

Examinons ensemble l'hypotbese d'un jardin A crier dans
de bonnes conditions, stir tin sot naturellement fertile,
tine exposition favorable (celles du slid-est et du sud-ouest
sont les meilleures), et suffisamment pourvu d'eau _poor
les arrosages. Co dernier point est le plus essentiel; le jar-
dinage a sec ne saurait dOnner anCon- resultat satisfaisant.
L'emplacement etant designe pour le potager,..-le parterre
et le jardin fruitier, c'est a cette dernière division quit con-
vient de donnervos soins principaux. Dans le parterre et
le potager, les erreurs qui petivent etre commises au debut
tie sauraient avoir de consequences bien graves : presque
tons les produits sont annuels; ce qui aura etc fait de Oa-
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viers tine anneo sera repar l'annee suivante, et il n'y pa-
raitra plus. Il n'en est pas de memo quart au jardin frui-
tier; en voici un exemple recent.

Au village Levallois, un riche negociant retire planta ,
it y a chi(' ans, tin jardin fruitier d'un demi- hectare;
avait, In des livres d'arboriculture et croyait n'avoir besoin
des conseils de personae. En consequence, il alla lui-meme
chez M. A..., papinieriste a Yitry-aux-Arbres, choisir ce
qui lui parut le meilleur. Le pópinieriste vii bien avait
alTaire a tin client fort pen experiments; mais, les observa-
tions qu'il hasarda d'abord avant etc mal accueillies,
laissa faire l'acheteur. choisit dans chaque serie
les arbres les plus robustes et a son avis les meilleurs;
s'en retourna ravi de ses acquisitions. Aujourd'hui ses ar-
bees , avant cinq ans de plantation , sort en plein rapport.
Mais qu'est-il arrive? Notre homme, ne sachant pas recon-
noitre les varieties d'arbres fruitiers it la couleur de leur
ecorce et it la forme de leurs boulons, s'est complótement
mepris : it n'a que des poires a cuire, des prunes A pro-
neaux, des bigarreaux indigestes au lieu de veritables ce-
rises, et ainsi du reste. Ses ands, auxquels it n'a point A
olfrir un soul fruit mangeable, se moquent de lui; it va
faire arracher ses arbres : tout est A recommencer.

Done, si vous n'avez point assez d'experience pour dis-
tinguer avec certitude les especes et varietes d'arbres frui-
tiers pendant le sommeil de lent' vegetation , re que vous
avez de . mieux A faire, c'est de vous adresser it quelqu'un
do ces perinieristes qui ont a maintenir intacte une vieille
reputation meritee d'habilete et de loyaute : vous aurez ,
pour votre argent, ce quo vous desirez avoir.

Ii est probable qu'a cette occasion il s'êlevera on dissen-
timent entre vous et votre jardinier. Envisageant les choses
it son point de vile, non au vetre, bien entendu, it vous
conseillera do ne planter que de tres-jennes arbres, desi-
rant se donner le plaisir et le merite de les dresser it sa
maniere, et avoir le droll, an bout de quelques annees,
Ware tier de son ouvrage. En attendant que vos arbres woos

en donncnt, si vous voulez manger de bons fruits, vous en
acheterez les jours oil it y en aura snr le marche; vous
savez qu'il n'y en a pas tons les jours. En fait, il y a tout
avantage, non pour votre jardinier, mais pour vous, it ne
planter que des arbres fruitiers de cinq it six ans de greffe,
de plus ages memo, si vous en trouvez a acheter. Des la
seconde annee de lour miss en place, ces arbres rempliront
votre fruitier et. vets fourniront des desserts pour touts
l'annee ; agir autrement, co serait tine veritable duperie.
Tenez done forme, et laissez dire votre jardinier; in-
siste, voici cc que vous pourret Ini repondre.

En 1838, l'administration du Museum d'histoire matt-
relle acheta pour en faire une des dependences du jardin
des Plantes plusieurs terrains entre ht riviere de Bievre et
la rue de Bunn. L'un de ces terrains Omit aloes occupe
par l'etablissement de M. Jamin , pepinieriste. Cot habile
horticulteur en enleva des centaines d'arbres fruitiers avant
de douze a vingt ans de plantation. Au printemps de 1839,
il les fit transplanter dans ses jardins de Bourg-la-Reins:
tolls reprirent sans difficultê, et la production des fruits ne
subit pas d'interruption.

Si vous pouvez vous procurer, en les payant ce qu'ils
valent, des arbres tout dresses, ne craignez pas de les
perdre en les transplantant. Prenez settlement la precau-
tion de les enduire d'un melange de terre glaise delayee
et de house de vache, mélange hien connu des jardiniers
sous le nom d'onguent de Saint-Pierre; vous previendrez
par lit le dessechement du tronc et des branches princi-
pales. L'enduit tonibera de lui-meme dans le courant de
fete; l'annee suivante, les arbres, quel que soil leur age,
Wen auront plus besoin.

N'est-ce pas un plaisir vif et reel que celui d'improviser
ainsi on jardin fruitier tout peuple de belles pyramides et
de contre-espaliers en plein rapport? Une seule annee d'at-
tente, meme pour l'homme d'un caractere impatient, on ne
petit pas dire quo ce soil trop. Faites hardiment construire
tin fruitier d'une étendue en rapport avec le nombre de vos
arbres; des leur seconde annee, ils woos fourniront imple-
ment de quoi le remplir.

Le desaccord pourrait encore se manifester entre vous et
votre jardinier stir le sujet Mica de la taille et de la con-
duits des arbres fruitiers. Les vieux jardiniers ., et memo
le.s jeunes formes A l'ecole des'anciens, vous diront peremp-
toirement qu'un poirier et on yeller sont toujours tin
poirier et tin pecher, que leur mode de vegetation n'a pas
pu changer, et qu'il n'y a pas de raison pour les gouverner
autrement que ne l'ont fait les jardiniers des siecles passes.
Ces arguments de la routine sont fades A. refuter. Non,
sans doute, le temperament des arbres n'a pas change;
mais tout s'est modifie autour d'eux, mais les conditions.
economiques de la production. des fruits ne sont plus cellos
d'autrefois, et les arbres fruitiers ne peuvent plus etre ni
tallies ni gouvernes par nous comme ils retaient par nos
ancetrcs. «Les anciens, disait Moliere, etaient les gees d'an-
trefois, et nous, nous sommes les gens de maintenant.

Autrefois les grinds jardins fruitiers dependaient soit
des chateaux, soit des maisons religieuses. Lit le jardinier
n'avait it se preoccuper ni du temps, ni de l'espace, ni
la depense. II faconnait des arbres destines a (irer long-
temps, it faire l'admiration des maitres par lours largos
proportions, et A produire one quantite moderee des plus
beaux fruits possibles. Fallait-il, par exemple, couvrir de
philters en espalier les murs du jardin du convent ou
chateau? Le jardinier etablissait, en y mettant le temps,
de ces arbres ayant septa h]wit metres de developpement de
chaque cots de la grefle; on en pent voir on beau speci-
men clans la pepiniere du Luxembourg : ce yeller appar-
tient A l'histoire de l'horticulture.

Aujourd'hui it faut au jardinier de profession, qui compte
stir la vents de ses peches pour vivre et remplir ses obli-
gations, des yellers qui produisent hencoop et tiennent
peu de placeofin que s'il en meurt un, sa perte ne laisse
pas on trop grand vide sur l'espalier. Cola est si vrai que
Montreuil-aux-Peches a dfi renoncer a ses pechers en V
ouvert, qui avaient fait sa reputation; la forme carree, qui
avail succede au V ouvert, a clue-meme fait son temps :
on en est A la palmetto et au cordon oblique simple et
double, qui ne laissent jamais de wide sur l'espalier, et qui
permettent de reunir stir une surface d'une etendue limitee
tonics les bonnes varietes de pechers, depuis les plus pre-
coces jusqu'aux plus tardifs. Dans les jardins des maisons
de campagne, les memos considerations dominent : ces jar-
dins n'ont aucun rapport avec ceux des convents et des
chateaux du temps passé; le jardinier amateur, aussi Men
que le jardinier de profession, ne pent echapper a la aces-
site d'être de son temps. C'est pour obeir A cette nec6site
qu'on a imagine de nos jours les pommiers rains en cordon
horizontal etabli a cinquante centimetres du sou : ces char-
mants petits arbres, charges tons les ans des plus belles
pommes des meilleures varieties, ne tiennent, pour ainsi
dire, pas de place; ils encadrent les carres du potager et
du jardin fruitier; ils donnent de riches rócoltes, et ne font
obstacle it aucune espece d'autre production.

Il petit arriver qu'il se trouve, dans un jardin ancienne-
ment plants, des arbres fruitiers qui fleurissent abondam-
ment tons les printemps et ne portent jamais de fruits: ce
sent des arbres epuises, auxquels it n'y a pas moyen de
rendre la force de nouer leur fruit et de le retenir. Votre
jardinier woos conseillera prdbablement de les abattre :
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Wen faites rien ; ils ont lour LAHR& Fermi. les arbres
jeunes et robustes quo vous .venez de planter, it peut-s'en
trouver quelques7uns qui, par exces de vigueur, se mettent
difficilement a fruit ; s'ils ne s'y mettent-pas d'eux-memes,-
il faut les-y mettre ; rien de plus facile..Sur les vieux ar-.
bras qui fleurissent toujours et no fruetifient jamais, vous
prendrez des .boutons A fruit avec lenr support, et; -au
moyen de Ia greffe Louiset, vous -poserez ces boutons sur
le bois de - detlx ans. des jeunes arbres improductifs par
exces. de vigueur. Ces boutons qui, sur l'arbre on ils sent
ties, ne peuvent pas former tour .fruit, Is ferment sans dif-
ficulte des gulls soot greffes' sur unebranche capable de
leur envoyer one save abondante. — Cola ne s'est jamais
fait de mon temps, vous dire- le - vieux jardinier. — C'est
possible ; mais cola- se fait et dolt se faire du netre :
pour le jardin, comme pour tout le reste, Ies temps soot
changes.

Nous aeons encore A examiner one methode toute nen-
vette, clue a M. Forest, run des plus habiles praticiens de
nos jours, un vieux jardinier, celui-1A, mais jeune par l'ac-
tivite, par le genie inventif : loin de repousser Ie progres„
ii *retie A le devancer, et it y reuss?; souvent.- Le pro-

blame resolu par lui, et dont on comprendra toute Ia por-
tee, pout se formuler ainsi : Etant donne un jardin frui-
tier de pen d'etendue, lui faire produire le plus possible
des meilleurs fruits, aux moindres frais possible. )1 D'abord
M. Forest garnit les mu gs de pechers en cordons obliques
simples ou doubles, inclines sous un angle de 45 degres,
planes A 75 centimetres rue de rautre ; stir un mum de
3 metres de hut, de G,10 metres de developpement total, it
pent ainsi trouver place pour trente yellers, et grouper
toutes les bonnes varietes de maniere a fournir des peches .
du 15 juillet au 15 octobre. Mien de tout nouveau dams
cette partie de son travail, si ce West Ia regularite parfaite
des arbres et leur merveilleuse fecondite entretenue par
une taille raisonnee , savante sans complication. Ensuite,
it garnit rinteripur des compartiments du jardin fruitier
d'arbres en colonne, charges de branches A fruit, sans bois
inutile ; it les entoure d'une ceinture de pommiers en cor-
don horizontal : c'est encore ce quo beaucoup de personnes
peuvent avoir dejA fait. Mais voici ce qui est nouveau,. ce -
qui lui appartient en propre.

Autour de cheque compartiment du jardin fruitier, it
menage des plates-bandes dont le centre est occupe par

Contre-espalier etabli suivant la methode nouvelle de AL Forest.

des arbres en contre-espalier, conduits en palmetto. Le
coutre-espalier no différe de ['espalier qu'en ce que, n'etant
point adoSse A un mur, it porte du fruit sum ses- deux sur-
faces, tenths que l'espalier n'en pent produire que d'un
ate. Cette forme, pour la production, est assurement
rune des plus avantageuses; les proprietaires des petits
jardins ne radoptent qu'avcc repugnance, par la raison
que les arbres en contre-espalier ont besoin d'etre main-
tens par des pipets et du treillage qui se &limit rapide-
ment A lair, et qui exig,e tin entretien continual. La me-
thode de M. Forest supprime le treillage. La lige centrale
de l'arbre en palmetto est soutenue par un geld piquet,
quel duce aussi longtemps que rarbre en a besoin, et ne
doit pas etre renouvele. Aux deux extremites de la pal-
mette sort plantês deux arbres en colonne, non pas droits,
mais inclines, et content's dans cette position chacun par
on piquet. A la base de chaeun de ces deux arbres, la
taille provoque remission d'un bourgeon vigoureux, le-
(fuel, en raison de la pente naturelle de sa vegetation, s'e-
leve tout droit, et rencontre A mesure qu'irs'ailonge les
bras de l'arbre en palmetto. Au moyen d'une legere
taille et d'une ligature en fil de laine, le rameau-droit est

grefie par approche sur les rameaux de la palmetto ; les
trois arbres deviennent ainsi solidaires, ne formcnt qu'un
seul tout; d'une solidite toute epreuve; la tempete pout
souffler avec tine violence A reverser des maisons, else ne
reussira pas A deranger les cohtre-espaliers tae Al. Forest.
Pour plus de sOrete, les arbres, dans on petit jardin,.n'e-
tent pas plantesbion loin les uns des autres, ceux de leurs
rameaux qui, en se prolongeant, viennenti se toucher,
sent de memo grefffis par approche les uns sur les autres;
it n'y a pas d'ouragan, pas de trombe gulls ne puissant
braver en cot kat.	 -

\Tare jardinier vans dire pent-etre que cola ne &est ja-
mais fait de son temps ; it trouvera mille bonnes raisons
pour vous demontrer les graves inconvenients d'une me-
thode dont it n'est point l'inventeur : n'en tenez aucun
compte. 11 y a, dans un rayon de 20 kilometres autour de
Paris, une multitude de jardins fruitiers, Brands comme
votre salon, plantes par les nombreux eleves que M. Fo-
rest a formes ; les fruits admirables que les arbres de cos
jardins donnent A profusion deux ans apres leur mise en
place attestent la superiorite de sa methode, qui interesse
surtout Ia petite propriete..

Vooraphlt de 1, Best, no Sala-Maur-Mat-Germain, 15.
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dire des bates. Alors on commence a becqueter, avaler,
barboter. Its montent stir le dos les uns des autres; ils se
pressent, its se poussent, s'arrachent les morceaux, se
tourmentent, se mordent, et tout cela pour tine cronstille
de pain see qui, donnee de ses belles mains, est aussi sa-
`voureuse que si elle avait trempe dans rambrOisie.

Et ses regards encore! sa voix. quand elle appelle Petit!
petit! attirerait raigle du Wile de Jupiter; les deux-eo-
lombes de Venus, le paon superbe lui-rneme, viendraient,
je le jure, si seulement its entendaient de loin cette
voix... (t)

LA NIECE DE L'ONCLE BENARD.

Nous ne savons assez combien ti tre utile
aux autres est ndcessaire a nous-mdmes.

MICHEL MASSON.

1. — A Pinjure du temps.

C'est a run des plus mauvais jours du rigoureux hiver
de '1783 que noes report° le debut de cc recit. Le froid

piquait shkemont co jour -1A. La neige , .comme af-
folee par les brusques sonbresauts du vent qui remportait
en et la dans ses rafales furieuses, allait, totirbillonnant,
fouetter les vitres des fenetres, secouer les girouettes au
facto des chernindes , et,' scion le point de l'horizon d'on
soufflait la tempete, s'engotiffrer partout oh elle pouvait
trouver une issue.

Par ce deplorable temps, le chez soi semblait si.douce
chose aux moms casaniers; qu'une imperieose necessite et
'Irresistible force majeure pouvaient seules les contraindre
A deserter le coin du fen pour alter affronter la froidure
de la rne. Et lorsque la porte du logis s'etait referrnee
derriere ceux que leur mauvaise destines poussait au de-
hors, on pent supposer quits ne s'amusaient gnere A con-
tempter le-jeu des enseignes mobiles quf s entre-choquaient
et battaient les mars, on le spectacle de ''avalanche preci-
pitee par le vent qui balavait les toits. Ces exiles du foyer,
plus on mins emmitotiftes , empaquetes , qui dans de
chatuls vetements, qui dans des baillons, et chacun ne
livrant- a la bise que _le moins possible de son individu, ar-
pentaient les rues a si belles enjambees que toute distance
etait bientht Inutile par_ ceux quo talonnait la crainte du
frisson.- C'etait un froidsi apre, un vent si aigre et si aigu,
qu'il y aurait en cruaute A refuser tun abri au pauvre Chien
egare grelottant (levant tine porte: Or, par ce vent et par
ce froid quo nous disons, une toute jeune flute, presque une
enfant, arrivde depuis deux heuros de Gisors a Paris, n'a7
vait pu encore trouver de refuge centre la bourrasque que
clans une sombre allee ouverte a tons les . courants d'air.
LA, le evil- gros, les yeux pleins de larmes, la pauvrette,
qui portait suspendu au bras son lager pal:filet de voyage,
piCtinait en gemissant et ne cessait de gemir que pour sod-
fler dans ses doigts.

En descendant de la voiture publique, elle avait bien
pris soin de s'informer aupres du conducteur de la direc-
tion gull lui fallait suivre pour arriver, le plus promptement
possible, au gite qu'elle venait chercher si loin de la (liaison
oh elle avait ate elevee. Mais celui A qui elle s'adressait,
presse de mener ses chevaux a recutie et d'aller ensuite
se ragaillardir au foyer de l'auberge voisine, n'avait pu
donner rattention necessaire aux questions de la petite
voyageuse. Il s'etait contents de pointer a tout basard le
doigt devant lui et de marmotter entre ses dents : _

Va tent droit devant toi, et puis demande aux pas-
stints.

Cost sue ce vague renseignement qu'elle avait ose
(t) Fragment d'une podsie de Gvethe, Traduction de Jacques Porchat.

venturer dans I'iinmense cite, labyrinths inextricable pour
elle qui ne connaissait encore parmi nos fourniilieres lui-
mines que les quelques rues de sa petite ville natal°. •

Elk marcha durant tine heure, tete levee, opposant son
souffle a -la nein qui lui criblait le visage et la forealt
chaque instant do former les ycux, pew' d'être avert-
glee. Enfin, cependant etonnee de n'aviser mile part,
dans les rues qu'elle parcourait , le nom et l'enseigne de
son: oracle Benard, mercier a Paris, — comme disait un
pea brievement la suscription de la -lettre de recomman-
dation qu'elle apportait de GisorS,	 ne voyant, discus-
nous, an,dessus • d'auctine porte le _nom de son oncle, cite
fit violence sa timidite naturelle, et, s'armant de cou-
rage, elle se déci`da it interroger les passant surla de-
ineure d'un marchand qua, vivant elle, chacun devait
connaitre dans la vale oh it etait etabli. Mais elle cut beau
accoster les Bens de l'air le plus suppliant et avee une grace
toute charmante, elle ne fut ni mieux renseignee ni mietix
reeue que si elle lour eat adresse la plus irnpertinente
question. Auctin treux ne lui laissait temps trachever
ce qu'elle avait a (lire. Les uns poursuivaient leur route
sans faire mina de ''entendre ini memo de la voir ; les mi-
tres furieux d'aVoir ate retardes dans lair course, lui
lancaient tin regard -_tie colere, et, Clans tin gros jnron jets
A la yolk, n ils renvoyaient au diablo, ce qui ne la reniet-
tait pas preciseinent dans son chemin.

Ainsi rebutee par ceux-ci, et pas.meme econtee pari 
ceux--IA, la jeune voyageuse, qui conirnencait A s'effrayer
son isolement dans une si grand° vile et par un pareil
temps, allait essayer de retrouver le cbemin qui devait la
ramener au point oil la voiture publique s'etait arretee,
lorsque, surprise par la bourrasque qui dethainait alors
toutes ses violences, elle fut obligee de chercher tin re-
fuge dans la sombre allee oh son pietinement et la tiedeur
de son haleine ne devaient qu'inSuffisamment la defendre
centre les frissons et ronglee.

C'etait a peine un abri: La poke de la rue, assemblage
mal joint de.planches d'inegale longueur, se pouvait pren-
dre pour une sorte de panneau a claire-voie. Cette parte
etait abusivement ornee, vers Ie milieu de sa hauteur, d'un
corps de serrure pave (le son pone, et, plus haut, comme
pour fermeture de shrete, se trouvait un solide crochet en
for, trop court d'un pouce pour pouvoir se fixer dans le
piton fiche au mur, lequel lui presentait, en Rican de me-
querie, son anneau Want. Les trois goads dans lesquels la
porte venait s'ajuster avaient ate inclines de telle sorte que
celle-ci pht retomber d'elle-memo stir le linteau de bois
qui lui servait de point d'arret. Si- bien qu'au moindre-coup
de vent, cette ports executait un perpetuel mouvement de
va-et-vient qui offrait tine Ware difficulte soit falint
tenir la porte ouverte, soit qu'on Voulat la tenir fermis.
C'est a cette Oche que la petite depaysee usait en vain ses
forces. Et la tache devenait d'instant en instant plus pe-
nible, car-avec le jour decroissant semblait croitro la puis-
sance de la tempete. Cependant, du fond de la cour oil cette
allee aboutissait, parfois tine bouffee de vent, vonant en
aide h ''enfant, pesait avec elle sun le panneau tournant ;
mais tout a coup la tourmente changeait de direction, et
la pauvrette, assaillie de nouveau par elle, se rejetait brus-
quement en arrière, de peur d'être repoussee contre le niur
on precipitée A terre par le jeu brutal de la porte battante.
L'exercice etait violent, mils it await ceci d'avantageux
pour cello qui s'y livrait, qu'en memo temps qu'il faisait
diversion A son gros chagrin, ii entretenait en elle la cir-
culation du sang que ''inaction art infailliblement arretee.

Aussitht que le temps semblait tourner an calme, uotre
mat abritee se basardait revenir stir Ie semi de la porte;
elle risquait au dehors sa gentille mine marbree et gonftee
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par le froid ; puns, dans un regard on se peignaient a ht fois
le desir et l'anxiete, elle interrogeait, it sa gauche et it sa
droite, la double profondeur de la rue. Mats déja, on le
sail, le jour commencait a tomber; aussi, on com-
mencait a allumer lampes et quinquets dans les boutiques
du quartier. Parmi celles-ci, tine settle, situee juste en face
de ranee oil grelottait la jeune voyageuse, s'obstina
rester pion* dans l'obscurite longtemps apres que cellos
qui I'avoisinaient furent eclairees a l'interieur.

Toujours ignorante de son chemin, mais de plus en plus
&nue de crainte, la niece de cot oracle Renard a qui on
l'adressait sans qu'elle et lui se fussent jamais vus, no
pouvant se resigner a . demeurer plus longtemps exposes
ce froid mortel, prit resolnment le parti de braver les re-
buffades et d'aller aux renseignements, de porte en porte,
jusqu'a ce qu'elle eft trouve cello qui devait s'ouvrir pour
la recevoir. Deja elle descendait le pas de Vallee quand un
petit bonhomme de neuf a dix ans,.qui revenait de l'ecole,
enchant ses mains endolories dans les poches de sa veste,
claquant des dents et battant du sabot stir la glace pour
hitter contre l'engourdissement, vint tete baissêe se jeter
etourdiment au-devant de la voyageuse. Celle-ci, se 'latent
de le retenir; car il venait de trebucher, lui demanda s'il
ne s'etait pas fait mal.

- Non, vraiment, repondit-il en ecarquillant des yeux
effrontes qui lui piquaient fort, et cherchant it reconnaltre
cede qui l'interpellait, je ne me suis pas fait mais to
m'as fait peur.

Puis, comme it avail hate de rentrer chez lui, it ajouta,
se dirigeant vers un escalier noir sad, a mi-chemin de
l'allee :

— Laisse-moi - passer; grand'mére m'attend; elle a bon
feu, et j'ai grand besoin de me chauller.

Sans attendre que l ' inconnue it pi ii s'adressait se
rangeat pour lui livrer passage, d'un coup de coude l'eco-
lien s'etait déjà fait faire place, et il s'en allait vers l'esca-
lier, (pant] l'autre, se ravisant, l'arreta par le bras :

— Sais-tu que j'ai bien froid aussi! lui dit-elle avec un
soupir qui appelait la compassion.

— Dante !	 c'est de to faute; pourquoi restes-
tu sur noire porte? Va to chauffer a to maison.

— Ma maison , repéta la niece de cot introuvable nude
'Ward, si je savais oft elle .est! Mais impossible de la
trouver ; je la domande it tout le monde, et personne no
vent me repondre; si bien quo je commence a croire qu'il
me faudra mourir de froid Clans la rue.

L'ecolier, ne comprenant pas d'abord qu'on pnt etre soul
et sans abri dans ce grand Paris on chacun de ceux qu'il
connaissait avail sa famille et son chez soi , regarda l'in-
connue avec . incrédulite et defiance. Cependant , voyant
deux grosses larmes lui rouler dans les yeux et cooler sun
ses joues Oa la gelee les saisit, it la prit en pitift et re-
partit :

Attends-moi la; tout it l'heure nous aurons chaud
ensemble. Je monte prevenir grantrmere qui grogne quand
it lui arrive des visites . qu'elle n'attend pas. Pour que to
sois bien recite, il faut que ]'ides de to recevoir lui vienne
d'elle-meme : sois tranquille, cola lui viendra; elle va me
renvoyer to chercher.

Aussitet out dit, l'enfant disparut dans ]'escalier.
Le bruit des sabots se.perdit pen a pen dans la hauteur
des montees; pills, aprês deux ou trois minutes de silence,
on l'entendit de nouveau resonner sur les marches : l'eco-
lier revenait vers la voyageuse, dont le emir, setts jus-
qu'alors, s'epaneuit a l'espoir d'un -bien-fttre sun lequel
tout it l'heure elle n'osait plus compter. 11 kik hien temps
qu'il cessat, co long supplice du froid qui avail bleui ses
Jones, fendille si profondernent ses levres et ses mains

gonflees quo le sang s'y faisait jour par mile gercures.
Persuades que son petit protecteur tie redescendait si pre-
Cipitamment que pour ]'inviter ale suivre, elle s'elanca it

sa rencontre en lui criant :
— Arrete-toi! je t'attends; me voici.
Il ne s'arreta pas, et la forcant elle-meme h rótrograder

pendant gull continuait a descendre, it lui apprit qu'il
avait trouve la-haut porte close; de plus, l'indice quo sa
grand'mere halt sortie; si bien qu'au lieu de pouvoir pro-
curer un abri it qui que ce il se voyait fora d'aller
demander pour lui-meme asile a un . voisin jusqu'au retour
de sa grand'inere. II lanca la desolante nouvelle en plein
visage it cello qui attendait une bonne reponse, et, passant
devant elle, il santa prestement le pas de l'allee.

La pauvre depaysee, le voyant s'eloigner, lui cria
— Dis-moi on to vas to chauffer, petit; peut-sire bien

qu'on y voudra de moi aussi.
—Au fait, repartit recolier revenant sur ses pas, et un

feu de pale chacun pout prendre sa part de chaleur sans
faire de tort aux autres. Allons, viens avec moi; c'est lit en

I face de chez nous : je vais parlor pout' toi a noire voisin
Denard le mercier.

Et il se dirigea vers cello boutique qui &int restee privet
de lumiere quand toutes les autres avaient etc depuis long-
temps éclairees, mais on Ion voyait poindre depuis quel-
ques minutes, et settlement au fond du logis, une Incur
triste et tome comme cello dune veilleuse de nuit. Cette
faible Incur parut aux yeux de la jeune voyageuse brillante
comme l'etoile du saint. L'ecolier avail nomme Benard,
marchand mercier : c'etait le nom, c'etait la (pante de
l'oncle qu'elle venait chercher a Paris. Se precipitant stir
les pas de son guide, elle ne mit pas en dome quo lc ha-
sard ne l'ent enfin conduite a destination.

La suite a la prochaine livraison.

DE CuTILITE DUNE LANGUE UNIVERSELLE (1),

Qua tous les peuples marchent aujourdlui it tine com-
mune organisation, a tine sociête universelle, c'est ce dont
it west plus possible de douter. La religion, la politique,
la philosophie,.les .arts; les sciences, l'industrie i le com-
merce, conduisent egalement a cette,conclusion. Mais si
tel est l'avenir, l'avenir prochain peut-etre de l'humanite,
la consequence premiere de ce grand &haunt dolt care
l'etablissement dune langue commune, qui, tout en lais-
sant subsister les idiomes nationaux , signe et gage de
l'individualite des peuples, snit cependant le medium des
relations internationales entre les peuples et entre les in-
dividus; qui en lame temps aussi serve h l'expression de
cos veritós supremes qui sont h fois et le principe
et le lien commun des societes, et a ce titre doivent par-
tout revetir une forme identique et universelle.

LA BATTERIE-BELIER LE . SPHINX.

Les derniers progres des hhtiments cuirasses depen-
dront de ceux de l'artillerie. Toutefois les esprits
rested pas inactifs, et chaque jour on volt se produire
quelcpie type nouveau de bateau destine it resister au boulet
invents d'hier, ou quelque canon capable de percer la cui-
rasse du navire mis it ]'eau la yeille. Le Sphinx, que nous

I') Ce passage est estrait d'un dcrit fort inttressant de M. Gustave
d'Eichthal, intital6 : De diode pro lupe de la langue grerque.
M. G. d'Eichthal est l'auteur de plusieurs ouvrages , d'une haute va-
leur : De la Philosophic de* la justice : les Eva:10es (li.e pantie
2 vol.), etc. — Voy. son Tableau de la vie huniaine, t; X X i 1852;

p. 148.
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representons, ne ressemble &fa plus aux lourdes batteries
flottantes que nous avons decrites ( 1 ). Ce n'est pas non.
plus un vaisseau de bord, comme la Gloire, la Norinandie,
la Couronne, le Magenta, le Solferino, ou le Warrior, le
Black-Prince, la Resistance, la Defence. Ce n'est pas,
enfin, un de ces monitors americains a carene noyee quo
la mer engloutit si facilement. C'est un navire d'un faible
tirant d'eau, qui pent naviguer dans des garages on ne flot-
teraient ni vaisseaux ni ire- gates, assez solide pour braver
les mauvais temps, et installe de telle sorte puisse
evoluer vivement, sans rien perdre de la finesse dont ii a

besoin pour marcher .avec rapidite. Voici les dimensions du
Sphinx :

Longucur 	 52m.00
Largeu r 	 10 00
Creux de Cale 	 5 20
Tirant d'eau, 	 4 40
Hauteur de batteric 	 2 30

Depuis le pont jusqu'a D. ,80 aw,dessaus de la flottaison,
ce navire est cuirasse de plaques de 10, 11 et 12 centimè-
tres d'êpaisseur, scion lour position et les courbures de la
caréne. L'avant, qui plonge a angle aigu de plusieurs

La batterie—bdlier le Sphinx, nouveau navire. — Dessin de Lebreton.

metres au-dessous de la ligne de flottaison, est garni d'un
puissant • peroia en acier fondu, rattache au blindage, mais
dont le point saillant pour le choc est place a tin metre plus
bas, afin d'atteindre les autres navires cuirasses dans leurs
oeuvres vives, au-dessous de leur ligne de defense.

Le pont, qui est lui-mdme blind6 avec des feuilles de
Ole plactles entre les barrots et les planches du pent, est
surmonte de deux fours cuirassees qui presented la plus
solide resistance. Dans la tour de l'avant est place un ca-
non a pivot du calibre enorme de 300 livres, destine a
produire a petite portee des effets terribles, irresistibles
de destruction stir les murailles les _plus fortement -cuiras-
sees. Dans la tour de Parriere , egaTement sur pivot, sent
installes deux canons de longue portee , de 70, pour le
combat a plus grande distance. Le priricipe de cet arme-
ment , on le voit, est de remplacer par un petit nombre
de pikes du plus fort calibre l'armement ordinaire, qui,
jusqu'aux examples fournis par Ia guerre d'Amerique, keit.
compte comme force par le nombre des canons de calibre
relativement beaucoup plus faible. II en resulte que le
Sphinx, defiant les boulets de 30, par exemple, n'a rien
A redouter d'un grand nombre de pieces de ce calibre, pen-
dant qu'aucun batiment ne resistera a l'effet d'un de ses
boulets de 300 'lyres.

La force de Ia machine du Sphinx dst de 300 chevaux,
cc qui lui assure tine marche de 10 a ti mends en moyenne.
ll a deux helices et deux Otambots, innovation qui lui per-
mettra d'evoluer presque stir place lorsque ces deux pro-

(') 	 t. XXXI, 1803, p. 831, 356, 398.

pulsears agiront en sons contraire. Quanta sa voilure,
ressource precieuse en cas de penurie de combustible on
avarie dans Ia machine, elle est colic d'un brick-goêlette,
et pent s'amencr a volonte.

Ce curicux batiment sort des &Idlers de M. Arman
de Bordeaux, dont la reputation est desormais tale it cello
des plus eelebres constructeurs anglais.

COLLECTION SAUVACEOT.
Voy. page 4.

BASSIN ROND ET POT A 131E1 E.

Ce bassin et cc pot en etain sod tin travail allemand du
seizieme siècle. Le diametre du bassin est de O m .360. Sur
l'ombilic, eta voit le buste d'Auguste dit le Pieux, elee-
teur de Saxe, entoure d'une legende latine dont voici la
traduction

« Auguste , par Ia grace de Dieu, due de Saxe, archi
marechal et electeur du Saint-Empire remain_ , landgravc
de Thuringe, margrave de Alisnie, burgravede Magde-,
bourg. »

Get electeur, ne en 1526, avait succêdO, en 1553, a son
frere Maurice mourut en 1586. Cest lui qui a fondê
dans le palais de Dresde la Vonte-Verte (Gritne Gewmtbe),
que nous avons déjà (Write (I).

On lit sur le bord du plat les lettres	 H. Solon M. San-
Voy. t, XVIII, 4850, p. 191
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zay, ce monogramme serait celui de Martin Harszer on
Harscher, Mare potier de Nuremberg, ne en 4435 et
mort en 4521 ; mais it faut alors supposer que le buste

d'Auguste Pr a ete encliasse posterieurement par un potier
contemporain de ce prince.

Le pot, qui est une ceuvre separêe, a de hauteur Om.250

Collection Sauvageot. — Grand Bassin et pot h bi6re en 4tain. — Bessin de Lancelot,
d'apres la gravure a l'eau-forte de M. Edouard Liêvre (').

et de diametre Om .085. II est décor de quatre sujets
superposes; ceux du haut et du bas representent des jeux
&enfants ; sur chacun des registres occupant le milieu de
la pause du vase, quatorze jolies statuettes de femmes, en
haut relief, sont encadrees dans d'elegantes arcades.

HORACE VERNET.

Suite et fin. — Voy. t. XXXII, 1864, p. 353, 391.

Horace Vernet n'est besoin quo de trois annees pour
terminer toutes les peintures de la salle de Constantine,
qui renferme , outre les trois grands tableaux du Siege,
d'oft elle a pris son nom, ceux qui reprêsentent l'Entree
de l'arinde franpaise en Belgique (1831), 1'Attaque de la
citadelle d' Anvers , la Flotte franpaise forpant l'entre'e du

rage, l'Occupation d'Anco'ne, le Combat de l'Habrah, la
Prise de Bougie, la Prise de Saint—Jean—d'Ulloa, I'Oc-
cupation du col de Mouzaia, et encore trois combats en
Algerie, ceux de l'Affroun , de la Sickak et de Somah.
Quelques—uns de ces tableaux ont pen d'importance dans
l'ceuvre de I'artiste : ce ne sont, si l'on vent, que des dessus
de porte, faits pour completer la decoration de la galerie;
ils disparaissent a ate des toiles immenses dont ils sont
yoisins ; aucun d'eux pourtant n'est un pur remplissage
banal et insignifiant ; et tandis qu'ailleurs, dans la galerie
des Batailles par exemple, telle toile de grandes dimen-
sions, decoree des noms fameux d'Idna, de Wagram ou
de Friedland, n'est autre chose qu'un groupe de portraits
ou une anecdote historique qui gagnerait a étre rècluite aux

(9 Collection Sauvageot, par Edouard Liêvre et A. Sauzay. —
Paris, Noblet et Baudry. 1863.



proportions d'un tableau de ehevalet, lei le petit cadre est
rempli : s'il n'y a place que pour un episode, generale-
ment it est Bien choisi pour caracteriser faction dont le
peintre avait a perpetuer le souvenir.

Parmi les grinds tableaux de Ia meme salle, d'un me-
rite assurêment fort inégal, it faut signaler l'Attaquc de
la eitadelle d' Anvers et le Passage do col de ,
dignes pendants du Sidge de Constantine, deux des meil-
Imes oeuvres du maitre, oh se reneontrent meme des
qualites pittoresques qui ne lui soot pas habituelles, l'effet
cherehe et obtenu dans- le _sentiment oft a etc concu le ta-
bleau, tine couleur vraie, sans erudite, soutenue dans la
localite propre au sujet : Attaque d'..-Invers, avec son ciel
morne de decembre, son horizon has, son sot detrempe
par les pluics, ce conseil de guerre tenu dans la tranchee,
tontcs ces figurestu repos, confiantes et rósolues, fait res-
sentir quelque chose de Ia lenteur impatiemment supportee
des jours qui precedent I'assaut ; rOceupalion do col de'
Almaia est, au contraire, on tableau lumineux, plein
mouvement, de bruit et de gaiete. « Peu s'en faut que ce
no soit, en son genre, on tableau parfait. La beanie du
passage y contribue -sans dente. On se sent en pays de
montagnes. Lair cireule librement. Tout respire la satis-,
faction do Bens arrives au but apres one longue marches.
Le melange des unifortnes dxprime a merveille le desordre
discipline dune armee en campagne. »— I Le type nouveau
de ces tableaux, die encore tr_es-bien M. Lagrange, a qui
nous empruntons les lignes qui precedent, ce est- plus
on episode primant rensemble, c'est on ensemble duquel
se detachent des episodes. » Tons les details, toutes les
figures dispersees dans un eparpillement apparent, sont
subordonnes a cot ensemble. En on mot, clans ces ouvrages,
it y a de runite.

L'unite, c'est co gni masque a ces vastes caMpositions,
la Prise de la Sinalah, la Bataille d'Isly, si brillantes
d'ailleurs , qui remplissent avec le Sidge de .Rome,
Mush de Versailles, trois cotes de la salle voisine de celle
de Constantine, La Stnalah est moins tin tableau qu'un
panorama qui déroule deviant le spectateur la serie de ses
episodes, tons saisis avec le memo esprit, rendus avec la
meme verve, le memo entrain; les details amusants abon-
dent, tout est d'une realite saisissante, mais tout est traite
d'un faire egal, aussi soigneux de raccesseire quo du prin-
cipal, on plutOt it n'y a pas d'accessoire : le-juif gaii S'en-
full emportant son tresor, la negresse idiote qui joue avec
une tranche de pasteque enfilee au bout d'un baton, les bes-
tiaux qui bondissent au milieu du camp awes, et tout ce
mobilier oriental . du harem gisant a terre, attirent et re-
tiennent le regard autant que rescadron des chasseurs
trAfrique qui charge de front, au galop, et bien plus quo
le, groupe central du prince et des femmes qui se precipi-
tent sous les pas de son cheval en implorant sa merci. On
retrouve les memos qualites et les memes defauts dans la
nataille d'Isly. Dans ce tableau, comme dans le precedent,
rattention est sollicitee de tons cotes a la fois par des
figures, des details qui ne soot pas lies necessairement an
sujet, qui divisent et disloquent pour ainsi dire la Compo-
sition ; mais; la encore, on ne se lasso pas d'admirer cello
vile prompte et nette du peintre, a qui rien u'echappait,
et cette memoire pr.odigieuse qui gardait tout, de maniere
it tout retrouver, dans le mouvement memo de la vie, pis-
qu'h relan des chevaux lances au galop et ne touchant pas
terse , chefs-d'oeuvre de vraisemblance que Von croirait
dessines d'aprés nature.
' a Moi, disait Vernet, non sans lagere ironic a regard
de critiques importunes.; moi, je ne sais pas inventor, je
-vois! II ecrivait de Constantine, apres avoir contemple
pour la premiere fois s cette villa toute couleur de terre »

... On va crier apres moi, gland je , la peindrai telle
qu'elle est, comme on l'a fait apres ma verdure. Cepen-
dant je serai vrai. » En tout, en effet, fidele: It l'impression
immediate qu'il avail rem, reproduisant avec une egaie
exactitude jusqu'aux moindres details, it fie corriprenait
pas qu'on plat lui demander une autre verite que Celle du
premier apercu. If n'avaitpas la seconde vue par laquelle
les closes 'penetrant jusqife Fame en ressortent transfor-
mees et deviennent l'expression d'une verite plus complete
et plus profonde. Ce qu'il avail saisi au ,passage, ii le ran-
dait tel pet, avec one facilite, one Nivacitê qui ravissaient
le gros du. public ; car it ne domande pas h raft d'autre
illusion, et ;aussi ii n'a pas marchande it Vernet son ad-
miration.

Horace Vernet entreptit plus d'une excursion, die-®n,
sans bolte a contours, sans porteleuille, ,n'ayant (ran tre ba-
gage _de peintre quo cafe memoire etannante, qua
cault appelait « on meuble a tiroirs. » C'est ainsi quit fit
deux fois IC voyage do Russie, d'oit ii rapporta cependant
plus d'un tableau. 0 Vingt heures do unit, quatre heures
de jour, et d'un jour malade! Comment peindre? » Il se
contentait de regarder, et no semblait occupe que de
fetes, de parades. Le czar le comblait de caresses, rem- ,
menait dans ses tournees	 Fidel-lour et le regalait de
grandes manoeuvres; it avail die a ses , officiers : « Ales-
sieurs,-Vernet fait partiede mon etat-major, et je stets It

l'ordre du jour sera libre de faire tout ce que bon lui
semblera dans le camp. 0 -Vernet êtait encore _en Russie .
au moment de la prise tie la Smalah. Quel regret !-« Voile,
ecrivait-il , un tableau a faire ; mais it faudrait, l'avoir
vu... Cependant avec tin bon recit on pourrait s'on Liner, »
Pour la Bataille tin voyage lui parut necessaire. 11
s'embarqua pour Oran au moil de mars 1845, cette fois
avec armes et hagages; car it voulait faire provision &e-
tudes. Ii tenait a mettre toute la verite possible clans la
representation de cello nouvelle victoire ; et puis, it sem-
blait craindre qua ce ne feit le dernier voyage semblable
qu'il lui fat donne d'entreprendre, et « disait-il,
de ramasser les miettes, atilt de n'avoir aucun regret par
la suite.... » Cette excursion de six semaines dans re Maroc
fut pleine pour lui de jouissances d'artiste et aussi -de sa-
tisfactions d'amour-propre , plus flatteuses cent fois quo
tons les succes de cour et les favours imperiales qui ra-
valent aceueilli en Russia. II retrouva son . armee d'Afrique,
et rarmee lui fit tine reception dont. on mare eat pu se
trouver embarrass& II faut citer textuellement cot ordre
jour du commandant du camp de Djemma-el-Ghazaotet-:

Ordre supirieur.

« M. Horace Vernet, noire grand peintre de batailles,
arrive domain au camp de Djemma-el-Ghazaouet.

L'armee ne pent rester froide en presence de rhomme
de genie qui a fait revivre, sons son pinceau magique, les
faste's de notre gloire militaire : M. Horace Vernet recevra
done les honneurs de la guerre.

n 'routes les troupes de la garnison prendront les antics
et se formeront en bataille stir la . place en avant du pa-
vilion ; cites porteront les armes et les tambours rappel-
loront. Les posies sortiront et presenteront les armes,

Une compagnie de gardes d'honneur lui sera found°.
» MM. les officiers de tons les corps se tiendront prets

a faire It M. Horace Vernet une-visite de corps.
Des ordres seront donnas ulterieurement pour rheure

de la prise d'armes,
 » Le lieutenant-colonel, commandant supèrieur,

s Signd, DE gONTAGVA.C.

Horace'Vernet atriva tin jour plus VA Von 'ne l'atten=.
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Bait; l'arc do triomphe•sons 10(11101 it devait passer n'e-
tait encore qu'en . planches et Fame() n'etait pas sous les
comes ; mais, au moment oit il se rembarqua, it lui fallut
passer (levant la troupe au port d'armes et recevoir le saint
de ware coups de canon, auxquels repondit le batiment
qui l'avait amens.

Enfin, it dit adieu h ce-monde oriental qui avait toujours
exerce sur son esprit tine singnhere fascination. Il y sen-
tait une poesie qui, de loin et vaguement entrevue, l'atti-
rait; de pros et sur les lieux, i1 ne Ia silt pas demeler :
s'arreta toujours a la surface, an wetement, et ne penetra
pas plus avant. En 1839, non content de ce que l'Algórie
lui await pu reveler, it avait voulu connaitre le veritable
Orient, et, pendant six mois, it avait voyage en Egypte, en
Syrie , it Constantinople. Ses lettres ecrites pendant cc
voyage ont rte en partie *flees ; elles le montrent tel
qu'il est dans sa peinture, voyageur et causeur toujours
alerts, plein de bonne humenr, de clairvoyance et de lion
setts, voyant et jugeant en courant , et trouvant avec la
mem prestesse, la plume on le pincean a la main, le trait
juste et la ressemblance. I1 fut meins touché, en general,
de la heaute que du caractere strange des pays qu'il par-
eourait et de leurs habitants. Ni le Cairo, ni Constanti-
nople, ne purent mien lui dire; il admirait pen les monu-
ments, et envoyait « au diable le Chateaubriand, le Forbin
et autres marchands d'esprit qui n'ont su s'exalter que sur
des restes de pierre. » Pour etre Otonne de Ia grandeur
des Pyramides, it lui fallut songer aux difficultes de la
construction ; mais, derriere, il wit « ce grand coquin de
desert qui lui .parut « hien autrement imposant. Les
anciens souvenirs l'emurent pen, si ce n'est tine fois h
Bethleem, on, tout a coup changeant de ton, il ecrivit :
« Ce n'est pas impunement que l'on se trou pe sur le
theatre de grands Ovenements ; cc qui doit Clever Fame
no peril pas ti etre vu de pros, et ce petit village en ruine
pule hien plus-au cmur clue ces grander Pyramides qui
n'etonnent que les yeux. » Bethleem , Jerusalem, le frap-
pérent. Alais que son accent est plus vif s'il a a decrire
]'aspect d'nn campement arabe on s'il raconte ses awen-
tures de voyage ! Partout it etait plus curieux du mo-
derate que de l'ancien, on, pour mieux dire, il cherchait,
it retrouvait l'ancien dans le moderne. II voyageait la
Bible a la main, et soutenait que les scenes qu'il await
sous les yeux etaient la representation vivante do l'Ancien
et du Nouveau Testament. C'etait une idee déjà vieille qui
s'etait emparee de lui dans son premier voyage ea Alge-
rie : le tableau de Rebecca donnant h boire a Eliezer en
avait ete le premier fruit. Cette idee obseda depuis son es-
prit, et it finit par en faire tine theorie qu'il soumit quel-
ques annees plus tard a ses confreres de l'Institut sons la
forme d'un memoir° qui a pour titre : Observations sur

certains rapports qui existent entre le costume arabe et le
costume de l'Ancien Testament. C'est sons ]'empire de la
memo preoccupation qu'il a compose ses tableaux d'Agar
renvoyee par Abraham, de Thamar et Judo, de Rachel
pleural ses fils, de Joseph vendu par ses freres, des La-
mentations de Jeremie, de Judith, de Daniel dans la fosse
aux lions, du Bon Samaritain. On ne pent pas dire (pre
ces tableaux soient au nombre de ses meilleurs on-
vrages.

Horace Vernet etait au moment de partir encore une
fois pour l'Algerie; it devait y alter faire le portrait d'Abd-
et-Kader prisonnier, lorsque Oclata la revolution de 1848.
Le 22 fevrier, it etait aux Tuileries oh it avait audience
pour prendre Gong& II resta, et pendant toute cette annee
il Tut exclusivement militaire. « Nomme colonel de la garde
nationals de Versailles; _it fit son devoir en parfait gro-
guard, dit M. Sainte-Beuve, et ceux qui Font vu a cette

&toque, qui l'ont rencontró it Paris, dans les journees de
juin 1848, au poste de l'Institut, etait charge de
gardor, savent a quel point il Ctait dans son role de citoyen
en manes, on plutet de vieille moustache, strict et forró
sur la	 »

L'homme restait ferme et vigoureux au milieu des Ova-
cements qui deconcertaient ses affections, ses habitudes et
ses esperances ; it se comparait a une lame de fleuret tou-
jours droite et non rouillee; mais le talent vieillissait :
le sentait et se resignait. 11 se jugea lui-meme apres avoir
expose, au Salon de 1851, le Siege de Rome. « Jo sens,
ecrivait-il a son gendre , Paul Delaroche, que bientOt
faudra !init . , avant que, fletri par la vieillesse ou d'ennui
et par anticipation, la triste solitude no vienne termer la
boutique. J'ai promis quelques tableaux, je vais les faire.
La montre marche toujours, mais les aiguilles ne marquent
plus mien : autrement dit, ma vieille toiture est encore la,
mais le cadran n'indique plus ce que je voudrais faire
comprendre. »

Faut-il mentionner les oeuvres qu'il acheva encore, de-
passant quelvie pen la limite qu'il s'etait imposee lui-
meme : la Illesse en Kabylie, la Batnille de !'Alma, le
Zonave trappiste , le Retour de la chasse an lion, les
portraits des marechaux Canrobert, Bosquet, Valliant, de
Mac-Mahon, le portrait equeStre de l'empereur, etc.? Il
est difticile, il est pent-etre impossible aux hommes duties
d'une organisation si active d'entrer volontairement dans
le repos ; mais Vernet jugea lui-meme ses dernieres pro-
ductions avec tin courage et tine franchise hien remarqua-
bles, quand it ecrivait, en 1855 : « Je viens de loner tin
atelier... En me remettant an travail, j'espere qu'en ne
me taxera pas d'etre orgueilieux, car je n'ai plus qu'a
perdre. It ne s'agit quo d'un pen de reflexion pour s'eciai-
rer et voir les choses telles qu'elles sont, lorsque le temps
a use tine partie de nos facultes; nous ne sommes pas en-
tiere,ment detruits pour cola, settlement il faut savoir
quitter le premier rang et se contenter alors du qua-
trieme. »

Cette annee 1855 lui avait donne sa derriere joie d'ar-
tiste, et cette joie no fut pas sans melange. A ('Exposi-
tion universelle, oft tin salon Int await Re reserve, it avait
reuni ce jugeait le meilleur dans son oeuvre immense,
et avec Ingres, Delacroix, Decamps, it await recat du jury,
compose de peintres de toutes les nations, la grande me-
dallic d'honneur. Mais, it faut bien le dire, c'etait surtout
l'opinion des strangers qui await prevalu par cette deci-
sion ; et il n'ignorait pas que parmi les artistes francais
ne s'en trouvait guère qui eussent ose le placer au memo
rang qu'Eugene Delacroix, et surtout que M. Ingres, qui
d'abord devait soul etre propose pour la supreme recom-
pense. C'est que , en effet , it lui manquait les qualites
les plus hautes de l'art, si diversement representees par
ces deux maitres , celles qui &event et grandissent les
realites presentes, qui les entourent dune poetique at-
mosphere et transportent le spectateur dans tin monde
nouveau, oh it s'êtonne de retrouver les choses qui lui sont
familieres revetnes de beautes n'avait pas soupcon-
nees. Soyons justes pourtant, et ne demandons pas it tin
artiste les qualites qu'il n'a pas; au lieu de lui savoir gre
des merites êminents qu'il possede ; reconnaissons memo
qu'en prenant pour sujets les faits contemporains, les
plus rebelles toujours aux transformations de l'ideal et du
style, Horace Vernet a aborde de front des diffieultes quo
ses ilinstres rivaux eussent peut-etre jugees insurmonta-
bles. It les a tournees en triomphes a force d'intelligence,
de clarte , de vigueur et d'esprit. Naivement moderns et
Francais, il a fait des oeuvres qui, pour prendre leur veri-
table valor, out besoin pent-etre de la distance des an-
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noes, mais qui sont en tout cas bien vivantes. « Ce n'est
pas de la poósie, si vous vonlez , disait d'elles un jour un
poUte, Alfred de Mussetonais c'est de Ia prose facile, ra-
pide, presque do l'aetion. »

Ce qui rend libre, ce n'est point le refus de reconnattre
quoi quo ce soit au-dessus de nous, mais bien le respect
quo nous axons pour ce qui nous est superieur. En effet,
par cette deference, nous nous elevens vers la superiorite;
notre soumission volontaireêtablit quo nous - somtnes ani-

mes de nobles sentiments et meritons d'arriver a Ia memo
hauteur.	 $ntretiens de Cottle avec Eckerrnann.

FABRICATIDN DU CERCLE.

Le cercle est, commo l'on sait, le lien qui maintient
en place les dottves du tonneau : une perche fondue,
tournee en rond, dont un osier - attache les deux extremites,
voila tout l'assemblage.

Cola-parait ne devoir offrir que bien pen d'interet ; ce-

Le Cerclier. --Dessin de Kautz, d'aprês Mmo Destrich6.

pendant, Iorsque l'on rencontre un Cerclier, on s'arrete
avec curiosite pour examiner routilthge si simple, mais si
bien approprié, de sa modesto profession.

Le marsault , le bouleau, le chataigmer surtout, soot
les bois dont on fait les cercles.

Pour ereer une perche, c'est le mot qui sert a designer,
dans plusieurs de nos departements, un taillis de cliA-
taigniers, on choisit une exploitation an nord , une terre
rouge, c empaete, melee de pierces. Le chAtaignier pousse

droit comma un jonc ; quand it est arrive a l'Age de six
ans, on l'abat en novembre. Le produit d'un hectare se
vend depuis 500 francs jusqu'it 800, selon la beaute
bois.

La fabrication du cercle commence en decembre pour
finir en juillet.

Le Cerclier transporte ordinairement ses mails dans les
coupes : quatre poteaux , quelques traverses et des co-
quilles lui servent d'abri. A mesure qua les cercles sont
fabriques, ii les empile a one hauteur de trois ou quatre
metres : ils apparaissent alors comme de -grosses tours,
et donnent au lieu gulls' occupent i'apparence d'une en-
ceinte fortifiee.

L'etabli (fig. 1) consiste dans une perch grossiere
munie de deux plods sur le devant, et dont l'autre extr&
mite arrive en pente sur le sol, at elle est maintenue par
une cheville. Un crochet en fer (lig. 2), un petit coiddebois
(fig. 3) servent a serrer la perche que rouvrier petit avec
la plane (fig. 4). Le brin de chAtaignier est prealablement
fendu avec la serpe on serme (fig.- 5), puis on introduit
dans la fente la cheville (fig. 6), et la main poussant 10-
gerement, Ia perche est separee avec facilitê. Le cercle
n'est plane que d'un cote (celui employe pour les barils de
poudre est entièrement depouille de recoree). tine foil
reduit a une memo epaisseur, ses deux bouts plus amincis
se rejoignent et soot maintenus par des lanieres d'êeorce;
on le depose dans un rond trace par terre avec de petits
pieux (fig. 7) : on reunit ainsi vingtluatre cercles, les-
quels attaches ensemble composent une pelote. preto A
etre livree an commerce.

Un ouvrier pent fabriquer six ou sept pelotes par jour;
on le page A raison de 30 centimes la pelote.

Un mille de cercles pout valoir de 28 a 60 francs, scion
les esperances on les craintes des vignerons.

Le tablier du eerclier (fig. 8) Write quelques mots :
c'est une reunion de petites planchettes, longues de Om.20,
epaisses de 001 .01 et larges de Om .04, enclavees rune
clans l'autre et enfikes comme les grains d'un chapelet.
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— Qui es-tu? Quo veux-tu? Quand on a besoin de met'-
eerie, on reste dans :la boutique; les chalands n'entrent
pas ici.

habitat carre, massif, mais bien proportionne,.plus sem-
blable , avec les creneaux qui couronnent ses trois etages
et les echauguettes qui .defendent ses cotes, A rule, tour
'Modal° gift" un logis bourgeois. II fut (neve, (lit-on, vers
1350 ou 1360 (mais quelques parties sernblent de date plus
recente), a repoque du grand developpement de la puis-
sance bourgeoise a Nuremberg, par tine des riches families
qui tendaient A fonder dans cette vile un patriciat nouveau.

La construction est d'une extreme simplicite hien
concue et d'un dessin -fermement =entire. Cette galerie
ornee d'ecussons armories alternant avec des decoupages
de pierre, et surmontee de creneaux sur lesquels repose le

ces elochetons suspendus a rarete des murS, .contras-
tent par tine certaine richesse d'ornementation avec raus-
terite du reste de !'edifice, et le couronnent de la maniere la
plus heureuse. De rune des faces, au premier &age, entre
deux fenetres aujourd'hui carrees, mais dont rouverture
formait jadis un arc aigu, se detache une de ces demi-ton-
relies saillantes dont on volt un si brand nombre a Nurem-
berg-. Celle-el est un module d'alegance, avec ses fenetres
élancees, les bas-reliefs de son soubassement representant
des sujets satires, et sa Nolte legere. A l'angle de la mai-
son, du cede de reglise, on volt sous un dais une statuette
d'ange agenouille.

La place qui separe la maison de Nassau de l'eglise
Saint-Laurent a pour ornment une fontaine qui, pour etre
d'un style different de celui -de ces deux edifices, ne les
depare nullement par son voisinagO.-Elle a eteconstruite
en 1589, et appartient A la periode Ia plus ficurie de la re-
naissance. Au milieu d'une large Vasque s'elerve-une colonne
rondo portant stir trois plates-formes trois Rages de figures;
au bas, six figures de femmes, jeunes et belles, personni-
fiant les-Vertus, qui font jaillir Nan de leurs seins ; au-
dessus , six enfants-portant les armies de la vine et souf-
fiant dans des trompettes; au-dessus encore est tine statue'
de la Justice, debut, tenant dans ses mains la balance et
re'pee. A erne d'elle est une grue, symbole de vigilance.
La colonne et les figures groupees-autour sont de bronze
d'une forte admirable. Celle fontaine, dont la composition
est riche et charmante, et la sculpture traitee de main de
maitre, est rouvrage'de Benoit Wurzelbarter, gendre de ce
Pancrace Laberri,Volf, auteur de Ia statuette si connue de
l'Hamm (lira; p ies; que roll reit pres de reglise Notre-
Dante, dans la memo ville( 1 ). I:artiste n'a pas oublie sa
propre image tins -le monument qu'il a Move; mais it a
place auprUS Irene, cowrie correctifia un mouvement Wor-
kmen qui sernblerait pennant bien legitime, ces mots en
latin :	 Dieu soul honneur.

LA NIECE .DE L'ONCLE,DENARD.
NOUVELLE:

cite =boy. p: 66.

II. — La merrier do la rue -Jeati-Tison.

L'ecolier et:writ-1a -porte, mais ee-fut -srprotêgge-qui
entra la premiere. — Elle -se Sentait chez elle. „H Et tandis
que - le petit bonhomie s'arretait ati milieu de Ia boutique
pour envelopper. de ses deux bras- le tuyau -de--fonte du
poele, comme s'il eat voulu en absorber. A. Iui seal tonic
la chaleur, la niecete rondo Renard, continuant sa route,
penetrait dans rarriere-magasin , on se tenait un liomme
occupé h ficeler quelques paquets pres de la lampe fumeuse
pendue a un cloth Au g bruit des pas de Ia nouvelle venue,
rhornme releva brusquement la tote; puis, accompagnant
ses paroles (run regard ;d'inquietude . et de mecentente-.
Mont, ii lui demanda

Voy. t. VI 1838; p. 85.

Et, du geste, ii allait rePousser cello qu'il supposait une
simple pratique.

Bien qu'assez intimidde par cot accueil pelf enetitra-
geant, la voyageuse Inl *ulit :

— Se ne viens pas pour acheter; j'arrivc de Gisors pour
demeurer avec vous. Vous ne me connaissez pas; je suis
Toinette, mon note, la fille a demote Jeanne Benard,
votre sceur.

L'homme dócrocha la lampe pour mieux voir cello qui
lui parlait. Elle continua :

—Vous voulez voir si je ressemble h ma mere? Se Weil
sais lien; je ne l'ai pas entitle; mais on le dir. Dit-on
vrai? demanda-t-elle , s'enhardissant jusqu'a sourire A me-
sure que le front de rhomtne se deridait et quo sa physic-
nomie prenait tine expression plus bienveillante.

— lu me demandes si to ressembles a to mere? reprit
l'homme en replacant la lampe a son don; impossible de
to renseigner la-dessus, mon enfant, attendu que je ne suis
pas celui a qui io crois parlor.

—Ali! mon Dieu, fit-elle avec desolation, ce n'est pas
ici chez M. Benard, marchand merrier?

—Si fait, le maitre de roans se nomme Benard, ii est
mercier ; a dd s'absenter ce soir, et it m'a chargé,
mot son meilleur ami, de le remptacer ici jusqu'a son re-
tour. Peut-étre reviendra-t-il cette unit, peut-are no
pourra-t-il revenir que domain. En tout cas, je dois sup-
poser qu'il no fattendait pas aujourd'hui, car it ne m'a
pas prêvenu de ton arrivee.

ne m'attendait ni un joll y ni rautre, repondit
mais j'ai dans mon paquet une lettre qui lui expli-

quera poUrquoi ii faut que je loge chez lui a present. A
preuve quo je ne mens pas, ajouta-t-elle apres Vella cut
fouill6 dans son petit paquet de voyage, la void, cello
lettre qui dit e que je suis et ce que je demande.

Et efie la tendit t l'ami de l'oncle Mud.
— Fort hien, dit-il, prenant la lettre et la posant sur

la table, Benard versa cola A. son retour. En attendant,
mots-toi a ten aise lei; mon enfant. Si in as faim; voila le
buffet; fl y a encore un reste de pain et do frontage. Si
to as soif, la fontaine est IC. Enfin, si tu,te sells prise par
le sommeil, va dormir a la clialeur, pros tlti poele, et laisse-
moi finir de feeler mes paquets.

L'homme ne se trompait pas : la voyageuse, si ruderuent
eprouvee, avail grand besoin de nourriture et de repos;
mais, en cc Moment, la faint etait la plus forte : elle so
trahit dans le regard de couvoitise quo Teinette dirigea
vers le buffet qu'on lui avait designe, mais qu'elle no se
croyait pas suflisarnment autorisee A ottvrir. Elle se eon-
sultait , Usitait. L'arni du merrier devina son hesitation,
et la pousdrit par les 6paules' dans la diriietion do buffet :

=Vat done! lui dit-11; puisque to es la niece de Benard,
prends-cellit'll y ma petite; ne to gene pas, prends
tout; mais, je t'en previens, si to n'en as pas assez, n'en
demande pas davantaie,

11 1 avait pen	 'reserve de l'nele de Toinette;
mais ce pen Malt b6aucoup pour elle, qui avait un
moment, se resigner a ne plus compter stir rien. Elle prit
le crouton de pain dur et le reste de fromage dont se corn-
posait rensemble des provisions du logis, et s'empressa
d'aller se bien poster pres du poele pour faire chaudement
son maigre souper.

Au memo instant oft elle venait s'assooir en pleine ob-
s.curM dans la boutique, la grand'mere de recolier ouvrait
la porte de la rue pour appeler son petit-Ills. 	 -

Voila! cria-t-il a la bonne femme qui, sans rattendre,
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s'empressa de reformer la porte et. de retraverser la rue
pour rentrer au plus tot clui elle.

— Allons, viens, reprit re gent s'adressant a sa pro.-
tegee.

— 00 ca? demanda-t-elle.
— Dans noire maison , puisque grand i mere est rentree.

Dims ta maison? replique Toinette, je n'y ai plus
quo faire, puisque je suis dans la mienne.

— Te disais quo tu n'en avais pas de maison, observe

— Alais si, fen avais une; seulement, je ne savais pas
e0 elle etalt, et it se trouve quo c'est ici. Jo suis chez mon
onele Renard, oil je vais demeurer tons les jours, (lit Toi-
nette,

Et, terrninant, elle ajouta en maniere d'invitation, fai-
sant do la meilleure grace du monde les honneurs de chez
ells r

Tu sais qu'il y a bon feu chez nous, petit; viens to
chaufTer quand tu voudras.

Restee settle en puissance de la deuce chaleur du poele,
Toinette ne songea plus qu'it donner, tent hien quo mal ,
satisfaction 0 son appetit, pendant quo hunt du mercier
absent continunit sa besogne. Elle consistait en alleles et
venues de l'arriere- nut,00sin si mat eclairs A la boutique
completement obscure. De cello-ci, A pen pros a raven-
glette , it degarnissait les rayons, vidait les cartons et
les tiroirs etiquetes, puts emportait le tout dims la piece
eft Minlait la lampe, et, ce tout, l'empaquetait soigneu-
sement.

Durant quelques minutes, Toinette s'interessa 0 ce ma-
nege, mats comme a tine simple distraction et sans se de-
mander, hien entendu , s'il s'agissait d'une livraison ex-
traordinaire de merchandises, d'un abus de conliance de la
part du remplacant efticieux de son oracle, ou hien encore
de preparatifs d'un demónagement clandestin. BientOt l'a-
paisement de la faim ct l'influence de la chaleur agissant,
le jeune voyageuse s'endormit d'un sommeil si profond
qu'elle n'entendit ni l'homme en question former au dehors
et, barricader a l'interieur la boutique, ni le mercier Benard
rentrer par l'affiére-magasin, en pen apres que minnit eut
sonnet. A co moment-la, Toinette avail déjà pris cinq heures
de sommeil.

— Tout est ticele, emballe, lit a 'Ward l'ami qui rat-
tendait quand le mercier eut referee la porte de l'arriere-
magasin ; on no trouvera ici que ce qu'il est inutile ou im-
possible d'emporter : s'entend le comptoir, les Bros meubles,
les cartons vides et les tiroirs idem.

— Bien, reprit le mercier avec effort.
II keit visiblement agile, et semblait eviter de porter ses

regards sur les paquets disperses ca et lã dans l'arriere-
=gash).

— La voiture, ajouta-t-il, sera dans une henre derriere
Saint-Germain l'Auxerrois, au coin de la place de l'Ecole.

— Si loin de la rue Jean -Tison ! observe l'ami; ce sera
un peu Orient, attendu qu'il rendra faire plusieurs voyages
pour emporter tout cola; car nous ne sommes que deux.

— Nous serons trois, replique Benard : le conducteur
nous (Tolima un coup de main ; et comme dens ces opera-
tions-IA it ne faut pas.s'y prendre 0 deux fois, ce que nous
ne pourrbns pas emporter, nous le laisserons : de sera ce
de gagnet pour ceux qui feront plus tard rouvrir la - bou-
tique.

— A propos de chose embarrassante a emporter, re-
partit l'ami du mercier se souvenant tout a coup de la
petite voyageuse, grace it la lettre de recommendation que
son regard venait de rencontrer sur la table, et ta niece
Benard, est-ce que tu lailaisseras euSsi pour le compte de
tes creanciers?	 -

— Ma niece! reprit l'autre, es-to foe? De qui veux-ta
parlor? Est-ce que.faitine	 Mei?

— II faut bien le croire, puisque c'est en cette qualite-I0
quo la petite s'est presentee ici ce soir. Naturellement, je
l'ai revue, hien rine ce ne soft pas le moment d'augmenter
le personnel du logic et d'y prendre des parents en pen-
sion. Enfin„je lui ei donne it souper. Un triste festin, c'est
vrai ; mais elle s'en est contentee, et•le pauvre enfant,-qui
avail a gent bosom de sommeil quo de nourriture, don
depuis cc moment-la comme une bienheureuse qu'elle
West Fes.

— Elle dont? repóta Benard-de l'air d'un honime A. qui
l'intelligence fait subitement (Want. Qui? 00 cola?

Son anti decrocha la lampe, et invitant du geste le mer-
cier 0 marcher sans bruit et A garder le silence, it le con-
duisit dans la boutique et eclaira avec precaution le visage
de Ia dormouse blottie pas du poele. Son attitude Otait
charmante. Getait quelque chose qui participait de la grace
du chat et de l'abandon de ('enfant. On se sentait, en la
contemplant, sous l'empire (rune puissance irresistible : le
prestige de lit faiblesse qui commando la protection.

Benard examine la dormouse d'abord avec defiance, pills
avec curiosite „et enfin avec intern. Son ami, vovant en
lui une sorts d'hesitation, lui souffle cette observation it
derni-voix :

— Si tu ne la connais pas, comme elle sere genante tout
l'heure, on pent la mettre a la porte.
Le mercier ne rependit lien a la question : « Si tu ne

la eonnais pas. » Il dit seulement, avec l'accent et le . re-
gard de la compassion :

— Elle dort de bon scour; it serait dornmage de la re-
veiller.

Nis, de pour que la lueur de la Lampe passant (levant
ses yeux no troublat son sommeil, it s'interpose entre elle
et la lumiere, fit signs 0. son ami do rentrer dans l'arriere-
boutique, ou it le suivit. Comme it ne s'etait pas explique
quant A sa parents avec la voyageuse, l'ami, qui en emit
rests, stir ce point, a la declaration de Toinette, demanda

Benard :
A present que tu I'as hien vita, trouves-tu qu'elle

ressemble, comme elle lit, 0 ta scour? si toutefois, con-
tinua-t-il, tai as eu une . sceur; car depuis dix ans quo nous
sommes lies, tu ne m'as jamais pule d'ellê.

— Oui, sans doute, j'avais tine scour, mon ainee, re,-
pliqua Benard; mais it y a si longtemps que je l'ai perdue!

Et it allait indiquer une date invraisemblable pour qui
Tent rapportee a l'Age que Toinette semblait avoir; mais,
par suite d'une reflexion qui déjà l'avait empeche d'avouer
qu'il ne retrouvait aucun indice de parents dans les traits'
de cello qui s'ótait presentee chez lui comme Rant sa
it ne lit point cette date.

Son ami, Ronne qu'il ne lui eat pas demands de quelle
preuve la jeune flue avail appuye son droit au titre qu'elle
s'attribuait, lui montra la lettre restee stir la table.

— Si tu veux, lui dit-il, savoir au juste qui elle est, Fti
le verras dans cello lettre a ton adresse appellee par .1a-.
petite, qui arrive de Gisors, ton pays ; . car II pareit clue In
es de Gisors : je n'en savais lion. Au fait, tu ne sais pent-

kre pas, en revanche, quo je suis de Limoges. G'est bien

singulier, cette vie de Paris : on se roncontre un beau jour,
on se convient mutuellement, et on s'acoquine un it rally°
sans se demander	 l'on vient.
• A co nom de Gisors , it y avail eu de la part de Benard
un mouvement de tete qui ressemblait fort a une denega-
tion ; mais it l'avait aussitOt róprime.

— Voyons-la, cette lettre, dit-il a son ami quand ce

derider cut fini de parlor.
Il la lui donna. Elle portait . settlement pour adresse Ia
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vague indication qua l'on connalt ; a A monsieur Ballard,
niercier, a Paris. P

La suite it la prochaine livraison.

LOUIS HERSENT.

Louis Hersent, qui est mort it y a quatre ans, a rage de
quatre-vingt-trois ans, doyen de l'Acadêmie des beaux-
arts, n'etait guere connu des nouvelles generations que
par Ia gravure do quelques-uns.de ses meilleurs tableaux :
l'Abdication de Gustave Wasa, grave par Henriquel Du-

pont; Daphnis et Chloe, grue par Laugier et par Gelee;
Bulk et Booz, grave par Tartlieu. Depuis hien longtemps,
it n'envoyait plus ses ouvrages aux expositions, et it ne
prit pas part au grand concours de 4855, qui' fit revivre
plus d'une reputation oubliee. Il avait eu cependant ses
jours de faveur et de vogue. Entre l'ecole do David et les
novateurs du romantisme, n'ayant ni assez de science ri-
goureuse, ni assez de puissance dans l'invention ou le sen-
timent pittoresque pour balancer la reputation des plus
illustres de ceux qui font- precede on suivi; on pent dire
qu'il vint a son heure. « It a eta donne it Hersent, dit
M. Charles Blanc (9, do charmer touto la sociate francaise

Louis Hersent, mort le 2 octobre 1860. — Dessm de H. Rousseau.

l'epoque de la restauration. Sa renommee, du moins, a
rempli l'intervalle de temps qui s'est ecoulê entrela fin de
l'empire et les commencements du romantisme. II était ne
A Paris en 1777, et it avait eta. l'eleve de Regnault. A vingt
ans, it partagea le second grand prix de Rome avec Mat-
thieu Van-Brea. Francais de pur sang, it avait tin instant
subi comme les autres l'influcnce irresistible de David;
mais, apres quelques tentatives de compositions A la grec-
que, apres avoir fait son tableau classique, Achille livrant
Brisdis, it etait redevenu un peintre tout moderne, jaloux
des suffrages du monde, habile par-dessus tout a se mettre
au niveau des ideas courantes et h la portee d'une bour-
geoisie eclairée et spirituelle. Ses ouvrages furent toujours
de ceux qui font parlor les beaux esprits, qui patent aux
graces litteraires du feuilleton et qui sont predestines aux
succes de la gravure. C'est dire que le talent de la com-
position fut son vrai talent, et c'est par IA qua I'on raussit
en France, en France surtout. D

Des 1806, Hersent s'attirait les reproches d'une critique
trop exclusive, en peignant deux sujets empruntes au ro-
man de Chateaubriand , Atala expirant dans les bras de
Chaelas , at le Tombeau adrien, qui lui valurent tine me-
daille d'or au Salon de cette annee. En 1810, l'imparatrice
Josephine lui acheta le tableau de Fdnelon ramenant lane
vache egarde , qui fait aujourd'hui partie de la galerie du
due de Leuchtemberg, a Saint-Petersbourg. On pent voir
au Musee de Versailles le Passage • du pont de Landshut,
qu'il acheva Ia Wine annee, et au Musee de Nice le por-
trait du prince d'Essling, peint en 1812, durant un sejour
que Hersent fit dans cette villa pour rótablir sa sante.

Sa renommee etait dela grande : it fut tout A fait A la
mode sous la restauration. Le tableau qui represente
Louis XV/ distribuant des secours pendant Philter de 1788,
actuellement au Musee de Versailles, lui valid le prirfonde
par Louis XVIII, en 4817, pour la meilleure composition'

Appendice rills:owe des peintres; Ecoie francaise.
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dans la peinture de genre. La meme annee, it avait exposé
un tableau representant la Mort de Dichat, et la gracieuse
composition de Daphnis et Chloe, oil « it s'est inspire avec
bonheur d'une statue antique, le Tireur d'epine ; mais
l'a tres-habilement dedoublee, pour ainsi dire, en associant
les deux figures dans le mouvernent quo l'antiquo avait
donne a une settle. »

En 1819, le baron Gerard, charge par le duc d'Orleans
de faire executer par des artistes de son choix huit tableaux
pour la galerie du Palais- Royal, offrit a Hersent le sujet
de l' Abdication de Gustave Wasa, qui avait ctt propose par
le due lui-meme. Hersent cu fit son meilleur ouvrage.

Apres le Salon, oil ce tableau obtint le plus grand succes,
le due d'Orleans doubla spontanement la somme gull en
avait primitivement offerte : l'auteur recut en memo temps
une medaille d'or de premiere classe et la croix de la Le-
gion d'honneur.

Hersent fit plusieurs autres tableaux pour la galerie du
Palais-Royal, entre autres, Anne d'Autriche recevant le
cardinal de Betz dans son oratoire, et Louis XIV et Gaston
d'Orleans enfants en priêre, au moment de l'arrestation des
princes. Toils ces tableaux out ete brales Tors de la devas-
tation du Palais-Royal en 1848. Celui de l' Abdication de
Gustave Wasa aurait pent-etre subi le même sort; mais la

L'Abdication de Gustave Wasa, tableau de L. Hersent. — Dessin de H. Rousseau.

toile avait ête detachee de son cadre et emportee, avant
l'invasion du palais, par un individu qui s'était introduit
dans les salles. Le peintre, jusqul sa mort, a pu se flatter
de l'espoir de voir reparaitre au grand jour son oeuvre, qui
certainement n'a pas peri.

En 1822, le roi Louis XVIII lui commanda Ruth im-
plorcuit Booz , tableau qui eut an Salon un grand succês;
et en '1824, it peignit pour le comte d'Artois les Religieux
du Saint-Gothard secourant tine famille depouillee par des
brigands. Son atelier êtait sans cesse rempli de visiteurs.
Ses portraits êtaient reeherches; it heritait de la grande
vogue de Gerard. On peut titer, parmi ses meilleurs on-
vrages en ce genre, les portraits des princes et princesses
de la famille d'Orleans, du duc de Richelieu, du-prince de
Carignan , de Casimir Perier et de ses enfants, de l'abbe
de Frayssinous et de l'abbe Feutrier, du due et de la du-
chesse de Clermont-Tonnerre, de la duchesse de Coigny,
do Spontini, de Males Sophie et Delphine Gay, etc.

Nous reproduisons le tableau de Abdication de Gus-
tave Wasa, qui a ête conserve, du moins, par la belle
gravure de Henriquel Dupont. On connait l'histoire roma-
nesque de Gustave, les aventures a travers lesquelles it se
fraya un chemin an trOne. Neveu de l'ancien roi de Suede
Charles Canutson , prisonnier du roi de Danemark Chris-
tian II , qui s'êtait emparó par trahison de sa personne et
qui retenait la Suede sous le joug en l'inondant de sang,
Gustave avait jure d'affranchir sa patrie. II parvint a s'e-
chapper de Copenhague sous des habits de paysan, se mit
au service de marchands de bestiaux qui étaient venus
chercher des boeufs dans le Jutland , et avec eux gagna
Lubeck. Les Lubeckois le firent passer en Suede, mais en
lui refusant, d'ailleurs, tout secours. Gustave, se presen-
tant a Calmar sans suite, fut recu comme un aventurier
par la garnison, qui menaca de le tuer. Ilse sauva de re-
traite en retraite, et fut un jour atteint par les lances de
ceux qui le cherchaient dans un chariot de paille. II espera
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trouver on asile dans 10 convent des Chartreux de Gryps-
holm , fonde par ses ancétres : les religieux no voulurent
pas l'y recevoir, Earl il se retira en Sudermanie, Chez
on \ions: flotnestique. C'est lit gull apprit la mort de son
pere et l'horrible massacre ordonne A Stockholm par Fop-
presseur de la Suede. 11 quitta encore one fois son refuge;
passa en Dalticarlie, a chez cette race dure et intrepid: de
paysans, dit M. Alicltelet ( 1 ), par qui out toujours corn-
mence les revolutions de la Suede: 11 so ruia aux Dale-
carliens de Copparberg (pays des mines de cuivre), adopta
leer costume et se mit au service d'un d'entre eux. Enfin,
aux fetes de Noel 1521, saisissant I'occasion du rasseM-
'dement qu'amenait la fete, il les Intrangua dans Ia grande
plaine de Mora. Its remarquerent avec joie que le vent du
nerd n'avait pas cesse de souffier pendant qu'il parlait ;
deux cents d'entre eux le snivirent; lour exemple entraina
tout le peuple,.. Aprils avoir conquis la Suede sue les
strangers, ajoute M. illichelet, Gustave la conquit sur les
eveques suede's. 11 (ta au clerge ses dimes et sa juridic-
lion, eneouragea les nobles A revendiquer les terres eerie-
siasfiques sur lesquelles ils pouvaient avoir quelque droit;
enfin it enleva aux eveques les châteaux et les places fortes
quails avaient entre les mains, et, par la suppression des
appels A Rome, I'Eglise suedoise_se trouva independante,
sans abandonner la hierarchic et la plupart des ceremonies
catholiques. On fait monter a treize male le nombre des
terres on terms dont le roi s'empara. Ayant ainsi abattu
dans le pouvoir episcopal la tote de l'aristocratie, it cut
meilleur marche de la noblesse , imposa sans obstacle les
terres feodales, et fit declarer la couronne hereditaire dans
la maison de Vasa. s En 1560, it convoqua les 1,;:tats_du
royaume; et lorsqu'ils fluent assembles, assis sur le trine,
entoure de ses quatre fits, il fit lire A haute voix son testa-
ment. II declarait Eric, rata, son successeur, et parta-
geait entre ses autres fils ses plus belles provinces, qui
devaient rester fiefs de la couronne. Puis, s'adressant aux
representants des trois ordres, osa rappeler tout re mill
avait fait, ne s'etant jamais propose, que l'affran-
chissement et le bonheur de la patrie ; it implora leer
pardon pour ses . flutes involontaires, et enfin, apses avoir.

ses enfants et ses sujets, it descendit du tribe. Il
mount pea de mois apres, le 29 septetnbre 4560.

LA _CRITIQUE LITTERAIRE

L'esprit de critique est on esprit d'ordre; it connait des
dents contre le gait et les porte an tribunal du ridicule,
ear le rire est souvent 1'expression de' la tridere-, et-ceux
qui le 'Ailment ne songent pas assez que I'homme de gent
a rep vingt blessures avant Wen faire 'tune. On dit
homme a l'esprit de critique lorsqu'il a Ecru du. del non-
settlement la Nuke de distinguer les beauteS et les &Tants
des productions gull mais tine Arne qui se pas-sionne
pour les tines et s'irrita des autres,. one Ame que le beau
ravit, quo le sublime transporte, et qui, furieuse contre Ia
mediocrite, Ia fiétrit.de ses &bins. et l'accable de son
ennui.	 RIVAROL.

VAUBAN.
Voy.	 4.

En s'eloignant de. son village natal, Vauban, sans aucun
doute,	 un plan bien arrete, et depuis longtemps :
avait en vue Id brevet d'ingenieur. Des la deuxiéme annee

(I ) Precis d'hisioire zpwlerne.

de sa carriere militaire, it avail, fait preuve ti'assez d'habi-
let6 dans la thermic et la pratique de Fart ver y lett-11.01-H se
sentait appele pour etre .employe aux fortifications de Cler-
mont en Argonne. Davait attire sur lui l'attention de Conde,
qui bientôt le chargea des Operations mimes du siege, « Le
jeune ingenieur, dit un de ses biograplies, pratiqua quelques
logements, et, au moment de I'assaut, se fit remarquer.des
deux armies en traversant kla nage la, riviere d'Aisne sous
la feu de l'ennemi (14 novembre 1652), »

En 1653, il mit one lieutenance, et Mazarin l'envoyait
vets le chevalier do Clerville, ingenieur aloes celebre, qui
faisait le siege de .Sainte-Menehould. La place. prise,
Vauban cut a reparer les fortifications. Le 5 mai 1655,
it recevait son brevet d'ingenieur. De ce moment, son
avancement est rapider On a résumé en ces mots le detail
de toutes ses actions militaires : Vauban a fait travailler.
A trois cents places anciennes, en a fait construire trente-
trois neuves , a - conduit cinquante-trois sieges, s'est
trouve a cent quarante engagements.

Ce fut au commencement de Ia guerre pour la succes--
_sion d'Espagne, le 2 janvier 1703, que Louis XIS' lui
envoya le baton de marechal de France.

Considere commie ingenieur,- Vauban est remarquable
sons un double rapport, la hauteur des vues et l'humanite.

Deux homilies qui s'entendaient bien A la science do Ia
fortification, Carnet et Napoleon , font lone surtout pour
la sagacite avec laquelle il a sit rattacher cette science a
-la. strategic.

« C'est lui, dit Carnet, qui le premier. vit les closes
grand, chercha les.-rapports des places de -guerre entre
elles, -et de- la fortification aux autres branches de Fart

meme .A l'administration politique. 'C'est done
assurement bien ravaler cc grand homme que de ne voir

dans ses travaux quo - rlesorillons, des . flanes arrondis, des
tours .bastionnees; 11 fait hisser les plagiaires ignorants

• s'extasier stir ces choses aussi indifferent:es a Ia gloire de
Vanban.qu'atix progres de son art. s	 .

-- 0 Vauban, dit Napoleon , -a organise des- contrees en-
tieres en camps retranelies, converts par-des rivieres, dos
inundations-, des plates et des forts— .Lors -des- revers de
Louis XIV, .ce systems la7tapitale.... Cent ans ;tyres;
en.1793, lors de la -trahison de Dinouriez, les -places de
Flandre sauverent de nouveau Paris., Cette- ligne de for-
teresses fut egalement utile en 4814. - ,. En -1815, -elles
eussent également etc -d'une grande White, A . 	 -.

Dans tons ses travaux, Vauban se proposait toujours
commie l'une des conditions les plus essentielles treparguer
le sang des soldats et.des citoyens.

# Il -no faut jamais, dit-il, faire A découvert ni par
force ce qu'on peut faire par Industrie. La precipitation
ne hAteI)ointla prise des places, la nettle souvent, et.en-
sanglante toujours la scene.

. 0 Son plus tendre soin , dit Carnet', son vceu le plus
ardent, flit- toujours la _conservation des hommes,.Toutes
ses idees, toutes ses maximes, &idea, pour ainsi dire,
impregnees de cat esprit de bonte et d'humanite qui faisait
son caractere - ; it ne cessait de retommander la mode:-
ration ; it ne pouvait supporter qu'on detruisit les edifices
et qu'on tirAt stir les mai-sons des villas assiegees...;
s'êtudiait a rechercher, , suivant ses propres expressions,
les roles les moves enSanjlantees qui se piiissent melfre en
usage. Aussi fut-il adore des soldats; aussi toujours
oh& avec cat enthousiasme qu'inspirent la conflance.et le
sucees.1) . -

Cot esprit-de bonte et d'humanité.S'est temoigne ailleurs
que dans la guerre, .Qui ne-verrait en_ Vauban que l'in-
gênieur ne le connaltrait . qu'A demi : c'etait en tout un
veritable: anti des-hommeS, nil cceutplein de charite,. un
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esprit ingenieux h chercher les moycns de soulager les
minx de SOS semblables. Il est parfaitement point dans ces
lignes de Saint-Simon :

« Patriote comme etait Vauban, it avait ate toute sa vie
touché de Ia misere do people et de toute la vexation qu'll
souffrait. La connaissance quo ses emplois lui donnaient
de la necessite de ses depenses et du pen d'esperance quo
le roi fat pour retrancher celles de splendour et d'arnu-
sements, le faisait gemir de ne point voir de remade it on
accablement qui augmentait son fardeau de jour en jour.
Dans cot esprit, it ne fit point do voyage, et, it traversait
souvent le royaume clans tons les biais; qu'il ne prit par-
tout des informations exactes stir la valour et le produit
des terres, stir la sorte .de commerce et d'industrie des
provinces et des villas, sur la nature et l'imposition des
levees, sur la maniere de les percevoir. Non. content de ce
qu'il pouvait voir et faire par lui-meme, it envoya secrete-
ment partout cu it ne pouvait aller, et memo oil it avait
ate et oh it devait aller, pour tare instruit de tout et com-
parer les rapports avec ce qu'il aurait connu par lui-
mettle. Les vingt dernieres annees de sa vie au moins
furent employees a ces recherches , ou it depensa beau-.
coop. 11 les verifia souvent avec toute l'exactitude et lit

justesse Till put y apporter, et it excellait en ces deux

qualites...
Do tant d'etudes sortit on livre oit Vauban proposait les

refortnes les plus litgitimes dans l'interet public. 11 signa-
lait surtout l'exces des impets, qui ne pesaient que stir le
people, et dont one grande partie ne servait quit des de-
penses inutiles ou funestes. J'ai fort bien remarque,
dit-il, que, clans ces derniers temps, pros de la dixieme partie
du peuple est , reduite it la mendicite, et mendie effective-
ment ; que des netif autres .parties, it y en a cinq qui ne
sont pas en kat de faire l'aumene parse que
eux-rnemes soot reduits, a tres-peu de chose pas, a cette
mallieureuse condition; que des quatre autres parties qui
restent, les trois sont fort malaisees et embarrassees de
dettes et de prods; et .que dans la dixiiime, oit je mets
tous les gens d'epee, de robe, ecclesiastiques et litIques,
toute la noblesse haute, la noblesse distinguee, et les gems
en charge militaire et civile, les bons marchands, les
bourgeois rentes les plus accommodes, on ne pent pas
compter sur plus do cent mille families; et je ne croirais
pas mentir quand je dirais qu'il n'y en a pas dix mille,
petites ou grandes, qu'on puisse dire etre fort A leur

aise... »	 .
Vauban demandait que tous les citoyens sans exception

fossent obliges de contribuer aux charges de l'Etat a pro-
portion de leurs revenus ; it reduisitit it quatre tons les
impets; et it s'exprimait avec l'energie d'une honnete in-
dignation contre « ces armees de traitants, sous-traitants,
avec lours commis de tomes especes, ces siingsues d'Etat
dont le nombre serait suffisant pour peupler les galeres,
qui, apres mille friponneries punissables, marchent la tete
levee dans Paris, pares des 'depouilles de leurs conci-
toyens, avee autant d'orgueil quo s'ils avaient sauvel'Etat;
c'est de l'oppression de toutes ces harpies dont it foot
garantir le precieux fonds, je veux dire les peoples... »

On sent dans ce langage les convictions qui, plus Lard,
furent aussi celles de Turgot. Comme ce dernier, Vauban,
quoiqu'il n'ent fait imprimer sa Dixme royale qu'a on
tres-petit nombre d'exemplaires pour ne pas emouvoir
l'opinion , souleva contre lui la haine et la colére de tons
ceux qui avaient interet it soutenir les abus, et on ne
donna aucune suite A ses conseils. C'etait dependant en
currant les yeux, des cc temps, aux verites qu'il osait de-
voiler, que l'on aurait pu prevenir la revolution qui, pres-
sentie et annoncee tant de fois, mais en vain, pendant le

cours do plusieurs generations, &Tata en 4789. Fónelon lui-
memo ne l'avait-il pas entrevue? On avait eu plus d'un
sikle pour conjurer Forage d'un jour.

Nous sommes loin d'avoir indique, en si pen de lignes,
tous les titres de Vauban it reconnaissance de la patrie.
111itis ce n'est pas la derniere fois qu'il sera question de lui
dans ce volume,.

... Vauban, dit encore Saint-Simon, petit gentilhomme
de Bourgogne tout au plus, mais peut-titre le plus honnete
homme et le plus vertueux de son siècle, et avec la repu-
tation do plus savant homme dans l'art des sieges et de Ia
fortification, le plus simple, le plus vrai et le plus mo-
deste. C'etait un homme de mediocre taille, assez trapu,
qui await fort Fair de guerre, mais en meme temps on
exterieur rustre et grossier, pour ne pas dire brutal et
feroce; it n'etait rien moins : jamais homme . plus doux,
plus compatissant, plus obligeant ; mais respectueux sans
nulle politesse, et le phis manager de lit vie des homilies,
avec une valour qui irenait tout sur lui et donnait tout aux
autres. II est inconcevable qu'avec taut de droiture et de
franchise, incapable de se porter it rien de faux ni de
mauvais, it ait pu gagner, an point qu'il fit, Fiunitie et la
confiance de Louvois et du roi.

« Jamais les traits de la simple nature, disait plus tard
Fontenelle, n'ont eta mieux marques qu'on lui , ni plus
exempts de tout melange stranger. Un setts droit et etendu,
qui s'attachait au vrai par tine espece de sympathie et sen-
tait le faux sans le discuter, lui ópar gnait les longs circuits
par oit les autres marchent, et d'ailleurs sa vertu etait en
quelque sorte tin instinct heureux, si prompt qu'ifprevenait
sa raison. Il meprisait cette politesse superficielle dont le
monde se contente et qui couvre souvent taut de,barbarie;
mais sa bonte, son humanite, sa liberalite, lui composaient
tine autre politesse plus rare qui etait dans son c(eur.
seyait Bien it tont de roans do negliger les dehors qui, it la
verite, lui appartiennent naturellement, mais quo le vice
emprunte avec trop de fitcilite. Souvent le marechal de
Vauban a secouru de sommes assez considerables ties offi-
ciers qui n'etaient pas en kat de soutenir le service; et
quand on venait it le savoir, it disait qu'il pretendait leur
restituer ce recevait de trop des bienfaits du roi. II
en a ate comble pendant tout le cours d'une longue vie, et
it a eu la gloire de ne laisser en mourant qu'one fortune
mediocre. II etait passionnóment attache au roi. Sujet
plein d'une fidelite ardente et Mee, et nullement cour-
tisan , it aurait infiniment mieux :time servir que plaire.
Personne n'a etc si souvent que ltd, et avec taut de cou-
rage, l'introducteur de la vórite; it avait pour elle tine
passion presque improdente et incapable de management.
Ses mueurs out tenu bon contre les (lignites les plus 1.411--
mantes, et n'ont pas Wine combattu. En un mot, c'etait

tin Romain qu'il semblait que noire siecle etit Groh aux
plus heureux temps de la republique. »

Vauban mourut le '13 mars 1707.. C'est seulement
en 1808 que son cceur a ate transports A l'hOtel des In-

valides.	 La suite et une mitre livraison.

PFtOVERBES ARMIES.

— La meilleure science est cello qui est utile.
— Tout ce qui voit u a pas d'yeux, tout ce qui prend

n'a pas de main.
— Chaque (fiscal' admire son ramage.

Celui qui a etc rnordu par tin serpent a pear d'une
corde.

—Le corbeau ne crave pas les yeux de ses freres.
— Le fer ne se coupe qu'avec le fer:
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On no met pas deux epees dans le memo fourreau.
— Le cheval suit sa bride, la chamelle suit sa courroie,

et le seau suit sa corde.
— Si la panic avail de i'argent, on no lui couperait pas

le con.
— La mort de Pane est une fete pour tits chiens.
— II n'y a pas d'etincelles dans la cendre.
— Les douceurs du monde sont pour celui qui no le con-

halt pas; l'amertume du monde est pour i'homme eclair&
L'etang se forme goutte a goutte.

— Le savant dans sa patrie est comme l'or dans sa mine.
La main de dessus vaut mieux que celle de dessous (').
Celui dont le tertne est arrive n'a plus gra Rendre

les plods,
Les lours de l'homme sent comptes pourquoi craindre

la mort?
— Tout cation abole sur sa porte, tout lion est fiat dans

sa foret.
Quand on se noie, on s'accroche aux brins de mousse..
Le ventouseur s'exerce sur la tete do I'orphelin.
Celui qui monte sur le char de l'esperance a pour

eompagnon Ia pauvrete.
Ce que to planter en terre to donne du profit; mais

si to places un homme, ii to deplacera.
— En face, miroir; par derriere, ciseaux (en parlant

de l'hypocrite).
Celui qui te .dit du mil d'autrtti medit de toi.

— Le savant connait I'ignorant, parce qu'il l'a ate; mais
l'ignorant no connalt point le savant, parce n'a jamais
eta savant.

— Mettre un collier 4,1a colombe. (Faire une chose inu-
tile.)

eclaire aux autres et se brttle.
Celui qui volt pendant le jour est vu aussi.

— Dans le pays des palmiers, on nourrit les Mies avec
des dattes.

— Si tous les hommes se livraient settlement a la me-
ditation,-la terra deviendrait inculte.

— II a- rendu Ia flitch° aux archers.
Tous ceux qui sont Ohl& d'une peau de tigre no

sent pas courageux.
— Celui qui se chauffe au feu en connairla chaleur.

Le lion' ne se nourrit quo de sa chasse.
Si la lope est brillante, le soleil-l'est encore plus.
Cest avec sa come quo le taureau defend son nen

— Si les hommes se conduisaient Bien, le cadi n'aurait
rien a faire,

Celui . qui verse a boiro aux autres bolt le dernier. (2)

COMMENT ON PAIT DE . IA GLACE Ali DENGALE.

Jamais la temperature no s'abaisse assez au Bengale
pour que l'eau se congele. Mats void comment on parvient

y faire de la glace artificielle. On- creuse des fosses peu
profonds quo l'on remplit en panic de paille; sur la paille,
on place, a ciol decouvert , des bassins contenant de l'eau
que l'on a fait bouillir. L'eau a, comma on le sail, un
grand pouvoir de radiation ; elle envois en abondance
sa . chaleur dans l'espace : or, cette chaleur qu'elle perd
ainsi no pout pas se remplacer par cello de la terre , les
bassins &ant isoles du sol tut moyen de la paille, qui est un
mauvais conducteur et l'arrete au passage. Avant meme
quo le soleil soil levê, l'eau des bassins s'est convertie en
glace. On ajoute qu'il faut choisir, pour obtenir cette con-
gelation, des nulls claires et sereines et pendant lesquelles

(') Celui qui donne est plus heureux que celui qui recoit.
(*) Proverhes traduits et envoy& par note eollaborateur 4. Cher-

honneau.	 -

it apparalt tres-peu de rosee apres minuit. Il faut aussi
veiller a ce quo Ia paille ne soil pas humide, puree que la
vapour qui s'en eleverait au-dessus des bassins arreteritit la
&perdition de la chaleur de l'eau ou, en d'autres termes,
sa radiation (t). Nos lecteurs peuvent comparer cette ex- _
plication a cello que noire ami M. Charles Martins leur

a donnee au stijet des effets de la radiation nocturne de la
chaleur terrestre sur les plantes (t. WI, 1863, p. 47).

,NEBI.JLELISES.
Voy. t. XXXII, p. at,

La nebuleese de la Ceinture d'Andromede est situee,
comma cello du Chien de chasse, dans le cercle de l'horizon
perpetual, entre le carre de Pegase et I'M de Cassiopee ,
au-dessus de Fete& (3 de seconde grandeur. En dirigeant
la lunette sur la petite Otoile v, la nthuleuse se trouve dans
le .champ. C'est une des plus faciles a observer avec les
instruments de faiblos dimensions, et c'est la premiere dont
les annales & I'astronomie fassent mention. Elle fut &con-
verte en 16 .12 par Simon Marius, qui comparait sa lumiere
a celle d'une chandelle vue it travers une feuille de corn.
D'autres astronomes, moans prosarques, out emis l'idee que
cette matiere diffuse, phosphorescente, n'etait autre chose
que « lalumiére venant d'un espace immense situe dans les
regions de l'ether, rempli d'un milieu lumineux par lui-
meme. » Gest Halley qui pane ainsi. Le recteur anglais
Derham pensait de meme que ces sortes de nthilleuses
calmes pouvaient etre une ouverture dans Ia sphere cris-
talline donnant stir la region ec)atante du del empyree.
C'etaient -la de gracieuses images, mais plus dignes du
roman quo de la science. Quoi qu'il en soit , la &intense
d'Andromede offre ['aspect represents ici. 	 -

Nebuleuse d'AndroiOde.

On pent arriver a connattre par approximation le nombre
des &Giles dont se compose une nebuleuse simple en ap-
preciant l'espacement des etoiles situees pas des hords, la
marche de la condensation jusqu'au centre, et le diametre
total du' gronpe. D'apres ces mesures, la nebuleuse d'An-
dromede, clout Ic diametre est de 2° 1/,, pourrait renfer-
mer un pen plus d'un million d'etoiles. Comma pour la
nthuleuse du Chien de chasse, on a &é longtemps avant
de pouvoir Ia resoudre. Elle est maintenant classée parmi
les nthuleuses visibles, et roll sail qu'elle est formee par
une immense et lointaine agglomeration d'êtoilese;

(1 ) Voy. le livre très-instructif de John Tyndal intituld : la Chaleur
consider& comme un mode de monument, traduit par MU
Moignot. 1861. 	 - -
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FAUTE DE LUMIERE.

11

Le Singe qui montre la lanterne magique. — Dessin de Foulquier, d'aprés le tableau de M. Victor Bachereau.

• . . . Les spectatetirs, dans une nuit profonde,
Ecarquillaient leurs yeux, et ne pouvaient rien voir ;

L'appartement, le mur, tout dtait noir.
— Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles

Dont il 6tourdit nos oreilles,

TOME XXXIII. —1VIAns 1865.

Le fait est quo je ne vois rien.
— Ni moi non plus, disait un chien.

— Moi, disait un dindon, je vois hied quelque chose;
Mais, je ne sais pour queue cause,
Je ne distingue pas très-bien.

11



82
	

MAGA SIN PITTORESQUE,

On n'avait oublidqu'un point, c'etait d'eclairer la lan-
tune.	 - •	 .

Et si Florian eAt pousse plus loin son sujet; queue suite
donnee It sa fable? Ce110-ci, je pease :--Les.animaux,

so croyant mystifies . , se seralent misren..cetere; le coq
aurait hérisse son plumage et dresse sa crete rouge, la
petite aurait glousie - -en- trepigtiant , le -dindon serait de-
venu tout bottfa et tout - violet ,r le chat aurait fait le Bros
dos et etira Ses griffes, le alien aurait grognd en inoutrant
los dents;. et taus, s'excitant les uns les autres, auraient
line le -pauvre mentreurde lanterne magique, qui pourtant
avait bion la conscience do vouloir procurer hies specta-
teurs'le noble plaisir de.Vadmiration, et-de tenir entre 'ses
mains de Veritablês merveilles, l'image_cla soled, de la lune
et des Miles.	 -.

Et-noes-m(4es, h notre maniere, n'cn faisods-noes pas
autant, quitte A nous repentir ensuite de notre folio? En-
fants, on nous pane de travail, de soumission, d'oheis-
sauce, at nous derneurons inereduleS; nous pensons quo

- nos parents et nos maltres jouent lour role, veuleat nous
en Nice aceroire, et, ostensiblement on en secret, nous

-hatissons epaules. C'est que nous ne compremins pas :
la lumiere qui plus Lard- rendra .ces_ mots si clairs, si beaux
it nos yeux,_Jle s'est pas encore levee pour nous.

4gnorants, on ;nous vante les bienfaits de !Instruction,
oh nous prumet !'emancipation de-l'Ame, les nobles jouis-

-. sauces -de l'esprit, et, n'ayant.trautre visee Ana le pain dir
corps, nous Mils moquons da precheur, du bavard ,` do
charlatan,	 fahte de lumiere.-

Egoistes; absorbes tout eritiers dans nos interets person-
nels, on fait retentir it nos ordilles les mots Xliumanite, de
progres on nons-convie au devoir, it l'abnegation, ayir tie

vouement,'et, deranges, dans notre repos; nous nousern-
pollens centre l'enthousiaste, l'utopiste, le dangereux no-
Wear, — kite de lumiere. •

Inert:dales, bernant notre rue A la terse, cn vient nous
parlor de vie it venir; de cid', d'eternite,:et, -revokes, nous
criens au fanatisme, it la superstition, — Oita de lumiere.

C'est ratite de lumiere - quo les prejuges, les malen-
tenth's, les erreurs, les ]twines, les crimes et lea' gaerres
regnant dans ce monde. 	 .	 , •

Mimi, du mit eu rte ses epaisses.tenebres, l'humanite se
tour-ne instinctivement -vers elle et l 'appollo de ses vce.ur.
Y eroire et -'adorer est . son caractere'distinason privi-
lege. Oans les statues des dieux ; de Jupiter on de Baal,
d'Ormuz 'on d'indra, sous des'formes plus on •moms belles,
plus ou moins grossiereS„ votts trouvez, comme dans one
lampe d'alhAtre on d'argile , la lumiere, le feu snore du
cid, Si un . simple petit livre, l'Evangile, a renversd devant-
lui Its idoles dans sa-course A travers le monde, c'est qu'il

pada, presque chaque ligne, de lumiere: c'est gull en
. est tout rayennant , et qu'il.nous la montre tette qu'elle

est, sans voile et sans Lathe, toute spirituelle, toute divine.
On pout mesurer la veritable grandeur des individus,

comma cello dos peoples-, A leur aspiration plus on mob's
energique, 'plus on moins constante vers la lumiere. Qu'a-
t-on tais sur la tete des saints, comme digne.syinhole de
lour vertu et de leur gloire?- Una aureole, qui eclipse et,
qui delipsera toujours davantage la couronne d'Or des rois.

Que nacre	 soil done un desir continnel	 posseder
lumiere. Qua chacun de nous entretienne toujours vi- •

brante an fond de son cceur la belle invocation de Milton :
4 Brille en moi, 6 celeste lumiere! Penetre Writes les puis-
sances de mon esprit de tes plus pars rayons! Donne des

_ yeux A mon Arne; dissipe, ecarte de son mysterieux asile
jusqu'h la moindre vapour, afin que je puisse contempler
cc qui est invisible it Feed charnel!

LA NIEC DE L'ONCLE BENARD,,`.
NOUYELLE.

Suite.	 Voy. p. Q0, 14.

Bedard posa la lampe sur la table, ouvrit la lettre , et en -
commenea la lecture. Son ami s'etait assis Ares de lui, se.
diSposant . A l'ecenter; mais, des les premieres holes, Fin
fluence - do Fhettre avantee de la nuit et _les fatigues de
la journee appesantirent ses paapieres puis, do la som-
nolence qui envahit peu a peu . son cerveau, it tomba
dans on somreeil profond..GrAde A cette eirconstance, celui

	

.qui on- adressait Toinette comme an	 V, seul parent	 eil°
eat en ce monde put achever des yeux.seulement 14 lecture
entamee it voix base, quand it fat au dernier met tie
la lettré, it ht reprit &pais -le debut, cessant parfois 'de
lire pour .'s'abandonner flux nombreuses et _graves re-
flexions que lui -Suggerait . sa. lecture: Sans aticim doute,
ces .refloxions ltri soraient également venues et l'auraient
trouble s'il ayait eu son ami pour auditeur; mail celni.-ci
'ne aurait pas laisse le temps de prendre . assez solida-.
rent-possession de I'esprit de Benard pour changer en one .
courageuse resolution d'honnete homme one mauvaise in-
spiratien ,fecondee par les plus mauvais conseils, Cate
mativaise jnspiration, d'abord simple iciee gal peine it
osait,entreVoir, mais que, depuis,.il regardait en face, et
qui hientet devait etre -un fait accompli, c'etait d'ajouter
la fake irreparable dune fuite honteuse , auX torts : de cal-
Culs imprudents qui avaient determine pour le mercier on
-sinistre commercial. Les mauvais conseils, Mind les de-
vait a son. min Pierre Bourdier, an ex-hanqtreroutier jadis
&robe A la justice par de bermes Ames,- ses dupes, prises
de pitie pour sia femme et pour son enfant. Pins tard,
femme et enfant avaient ete, 4bandonne's par Bourdier, gin
.etait venu A Paris faire, tempi 0O, dit, des affitires, on,
pour parlor plus exdetement , offrir sa _eorriPlicite A toutes
les intentions mallionhaes; et proffer' pour vivre- de la
tromperie des uns a de la Nine des.aiitres. -A cc metier
on. tout eSt:lhrefice, sauf pour l'honneur, place A fonds
perdu , pen S'enriOiSsent cependent. Ces geits de res-
source , habites ft- tanner le Vials de la mauvaiSe ,foi .dans
tous les eas honteux„ out, d'ordinaire, quelque vice qui
fait it leurlourbe un trout par oat taut passe. Pierre Boor- •
tier_ en avait plusieurs: mais l'anour	 jeu 'dontinait lea

autres. Chargé d'nn.placement de marchandises d'origine
suspecto, hasard_l'avait mis, en rapport aVoe'le niercier
do la rue jeariJfisop: Celui-ci, tdte faible, cceur vaniteux,
sednit par le parlage du vendor, alleche par los facilites
de Payement .. qteil lui -offrait,, et surtortt flatte de pouvoir
donner a sa.vanite de mar chand la satisfaction d'dialer der
riere ses vitres des articles qu'on tie trouvait point 'chez ses
confreres, accepta les propositions de Pierre Bourdier De
IA leur liaison, qui s'etablit peu it pen &and facon si êtroite,
si intime, que Bourdier devint, pour ainsi dire, l'assecid
de Benard. Associe officieux, Non-seulement it decouvrait
pour lui los fournisseurs les plus aceommodants stir la date.
des eeheances, mais encore 11 It i recrutait des clients, En.
retour de tant de services rondos, it etait juste 'quo Pierre
Bourdier ent son-convert mis thez . son :ami Benard et quo,
dans FoceasiOn, it eat droit It on emprunt stir la recette
du -jour. Comma bien on le suppose, les occasions d'em-
prunt se renouvelerent..Ce ne fut`d'abord•qu'une sorte de
dime, puis on partage, et non pas seulement sur les bend- , •
flees, mais Bien  sur le produit de la vente clandestine, et
par consequent it vil prix, de marchandisos qui, quelquefois,
n'etaient mere pas encore payees an fabricant. Ces opera-
tions commerciales, expedients de l'improbite, ne seralent
pas venues h l'esprit de Benard, et ii n'y aurait pas prete
les mains, si Pierre Bourdier les lid cart ouverternent pro-
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posees. Mais ce dernier, quand l'embarras d'une Ocheance
menacait son ami , lui laissait croire s'etait mis a la
recherche de quelque preteur sur gages, et ces marchan-
discs que Bourdier livrait a titre devente definitive, Be-
nard les croyait seulement mises en depot chez le soi-disant
prêteur, pour repondre de la somme avancee. Encore le
mercier d3 Ia rue Jean-Tison n'acceptait-il cette res-
source , blessante a la fois pour son . orgueil et pour sa
conscience, que dans ttne•certaine limite, c'est-A-dire tant
qu'elle ne devait pas laisser de vide apparent sur les rayons
de sa boutique.

Cependatit les embarras d'argent croissaient, et les four-
nisseurs , d'abord si fades, refusaient le renouvellement
des billets signes par Benard. Pierre Bourdier, se trouvant
empêche clans ses speculations par la resistance de son ami,
A Ia veille d'une fin de mois, decouvrit sa denier° bat-
terie.	 •

— Si tti: ne veux, dit-il au mercier, ni emprnnter sur
gages, ni vendre a vii prix , it fact tenter tin coup de for-
tune an jeu.

A l'expression d'epOuvante , qui se peignit alors stir le
visage de Benard, it repondit :

— No crains rien , Se ne to demande pas d'argent ; j'en
trouverai. Tu ne courras aucun risque, pas meme celui
d'avoir la main malheureuse.. Tu me laisseras alien soul
au jeu on to y viendras avec moi ; mais c'est moi qui
jou erai.

La fortune, ce jour 7,11t, donna raison a Pierre Bourdier.
Benard, qui l'avait aecompagne dans le tripot et y etait
outré tete basse , inquiet et honteux , en sortit le front
haut, la joie dans les veux : it rapportait chez lui de quoi
faire face aux echeanCes du lendemain. Un tel resultat
devait affriander le nrercier. Son ami n'avait pas besoin
d'excitant pour retouruer dans cette maison dont it etait
run des plus fideles .habitues. Its y revinrent ensemble
d'abord de temps en temps, puis tons les soirs, apres la
fermeture du magasin....La chance, gni leur fut parfois fa-
vorable, mais plus set:went contraire , devint a la fin si
obstinement mauvaise pour. eux que Benard, pris de dêses-
poir, ditun soir a son and 	 -	 •

Je n'ai . plus Tien . cheZ • moi qui n'appartienne a mes
creanciers..Quand.ils ,tinront repris ce qui est A eux, je
devrai tant encore, que-le soul moyen dome delivrer de mes
dettes, c'est d'abandonner la.partie et d'aller me jeter
l'eau.

Cette fois ce . fut Bourdier qui prit le Me de l'honnete
homme. II demontra -0;Benard que ce violent moyen de
n'entendre plus parler.de ce qu'il devait etait tout simple-
ment tine facon expeditiVe de voter ses creanciers. S'il
n'eut pas l'impudence.de se cornpter au nombre de ceux-

' ci, du mins laissa-t-il entendre a son ami que lui-memc,
admettant comme execute le sinistre projet de Marti ., it
aurait A satisfaire seal fir des engagements qu'il n'avait pris
qu'en vue de l'interet commun et d'une mptuelle solidarite.

11 n'est jamais bien 'difficile de persuader A un honinte
qui vient de ceder , a un accês de fiévre que, pour tine
mauvaise raison qui pousse au suicide, it y en a cent ex-
cellentes qui font desirer do vivre. Benard apprecia la
sagesse des objections- de son ami, et it promit que, le jeu
excepte , it accepteraiti tons les moyens qui lui seraient
proposes pour sortir de cettepasse clifficile.'

Alurs, lentement, sans- secousse, par voie d'insinuation,
l'homme habile infiltra si bien SOS dangereux conseils dans
l'esprit de. Benard que .celui-ci se familiarisa avec l'idee
d'un depart clandestin. Il se persuada que le meilleur expe-
dient dont it pat s'aviser pour se remettre en situation de
payer un jour ses ereanciers, c'était de termer boutique a
Paris et d"aller ailleurs fonder un nouvel etablissement

avec tout ce qu'il-pourrait emporter de marchandises dans
son dernenagement nocturne.

II etait donCsorti . afin de s'assurer d'une voiture, pour
la unfit, tandis quo Pierre ' Bourdier s'occupait activement
des apprets du depart,. quand Toinette, transie de froid,
grelottante, mais certaine enfin d'un. abri, vint s'adresser
A cc dernier, croyant parlor . h , son oncle Lenard. •

Le-mercier, en revenant chez lui, avait Iaferme v.olonte •
de persister dans , on-.projet. Dependant, quand Pierre
Bourdier, qui s'etaitendotmi au debut de la lettre, comp-
taut sur l'arrivee du voiturier pour 'le reveiller, sortit, de
son lourd Sommeil et rouvrit les year, it faisait grand jour,
la boutique etait ouverte. et lopoele ronflait. Dans rarriére-
magasin, Bourdier n'apercut plus aupres tie lui aucun des
paquets qu'il avait si • soigneusement ficelês. Inquiet; iljeta
tin coup d'ceil a travers le vitrage qui conpait la boutique
en deux pieces, et ce qu'il vit alors l'etonna 0 ce point qu'il
se crut le jouet d'un rove.

Benard et Toinette, allant, •venant , s'appelant, se re- .
pondant, achevaient de remplir. les tiroirs, de regarnir les
rayons de la boutique, et de .disposer l'etalage en vue ties
passants: •	 -

— Qu'est-ce que. ca vent dire? demanda Pierre Bour-
dier sortant de l'arriere-magasin. Et le voititrier? 	 -

— 11 est venu , parti, et it ne reviendra plus, reprit le
mercier. Jute conSeillerai d'en faire autant, ajouta-t-il,
quand nous aurons. reglê nos comptes;

Diable! fit l'homme habile, deemitenance par le ton •
resolu de celui avait toujours regarde comme rine
dupe facile A mener partout oil l'on voulait la conduire. Tu
fais bien ton lien ce matin; aurais-tu done trouve tin tresor?

— C'est possible, repliqna	 mercier. regardant a la
derobee cello qui le nommait « mon oncle Benard, .

— Au fait, expliquons-nous, reprit Bourdier faisant
quelques pas viers le comptoir on Bet-lard se tenait en cc
moment.
. — C'est tout expliquó; repondit-ce dernier. Tu ne

jeunes pas ici et nous reglerons ensemble plus Lard.
nette-, poursuivit Benard, ouvre. la -porte a•M. Pierre
Bourdier; aprês tine simauvaiselinit, it doit avoir besoin •
de rentrer chez lui.

Bourdier regarda Renard, haussa les epaules., dit : «II
est fon! » et 'soffit en murmurant « Je reviendrai quand
Faeces sera passe. »

La suite a la prochaine,livraison,

Nous en agissonS avec les livres comme avec les horn-
mes, faisant de nombreuses connaissances, mais en choi-,
sissant pen pour nos amis CI, les fideles compagnons de
notre existence.	 Louts FEUERBACH

UTILITE DES CYCLONES.

Si les cyclones ravagent les pays qui se trouvent direc-
tement sur leur passage, s'ils font couriraux navires les
plus grands.dangers, ce sontnux aussi qui fertilisent les
contrees qu'ils visitent en y repandant des pluies bienfai-
santes. II semble que ces terribles fleaux out tine mission
a remplir, et que leur effet utile depasse . de beauconp ICS

desastres qu'ils cansent. La saison de I'hivernage serait la
ruine des moissons de la zone torride, sechees stir-pied
par l'ardeur d'un soleil implacable, si des pluies frequentes
ne tempóraient le climat de ces bralantes contrees. Il fatit
done que l'eau vaporisee clans les regions equatoriales
vienne se- dóverser stir les pays intertropicaux.• Les cy-
clones , sent les moteurs destines A ce . transport : c'est
leur passage que noes devons les pluies torrentielles qui
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fournissent les grandes masses de sels ammoniacaux
d'acide carbonique et d'Olectricite si favorables it la vege-
tation; pluies bienfaisantes, dont l'aetion salutaire par-
vient souvent It reparer les ravages causes par le parceurs
du centre d'un ouragan. (1)

DE OM VIVENT LES PLANTES.

Les plantes sont composees de charbon , d'eatt et d'hy-.
drogène en eices;. ellest ontiennent en outre tin quatrieme
corps simple, Paiote, qui s'y trouve en proportion tres-
minime , mais dont Ia presence est essentielle h la vie.
L'atmosphere fournit - abondamment le charbon ; ,
Cost-It-dire l'oxygéne et Phydrogene , est donnee par les.
pluies; Paiote est domande au sol, et comme it y est rare,
on l'y introduit sous , forme d'engrais : c'est la Grande
preodettpatiOn de l'agriculteur, c'est la plus grosse, la plus
inevitable et la plus productive de ses depenses.

J. JAMIN.

L'ARENA , 'A_ MILAN.

I: Arena , on l'ainphithehtre de l'Arene; a Milan; des-4
fine aux courses de chevaux et de chars et aux: jeux gym-
nastiques , a etc construit au temps de l'occupation fran-
caise, , en 4805, par l'arcbitecte Canonica. 11 pout contenir
trente mills speetateurs. Il a la forme elliptique : son grand
diametre est de 750 plods ; le petit, de 350. On pout in-
onder toute l'aren.0 en y deversant. un ruisseau voisin : en
4807, on y donna le spectacle d'une regate h Fempereur
Napoleon. La porte principale et cello .qui donne entree
au putvinare sont en granit. La premiere est ornee do
quatre colonnes -d'ordre dorique : son fronton est decore
d'un bas:relief en marbre_representant tine course antique;
il-a etc -execute _par Cajetan Meal- de Ravenne. Le putvi-
nare , qui s'eleve du ate du midi, est (More de colonnes
corinthiennes en granit rouge; sur la frise de' sa salle in-
tericure on remarque des fresques ou Ange Monticelli a
figure , les jeux Olympiques et les ceremonies religieuses

L'Amphitlare de l'Arenit , a Milan. —Dessin de Provost.

_	 .

Apres la deesse aux dents formidables, et aux plods de
laquelle s'enroulent des serpents, la terrible Teoyaomiclui,
la hideuse compagne du dieu de la guerre, ce qui attire
tout d'abord les regards, c'est l'enorme cylindre sculpts qui
lui sort pour ainsi dire de pendant, et glean dêsigne depuiS
taut d'-annees sous la. denomination, si peu conforme it sa
destination reelle, de Pierre des sacrifices. Malgre les scenes
guerrieres quo representent ses bas-reliefs, en-depit de la
prêtendue rigole par laquelle devait s'echapper le sang des
victimes, it parait pronve quo Ia Piedra de sacrificios n'est
qu'un monument votif consacre an Soleil, Le savant Gam,
qui n'est pas inconnu h nos lecteurs, et dent M. Ramirez
se plait a rappeler l'opinion, l'a demontre par line suite
d'inductions -ingenieuses. Scion les conjectures les plus
admissibles, ce monument remonterait au temps de Tizoe,

de la Grece dans les grands spectacles du cirque. L'Arena
sort aujourd'hui de depot d'artillerie.

MUSEE DE MEXICO.

Le Mush de Mexico ,• fade en 4822, oecupe Pun ties
stages superieurs du palais de l'UniverSite. Son directeur
est 16 savant don Jose Fernando Ramirez, ancien ministre
des affaires 6trangéres. ses monuments les plus
precieux, on remarque les pieces de grandes dimensions
decouvertes accidentellement en 1701, et dont aucune
juSqU'it ce jour n'a traverse les mers.,

( I ) Guide du commandant Bridet,
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septiéme roi de Mexico; méme qui prêpara les
mat6riaux du grand temple. .M. Ramirez n'admet d'une
facon absolue ni l'opinion de Humboldt ('), ni celle que nous
venous de reproduire. Selon lui , la dêdicace au Soleil n'est
pas douteuse, et l'effigie du dieu gravêe stir la face prin-
cipale ne permet pas qu'on se trQmpe sur cette attribution.

II pense, toutefois, .que c'est in monument commêmoratif
des victoires du roi Tizoc sur les tribus dont Mexico etait
entoure. Cette pierre est en porphyre basaltique tres-dur,
a 2..67 de diamètre sur 0..53 de haut. Les reliefs du
cylindre presentent 0. .21 de hauteur ; ceux de l'effigie du
Soleil s'Olêvent a 0. .025 de sa surface. Le trou circulaire

et le canal qui semble y aboutir ne sent autre chose que
le produit d'un accident.. Larsque, le 17 decembre 1791,

(') Le grand voyageur Humboldt voyait dans cette pierre un tom-
cat 1 , c'est-h-dire une sorte d'autel cur lequel devait avoir lieu le
sacrifice du gladiateur. On sait que chez les Mexicains certains guer-
riers renommes par leur vaillance etaient reserves 5. l'honneur de suc-

cette enorme pierre fit decouverte, On pretendit d'abord
la detruire, comme on avait fait, d'ailleurs, a l'egard de
bien d'autres monuments brisês alors pour servir au pa

comber devanf les dieux lorsqu'ils avaient Re faits prisonniers. Bien
differents des captifs qu'on egorgeait sur la pierre du sacrifice, ils p6-
rissaient en se defendant.
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wage do la place. Ce fat darts cc but, dit le Savant censer-
vateur du Muses, qu'on trou fun ottvert an centre du
nolitheet qu'on tracts la rainure dont les yettx-solit frappes
tout d'abord. On atilt poursuivre la desastrease operation-,
lorsque le hasard amena sur tes lieux le chanoine Gamboa,
gni s'opposa avec vehemence h cc	 continueb.
Pour saucer cette pierre, a laquelle lui soul attachait du
prix,'ilobtint qu'elle fat transportee dans tin:adroit par-
ticulier de la plate, en elle dernettrit cameo jusqu'en1823
ou en 4824. A cette epoque; on l'exhuma pour la trans-
porter h FlJniversite. Won M. Ramirez, les sculptures
dont elle est, ornee rentonteraient 'it l'année 1481.

A cote de cette pierre se trouve tine. statue do forme,
egalement en porphyre basaltique, de 011%77- .haut.
C'est tine des' pieces las plus , precieases 06 la colleetioli
en raison de la perfection de son travail. Malheureuse-
ment, les plods et les mains manquent, et cette mutilation
a entrains avec elle, quelqües attributs caracteristiques.
La figure est coiffee de certains ornaments reserv.esi la
noblesse ., et que Yon savait tisser artisternent 'avec des
plumes precieuses : c'est'ce que Humboldt s ' e8t petit-etre
tin peu trop hate de comparer:h la caiontica des statues

' egyptiennes. La figtire. voisine est cello de-Tialoe, le dike
le plus rineien de la terre scion les rMexicains. , Mai qui:
presidalt aux pluies feeorulantes et 'mitres . pheaomenes_.
meteorologiqoes. La statue Ik_ que O' n .39: de Inuit.

Parini los instruments Sautes ou employes aui divertisse-
. monts des Mexicains, les eneensoirs'd'un travail delicat-on
'Naha le coped, 14 .pipes, les larches en silex, les poietes
lances en obsitlienty, an 6 place Ie teponaztli.; ou tambour
sacre, dontrusage,etait indispensable dans toutes les fetes
civiles oti religieuses des MeXicains. II a O nt.4.4 sur '0"'.12
de diametre, et_a ete, crease dans On cube de bois cylin-
drique d'ttne grande sontri t iti. Le parallelogramme , qu'on
remarque au centre, .et qui est divine en _quatre Parties,'
est forme par une lame de bois menagee dans le tronc et
allierant au tambour par tine seule de seS 6X-trendies. Self
épaisseur nest point tale, et elle_--rend distinctement
quatre sons divers. On reglait le mouvement des danses •
sur le teponaztli au mnyen de _baguettes _garnies A Icor
extremite (run tampon (10 - 1111c on de' goMme elastlque.
Les mitres instruments de musique sent de simples siffiets,
des especes ' de.flageolets en term tulle preduisant des
sons assez mediocres.- Dne'serte di hautbois est place:tout

- aupres do petit temple. Entre le teponaztli et' le hautbois
figure on effreyable 'uStensile Milk clans la serpentine,.'
grave finementet parfaitement port, "iltil'servait it assujeftir
h gorge du malhoureuxetendu sur la pierre du sacrifice; et
it le priver de. tneuvement, tandiS que (les pretres Itii'assa-
jettissaient les jambes et que le sacrificateur lot ouvrait la
poitrine de son coutenu crobsidienne:

La grande figur4e debout qui demine-.'notre gravure est
one divinite ; sans nom . stirs hvret du Alusee mexi7
cain. Elle se dresSait jadis au SOMMet lila montagne do
reptile°, cennue maintenant sous le nom de el Pefion Viejo,-
dans un lieu on Cortes cut a subir un rude combat. Ce fut
en 1847 qu'on la decouvrit i 'renterSee,' matike', concerto
do terre, dans on, lieu qu'on vomit d'iouvrir pour yetablir
des fortifications.' - Cette statue, en "porphyre basaltique,n'a
pas mains de 1 m .44 de haut, en y tomprenant le piedestal.
Elle a Re peinte jadis de diVerses couleurs :1e bleu, le noir,
IC rouge, se- laissent voir encore. Les taclies noires qu'on
remarque stir la face du diction du beros sons le produit
des vapeurs de l'encens qu'on hralait,devant lei; elks n'ont
pas mains d'un millimetre d'epaisseur, et M. Ramirez s'e-
tonne avec raison du nombre d'annees qui . ont dots'-ecouler.
pour quo cette adoration seculaire, sur tine montagne
batttte des vents, alt laisse de pareds Vestiges. 11 suppose

en meme temps que cette viehle statue mutilee pourrait
Bien etre cello do quclque divinite protectrice des voyageurs
et (lit commerce (').

Les masques seeniques que le Alusee possede, tallies
avec une habilete rare, malgre l'exceSsive durete des ma-
tieres precieuses employees ici par les artistes azteques,
sent pent-titre les specimens les plus remarquables de la
sculpture mexieaine.. 	_

On vain, au-dessous de la pretenhe . pierre des sacri-
fices, on faisceau de baguettes -figure dans le basalte et
rappelant rinsigne de la (lignite consulaire cliez les Re-
mains : c'est , ,, seloa, M. Ramirez, 1111 m	 monuept*qu'ono—
graphique. Dans le cartouche Von 'oit au centre apparalt
le cymbole chronique acad.' II designe l'ann6t ante mill
(des deux cannel ou des deux joncS) : &est repoque durant
laquelle en celebrait rannee cyclique du renouvellement du
fen; elk reveratit toes les cinquante-deux ans.

Qn contiait la figure quo Humboldt a_ fait graver en tuts
tie son Atlas, et qu'il design sous la denomination de
busts d'une pretresse azteque. Une figure iiientimre a etc
placee sur le monument italique 'plus bad: etc
trouree. en 1852, en nettoyant ('antique canal qui traverse
le Campo Florid°. Ses yeux . sent cn pyrite do cuivre, de-
composee par rliumidite. Nous ne repeterons pas ici , ce
que netts avons	 naguere propos du puissant Quetzal-,
qatl, dont le serpent, enrottle cur lui- meme et garni do
plumes, est le symbele hies conriu. Le (hoses de Mexico
possede plasieurs specimens de cette Wok fameuse , et
quelques-1ms d'entre cox sent d'une dimension plus con-.
siderable quo celui qui est ici figure.

-II ne rests des twines offensives des Mexicains quo des
hashes de pierce, des pointes ou des fern de lances, tallies
dans robsidienne ou 10, silex. Les lampes des piques ant

`,etc *Kees. Le sabre' dentate qui se Macho stir Ia pierre
cylindrique-n'est mitre:quo le formidable mactinhuilkdopt
en 'it fait par corruption le mot macana. , Un coup vigou-
reusement assent de cot instrument suflisait Our detacher
•do corps la tete d'un eheyal , ou . memo pour cooper on
homme en deux.- Clavigero. en donne une minatieuse des-
cription.

Des dent bannieres mexiCaines melees dans les deux
faisceaux, _'une servait d'insigne A run , des quatre grands
dignitaires,de Ia couronne qui, sous le titre de "MI za-
noot4 exercait de (sautes' fonctions civiles dans le palais;
la serondeappartenait A on grand dignitnire de la couroene,
On, Si on le prefere, a tin general appele le 'fizoyoliacall .
Le panache est forme des-belles plumes vert et or.fournies
pat la queue du quetzitili.

Le curieux-monolithe sculpts en relief, et qu'on volt di-
reCtement arttlessous, de la lideuse Taayaomiqui, •est en
serpentine. It a 0. .80 (le Iota sue 0,m .60 do large et
0. .30 crepaisseur. 11. conserve des fragments de ciment
qui ont _fait presumes que cette pierre avail etc attaches a
rune des parois du grand temple de Mexico. Cette pierre
constate r erection du grand ',heath de Iu capitals clu M'exi•-•,*
que, ea ‘ l'annee.cietteiracetl, on-des huit maisqns, _qui cor-
respond a 1487. Le tableau place au-dessus de la pierre
represente les rois Tizoc et Althitzotl; septieme et linitieme
monarques de, l'Etat mexicain, offrant tine libation de sang
humain au Feu.	 ,	 •

.statue 'accroupie-; et qui s'eleve au-dessus do has-
, relief, -represent° on personnage. frequimment reproduit
par la peinture didactique et par la statuaire chef les Mexi-
cains..Elle est en. porphyre basaltique, et a un pea' plus de
04%32. de hauteur : on en rencontre, d'autres semblables,

(') Ce spdmmen de la statuaire aztêque ne fait pas positivement-
partie au Muses. It appartient a M. Ramirez, qui ra faitflgurer dans
le groupe eurieux dont nous offrons la reproduction.	 ,
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eroisees. II y a des . timbres tires cur- tin papier ..sans-fili-.
gritne, dont les vergenres ..sont tres-margtcees.-

2 cuartos (01,0612) , , — vert bleuatre. .
4	 (01.1224),	 rose pale, youge,amarante pile, roux.

. 1 real	 (0 1 .2603), — bleu clair.
2 reales (0 1:5200), —violet clair et . terne, -gels fond violitre

• -(n o 200)-.	 . - •

1857.— Memo type et mernes dimensions.. Les timbres
soot imprimes stir papier blanc. A la mkanique.

2 cuartos (01.0612), — vert clair (vert jannatre„ vert bleuatre).
4	 (01.1224), — rose daft; rose-hortenSia , rouge-brique

Clair, rouge-arnarante dale.
1 real	 (01.2603), — bleu ( bleu-ciel, bleu clair, bleu fond),

12 cuartos 0 1.3672), — orange.
2 reales (01.5206!', — violet, lilas (no 200).

Les timbres de ce type ont etc contrefaits. On se•dócida
A adopter un. autre dessiri, et Ton prit le parti de barrer

Pencre toes les timbres restant de remission de 1857
comme de cello de 4856. On assure fine le timbre de '42
cuartos, tree le 4°' septembre 1859,- venait d'être grave,
quand la contrefagon fit renoncer •an type de . 1855 , de
sorte que le timbre n'aurait pas etc kills et que Fon. mi-
na detruit les fenilles qui avaient etc tirks. Nous ne pou-
vons dire qu'une . chose, c'est qr le timbre de 12 cuartos
a etc Ofnis en janvier 1860, ptusqu'il en 'a etc vendu 324-
en janvier et 89 314 en fevrier 1860: 'ces timbres êtaient-
ils an type de 1855 oti a celui de '1860? Non I'ignorons.
Les timbres del 860 ont été • emis le l et' mars ; it est pos-
sible qu'on ait b yre au public ceux de 12 cuartos deux
mois avant les attires.

II existe des timbres d'essai de remission de 1857

2 cuartos, — noir, chocolat clair, carmin: y ielad , sue papier
• Wane ; hrun' rougeatre stir papier . vert Clair.

4 — orange, jaune-brun , rouge-bran, bleu clair, vert,
sur papier blanc ; rouge sur papier chamois pale;
carmin sue' papier rose; 'Yea- emerande , rose
pile, sur papier blanc . verdatre; rouge-bran,
bistre clair, sue papieevert pile; rouge our papier
jaune-soufre; jaune-brun , bistre, rouge-brique,
sur papier lilas pile; rouge- brimie,. rose, sue
papier vert pile (avec le dessin . trondulalions•
dans la pate).

-1860. — L'emissiOn de ces timbres a eu lieu le
l er mars. Le timbre de 19 cuartos n'a etc erpis qu. 'en sep-
tembre '1861.

Les timbres sent rectangulaires et out. - 22.m .5 stir
18mm .5. Its sent imprimes en cotileur stir papier de cou-
leur.
. La tete tic la reine est couronnee et tour* a gauche ;
elle est dans tin medallion rond, au-dessous &Noel - sent
rancre et le cadncee. En haut, COMOS ; en 'bas, la va-
lour. •

2 cuartos (01.0612), — vert-emeraude, papier vert pale:
• . 4	 (01.12241, — orange, papier vert pile.

1 real	 (01.2106), — bleu fond, papier vert pale (n o 202).

au Mexique, de toutes les dimensions, en serpentine, en
marbre et en albatre.

Tout au bits est le medele d'un petit temple meiicain
tres-propre a downer une idle de la forme generale des
teocallis. cadre qui s'appuie stir l'antique in-
scription sort de montre a une foule de menus objets parmi
lesquels figure le fameux•ornernent labial qui, sous le nom
de tented, - paralt avoir servi d'insigne aux guerriers mexi-
rains ; ilsle portaient parfois en or.

Scion M. Ramirez, la . grande pierre circulaire force au
centre, et endommagee„ par diverses fractures, aurait fait
partie de . redifice que l'on nommait a III:!xico le Tlachtli.
Ce local, consacre a des . usages tour a tour religieux et
profanes, se rattachait an grand temple. On y executait
divers exercices de gymnastique, et c'etait la . .qu'avait lieu
ce fameux jut de paume •qu'on designait sous le nom de
jell de on de la balle ólastique. Les joneurs hailes
devaient faire traverser le troll circulaire ['Won remarque
au centre du cylindre, • Cate pierre n'a pas mins tie
0..90 de diametre sur Om .18 d'epaisseur.

Cost un bienfait inestimable qu'une conscience deli-
cate, c'est-A-dire tine conscience qui ne soit pas settlement
prompte . h discerner ce qui est mai, mais qui róvite A !In-
stant, comme la paupiere-Se forme a l'approche du Meindre
danger.	 TilemAs ADAM.

LES TIMBRES-POSTE.
Suite.	 Voy. p. 47.

ROYAUME D'ESPAGNE.

Suite.

1855. — L'effigie de la reine Isabelle reparait Sur les
timbres qui ont ete emis 4 . 1855 a 1864. Le type des
timbres de 1855 A1860 est le memo : la tete est tournee
a droite, couronnee de laurier et placee dans tin Medallion
rond. Le mot Correos est en haut et la valour en has. Le
timbre est rectangulaire et a 22 .m ,5 stir 18001,5,

L'emission a en lieu le 1 avril 1855,
Ces timbres sent imprimes en couleur sur tin papier

blanc bleuatre (tres-rarement blanc), qui a en filigrane
des Ills replies, comme on le voit dans le dessin n° 2U1.

2 cuartos .(0 1 .0612) .,	 vert clair, vert-6meraude, vert-olive.
4	 (01.1224),	 rouge - amarante,. rouge- brique, rouge-

brun t grehat.
1 'real	 (01.2603), — bleu fond.
2 reales (01.5206); —violet, brun violad (no 200).

No 200.	 Espagne.	 No 201.

1856. .home type, memes dimensions. Les timbres
sent imprimes en couleur stir tin papier A la main, nii-blanc,
ottblanc, qui presente en filigrane des lignes •diagonales

12 cuartos (0 1.3672), — cramoisi,carrellin, papier chamois dab ..
papier blanc.

2 reales (01..5206), — violet, papier lilas pile.
19 cuartos (0 1.58-11),	 brun rougeatre, papier rougeatre.

.Ces. timbres ont servpjnsqu'au 't er juillet 1862.
•Le timbre de 4 cuartos a servi a faire les essais

couleurs.•
. Voici les essais conntis (4 cuartos}

.Orange, papier vert pale.	 - Bleu clair, papier lilas pile.
Bleu fond,	 2d.	 Brun clue,	 id.

-Vert-jmeratide, 	 id.	 :Vert pale, papier vermilion pale.
Brun-rouge,	 id.	 Bleu fond,	 id.
Orange, papier chamois pale,

•

1862. — Les timbres. de 4:862 out etc emIS le t er juillet
1862 et out servi jusqu'an 31 decembre 4863.
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No 202.. Espagne. No 203.	 Espagne.	 No 20.1.

Its sent rectangulaires et ont 23mm stir 19mn1 .5. Its sent
imprimes en couleur sur papier de couleur (sauf tin timbre
imprirne stir papier blanc).

Dans un eadre,ovale est reffigie de la reine Isabelle II,
dont la tote est tournee A gauche. -La reine 'parte un dia-
demo. Les tours de Castillo et les lions de Leon sent aux
angles dans des &assorts. En haut, Espana; sur les cOtes,
Correos; en bas, la valeur. 	 °

1 cuartos (Or.0612), — bleu clair, papier jaune,
4	 (Or.1224), — brun rougeatre, papier rougeatre.
1 real	 (Or.2603), — brun fence, papier jaune.

12 cuartos (01.3672), — bleu Clair; papier rose (no 203).
2 reales (0%5206),	 vert-êmeraude, papier rose.

19 euartos (Of .5814), — rose-carmia vif, papier blanc.
Le timbre de 12 reaux a ete tire aussi sur papier blanc.
1864. — Les timbres qui sent aujourd'hui en usage

ont ete dmis le l er janvier 1861. En fait, le timbre de
4 cuartos a . dte livre au public A cette epoque ; les autres
timbres ont	 mis en vente . le l er mars.

Ces timbres sent rectangulaires et ont 22ntai stn. 49.
Its sent imprimes en couleur sur papier de couleur. Ils ne
sent pas'piques,.

L'efligie de . la reine est A pea yes la memo que dans le
timbre de 1862 ; elle est dans un cadre qvale entoure d'une
jarretiere. On lit'en haut Correos, et en has la valeur en
chilires suivie de la date 1864.

cuartos (0r.0612), — bleu, papier lilas bleualre (no 204).
4	 (0%193,1), — vermilion, papier chair.
1 real	 (0f.20031, — bronze, brun, papier vent.

12 cuartos (0f.8672),	 vert-emeraude, papier rose.
2 reales (0f,5206), .-.- bleu, papier rose.

13 cuartos (Of.5814), .— violet, papier rose: 	 -

On connait les timbres d'essai savants :
cuartos; — brun violate sur papier blanc.

4 — noir., bleu; vert, carmin , jaune, brun, sur papier
bland; rouge sur papier jaune-paille ; violet, brun,
stir papier vent; rouge sur papier vert (avec des-.
sin d'ondulations dans la pate).

12	 — noir sur papier blanc.

Timbres-poste pour la eorrespondance offleielle. — Des
timbres-poste d'un dessin particulier sent reserves pour
les lettres et les plis de la correspondance officielle, aux
termes d'un decret du 16 mars 1854. Le dessin represente
Neu aux armes d'Espagne surmonte de la couronne royale
et entoure du collier de la Tolson d'or.

Il y a ea trots emissions : deux en 1854, et la troisieme
en 1855.

Les premiers timbres sent octogones. Its sent graves,
imprimes en relief et en couleur sur papier mi-bland; le
dessin ressort en relief et en blanc sur le fond de couleur.
La tote de la reine est tournee A gauche et n'est pas con-
ronnee. En haut, Como °field; en bas, le poids (9 libra).
1854. Nous no connaissons que le timbre de I libra, qui est
vert clair. (Collection de M. Herpin.)

Les seconds timbres de 1854 (1 er juillet 1854) sent rec-
tangulaires et ont 22 mm .5 stir 18mm.5. Hs sent graves,
imprimes en noir sur papier de couleur. En haut, Correos.
1854.; en bas, le poids. Le dessin est celui des timbres
ordinaires de 1854. 	 •

onza (448.3775), — papier jaune vif.
1 onza (28s.7550),	 papier rose fence.
1- onzas (115s:0200), 	 vert clair..
1 libra (464 ..0800), — bleu daft' (no 205).

Les timbres actuels sent °vales et ont 23mm sur 49. Hs -
sent imprimes en noir Sur papier . de couleur.

	

No 205.	 Espagne,	 No 206,

_1855,	 1863.
-IAonza (148.3775), — papier orange ou jaune d'or. d'une-paille.

onza (28s.7550), — papier rose (no 206)..	 •
4 onzas (115g.0200), — papier vert.
1 libra. (164.0800), — papier bleu tlnit. 	 Cris-perle,
Timbres. des dOpeches telegraphigues.— Ces timbres ont

CIA .enfis en juin 1864. Its sent rectangulaires, graves,
imprimes en couleur sur papier bland, et portent les armies
d'Espagne. En haut, Telegraios; en has, la valour et la
date (1864).

1 , real (0:.2603), , — brun.
$ reales (0%5206),	 rose.

16	 — vent.
'20	 (5'.2060),	 noir. (En haul, Ciri-Tel.)

Les finibres,-poste sent fabriques par l'Etat- dans les.
ateliers die timbre,- Madrid.

Timbres divers. D'autres timbres ont, dit-on, Id va-
lour des timbres de franchise, mais nous n'avons pas de
renseignements certains stir co point.

Un de ces timbres est grave et iinprime en noir sur pa-
pier blanc; it est ovate et a 28.5 stir 22. 11 porte l'Ocu
aux armes d'Espagne surmonte de la couronne royale et
entoure du collier do la Toison d'or. On lit dans l'enca-
drement : Congreso de los diputados. (Correo.) Ce serait
le timbre de franchise pour la correspondance des deputes
aux Cortes..

Un autre timbre est rond et a 48 n1rA' stir 42 ; it 'est grave
et imprime en noir sur papier blanc: L'ecu aux armes de.
Madrid surmonte de la couronne ducale est au tuition ; it
est entoure de la legende suivante, placee entre deux cou-:
runes de hurler : Cabilde de eseribanoi de laner° de
Madrid. (N° 207.)

No 207. Espagne.	 -	 -

I1 y a encore un autre timbre qui est rectangulaire et a
sur 38. II est lithographic et IMprime en noir stir

papier blanc. Ce timbre presente mucartouche ovate en
dehors duquel sent en haul les lettres M. P. Dans ce car-
touche est reservee la place de la date, et, en tete est des-
sine l'ecu d'Espagne surmonte de la couronne royale et
entoure de la legende : Colegio de notarios eseribanos
de Madrid. La lettre U est au has. CO timbre a un talon.

Ces trots timbres sent dans la collection de M, de
Saidcy.	 La suite a une attire livraison.
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L'ANCIEN PALAIS DE LA CHAMBRE DES COMPTES DE NORMANDIE,

A ROUEN.

Ancien palais de la Chambre des comptes de Normandie, a Rouen. — Dessin de Catenacel.

La Chambre des comptes de Normandie, ótablie it Rouen
Van 1380, fut sapprimee par Francois Pr en 4543; reta-
blie en 4580, elle tint d'abord ses seances dans tine des
salles du prieure de Saint–Le de Rouen; puis elle fat
transferee; en 1591, clans an hotel, acquis de Rome de
Fresquiesnes, situe rue: des Carmes, oft elle est derneuree
jusqu'au moment de sa • suppression, qui eat lieu au com-
mencement de notre grande revolution tie '1789.

Cet hotel existe encore; it se compose de quatre corps

TOME XXXIII. — Mans 1865.

de logis, dont trois, construits en pierre de taille, forment
les cotes thine tour assei spacieuse:

Deux de ces cotes, ainsi quo la partie posterieure de
116101, qui donne sur Ia rue des Quatre–Vents., ont
edifies dans la premiere moitie du seiziemesiècle. Mais 1;1
facade sur Ia rue des Carmes est du dix-septieme. La grande.
porte, ayant pant trop petite, fat reconstruite en 1054.

Le corps de logis do nord, fort insignifiant, n'offre au-
cun vestige de sa construction premiere . : c'etait ut rieux

12
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batiment en bois et a un ettige. Gelid de l'est, qui fait face
A la grande porte d'entree, et eelui (In midi, qua repre-
sente notre gravure, soot des constructions clans le pet
de la renaissance des arts sous Louis XII et Francois ler.

Le cote de l'est, charge de sculptures, se compose 'de
deux etages d'égale . hauteur, , et de six croisees de face, de
forme 'earree, tin pen plus butes que larges, dont les tru-
meaux soot occupes par ,diverses-ordonnanco de pilastres.
Simples au ro-de-chaussee, ces pilastres sent, auX netas
superieurs, revetus d'especes 'de • candelabras ernes do
groupes de petites figures de fort bon gout; ferment des
sujets mythologigues, teas quo Mars et Venus, de Muses
jouant des instruments, etc., avec des chapiteaux tre,s-va-
rids. Le tout est enrichi d'arabesques, de-meme que la frise
de l'entablement. Une crete en plomb,ddcorait autrefois le
flute de ce batiment.

Uric date, cello de 1524; est inscrite sur cette façade,
On y a lu a tort 4424:
- Dans le-corps de r logis du midi, qui oecupe la droite de
cette planche, se- trouvait, au rez 7de-ehaussee, la chapelle:
Elle'existe encore; avec sa vonte charge de nervures et de
maces d'otti descendent des culs-de-hunpe.

La facade de ce Me est d'un _style plus Cleve et plus
elegant, quoique moms ornee que cello que nous venous de
dicrire. Elle est remarquable par la-beautd et la perete des
profits desdivers'menibres de son architecture.

Quatre.arcadeS (autrefoig ,on en voyait cinq) d'une belle,
ouverture; avec archivolte'et double imposter se dessinent
agreablemert sur le nu du mur; dans lequel est engage on
ordre de colonnes de style corinthien,,aVec chapiteaux ara-
besques,

Au-dessous regne un soubassement plein. Un autre
ordre semblable , mais forine de colonnes plus petites,
.decore l'Ctage supériettr,:- dont les croisees, grades et
parrees, sont divisees par un -pilastre avec chapiteau, Un
attique termine ltedifice.

Une autre porte de cot betel est sitree rue des Quatre-
Vents. Elle est formee dune arcade d'une belle proportion,
laquelle s'appuin sur des impostes. Les pieds-droits sod.
decords de deux-.'nolonnes- tress-nenues, avec piddestaux
supportant un leger entablement cottronne par nn-fronton
ter pert aigu. Ali, cads de l'arebivohe soot deni petits
bas-reliefs en forme de±medailIons tres-peu saltines.- Les
faces et les sates des jambages, ainsj'qtte le dessous de
l'archivolte, sent converts Ile quantite d'arabesques (run
excellent gent et d'un fin" precieux: Mailieurersemetit ens
sculptures ebarmantes ont Cte empatees de plusieurs cou,
ches de peinture gui •en derobent quelque per it la vue les
traits les pin

A cette ineme:porte de la rue des Quatre-Vents se
trouvait autrefois certain heurtoir, Ott MOrteNO ;en .dessous
duquel on voyait on horeme nu qu'il a ate convenable de
supprimer.

Le palais de la Chambro des comptes a ete vendu,comme
bien national, en ran 4 (1706), et est devenn depuis one
propriate particuliére.	 - •	 -

LA NIECE DE L'ONCLE BENADD.,
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 66, It, 82.

Toinelle la Glorieuse.

c II est foe ! s'etait dit Pierre Bourdier, brusquement
t'ongetlie au reveil par set anti dont, la veille encore, it
inarnait et pCtrissait si aisenient I'esprit, au profit de ses
Vito personnelles, qu'il en Ctait arrive a lni faire adopter,

comme inspiration de la sagesse, le violent parti, pris de
rhabilete sans scrupule reduite as dernier expedient.

A la vue des merchandises reintegrZes a leers places
respectives et de l'efalage non-seulement remis en ordre, -
mais dans Mt ordre aliquot le bon, goat fen:Min , qui fait.
valoir les choses, avail Ovidemment preside; it la vue de
tons ces indices dune revolution complete dans les reso-
lutions du mercier de la rue Jean-Tison, Pierre Botirdier,-
devinant que le moment etait 'mal clioisi pour one expli-,
cation, await ajoute : "0 Je reviendrai quitnd recces de folio
sera passe. » 11 , ne revint , pas. Le Yeglement de compto -
qu'on lui demandait l'aurait tree . emberrasse,Il eat !Ad, •
force d'avouerla vente irrevocable de ees merchandises
quo, dans son ingenuite, Marti se fiattait de pouveir re.;
tirer, contre remho.ursement, de chez les usurie,rs oa it
les suppOsait simplement deposees cenitne garantie de
leers avances. fllais ce quo la prudence ne lui permettait,
pas,de dire en face a ceiui qui ne pouvait plus etre sa
dupe, Pierre Bourdier, out du moins la loyaute,
serait dit l'effronterie, — de I'en informer par un bout de
lettre sans signature et d'une ecriture visiblement deguisee.
Ce billet-fut append au mercier enviroii deux 'mitres apres
la. rupture de sa liaison avec 'son, dangeimix conseiller..

Le gamin qui le jeta, en passant, sur le comptoir, sc
hate. de tourner le' s talons et de timer apres lui la port:,
la rue, sans attendre one reponse; de sorte qu'il ne put
dire A celui qui l'avait envOye rent produit sur Benard
par ce Message anonyme; mais dont la provenance -no pelt-
vait etre tin moment douteuse pour le destinataire,

L'effet fut tres-grand ; si grand mill -ertsemble
cable. a quiconque aurait ete, la . veille, dans le secret du
demenagement Clandestin.. On n'aurait pas compris com-
ment it se pouvait qua rhornme ranee sz Yudernent par
cette secousse morale , fat ineree stir le pen-
chant de la banperoute frauduleuse, s'dtait, depuis trois
join's, familiarise avec Video de devaliser nuitamment son
magasin pour s'en eller an loin faire argent de inarclian-
dises.qu'il devait deux fois : d'aberd aux fabricants qui les
avaient fournieS; puis it ses autris crdanciers, dont elles
etaient le gage,-	 '	 _	 -

Un moment de rCflexion eftt cepenflut ,explique sotto
soi ,'-diSant contradiction.

Entre la mativaise pensee..et raction coupable iI y aline
:resistance h vaincre un obstacle a briser : la conscience
humaine. II ne depend pas de noes de

-
tire de bons•ou de

maitvais roves; ainsi en ' est7i1 de nos pensees, pour la plu-
part d'entre nous du mains. Mats si toes les liornmes no
sont pas dories de cotta force dans la droiture qui les pi-
rantit, des deviatioespassageres de resprit ; si-, en fin Mot,
nous ne sommes, pas les mitres absoIrs de nos pensees, la
volonte qui les domino est toujours notre csclave. Or, gutted
la, perisee nous ponsse au mal, fl sat que notro volonte
nous . ramene au bien pour n'y alt plus, entre eel& qui
n'a'janiais faibli et olui .qui n'a pas faith, que la difference
d'une ificonnue dans les deux degrO d'innoeence ; diffe-
rence qu'il n'appartient pas *monde de mesurer, et quo,
meme devant Dieu, le mere de la butte conmense
etre : .

Benard n'en etait . pas encore A ce . trait d'union qui lie
indissoluble:rent Paste a ride° et fait de rintention 'po-
rde, qu'on pouvait combattre et vaincre, un crime accompli
que punit mais que n'efface point le chatiment.de la loi. Ii"
faut dire meme qua,' 	 entrait avec tart de docilite
dansla voie detour:lee oast le conduisait Pierre Bourdier,
une intention, it sot) point de.vue bonnete, necessitait et,
par consequent, justitiaitSa -c-ouduite de fripon. helm ilc .
ce,préjuge qui attribue fatalenient h.eertaines loolites les .
deceptions, rinsucces et la reine pour quiconque vieut
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lover et quoi s'avise d'y entreprendre, convaincu que
sa boutique de la rue Jean -Tison etait un de. ces helix
d'election de la male fortune, Renard, s'avenglant sur
criminalite du fait, n'avait vu dans ce demenagement noc--
turne et ce depart furtif qu'un moyen de transporter en
meilleur endroit son commerce, pour lecontinuer au profit
de ses creanciers. Et c'est precisement parce qu'il comp-
tait consacrer les premiers produits de la vente a rentrer
en possession des marchandises deposees; supposait-il, chez
des preteurs sur gages, que la revelation contenue dans.le
billet anonyme Ini fut comme un éclair foudrOyant.
• Au moment of ce billet tomba, comme il.a etc dit, chez
le mercier; celui-ci et la jeune fille arrivee de la veille,
tous deux gaiement d'acc.ord, donnaient les derniers soins
au menage du magasin. Benard await quitte sa veste, re-
trousse les manches deta chemise, et, chantonnant, it fai L

-sait, h. tour de bras, relnire sous la brosse le petit comptoir
de chene. Toinette,. suivitn. t les inspirations d'une ftmtaisie
coquette, corrigeait, modifiait la disposition de retalage et
ajoutait a ses seductions avec ce bon goat instinetif, art
chiarmant, innó chez  les' femmes, dans lavel les plus
naives ne sont pas les moms . habiles, et qui n'est que le
produit du sentiment exact des mouvements les plus purs
de la ligne et de rharnionie des couleurS„.

- IJ,n violent coup de poing frappe sur le comptoir, -puis
ce mot : « Volear! velem! » repete par une voix que remo-
tion etranglait, firent tressaillir Toinette. Elle se retourna
vers Benard, le vit pale et chancelant, et elle . n'eut que le
temps de jeter A la volee :11a piece de rubans dontses mains
etaient embarrassees, et de placer un siege . A Ia portee du
clefaillant. II laissa tomber comme une masse inerte, et
un long temps se passa avant qu'u pfit repondre autrement
que par tin leger signs de tete a ces questions de la jeune

effrayee de son insuffisance devant tin homme qu'elle
croyait mourant :

— Mais qu'avez-vouS, done, bon Dieu? Faut-il aller
querir quelqu'un? — Que faire pour 'volts soulager? —
Dites-moi done si vous vous sentez mieux.

Ces derniers' mots, elle Ies dit dune voix plus libre et
le cceur moins . oppresSe-;' 'car Mari] await enfin relevê la
tete. Ses yeux se ravivaient, la paleur.de son visage s'effa-
gait sensiblement, la suffocation await cesse, et les paroles,
qu'elle tenait tout a l'heire enchainees, revenaient main-
tenant presque distinctes. sur Ses•levres. Mais cette-force de
parler qui lui etait rendae, ce ne fut point d'abord a recri-
miner contre Pierre Bourdier eta deplorer son propre
malheur qu'il remploya; Touché de rinteret qua lui ternoi-
gnait l'orpheline depaysee, dont yunique esperance residait
dans la protection du parent qu'elle etait venue chercher
A Paris, it lui, dit :

— Pauvre enfant! le bon Dieu ne to fait pas la chance
heureuse; to as bien mal cheisi ton oncle-Benard!

Ce singulier regret mfelle eft mal choisi le protecteur
naturel qu'il ne dependait pas de sa volonte de rencontrer
ailleurs que la . of it etait, et dans une condition meilleure
que celle of la fortune I'avait place, glissa sur l'esprit
Toinette, sans qu'elle songeat a se demander s'il n'y await
pas tin sens cache dans la compassion qui s'exprimait ainsi.
Elle n'y vit que le regret du surcroit d'embarras cause par
l'arrivee d'une parente qui tombait chez lui, a l'improviste,
pour s'y faire heberger, dans tin moment of it lui halt deja
assez difficile de pourvoirpour lui-meme aux neeessites
de la vie. Elle crut devoir le rassurer stir ce point.

—.Ne vous tourmentez pas pour moi, reprit-elle; je ne
sills pas bien embarrassente, et, grace a Dieu, je sais tra-
vailler. La force ne me manque pas, ni le courage non
plus; ainsi, portent je;gagnerai mon pain. Si volts ne
pouwez pas me garder quant a present, eh hien, vous me

placerez comme if vous plaira et chez qui , vous voudrez.
Pourvu que je ne me sache pas tome. settle a Paris, comme
je l'êtais a Gisors, of it . ne reste plus personne de 'notre
famille; Pourvu aussi qu'un cos de besoin je sois thujours
sure de trouver mon refuge pros de vous, je saurai hien
m'arranger pour wivre avec les autres jusqu'au moment of
it vous sera possible de me dire : « Maintenant it y a tine
place pour toi a la maison; reviens-y, Toinette.» .
• Cela fut dit par la jettuefille avec une nuance de resi-

gnation enjouee qui meritait une bonne reponse. Benard
avait trop de preoccupations personnelles pour ne pas Ia
lui faire attendre. Il soureilla tin pen, reflechit tin moment;
puis, ayant leve les yeux- vers Toinette . , son regard ren-
contra un sourire qui etait une • priere,. et, vaincu par ce
sourire, it repondit d'un ton qui-n'avait rien de decoura-
geant

— Nous causerens de eela plus turd; acheve ton eta-
lage.

Toinette ne se le fit pas redire. It lui sembla qu'en ra-
iournant de la sorte, le merrier ventut -de prendre I'enga-
gement tacite de la garder chez lui; et, voyant qu'il etait
remis de sa violente -emotion ramassa la piece de
ruban roulee a. tette, et continua a orner les vitrines de
facon que les regards des passantS fussent infailliblement
attires sur dies.	 •

Quanta Benard, it n'acheva pas de cirer le comptoir.
Ayant rein le dósolant billet it deroula...ses mulches de
chemise, noun une cravate 'A son cob', passa son habit,
prit son chapeau, et se dirigea vers la rue, comme s'il eft
etc pousse dehors par uric soudaine resolution. 	 •

Est-ce que vous allez sortir et me laisser settle,
mon oncIe?.lui demandaToinette, inquiéte, non pour-elle,.
mais pour les interets de la maison, en se voyant tout
A coup charge, comme demoiselle de boutique, de la res7-
ponsabilite d'un . commerce qu'elle	 connaissait pas.

— Sans dente, ajouttH-elle,.je saurais bien au besoin
of trouver les choses, •puisque noes les avons serrees en-
semble; mais je n'en sais pas le .prix, et s'il vient des
acheteurs ?.

Benard cut tin navrant sourire 
— Des acheteKs? repeta-t-il . ; sois tranquille de ce

cote-la; it n'en viendra pas. D'ailleurs,. je serai bientOt
de retour, j'esp'ere. •	 •	 •	 - •

Cemme en parlant dirigeait ses .regards,dn cite de

la rue, le mercier vit sortir de la maison qui faisait face
A sa boutique ce meme petit ecialier avec qui Toinette await
en tin entretien la veille a propos • du terrible froid dont
elle souffrait alors.

Benard ouvrit sa poste et appela l'enfant.
— Si la mere Henriot; lui dit-il, n'est pas encore partie

pour aller faire ses menages, dis-lui de descendre tout de
suite afin de garder Ia bouticine , avec Toinette jusqu"A co
que je sois revenu.

L'écolier renifla, passa son bez stir sa manche, adressa
d'un signe de tete tin bonjour familier a Toinette qui lui
souriait travers les vitres, apres quoi ii repondit a Be-
nard :

— Ca va etre, fait.
Puis it retraversa la rue et remonta.:chez lui.

La suite a la procktil.le livraison.

HAS- RELIEF

D g COUVERT PRÉS D'ISSOIRE.

Le bizarre monument gm est let reproduit u etc dessine
d'aprós une photographieve . nous a . adressee son posses-
sor, Al, Grange (de -Clermont-. Ferrand),*leqnel a bien
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Bas-relief trouvd , en 1845, Cans les environs d'Issoire (Puy-de-Mime).
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voulu joiiidre h-cette communication des renseignernents
que nous allons transcrire, et des conjectures. Or linter-
pretation possible du sujet figure, 	 -

En • 845, on decouvritdans les environs d'Issoire (Puy-
de-bOme), sue le bord d'une'veie romaine encore indiquee
par le nom de Isanti farra (chemin ferre) dans le langage
do pays, tine sepulture formes de briqfies cannelees posses
de champ ; aw chevet se trouvait 14 brique quo nous repro-

duisons, d'-une hauteur de 42 centimetres sur 27 de lar-
gent. et 4 d'epaisseur. Sa composition, est d'argile mince°
et grossiere.

Une de ses faces offre one image barbare, .qu'one
certaino fermete. empreinte , clans le modele -de la tete et
quelmieS details aecessoires peuvent faire. remonter au
troisieme ou quatriême , siecle de l'Ore chretienne, On .y-voit
la figure d'un personnage, plutOt jeans que-vieux d'appa-

rence, dont le nienton et les joues sont hordes d'un
de barbe. La coiffure, symetriquement divisee, et terminee
en avant par deltic appendices ressemblant h des ()reales
de loop, est pent- etre tin tie ces bonnets faits do peaux
d'animauxque les Romains appelaient galertis, et qui etaient
pones particulierement par les chasseurs et les gens de la
campagne; au-dessus on distingue lane couronne radiee,
surmontee d'un double cercle qui se termino par des ani-
maux on des fleurons. Sur le front, M. Grange a reconnu,
et nous reconnaissons avec- lui, une croix a branches egales ;
mais nous n'avons pu apercevoir dans la photographie les

lettres alpha et omega, qu'il a vues, dit-il, 'dans l'original,
Ati mu est suspendu on collier en chatnette. Le corps est
convert , d'un-vetement serre ti la taille par me. ceinture ,
et qui descend jusqu'un 'pen au-desSus du genou; un pli
dessine autour des epaules one espece de pêlerine : it est
difficile 'de distinguer si ce veternent des manches; it ne
l'est pas moins de savoir si les jambessont noes; mais on
remarque des jirretieres attachees au-dessons dwgenou.
Une chine ou un baudrier, qui so croise stir la poitrine
tient .un glaive suspendu sur le flanc droit, comme le por-
talent les Romains. La figure, ainsi qttie, tient de la Main
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droite un objet de forme circulaire et muni d'un manche
qui ressemble assez a un battoir, et de la gauche un jave-
lot. De ce cete . sont trais'tetes suspendues. Sous les pieds
rampe no serpent dont la tete semi*, en se redressant,
menacer le personnage. Enfin tine clialne, dont quelques
anneaux sent hien visibles , sert d'encadrement a ce petit
tableau.

M. Grange croit reconnaitre dans- ce bas-relief une re-
presentation du Christ telle qu'elle a pu etre fate en Gaule
par tin artiste du pays, « par tin rustique potier », dit-il,
a une (Toque oit les symboles de Ia religion chretienne y
kaient encore inconnus;-'et it y voit tin ouvrage do cin-
quième- siècle. Nous croyons, comme nous l'avons dit, le
monument plus ancien , .et rien ne serait plus surprenant
que de rencontrer, meme apres le regne de Constantin, une
image chretienne au cceur de l'Auvergne. D'un.autre eke,
noire correspondant fait remarquer que « Ton adorait

Brescia, dans la Gaule CiSalpine, sons le nom de Tyllinus,
un 'then mediator qui tenait entre'le ponce etTintlex tin
muf que venait mordre un serpent entortille dans tine de
ses mains ouverte et ken-due. Tyllinus est le roi du monde ;
armó d'une pique, ii protege l'ceuf contre le serpent qui
veut le cleverer. »

Nous ne ferons, quant a nous, aucune conjecture stir hi
signification probable de ce bas-relief. Nous pensons
vaut mieux livrer sans coMmentaire le monument A la •sa-

gacite des archeologues.

UNE FONTAINE A ANSO
(HAUT ARAGON). 	 '

tl serait inutile de chercher Anso stir les cartes d'Es-
pagne ; cette petite localite n'y figure pas. p'ailleurs,

Une Fontaine a Anso (haul Aragon). — Dessin de Janet Lange, d'apres le tableau de M. Antigna.

aucun chemin n'y conduit , et le touriste .doit de tonic
necessite, pour l'atteindre , s'en rapporter a un guide,
c'est-O-dire it un contrebandier. Voici neanmoins, a cet
egard, quelques indications generales.

En supposant	 s'y rendant de France, on parte
d'Oloron , on prend d'abord la route qui mêne it Bedous
et A. Urdos, puis on gravit les Pyrenees, et Von arrive
la Croix de Somport, on finit le territoire francais,
commence l'Espagne..Ensuite, au bout de deux heures
de marche, sur le versant espagnol, se presente la vallée•
de Garcipollera, .qu'il faut traverser apres avoir long les
ruines de l'ancien monastêre de Santa Cristeria. On ren-
contre tin pen plus loin la yenta de San Antonio ; enfin
on cetoie un autre fort pyreneen que domine le vieux
donjon de Candancheri,. et quand l'Aragon a 60 franchi
stir plusieurs pouts successifs, on arrive a Canfranc, char-
mant village compose d'une sonic rue et d'une place quo

traverse Ia route, et defendu — on menace, suivant les
circonstances, — par un château dont la fondation est
attribuee 0 Philippe II.

Nous venous de penêtrer en Aragon par le passage de
Somport (les Espagnols disent San Port, mais l'etymo-
logie Ia mieux fondée nous semble etre Summits Portus) :
aussi bien est-ce le plus frequente de ceux qui font com-
muniquer la France avec cette partie de la. Peninsule, et
le plus accessible. En effet, on le voit praticable en tonic
saison, et la neige n'y sejeurne jamais longtemps. Il est
vrai que Ia commune de Canfranc est Obligee de le tenir
Libre, et, par exemple, elle doit le (Inlayer des quo I'en-
combrement produit par une trop grande quantite de
neige se prolonge pendant trois jours. Un second passage
se trouve h l'est de celui dont nous venous de parle y : on
l'appelle port de Jacca ; mais son parcours est des plus
penibles, et tine grande pantie, a peine tracee, n'est tout
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an plus qu'un simplesentier..Enfin, on troisierde passage,
plus h rest eneore franchit les. Pyrenees -du :col des
Moines:

Alais nous. RODS sommes arrUês Out A rbeure a Can-
franc; et ii faut maintenant arriver a Anse: De Canfranc,
nous' nous dirigerons vas rest, laissant air sud Jacca, gni'
tut la premiere* capitate de l'Aragon, traversant la sierra
do Bud et la vallee du Gallego ; et, one lois le borirg
d'Eseuer dépasse, stabil de- cinq on six quarts d'heure,
It travers les pierres et les bois, pour rencontrer, A mi-cAte
(rune montagne . aride , no milieu d'un paysage triste et
denude, le joli village d'Anso.

On compte trois ou quatre cents habitants a Anse.
Comme la plupart des Aragonais, les horrimes soot braves,
perseverants, flers, mais fort indolents ; d'ailleurs, d'un
commerce stir et fiddles It in parole donnee. De leur sate',
les lemmas . ont de radresse, de l'ordre, et les travaux les
plus rudes du menage, elks les accomplissent settles, sans
recevoir d'aide de leurs marls, de leurs freres, de leurs

presque toes. °coupes ft Ia contrebande. Mies ne sont
pas d6pourvues de beaute; et, naturelletnent, ne tikes-
tent guere la danse: Due des particularites.les plus frap-
pantes des mceurs aragonaises, et commune aux habi-
tants des differentes parties de cette coniree, 'est la vogue
constante des romerias,'otr pelerinages. II est pen de yilL,
lages qui n'aient aux-environs quelque ermitage les habi-
tants' s'y rendent. a certains jours, et lk le temps no se

.passe pas settlement en ferventes prieres ; air contraire,
on s'y lime bientnt it 'Lode espece de d'vertissemerits,-
parmi losquels la danse occupe toujours le premier rang.

Du reste; des quo plusieurs femmes sent reunies en un
endroit quelconque, a In fontaine; par exemple, soyez cer-
tain qu'avant de se. separer dies execnterent leur pas
initional. Le rhythme en est. calm°, rallure nullement
viva, et dies, les yeux baisses, la demarche serieuse, elles
font , claquer lours doigts par marqber Ia cadence, tout-
nant, s avancant, reculant, avec tine. majeste presque so-
lennelle, r une granite guano trouble 'pour ainsi dire jamais

Niger sourire. Et petulant, qu'on en s pit Bien assure, -
dies n 'v prepnent rpas' on moindre plaisir que les famines
de Seville on de Grenade it leurs boleras. robadas, si vines,

si acceritudes.
Le tableau de .51. Antigna donne one jOste idea des at-

titudes seyères et modestes et des'costunies, sanstinalop;ues
en Espagne, des femmes d'Anso.

PATIENCE ET LONGUEUR DE TEMPS.

Patience et longueur-de temps
Font plus que force ni que rage,

dit le fahnliSte. Void, k l'appui do vieil adage, one ob-
servation nouvelle.	 -	 °	 •

« J'ai dit M. Emile_Burnouf( 1 ), dans les ramparts.
do Alesséne , construits' par Epaminondas, des pierres
enortnes soulevees par tine racine de figuier. Ces pierres
n'ont pas moms de six picas de longueur stir onvlargeur
et stir one epaisseur de plus de deux plods, et chacurre
tl'ellcs peso an rains trois mille livres. -Trois assises su-
perpos6es avaient ate soulevdes par cet arbre A plus de dix
centimetres . de: hauteur. , cellos, one chose qui a.
droit de nous Milner, puisque cette faible racine petit etre.
brisee en quelpies instants, et qui/ faudrait les- forces
reunies de plusieurs hinnies par remuer ces grands
blocs: pierre. Pourtant, si I'on vent y reflechir, tout le
rnerveilleux disparalt. Line graine portee par le vent s'est
arretee dans Ain &reit interstice; IA ., elle a game; .1a,pe-

f 1 ). Revue deg -Deux Brondei, ipt° tiecembre1864.

tite racine a rempli respace qu'elle:ktrouve Ce fait
se passait, jo suppose, it y a cent ans. Je suppose encore
quo la racine a grossi. pendant six mois chaque annee et
qu'aIle s'est reposed le reste dtt tempsy dale a done cm, -
ploye a croitre envii'on dix-huit mille-jours. On sait quo
les physicians estiment la valeur d'une .force,- en la rap-
portant A la seconds, au kilogramme et au metre pris pony
unite. One l'on veal° achever cc calcul, an verra que la
force *loge par la racine du figuier .est trune extreme .
petitesse, et qu'elle n'egale pas la millionieme partie de
cello qui est necessaire pour Clever on hilogramme.A un

.-metre.de hauteur en tine seconde de temps. Settlement,
comnie elle est continue, et qu'elle ajoute sansinterrup-
tion ses efrets les tins aux mitres,' it arrive qu'apres. cent
ans elle- a produit tin re,sultat dont nous .sommes d'abord
étonnes. »

SUR LE STYLE.

Eerire.negligemment, c'est avouer qu'on n'aceordu pas
grande valeur A ses pensees; car de la conviction que nous
avons de la verite et de rimportance de nos pensees, it
nait tin entbousiasmecapable d'imposer it notre'espriCun
soin infatigable daps, le choix des expressions les . plus
claims, les plus belles; les pips energiqnes; --:tonfeemme
on emploie pour les reliques et pour les objets d'art pre-
cleat des.reeeptacles d 'or et d'argent. Scuornmimozn,

' L'ANALYSE SPECTRALE DE LA LumitgE
ET LA COMPOSITION DIDARQUE DES ASTRES.

e La lumiere, est , un mouvement ondulatoire excite au
seen des corps Iumineox, eCtransmis par on milieu_ amide
ether., n C'est sans date par .une definition claire et precise

conyient d'ouvrir nn sujet de dissertation quelconque ;
c'est' parqboi nets nous conformens' imMediatement
cette retie de hits-bon goat. Mais peut-etre la definition
a'st-elle trop affirmative.

ate de ee grand mot Lumiere, comma A cede des•
expressions qui representent pod', nous les lois g6n6rales
et les phenomenea permanents de Ia-nature, it y a certain
point d'interro,gation.que nul esprit humain n'a pu effacer
ericore. Puisqu'il faut le dire, avouons-le candidement ,
la tendance. instinctive de noire esprit nous , porte a votiloir
expliquer tent et ;t-inventor rexplication quand elle : nous
manque. Lorsqu'elle Dons fait data, nous. nous -payons
d'un mot qui la remplace; ce mot -ne. signifierait-it.rien
par lui-rame, peu nous imports : nos le faut. La me-
canique celeste montrant qu'une force agit .constamment

'entre leg astres et les gouverne dans respace suivant cer-
tames lois, nous aeons appeld'cette force attra6tion, c'est-
It-dire que nous avons exprirmi par 'un . mot L'apparenee
clue cette fore& reva pour -nos esprits ; mais it est Clair que
ce mot ne renferrne pas plus d'explication que n'existait
pas. De mama, voit-on se produire les phenomenes de la lu-
miere, de la chain'', de relectrieite?Aussitavoici desfluides
inventett poor ('explication desdits phenomenes, entites qui,
sans contredit, -expliquent tout, puisqu'en les , créant pour
les beshins qu'on en a, on leer donne toutes les proprietes
necessaires pour satisfaire A' ces besoins. avait soin
de toujours avoir levant respricla valeur purement pro-
visoire des hypotheses, et de ne. pis It la longue prendre des
mots' pour des retilites, on he courrait pas risque de se
fausser ridge stir bien des elroses. L'hypothesene dolt etre
qu'un auxiliaire 'destine- A rendre 'compte des faits, et. sou-
nds Iui -mdme , reeevoir plus tard la_ jestifleation on - le

`discreditpourra resulter d'une experimentation ulte-.
mire.
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II etait necessaire de faire cette petite pause en ouvrant
notre sujet, afro d'etablir tout d'abord que l'hypothese de-
finie plus haut sur le Inurement ondulatoire du fluide
(ithe,rd excite par l'action initiate d'un 'corps lumineux
n'est qu'une maniere d'exprimer la cause possible des
phenomenes optiques, et que cette bypothese, malgró la
facilite avec laquelle elle se plie a l'explication des faits,
n'est cependant qu'une theorie peat 7- etre superficielle et
incomplete, et qui ne sert gal couvrir les apparences. « La
lumiere, dit Arago, est ce quelque chose, maniere on mon-
veined, qui nous fait voir les objets exterieurs. Cette de-
finition rappelle cello de la grace par Voltaire : « La grace,
disait celui-ci, a recu bieri des definitions, suivant
est suffisante, actuelle, personnelle, etc.; mais la meilleure
est cello du moine X, qui disait quo « c'est un je ne sais

gni chant it plait a Dieu de nous favoriser. »
Ces reserves faites, admettons maintenant, sans autre dif-

ficulte, la theorie des ondulations. Pour donner un exemple
de hi maniere dont la lumiere se propage, nous rappelle-
rons les ondulations qui se succèdent dans l'air lorsqu'une
lame de metal fixee par un.de ses bouts, et mise en vibration,
Obranle les molecules d'ait qui l'environnent. Les ondes qui
se propagent spheriqueMent dans l'air, dont nous pourrons
nous former une idee em considerant celles qui se propa;
gent a la surface d'une nappe d'eau dans laquelle on jette
tine pierre, produisent .A nos oreilles la sensation du son
Iorsqu'elles frappent notre tympan. Ces vibrations qui
transmettent le son marchent avec tine rapidite de 340 me-
tres par seconde. Cellos qui transinettent , la lumiere
sat incomparablement plus rapides : elles parcaurent
70 000 hones par seconde. Ainsi, un boulet qui mar-
cherait avec la vitesse 'du son, laquelle ne différe pas

beaucoup de cello u boulet a sa sortie du canon, emploie-
rait quinze ans a nous venir du soleil, tandis quo la lumiere"
de cet astre nous arrive en 8 minutes 13, secondes.	 •

La lumiere se propage toujours en ligne droite, et .les
vibrations lumineuses dont nous verions de parler sont en
memo temps calorifiques : nous verrons bientOt qu'il y a
des vibrations calorifiques invisibles, dont on analyse chi-
miquement l'intensite, mais 'qui n'agissent plus sur les
nerfs de notre mil. Les vibrations de la lumiere se distin-
guent les unes des antes suivant qu'elles se rapportent it
des couleurs plus ou moms vives, .elles n'ont pas le memo •
degre de vitesse, et ces differences suiventime dócroissance
a partir de certains, points du spectre, dont nous allons
parler, jusqu'aux linaites de la visibilite, nous pourrions
presque dire, sans metaphore, jusqu'aux contours inVi-
sibles.

Le spectre! mot terrible dont le suaire cache ici tin
charmant fanteme, et que nous allons decOuvrir pour con-
tempter en lui la source brillante du monde des couleurs.
Supposons que, par une belle journee . de soleil , nous
sommes enfermes dans une chambre bien close. Nos valets
sent fermes, et le plus petit rayon. de soleil ne saurait en-'
trer. Si dans le violet d'une fenetre exposee au soleil nous
pratiquons une petite ouverture circulaire, un rayon de
lumiere solaire se glissera immediatement par cette petite
ouverture, et nous le verrons dessiner sa route dans Fair
en ligne droite, pour peu qti'll y ait dans notre chambre des
corpuscules de poussière flottante. Si mil obstacle. ne
rete, ce rayon viendra s'abattre sur le mur oppose A la
fenetre ou stir le plancher, dessinant un petit cercle blanc.
INIais si it une certaine distance de Fouverture duvolet nous .
placons sur le trajet du faisceau lumineux un prisme de

< r //I/
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FIG. 1.

verre (fig. I), laiumiere sera refraCtee par ce prisme, se
decomposera, et en la recevant stir un &ran, en aura, au
lieu d'un cercle blanc, tide" image oblongue vivement coloree
des nuances de l'arc-en-ciel. Cette dispersion de la huniere
est visible des s.a sortie" tin prisme; le faisceau divergent
se compose en realite d'une infinite de teintes, mail on en
distingue principalement sept, disposees dans le seas indi-
que par la figure 2.

FIG. '2.

Vue a partir du bas, cette ligne de couleurs forme,
comme on sait, le vers alexandrin suivant :

Violet, indigo, bleu, vet( jaune, orange; rouge.	 •

Tel est, dans toute sa 'simplicite ',‘ Tel spectre solaire, trouve
par Newton, Fun des fondateurs defkitique moderne.

Si, dans notre experience, nous avida tourne le prisme
oh bens inverse, c'est-h-dire son -sommet en bas et sa base
en haut, le spectre, an' lieu d'eve abaisseatirait au con-
traire ete releve, et Tordre des 'content's se serait trouve
dans le sons memo de la-lecture de notre alexandrin. Les
sept couleurs n'occupent pas toutes 11 memo atemble : c'est
le violet qui est le plus large, et Forange qui Pest le moins.
Chacune des nuances est simple et inalterable . : c'est tine
individualite isolee venarit prendre sa place en un lieu pré-
cis. On le demontre en faisant passer isolóment chactine it
travers un second prisme : ne subit aucune decompo-
sition, et reste identiquement la meme.

La . cause de la decomposition de la lumiere blanche it
travers tin prisme est due it l'ingale refrangibilite des
rayons lumineux. Les rayons rouges sent moins refran-
gibles que les juries, moins que les Wens, ceux-
ci moins . que les Violets : de la rósulte l'inegale deviation

d'un soul faisceau , forme tine banderole de contours.
On se reprCsentera facilethent en quoi consiste cette refran,
gibilite on Cette • refraction des rayons lumineux passant
par un morceau de verre, si I'on sange 'que ces rayons
sent toujours detourneS de lour marche en ligne droite
lorsqu'ils passant d'un certain milieu . dans un milieu d'une
densite suffisante. Chacun a pu remarquer qu'un baton
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plunge dans rectu.paratt devie au niveau du liquide, et s ' in-
dine en coude sous la surface.

Nous avons tilt en commeneant qua les sensations de
lumière ont pour cause les vibrations extremement rapides
du milieu ethere; or cheque couleur a ses vibrations par-
ticuliéres, tent au point de vue de la longueur de ces vi-
brations qu'au point de vue de leer rapidite. Ainsi, par
exemple les rayons rouges ont des longueurs d'ondula-
tions ega'les h 500 millionibies de millimetre, et donnent'
1120 milliards de vibrations par seconde; le bleu correspond
A 650 milliards de_vibrations par seconde et A 470 millio-
themes. de millimetre pour ses ondes. La longueur des
ondes pour les rayons chimiques ultra-violets ne mesure
plus que 300 millioniemes de millimetre (un cheven fin en
caclierait encore plus de 300); les mernes rayons donnent
900 milliards, ci ; 900 000 000 000 de, vibrations,, dans
reipace trune seconde, on dirait presque en un din d'teir.

De la decomposition de la Indere par le prisme, Newton
infera qua la blancher se compose de.toutes lei nuances
possibles reunies en certains rapports. Cette deduction re-
sulte aussi de l'experimentation directe. Si l'on reunit sur
tin meme point a raid° d'une !entitle les divers rayons du

spears, on reconstitue le cerele blanc.. Si l'on tourne ra-
pidement tin disque ser lequel sont peintes les couleurs
prismatiques, le disque paraltra blanc: Le groupe de deux
couleurs, nommees pour cela- complementaires, reproduit
aussi le blanc primitif; ainsi le- rouge at le vert,- rorange
et le bleu, le jaune et le violet; mais sur la palette le me-
lange de ces couleurs ne , saurait reproduire le blanc, at-
tends qua ce. melange donne lieu A un nouvel agencement
moleculaire, qui med .& entierement les plienomeneS-opti-
gees des couleurs simples., -

realite, _les sept couleurs- indiquées plus haut soot
autant tie types fondameritaux dont les 'autres nuances
se rapprochent plus ou mains; mais de ne soot point lei
settles nuances existantes, car le nombre des nuances do
la lumiere paralt Mimi, et dans le spectre menteelles se,
fondant rune dans l'autre par tine harmoniense transition.
Si meth on a distingue l'indigo, entre _le bleu et le violet,
ce n'est point IA, is Vrai dire, en type, mais hien phitet tine
creation des amateurs d'analogies qui voulaient retrouver
partout le divin nombre	 •

Neus avons vu gee les vibrations les plus longues et les
plus . lentes ont lieu au -dela du rouge extreme : c'est la-

- FIG. 3.

region de la chaleur obscure. On reconnait a I'aide des
thermometres que le maximum de chaleur des rayons so-
hires se trouve dans cette partie de spectre. Les vibrations
les moins rapides soot done cellos qui agissent le plus fa-

. cilement sur les corps et les Ochauffent. Les vibrations
moyennes soot celles qui excitent le plus vivement le stns
de la vue, cow& on le reconnalt par la portion jaune tlu
spectre, qui est la plus brillante, et a partir de laquelle
rintensite decroit des deux cotes. Les vibrations, enlin, qui
soot les plus rapides et les plus courtes n'agissent plus qua
chimiquernent, sur des corps , inorganiques, ou meme orga-
niques; prepares A les recevoir. On volt que les forces lu-
mineuses, caloritiques, chimiques, contermaS dans en rayon
solaire, sent comme deployees en front de bataille dans le
spectre, suivant la valeur reciproque de leur position dans
les ailes ou au centre. Nous allons-reconnoitre maintenant,
dans cette meme ligne strategique, des forces nouvelles non
moins remarquables.

Frauenhofer, opticien- , bavarois, etodiait avec soin le
spectre solaire, et cherchait A decouvrir en lui quelques
points fixes- qui fussent independents de Ia nature des
prismes, et qui pussent etre regardes comma points de re-..
pen auxquels on pourrait rapporter les zones et les cou-
leers du spectre, lorsqu'il s'apereut qu'en -dormant au
prisme certaine- position speciale, on voyait brusquement
apparattre dans l'image spectrale des raies obscures cott-
pant transversalement la banderole aux sept couleurs.
C'etait vers 1815. Or, en 1802,— coincidence asset fr&-
quente dans rhistoire des sciences, Wollaston await fait,
de son cete, la meme découverte. Ces deux savants s'oc-
cupaient, chacun pour leur part, d'une etude nouvelle qui
plus tard devait Greer une nouvelle branehe de Ia science,
cello de la chimie celeste.

Frauenhofer chercha tout d'abord si la production et la
disposition de ces raiesétaient duesC quelque loi,et ne trouva,
Tien. II cut alors l'idee de choisir parmi les stries nom-

1!pagtaptie de I. test, tee

breuses qui divisalent le spectre les lignes les plus visibles
et les plus nettes, afin de les prendre peer point de depart
des recherches gull se proposait de faire dans ee nouveau
genre d'ettides. It prit les hit principales, et les designa
par les built premieres lettres de ralphabet. Elles soot dis-
tributes comme dans la figure 3; — la premiere A la Ii-
mite du rouge, la deexieme au milieu ,110 cette couleur, la
troisieme au milieu de rorange ,.la coritrieme A la fin de
'tette nuance, la einquitme dans le vert, la sixieme dans
le bleu, la septieme dans l'indigo, la huitieme A la fin du
violet. Ce-stint la les lignes noires principales que l'on
distingue dans le spectre.; quant as nombre total de ens
lignes ,	 parait prodigieux Frauenhafer en avail,
compte 000 avec tine lunette grossissante; plus tard, sir
David Brewster Aorta ce nombre CI 000; aujourd'hui
nous en comptons 3000 et plus.

Chaeun peat se rendre compte de ('existence de ces
stries; mais il_faut pour cela s'entourer de grandes pre-
cautions. Voici un moyen Becevoir sur un miroir les
rayons du Weil et les renvoyer dans tine piece obscure au
moyen d'une fente large.d'un Millimetre; A 3 Tmetres de la
fente placer son prisme transversalement et le faire iourner
jusqu 'it ce que les stries apparaissent nettement. - Comme
pour les lentilles, chacun ici a son point particulier de vi-
sion. II est bon de remarquer que, peer apercevoir les
raies du violet, il lout un jour excellent et rapprocher rind -
du sommet du prisme, tandis qua pour les lignes situees --
dans les autres couleurs, en jour moins vif est preferable
et l'on doit regarder de plus bas. Ce sent IA des details que
Fon remarque des le commencement de la pratique. -

On conceit que cette mêthode fort simple, mais pee mi-
nutieuse, n'est pas la methode employee dans les reciter-
ches Scientifiques. Wollaston-, cependant, se borna d'abord
A observer directement le spectre de la seurce lumineuse
en_plaeant convenablement 1'mll pas du prime lui-2.même.

	

La fin a tone prochaine 11u raison. 	 -
int-Haar-Saint-Getor ,6 43,
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LE VENDREDI SAINT DANS LES VOSGES.

Le Vendredi saint dans les Vosges. — Dessin de Th. Schuler.

La semaine Sainte revient chaque annee avant le retour
du printemps, a tine Opoque oit les tristosses de l'hiver,
prolongeant lour teinte . sombre, se confondent avec le sen-
timent religieux : tin reste de neige se loge au creux des
rockers, comme le souvenir des chagrins de la vie halite
le fond des cceurs. Notre dessin reflete cette intime har-
monic, qui impressionne si vivement l'artiste dans les forets
et sur les pentes des Vosges. L'a, des le matin du vendredi
saint., la cloche appelle,aux priêres du modeste temple les

TOMS XXXIII. — 4vait 1865.

fideles epars dans les fermes et dans les chalets dissemines.
Quand la parole sacree a cesse de se faire entendre, la
longue file des paysans se disperse pen a pen, en pene-
trant dans les sentiers ouverts entre les sapins, en descen-
dant les chemins proteges par les blocs de pierres roulees
on par les masses d'arbres renverses..

Ces braves gens, tons pares pour la fete serieuse, mar-
chent lentement, solennellement, les uns par groupes, les
autres isolês, sans prononcer une parole, sans faire un

13
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goste, les tins dun pas ferrite, les autres appuyes sur tin
bras ami, sur des bequilles ou sur tin baton; les ages,
les sexes, soot absorbes dans tine idea commune. Qu'il y
a plus de grandeur dans ce silence Clue dans les joics
bruyantes de la vine!

LA NIECE DE L'ONCLE BENAItD.
Nouvw.E.

Suite. —Vey. p.	 14,_82, 00.

A cinq minutes de la, le mercier etait deja loin- de la
rue Jean -Tison, et la mere Henriot, amenee jusqu'à lit °
parte do la boutique par son petit-fils, aussitöt en route
pour se rendre humait sa prise de tabac; ma-
gistralement assise stir la siege du maitre. Debout de
l'autre cote du comptoir, Toinette se tenait peitchee viers
la vieille voisine. Les deux condos appuyes sur la table de
ellen°, elle causait, cur ft crew., avec la bonne femme; si
Wen quit les vole et qu'it les entendre on cut dit qua l'in-
timite s'etait depuis longtemps etablie entre elles.

Les confidences vont 'vite de la.confiance ingenue a la
euriosite sympathique. Point indiscrete en ce qni touebait
aux autres, mais facilement parleuse de ce qui lui etait
personnel, it suffisait dun regard bienveillant, d'une parole
encourageante pour exciter la jetine file a dire sue elle tout
cc qu'on en Voulait savoir. La mere Henriot lui menagea
d'autant twins la bienveillanee du regard et l'encourage-
went des paroles, qu'avant.d'avoir vu Toinette elle s'etait
deja sineerement interesskh eelle7ci.

La vieille voisine avait su par son petit-Ms le long mar-
tyre subi par la niece de Benard dans cette ;Mae mal
close, qui ne defendait pas plus les passants centre les
rarities de la bise quo les habitants de la maison centre
les entreprises des velours.

De cat entretien, dans lequel Toinette deroula rapide-
ment les principaux mais tres-simples evenements d'une
existence d'orpheline sans patrimoine que le vent de la
mauvaise fortune premene de la-charite epuisée ott qui se
lasso ft linter& personnel qui recueille le pauvre pour
l'exploiter, nous ne rapporterons que l'incident qui de-
teemina le voyage de Toinette A Paris. C'est elle qui va,
parlor.

4 Je ne veux pas me faire meilleure que je tie suis..
J'ai ett des (Wants, fen ai eu memo beaucoup ; de plu-
sieurs je me suis corrigee. Par exemple, autrefois, fêtais
friande, dificile A. nourrir : les jours sans pain m'ont
prove que le pain due et le pain noir etaient bons. J'etais,
de plus, envieuse; je jalousais les enfants do mon age
qui je voyais one parure dtt dimanche, alors quo je n'avais
pour los dimanchos et pour les pins grandes fetes
née quo mes hardes raplecees de la semaine. OA je royals
ties pieces et des reprises A mes habits,- je souhaitais deg
trous et des dechirures sur les habits des autres. Mais un
jour que j'allais seule, dans tin sentier, hors_ de la vine, je
me rencontrai avec tine petite mendiante-, plus grande
cependant et plus forte quo n'toi, qui marchait plods nits.
Apres m'avoir lance un mauvais coup d'eeil, elle se jeta
sue moi, me fit tomber par terre ; puis, m'ayant pris mes
sabots qu'elle brisa centre tine grosse pierre,- elle me dit,
les yeux hors de la tete et écurnant de rage : Toi aussi
u tu leas nu-pieds ! » Je la trouvai si laide, si mechante et
si malheuretise, qu'elle me fit pale, et, de pour de lui
ressembler, je m'etudiai, et je parvins ft me guerir de
l'envie qui ne nous donne pas ce qui nous manque et qui
nous fait mepriser ce,que nous avons.

» J'en passe de cos dêfauts que je ne _crois plus avoir,
continua Toinette avec. tine .sinceriténaive, pour en arriver.

a celui dont, je le Brains bien, malgre tons les efforts de
ma bonne volonte, je no pourrai jamais me:defaire, -

u Je ne sail pas, ma bonne dame, si volts comprendrez
ce qua c'est, au juste, quo co defaut-la. Je n'ai pas tin
hero d'orgnoil, et peurtant je sons qua je suis fiere II y a
quelque chose qui se retourne en mai et qui me met les
lames aux yeux, en memo temps qu'une mauvaise parole.
A la boucho, quand on rn'accuse (rune mechante intention
we je n'ai pas cue-on bion quand je vois quo c'est a plaisir,
pour me faire rougir et pleurer, qu'on me dit un mot qui
M ' IlL1Inilie. Etre accuse° a tort et a travel's parce qua je
n'ai personne pour prendre ma defense ! Etre hurniliee
sans motif parce que je suis pauvre! Je sonirrirais mats,
je crois, d'etre battue. Voila co que je n'ai jamais pu en-
durer sans me rebiffer et blesser It mon tour coax qui
m'avaient blessee. A cause de, cela, ils m'appellent, it Gi-
sors, Toinette la Glorieuse.

P. II y a dix-huit mein, tine bonne vieille dame infirtne,
.que je soignais depuis trois-ans, — fen avail onze (Nand
je suis entree chez elle, — est deeedee sans avoir eu le
temps de me laissez, par testament Cent, ce qu'elle
vait promis. Ses heritiers, des gens qui ne me connais-
saient pas, et qui, mint de loin, &flint presses de s'en
retoUrner chez eux,avec l'argent de l'heritage, Wont con-
senti h me gander quelques jaurs de plus, apres le deces
de ma maltresse, quo pour me donner le temps de trouver
tine condition. Apres cola, ils m'ont laissee partir; sans
me permettre d'emperter autre chose que le bout de ruban
noir que je leur domandais pour le coudre It ma coin en
signe de- doll.

» 11Ioi gulls nomment la-bas la Gloriense, poursuivit
Toinette, ils out (IA convenir quo, du moms cette lois,
ptais la mal nominee, puisque je nie suis trouvee trop
heureuse de me voir engagee cowrie petite servanto, poor
ma nourriture et men entretien, chez 14,1"1e Fauvet, la plus
forte lingere- de la Ville.

» C'est de Celle-iii surtout qu'on pout dire : Elle est fiere.
Parce qu'elle a tin frere valet de pied chez les MM. de
Caraman, elle se craft la cousine f.,,ertnaine du roi, On la
serviraitA genoux qu'elle trouverait quo ce n'est lui donner
que son dh earl, elle no comprend pas qu'un inferieur
puisse la regard or sans trembler. 	 .

» Quanta moi,-faisant ma besogne du mienx (Me je
vais et me gardant bien de manquer de respect A. ma mai-
tresse, je me eroyais dispensee d'avnir pour d'elle. Elle
s'en offensa, ne me le pardonna pas, _et, hied certaine-
ment, elle ne m'aurait pas gardee It son service sans tine
decouverte qui me valut de lui faire Supporter quelque
temps ce que son orgueil appelait mon effronterie;

Til. »e nuit que favais pris vur mon sommeil pour m'ar-
ranger un fichu dant j'avais le plus grand besoin , la lu-
miere, que je tie m'etais . pas inquietee de cacher, me
trahit. Mra. Fauvet l'apercut de l'atelier ce elie veillait
aussi pour-preparer a ses ouvrieres rouvrage du lende-
main. Elle monta sans bruit It mon goner, et n'eut pas
de peine A m'y surprendre dans mon occupation : ma poste
n'avait pas de verrou a l'interieur et s'ouvrait aussi bien
du dehors que du dedans. Cette fois-la, j'en conviens,
j'eus pour de ma maitresse, et je tremblai levant elle.
Deja je me voyais elms&	 n'.ett fut

111 .4 Fauvet me prit violemment le fichu des mains;
elle le regarda d'abord avec mepris, puis l'examina minx,
et, finalement, ayant bien vu comma je travaillais pour
moi, , elle jugea quo je brodais et cousais d'une facon assez
satisfaisante pour me faire travailier aux Commander de
ses pratiques.

- Alt! tu aimes a passer Ies units, me dit-elle; c'est
bon A. savoir. Dorenavant tu en passeras, Toinette, mais.
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ce sera par mon ordre. Aujourd'hui , ajouta-t-elle mé-
chamment, comme c'est Sans ma permission que tu veilles,
je trouve que tiras veillé assez tard, et je te conseille de
te coucher ; tu n'es paS à mon service pour broder tes
loques.

» Elle emporta ma lumière, ferma ma porte derrière
elle, et me laissa dans l'obscurité avec mon pauvre fichu
qui n'était pas terminé..:.

La suite à la prochaine livraison.

A LA FRUGALITÉ.

Salut, déesse, ma 'souVeraine, délices des gens de bien,
Frugalité, fille de l'illustre Sagesse! Ils te vénèrent, ils
t'honorent, tous ceux qui aiment et pratiquent la jus-
tice. (l)

L'ANALYSE SPECTRALE DE LA LUMIÈRE
ET LA COMPOSITION CHIMIQUE DES ASTRES.

Fin. —"Voy. p. 01.

Frauenhofer compliqua cette disposition en armant l'oeil
d'une lunette située derrière le prisme et dirigée sur
l'image prismatique; en grossissant ainsi tes détails du
spectre, il lui fut possible de pousser plus loin ses recher-
ches. De, plus, la lumière émise par la source était trans-
mise an prisme au travers d'un tube garni d'une lentille.
C'est la disposition suivante (voy. fig. 4), à laquelle on a
ajouté un micromètre dont l'image reçoit le spectre, ce qui
permet de mesurer facilement la distance des raies.

Le prisme P se trouve au centre; on observe son image
à l'aide de la lunette 0, image projetée sur celle du micro-
mètre iII, éclairé par la bougie. La substance à analyser
imprègne une tige de platine T, portée au rouge par un
bec de gaz M'.

Cet instrument convient aux observations chimiques
dont nous allons parler - tout à l'heure, observations sur
lesquelles repose toute la valeur pratique des déductions
astronomiques. Pour celles-ci, l'instrument n subi quel-
ques modifications de construction , la source lumineuse à
analyser devant être amenée sur le prisme par le moyen
d'un télescope.

Ces raies du spectre solaire sont constantes et invaria-
bles toutes les fois que le spectre qu'on étudie est celui
d'une lumière émanée du -soleil, quelle que soit d'ailleurs
cette lumière. On les retrouve dans la lumière du jour,
dans celle des . nuages, et dans l'éclat réfléchi par les mon-
tagnes, les édifices et tous les objets terrestres. On les
retrouve de même dans la .lumière de la lune et dans celle
des planètes, corps célestes qui, comme on sait, ne bril-
lent que par la lumière qu'ils reçoivent du soleil et qu'ils
réfléchissent dans l'espace.

Signalons, en passant et pour ne pas laisser de lacune,
qu'il y a dans le spectre d'autres raies qui dépendent de
causes locales dans l'établissement des prismes, ou de
causes terrestres, comme l'état de l'atmosphère, les saisons
et les diverses heures du jour, les orages, etc., et que ces
raies, inconstantes et passagères, bien déterminées et nom-
mées raies atmosphériques ou telluriques, n'affectent en
rien la nature des lignes signalées plus haut.

Que les spectres des planètes soient identiques au spectre
du soleil, c'est ce que l'on pourrait préjuger d'avance,
puisque leur lumière n'est autre que celle du soleil lui-
même revenant sur ses pas. Par contre, on pouvait penser
lue très-probablement les spectres des étoiles différeraient
du précédent, attendu que la lumière de ces soleils loin-
' (i) Cratès, Anthoh)gie !pique.

tains est comuletement indépendante de cetlede notre astre
du jour. C'est eftectlivetnert ce ot e t on a constaté. Cha-
cune des étoiles- présente, dans sou unagn irisée, un
nombre particulleu de'rties distribuées suivant un ordre
particulier. Pour en citer quelques exemples, le spectre
de Sirius ne présente pas 'de raies clans le jaune et l'orangé,
mais deux dans le bleu et une très-marquée clans le
vert : aucune de ces trois lignes n'a son analogue dans le
soleil. Le spectre de Castor ne diffère pas essentiellement
de celui de Sirius. On a de même étudié les images spec-
trales de Pollux, dé la Chèvre, de Procyon, etc. fiais voici
en quoi consiste réellement la valeur analytique de ces dé-
terminations.

Deux physiciens de l'Université d'Heidelberg, MM:Kirch-
hoff et Bunsen, avaient reconnu par texpérienCe la vérité
du principe suivant : Le spectre de toute source lumineuse
artificielle présente dans la distribution de ses raies (bril-
lantes et obscures) un ordre invariable, offrant un carac-
tère précis pour distinguer cette source d'avec toute autre.
Dès lors ils firent passer à l'état d'ignition un certain
nombre de substances destinées à être chimiquement com-
parées, et comparèrent leurs spectres. Une nouvelle loi
chimique se révéla d'elle-même :

Tout élément mis en suspension dans une flamme coor-
donne les raies de son spectre suivant une distribution qui
lui est propre. •

Quelle que soit la ténuité du corps chimique que l'on
analyse, ne serait-ce qu'un fragment invisible et impon-
dérable, le foyer prismatique eu révèle l'existence. Soit un
milligramme de soude, — un milligramme, c'est fort peu
de chose; — partageons ce milligramme en un million de
parties : ce millionième de milligramme, dont la pensée
même ne saurait entrevoir la ténuité, fera preuve d'exis-
tence dans l'image spectrale en peignant, par l'arrange-
ment des lignes lumineuses, la figure qui lui appartient.

Non-seulement l'image d'un corps isolé se fait recon-
naître sans difficulté, lors même que ce corps entrerait dans
une combinaison à un titre presque insignifiant, mais on peut
aussi parvenir à démêler les spectres des différents corps,
spectres rassemblés, non confondus, et reconstruire physi-
quement la présence et la quantité de chacun des sels tenus
en suspension dans le mélange. L'analyse spectrale révèle
des traces d'une substance donnée là où tous les autres
procédés de la chimie sont impuissants. Elle a déjà conduit
à la découverte de quatre éléments inconnus, restés inaper-
çus jusqu'à ce que l'on eût en main cette nouvelle science :
tels sont les métaux césium, rubidium,-indium et thallium.

Du jour où l'inspection de l'image spectrale d'une source
lumineuse quelconque put révéler à l'observateur la pré-
sence des éléments en ignition dans cette source, la pre-
mière question de la chimie céleste était résolue et le do-!
maine de cette nouvelle science nous était ouvert. Quelle
est la cause des raies du spectre solaire? C'est la question
que Frauenhofer s'était posée sans avoir pu la résoudre,- et
qui, d'après les travaux de MM: Balfour-Steward, Fou-
cault, Miller, Huggins et Kirchhoff, se trouvait posséder
ses principaux éléments-de solution: C'est à ce dernier
observateur surtout que l'on doit les recherches fondamen-
tales sur la constitution du soleil d'après l'Analyse de son
spectre.

Nous n'entrerons pas dans les détails techniques relatifs
aux différentes catégories de raies spectrales et aux pro-
cédés employés pour reconnaître qu'en certains cas des
raies de Catégories différentes ne sont que les Mêmes li-
gnes interverties; mais nous dirons que ; par la compa-
raison attentive et minutieuse des spectres de tous les
métatix avec le spectre solaire, M. Kirchhoff parvint à
déterminer les substances-qui se trouent dans le soleil et
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cellos qui lui font (Want. Il fut ainsi constate_et demontre
quo le soleil renferme le fer, la magnósie, la sonde, la
potasse, la chaux, le chrome, mais qu'il ne renferme pas
d'or, d'argent, de cuivre, de zinc, de plomb, ni d'anti-
moine.

Ajetitons maintenant qu'en mettle temps quo l'analyse
spectrale de la lumiere indiquait les elements constitutifs
du soleil, elle tendait a contredire Ia theorie generalement
admise sur la constitution physique du soleil. Jusqu'a pre-
sent on avait cru, depuis William Herschel, que cet astre
se composait d'un noyau solid° obscur, enveloppó d'une
couch atmospherique et d'une photosphere, source de la
lumiere et de la chateur repand autour de lui dans
l'espace. Les experiences dont nous parlons combattent
cette hypothese, et semblent montrer dans l'astre radietix
un globe fluide lumincux par ltd-meme, enveloppe d'une
atmosphere transparente.

L'analyse chimique de la lutuiere revele done a d'im-

menses distances la nature des materiattx en ignition dans
un lointaiit foyer; Petude du spectre crane planete, d'une
êtoile, _nous montre, dans la distribution des lignes pris-
matiques, les invisibles elements qui constituent ces mondes
inaccessibles.	 -

Tons les globes de noire systeme planêtaire têmoignent
d'une parite da composition ;leers spectres atmosphériques,
superposes au spectre solaire; n'ont . preSente aucunc ligne
nouvelle ; du moins, jusqu'a present, les observations de
detail qui semblent reveler la-presence de raies nouvelles
ne sont pas encore assez determinees pour que nous puis-
sions les enregistrer ici. Parmi les &ones, quelques-unes
out ciffert des cembinaisons Oranges-: certaines eóbuletises
ont pare entierement formees d'hydrogéne et d'azote. Mais
les resultats obtenus dans cat ordre de recherches ne soul
pas encore assez solidement etablis pour que nous nous
etendions longuernent a cot egard.

C'est tune etude longue et minutieuse que cello de ces

lignes microscopiques, et l'on no- pent se permettre d'en
enregistrer les resultats que lorsqu'ils sont

LE COUVENT D'ALCOBACA.

Fin. —Voy. p. vi.

De la facade primitive de l'eglise d'Alcobaca, precedee
t̀'l'une terrassc a laquelle on monte par une vingtaine de
marches, it ne subsist plus que la porte centrale le reste
est une oeuvre du dernier siêcle.- De chaque cote de la porte
on volt les statues de saint Benoit et de saint Bernard; au-
dessus, celles des Vertus cardinales, adossees a des pilas-
tres corinthiens; et, dans' le pignon, entre deux tours
lourdes et carrees, la figure de la Yierge , haute de dix-
sept pieds. Tomes ces statues sent en jaspe d'Italie, et cha-
eune d'un seul,bloc. Enfin, a droite et a gauche de l'eglise,
eta son affieurement, s'allongent deux enormes corps de
logis a tut Rage, avec des balcons mesqttins aux croisees,
de fortes grilles aux fenetres du rez-de-chaussee. Ces ba-
timents, qui ont tout I'air de casernes abandonnees, corn-
plêtent l'exterieur d'Alcobaca, qui ne móriterait pas, a
beaucoup pros, sa reputation s'il n'avait a montrer que sa
triste facade.

Mais le ViliSSeall a conserve a Finterieur son caractere
de grandeur et de noblesse. A part quelques colonnes ioni-

ques et,quelques autels dores d'un gait certainement con-
testable-, tout y est pur, austere, imposant : c'est l'ancien
temple dans la sereine majeste du style gothique de la pre-
miere periode. Yingt- six piliers partagent la basilique en
trois nefs tales en hauteur; Ia vonte du transept, — du
cruzeiro, comme disent les Portugais, — repose sur des
piliers semblables a coux des nefs; derriere lc chceur refine
une large allee circulaire stir laquelle s'ouvrent une graude
cliapelle, de la Wine elevation que les nefs et le transept,
et cinq petites , ornees de colonnes et de statues pour Ia
plupart d'une execution assez pauvre, neanmoins d'un vi-
goureux aspect .decoratif.

Dans le cruzeiro se trouvent les tombeaux des roil Af-
fonso II et Affonso III, et de lours femmes dona Uracca et
dona Brites. Alfonso H, dit le Gros, on Lien le Lepreux,
&wait titre inhume-a Coimbre , ii est most (25 mars
1223); mais, ayant en des Utah% avec le clerge, it
mourut frappe d'excommunication : aussi son corps, re-
pousse de CoImbre , fut transporte et _enseveli sans pompe
a Alcobaca. Aupres de ces tombeaux se voient egalement
les mausolees de quelques infants et de quelques infantes,
entre autres celui de dom Frei Pedro, qui ,_ apres avoir,-
soutenu les interets de son frere Alfonso I" dans pinsieurs
ambassades en France et en Espagno, et les acmes a la
main sur les champs de bataille, mourut prieur d'Aleobaca.

Le chceur de l'eglise est en bois d'erable. C'est un mi-
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racle d'execution. Les isculptures , les arabesques sans
nombre Opanouies sur ces merveilleuses boiseries, jurent
bien un pen, par leur abundance, avec le caractere ample
et fierement sobre de Fedifice; mais cornbien de feuillages,
de festons, de rinceaux delicats, d'ornements in ,enieux et
defies, de figurines exquises! Et aussi que de variete!
Queue imagination avaient done ces hommes qui faisaient,
en toute occasion, jaillircle leur cerveaut on de leur cceur
tant de pensóes nouvelles.qu'une main toujours habile tra-
duisait ensuite avec un bonheur constant!

La porte principale est au pied de la nef, ou plutet elle
donne sur une centre- glee obscure, ouverte sur l'eglise.
C'est de cette contre-allee, dont le noir contour encadre

l'interieur lumineux de la basilique, faut examiner
l'eglise d'Alcobaea. Quarante-huit fenetres y repandent a
!lots une clarte joyeuse. que colorent au passage de .su-L
perbes vitraux.

II faudrait bien des pages pour enumerer les cellules de
l'aile gauche, — l'aile droite a ete incendiee par les Fran-
cais en 1809; — pour detailler Ia sacristie, grande comma
une Oglise; les cloitres, qui sont des villes; deux ou trois
chapelles voisines, dorêes de pied en .cap; le reliquaire;
helas! a peu pros depouille; la bibliotheque, qui fut riche.
autrefois en livres cares, en chartes, en manuscrits; les
refectoires, avec lours portiques et 'curs enliladeS de co-
tonnes; enfin, Ia salle monumentale oft, du haut de sa

Le cloitre du roi Diniz , l'un des cinq cloitres du couvent d'Alcobaca (Portugal). — Dessin d'Olivier Merson.

chaire, un maitre es gastronomie commandait l'armee des
freres cuisinIers, et le hataillon des retisseurs entourant
in foyer colossal, digne des temps homeriques. Mais tout
est vide maintenant; aaeun bruit ne trouble plus le silence
de ces lieux depeuples..-:

Cependant, avant de quitter cette enorme solitude, acre-
tons-nous un instant devant Ia porte de la sacristie, dans
le cloitre tlu roi Diniz et auprés des tombeaux, reunis sots
la merne voitte, de dom Pedro I er et d'Ignez de Castro.

La porte de la sacristie (voy. p. 47) se compose de
deux pilastres en chambranle, revetus du haut en has
d'ornements en relief fortement ressorti, dans la maniere
en vogue au commencement de la renaissance. Accotes
ces pilastres, deux pieds de vigne, qui se joignent
dessus de la porte et lui forment un fronton de pampres
saillants, se detachent,én rondo Bosse du plat du mur. On
ne saurait pretendre que cette decoration annonce un gout

bien releve : seulement, bizarre et originale, elle est d'un
effet saisissant et, tout an moins, d'une execution parfaite.
C'est un echantillon de l'art designe en Portugal sous le
nom d'art manoelin. Thomar, Belem et Cintra renferment
des specimens tres-curieux de cet art tout national auquel
le roi Manoel a donne son nom.

Le-cloitre du roi Diniz est magnifique. Les galeries sont
formêes de vastes arcatures, subdivisees elles-memes en
trois arcs dont les retombees s'appuient sur deux colonnes
accouplees; dans le tympan de chaque arcature est peree
un coil-de-bceuf orne d 'epaisses moulures et d'un fenes-
trage de pierre. Ceci est un chef-d'ceuvre de composition
architecturale, et son énergique simplicite repond a men-
veille a la destination d'un lieu de promenades recueillies.

Au milieu de la chapelle royale se dressent deux man--
solóes en marbre blanc et de formes pareilles. Un des sac-
cophages est porte par six lions': it renferrne les depouilles

.......
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de dom Pedro le'"; rautre repose sur six anges : c'est la
qu'Ignez de Castro dort du Sommeil Kernel. La statue du
monarque, couche dans son manteau royal, est d'un assez
-bon travail; sa main droite , tient repee qui fit, trembler
l'ennemi et clratia plus d'un coupable six anges, age-
nouilles veillent a ses cotes. Plusieurs seraphins accompa-
gnent egalement Iguez, et soulevent avec respect les plis
de sa robe brodee. Malgre les deteriorations que lui not fait
malheureusement subir des soldats francais, on retrouve
stir le visage de reponse de dom Pedro ('expression de
douceur iclealisee par la legende, que les pates tint vantee
(fund ils tint chants cette suave figure, apparition de grace
et de eandeur au milieu d'un sikie de violence farouche.

A quelques pas du convent soot eparpillees les mines
(run chateau sarrasin. On dit encore dans le_ pays que,
juste au deurieme coup de minuit, les ombres des anciens
'mitres du. lot is circulent parmi les decombres et font sab-
bat sous les vates aux trois quarts effondrees des gentles
salles dies reclament ,. assure- t- on, le Whitt de jeunes-
filles impose jadis aux habitants de la centred. .

CAUSERlES II1'GI11IQt ES
Vey. p. 30.

LE PAIN.

Les farines des grandness qui soot employees 4 la com,-,
fection du pain contiennent on grand nombre de principeS,
parmi lesquels nous citerons canna les plus impoetants

ramidon ou fticule; 20 de la dextrine ; 3° da gluten ;
.10 des matieres grassei; 5° des sets; 6° de r:eau. Ces ele-
ments se combinent dans des -proportions diverses qui
donnent aux farines et lours qualites et lour valeur corn
=relate. La fermentation panaire et la caisson sont les
deux agents de la transformation des farines en pain. La
fermentation qui s'opere dans de la limbic peitrie avec de
Fenn, placee thins one temperature convenable et au con-
tact d'un ferment (levare de biere ou pate tin pen an-
ciao), consiste dans le dedaublement des matieres su-
cree's et leur,transformatian partielle en 'deal et en gaz
acide carbonimie. Ce gaz, dont la tension augmente par la
clialcur, distend le gluten pendant la caisson,_ met enjeu -
son elasticite, et donne au pain ceLaspeet areolaire qui
caracterise une bonne fahricatien . En memo temps, les
grains de fent°, pales par ('eau, se distendent, crevent
et-laissent exsuder cette metier° gommeuse soluble qui
forme lour content'. Les .divers temps de Ia fabrication
do pain, confection cm levain, frasage,.êtirage en patens,
s'accomplissent soil par des mavens mecaniques, soit
bras, et la ['Indite do rain depend aussi, 'dans une certaine
mesure, de rhabilete avec laquelle ils sat conduits; la
caisson y contribue, bien entendu, pour sa part: En An-
gleterre, on a prepare, dans ces dernieres annees, sons le
atom de pains non fermentes (un fermented breads), du pain
sans levain, dans lequel carbonique provenant de
la fermentation est remplaa par ce memo gaz fourni par
l'action del'acide chlorhydrique introduit dans l'eau qui
sort it (hire fa pate sur du bicarbonate de sonde mélange
it la farine. Ce pain it la spongiosite et la structure vesi-
culaire du pain habitue'. Les on fermented breads do doc-
tour Whiting soul tres-usites et tres-estimes a Londres.
tors partisans leur attribuent, hien entendu, one foule
Xavantages stir le pain ordinaire; mais it est douteux que
rhygieno les ratifie : ringerence de la chimie dans la pre-
paration des aliments nous inspire tine defiance preventive.

Le pain est fabrique, fl itnporte de reconnaitre s'il est de
bonne qualite. Les prOcedes scientiflques si précis quand

it s'agit de juger de l'adulteration des farines, manquent
completement ici, et I'examen organoleptique, c'est-a-dire
le temoignage des sans, peat sent eclairer sur la valeur de
cat aliment. Do pain est de bonne qualite et de bonne fa-
brication quand iI a une odeur panaire et une savour agrea-
bles; quand sa mic est horeogène, parsemee d'ceils nom;.
breux, de dimensions a pen pros egales, sans crevasses
etendues; quand elle est fortement elastique et reprend
apres one pression son volume primitif; quand, enfin, elle
ne se rednit que diffIcilement en poussiere apres avoir etc
malaxee entre les doigts; l'absence de grumeaux de farine
ou marrows et de radherence interne de la mie avec la
crate sent aussi des indices de bonne (Loathe.

Ce serait one erreur tres-grave, au double point de rue
hygienique et economique, que de penser qua le qualite
du pain s'aecrolt an fur.et a mesure qu'on pousse plus loin
le blutage de la farine qui sort a sa confection. Il n'en est
rien. Les travaux de chimistes trés-kuterises, en particu-
lier ceux de 5111. Milton et Poggiale, ant dementre que
le sob, rejete comma matiére inutile it ('alimentation, con
tient en realite plus de matieres albuminordes et par suite
plus d'azote que la feline brute. En blatant la, farina avec
trop de perfection, on affaiblit done, dans nu-certain MO—
sure, son pouvoir nutritif. La rapidite avec laquelle le son
engraisse les anitnaux est un fait de noteriete 'vulgaire qui
aneait dit devancer les enseignements de la chimie. On
petit dire qu'en cello matiere , comma en hut d'autres
'chases, le mieux est l'ennemi du hien. Un pain. trop blanc
nourrit mains, est moins sapide, et de plus, comma totts
les aliments qui abandonnent pen de residu it relaboration
digestive,. fl he stimule que faiblernent les, fonctions de
l'intestin„ et, comma Hippocrate lui-theme ravait remar-
que, fl rend. le. ventre paresseux. Un hygieniste a insists;
récemment sur ce fait, et a attribue cette inertia intesti-
nale, si commune de nos fours, h ce qu'on fait generale-
ment usage d'un pain fabriqué avec des farines . trop epu-
recs. L'utilite des pains grossiers de seigle on d'orge, et
do pain plus grossier encore, prepare avec parties egales
de petit son et de farine, est one contre-Opreuve de ce-fait.
• Le =pain nest pas tin aliment de bonne conservation, et

la -nature	 bier tres-mobile de ses elements miss' bie
pie lea fortes (pantiles d'eau contient en rendent
suffisamment compte. 11 se recouvre promptement de moi-
sisstires qui en alterent le goat et peuvent merne lui tom-
muniquer des proprietes toxiques. Ces moisissures sent
tantet blanchittres , _le plus habituellement vertes, quel-
quefois orangees. On a cite deux cas oil ruiag-e de pain
reconvert de ces champignons a determine des accidents
assez serieux, En 184$ .on . a .signale une moisissure rouge
do pain , due a on oldium particulier; 	 aurantia-
emn. Suivant'Ai. Payen, qui a surtout etudió cette
tion, ce champignon ahem profondement la constitution
du pain : i1 decompose ramidon en eau et en acide carbo-
nique, et les matieres grasses et azotees servent a sa ve-
getation Certains hygienistes, et en pkrticulier M. Gu6=
rard, qui a (Merit ce parasite sous le 'nom de penleillium
rosertm, a le . croft pas toxique par lui-meme. 11 n'en est
pas moins vrai qua du pain ainsi altere dolt- etre tents
en suspicion. Le meilleur moyen d'eviter les moisissures
du pain consiste it le laisser se refroidir a Fair libre et it
ne pas le tenir renferme dans on espace trop resserre.

Dans ces derniers temps, Ia chimie, dosant les principes
_constitutifs des aliments les plus usuels et fiMt les pro-
portions d'azote, de cai •bone et de matieres grasses qU'ils.	 ,	 , .
renferment, a pretendu se servir	 cc critertum pour
Glasser les substances alimentaires Suivant leer ordre de
plus grande nutritivite, et a et-6 tonduito a attribuer au
pain on pouvoir trés-reparateur. Nous no sommes
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moms qu'edifle, A coup sin', stir l'infaillibilite de ces arrks
de la chimie, qui, pour etre consequente envers elle-meme,
devrait, a raison du rendement en azote, placer conune
aliment la houille a ate du filet de bceuf ; it y a un azote
engage dans des combinaisons alibiles, ii y a un autre azote
dont la nutrition no sait que faire. La vie, qui est un
reactif plus &Mat que creuset et la balance, les dis-
tingue a merveille run • de l'autre. Toutefois , it convient
d'avouer que cette donnee de la chimie est singulièrement
confirmee par cello de l'experience universelle, qui attri-
bue an pain des proprietes trés-reparatrices. Cot avantage
est encore corrobore, tau reste, par l'appétence generale
que manifestent h pen pros tons les peoples pour cei, ali-
ment, et par ce fait remarquable qu'entre tons,pout-être
it ne provoque jamais la.satiete.

porstES ARABES ALGER1ENNES (I).

PGAISIR DU VOYAGE,

Voyage, to trouveras des amis pour remplacer ceux quo
to quittos.

Parcours les pays, le- plaisir de la vie est dans le molt-
vement.

Pour l'homme d'esprit, comme pour l'homme Men .Cleve,
it n'y a pas d'honneur alester en place.

Va done A l'etranger,fuis loin de to patrie.
Lean qui dort se corrompt, tandis que l'eau qui could

en libertó devient pure of limpide,
Le grain d'or dans son Mon n'est-il pas Nil comma de

la terre?
Et l'aloes, stir le sot,natal, est-ce autre chose que du

bois a biller?
Si le lion ne sortait	 sa fork, comment prendrait-

il 	 proie?
Si .1a fleche no s'eloigriait pas de l'arc, comment attain-

drait-elle le hut?
Si le soleil restait fixo au milieu du ciel ( 2), les peoples

de la Perse et ceux de l'Arabie se fatigueraient de sa cha-
t= bienfaisante.

DOULEUR DE LA SEPARATION..

T.

Its ont eveille l'amour dans mon occur, et ils sont
partis L.. et ces demeures se soot eloignees avec eux!

Ma raison m'a quittee aussitet qu'ils m'ont quittee!...
Le sommeil et la resignation se soot separes de moi!

Les voila partis, et ma gaiete s'est envolee, et le repos
a disparu.. Pour mon Ame it n'est plus de repos!

II.

Je demande au soleil chaque fois qu'il parait, co quo
vous (lies devenus.

J'interroge sur vous l'eclair, toutes les fois qu'il sillonno
les cieux.

Quand je me jette sur mon lit, le desir me pile et me
replie entre ses mains;

Et je no me plains . pas des souffrances gull me fait
endurer!

0 mes parents! si votre absence se prolonge, mon occur
s'elance vers vous et se.-brise en morceaux!...

All! si vous aviez daigne me faire jouir de votre vue,
c'ent ate pour nous le plaisir le plus pus!...

(') Traduction inedite par M. A. Cherbonneau.
( 2) Les musulmans se figurent que le soled! ne parcourt le ciel que

pour alter de l'orient a I' occident.

Ne croyez pas,que j'aie pensO d'autres gul vows ; non,

non. Le occur no petit aimer qu'une fois,

It se fait beaucoup de grades actions dans 1es petites
luttes. 11 y a des bravoures opiniatres et ignorees qui so
defendent pied it pied dans l'ombre contra l'envahissement
fatal des necessites. Nobles et mysterieux trioniplies qu'au-
cun °re,ard ne volt, qu'aucune renommee ne paye r qu'au-
cune fanfare ne salue, La vie, le mallieur, l'isolernent,
l'abandon, la pauvrete, soot ties champs do bataille qui.
ont leurs heros; heros obscurs plus grands parfois quo les
'Oros illustres.	 VICTOR linGo.

ECRITE DANS UN CIaIETIERE DE CAMPAGNE.

La cloche du couvre - feu ante le glas du jour mourant , les iron-
peaux mugissants s'en retournent lentement dans la plaine, le labou-
reur fatigue regagne sa chaumiere et abandenne le monde aux tenebres
et a mes pensees,

Déjà le paysage s'obscureit,.disparalt A Ia vue, et l'air entier s'em,
plat d'un. caltne solennel, except6 aux licux oia I'escarbut pourstift son
vol sunore dont le Immure assoupissant entiort la bergerie lointaine,

Et la aussi oh, sur la tour . au manteau de lierre, stnpide hibou
se plaint a la lune de crux dont la course errante approehe -de sa de-
meure seerete et trouble la solitude de son vieux ro)autne.

Sous ces ormes rugueux, a l'ombre de ces ifs oh le gazon s'arrondit
sur maintes tombes de terre, reposent pourtoujeurs, chum dans son
etroite ceilule, les rustiques ancetres du harneap,

Le frais appel du matin au souffle embaume, le gazouillemeut
l'hirondelle en son nid de paille macontiee, le cri strident du coq on
la corne du bouvier, frappant	 ne les feront plus lever de lours
humbles couches,

Pour eux Eatre en feu ne brillera plus; pour eux reponse empressee
no s'appliquera plus aux soins et travaux soir; les jeunes enfants
n'accourront plus begayer le retour du .pére; its ne-grimperont plus
sur ses genoux pour se partager ses baisers envies.

Que de fois la rnoisson coda a leur faucille! Qua de fois leur !terse
brisa Ia glebe obstinee! Comme joyeusement ils menhient aux champs
leur attelage! Comme les bois tombaient sous !curs coups vigoureox !

Quo l'ambition no se moque point de leur travail utile, de leurs
plaisirs dornestiques et de lour destinde obscure, que , la grandeur
n'ecoute pas non plus avec un dedaigneux sourire les 'cantles et sift!
pies annales du pauvre.

L'orgueil du blason, la pompe du pouvoir, et tout ce que la beautd
et la richesse procureut d'avantages, attendent egalement Eheure
evitable; les sentiers de la gloire ne menent qu'au tombeatr.

'Et vous aussi, homilies superbes, ne leur imputez pas a faute si la
mêmoire n'a point dived de trophees sur leurs tombes, et si a &avers
les longues arcades des ailes [rune eglise et sous sa voilte sculptee
Eantienne religieuse n'enfle pas d'eloges sa note bruyante.

tine urne char* d'inscriptions , un buste de marbre qui respire,
peuvent-ils rappelor a sa demeure le souffle fugitif? La voix des vains
honneurs peut-elle rauimer la poudre silencieuse, et cello de la flat.,
terie charmer l'oreille froide et insensible de la.mort?

Pout -etre dans ce coin de terre neglige git un cceur plein d'une
flume celeste, peut-titre des mains qui eussent bien poste le sceptre
et Cleve jusqu'A l'extase les chants de la lyre vivante.

Mais la science ne dêroula-point a leurs yeux ses nombreuses Pages
riches des depouilles du temps, la pauvretereprima lour noble ardour
et glaca le vif courant de leur genie.

Plus d'une perle aux purs rayons &lake lessornlireS et imp 'end-
trables profondeurs de l'ocean plus d'thie flour est nee pour rougir
sans Ore vue et repandre ses parfurns dans fair silentieux d'un desert.
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11 y a la pent-etre quelque Hampden de village qui d'un-eteur in-
domptd resista au tyranneau de la contrde; pent-etre la repose sans
gloire quelque Milton mart, quelque Cromwell innocent du sang de
son pays.

Commander les applaudissements d'un sdnat attentif, braver les
menaces du chagrin et de la ruine, repandre l'abondance stir one con-
tree riante et lire son histoire dans les ycux attendris d'uno nation,

Tel ne iut point leur sort, Mais si leurs vertus furent borndcs, leurs
crimes le furent .aussi : ils ne monterent point au Wu par le meurtee,
et ne feemerent point les pontes de la pitid sur le genre humain.

Its ne cacherent pas la vdritd dans Ies transes d'uno conscience ago-
nisante ; its n'dtetgnirent pas-les rougeurs d'une honte ingenue,-et
n'entasSerent point sur les antels de l'orgueil et de la luxure un encens
allumd au feu de la muse. 	 -	 -

Loin des wiles intrigues de la foule insensee, lours sobres desirs
n'apprirent point a s'ilgarer, et dans le tranquille et frais vallon de la
vie Hs suivirent sans bruit to chemin qui lour etait trace.

Cepondant eon ossements que, pour les garden de l'insulte, recou-
vent quelques fettles monuments de deuil, ces ossements avec lairs
inscriptions en runes etranges et avec- leer sculpture grossiere, im-
plorent du passant le tribut d'un soupir.

En place d'eloge et d'elegie, one muse illettree a trace sur la pierre
leurs noms et leurs ages. Idle y a derit aussi alentour plusieurs de as
testes saints qui apprennent au moraliste rustique a mourir.

Car qui jamais abandonna au muet oubli cette existence anxieuse
et pourtatit toujours care? Qui jantais quitta Ies amides Hates du
jour joyous sans jeter en arriere un long et lenguissant regard?

flame qui part compto sue un creur affectionne, Fceil qui se forme
demande quelques pieuses larmes; du fond meta de la tombe la voix
de la nature crie , et jusque dans nos cendres vivent les flames-qui
lee out animees, -

()tient a toi qui, plein d'attention pour les humbles merle, rap-
pones dans ces vers leue simple histoire, si, par aventure, tin esprit
semblable au tien, conduit par tine contemplation solitaire, vent
voir qui fat ton destin ,

Peut-etre que quelque villageois & la tete bland:le pourra dire
Souvent nous ravens vu, it la *point° du jour, fouler iron pas presse

tes heroes humides de rosde pour reueontrer le soleil au sommet de la,
colline.

La-bas, an pied de co hdtre inclinant sa tete et entreleont au-
dessus da souses vieilles racines fantastiques, h midi, il se couchait
tionclialamment et regardait coulee le ruisseau murmurant pees de

D'autres fois, le long du bois vert, passant en hate sun la bruyere
epees notre travail et lorsque l'alouette sifflait son chant d'adieu, nous
le voyions suivre d'un regard soucieux les rayons du soleil couchant,

D'autres fois, aupres de ce mdme Lois, sombre ou souriant de de-
dain,il errait on murmurant de capricieuses fantaisies. Quelquefois it
pleurait, le malhoureux, comme un abandonnd !rise de peines ou tut
crone aillige d'un amour sans espoir!

Trn matin je ne le trouval plus sur la colline accoutumee, le long
de la hruyere et pees de son arbre favori; tin entre matin parut, mats
it n'etait ni pres du petit ruisseau ni sur le sommet de la colline, ni
Aux environs du bois.

Le surlendemain , nous entendtmes un chant funebre , et, dans on
triste appareil, nous le vimes lentement porter h. travers le sentier qui
mine A l'eglise. Approehe et lis, car certainement to sais lire, les roes
graves sue la pierre qui est au-dessous de cette vieille dptne. 	 -

lei repose, sous tin pen de terre, un jeune bonne inconnu a la
Gloire et a la Fortune. La belle Science voultd hien souffle a son
humble naissance, et la Mdlancolie le marque de son seeau coma
un des siens.	 -	 -	 -	 -

Grande &Mt sa bonte, sincere keit son hie. Le ciel le recompense
aussi largement que possible. Il donna aux malheureux tout cc will
gvaft, une	 el obtint du del tout co gull desirait, tin anti.

Qu'on ne cherche pas a decouvrir ses raffles, ni h firer ses fai-
blesses de leer redoutable asile. Ici , ses vertus et sea faihlesses, avec
un espoir mild de crainte, reposent dans le POW df non Pere of de son
Dieu, (l)	 TOMAS GOAT,

. - VOLTA.

Voy. I. IV, t836, p, 63.

Rappelons settlement les faits principaux de la vie d'A-
lexandre 'Volta. -II 'twit ne, a Come , dans le Milanais, le
18 fevrier 1745. A vingt-quatre ans, iI ecrivit 1111

sur la bouteille de Leyde , decouverte en '1740. Dans un
second-rnemoire, en 1771, it traita de la nature de 1'0e°–
tricite, des moyens de la produire, et dune nouvelle ma-
chine electrique. Ces travaux lui valurent d'etre nomme
professeur de physique it l'Ecole royale- de Come. BientOt
it inventa êleetrophore perpOtuel , instrument tres-curieux,
qui, sous .1111 petit volume, est tine source intarissable do
fluide eleotrique. En -1778, it demontra I'avantage de sub-
stituer aux larges conduoteurs des machines electriques
ordinaires tin system° de tres–petits cylindres, quoiqu'en
masse ceux-ci ne torment pas un volume plus grand. Volta
inventa ensuite le fusil et le pistolet électriques, la lampe
perpetuelle	 gaz hydrogen° qui s'allume d'elle–nierne
quand on le desire, et I' endiomètre, precieux moron d'ana-
lyse pour les chimistes. It faudrait oiler encore ses belles
experiences sur la dilatation de l'air, et, parmi ses titres
principaux, ses recherches stir l'electricite atmospherique.
L'inVention qui a rendu son nom populaire est la pile dice
pile-voltaique , s le plus merveilleux instrument, dit Arago,
que les hommes aient jamais invente; sans en excopter le
telescope et la machine a vapour. n On connait, en effet,
'Immense utilite de cette pile, inventee en 4800. Volta no
sortit de Come pour la premiere fois Veit 4 777. 11 visits,
en Suisse ,.l'illustre Haller, et it rapporta it sa ville natale
la pomme de terre, encore in-connue it la Lombardia' Volta
s'etait mark:. en 1704. 11 cut trois Ills. Malgre tons lee
honneurs dont it Raft cou ple, it resin simple, modeste, et

- Alexandre Volta, 	 D'apres le medallion do David d'Angers.

vent presque- toujoitrs it Come. 11 mount h l'Cge -de
quatre-vingt–deux ans, le 5 mars 1827, le Wine jour que
l'auteur de la Illeeanique celeste, notre immortel Laplace.

(') Nous devons A M. Auguste Derider, l'aulour des Jambes, du-
Plante et des Sylves, cette traduction inedite el'une des plus alebres
poesies_anglaises du dix-huitieme siecle ,-deja signaler a .nos 'Melds
dans un article sur le poete Gray (t. NXX1, 1803, c
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LE RAT DES MOISSONS.

Le Nid du rat des moissons (Has minutus Pallas; III. pendulinus Hermann).— Dessin de Freeman.

' Le rat des moissons on rat nain, voisin du campagnol ,
dilfare de ce dernier par ses mceurs. Plus petit encore, plus
elancó , mieux fait, it mene une vie plus aerienne. Les
moissons, quand elles sent déjà hautes, sont ses foréts,des
tiges de bit') ses arbres : it monde , it descend le long des
chaumes, autour desquels, pour s'aider, it enroule en spi-
rale sa queue flexible; it a presque l'agilite du singe'ou de

Cette mignonne creature, — qui semble avoir conscience
de sa gentillesse, et qui, A tout moment, fait sa toilette, se
brosse la figure et les oreilles, lisse son pelage, — met
aussi la plus grande coquelterie dans la confection de son
nid. C'est assez pour le rat des moissons de s'enfouir tout
'liver dans une meule de bid on hien sons terre : en ate,
it vent a la sarete joindre l'agrement; it lui faut le luxe
dune situation charmante, entre terre et cid. Plusieurs
tiges de bló encore sur pied ferment les Otais et la toiture
de sa maison suspendue; vers le milieu de leer hauteur, it
les rassemble, it les lie solidement les ones aux autres avec
des brins de paille on des fealties tie roseau, et c'est
centre de eel entrelacement gull. place la boule d'herbes

TOME XXXIII. — /MILL 1RG5.

séches oil it met au monde et nourrit ses enfants; au
moindre vent, le nid se balance et berce la petite famille.

Empruntons a un naturaliste anglais la description plus
detaillee d'un de ces aids : Je n'oublierai jamais, ,
l'extase dans laquelle me plongea, un jour, au milieu de
ales promenades solitaires, la decouverte de eel ouvrage
delicat. C'etait au milieu d'un champ de lila dent les êpis
commencaient a jaunir. Ce petit nid brun, rond comme une
boule, atait construit avec un art qui me-fit lever les yeux
et la pens& vers le ciel. Figurez–vous tine sphere, a pen
pros de la grosseur d'une balle, tressee avec les feuilles de
trois tiges de roseau commun, et suspendue aux plantes
vivantes, h tine hauteur d'environ cinq ponces au–dessus
du sol. Vers le milieu, it y await une ouverture, mais si
ingenieusement close (durant i'absence de la . mere) qu'on
pouvait a peine la decouvrir. Cat orifice resta pour moi
imperceptible, meme aprês qu'un des petits se fut êchappa

travers le troll. J'emportai le nid chez moi; it contenait
huit petites souris qui etaient hues et aveugles. J'avais
ouvert cette boule avec une grande precaution et de ma-
niare A ne point trop endommager le travail de I'animal.
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Vinterieur du nid, quo je tAtai avec mon petit doigt, etait
moelleux et chaud, Nulle substance autre quo des feulles

. et des herbes n'avait ate employee dans la construCtiodde
cette merveille : it n'y avait point de ciment, alien autre
moyen de cohesion qua les liens vegetaux habilement de-
-coupes par les dents de l'animal,)t

QUELLES PREUVES POSITIVES A=T-ON

QUE LA TERRE EST:RONDE,

1U 'ELLE TOURNE SUR 'ELLE—MME ET AUTOUR , DU SOLEIL?

rai corm des personnes de -bonne fat, braves gens au
fond , qui n'avaient jamais den de plus empresse quo de
m'adresser mile questions d'astronemie, Qt :qui -n'avaient
pas pinta ree" flies reponsts nu'elles me riaient au nez
avec ta plus- grandelingenuite du monde. &lours :faux,
les savants etaient_des,reveurs, qui croyaient savoir, mais
qui, en retitle, pouvaient se prevaloir _sur le commun
des motels au-point de trouver to mot de l'enigme de-14
Datum; its vivaient sous- l'empire- (rune obsession._ rai
canna d'autres personnes , un pen plus instruites que les
precedentes, et qui, cousiderant les differentes phases de
l'histoit`e des sciences, ses sued% et ses revers, pen-
saient quo rums tournions dans- cercle vicieux, que
nous n'avions point la connaissanco vraie des chases,
et quo nos systemes , quelque, solidement fondes gulls
parussent, no devaient jamais etre recus qu'a titre d'hy-
potheses.

La question, cosmographique qui nous touclie de phis
pas , cello de l'isolement et do mouvernent de la Terre
dans l'espace, a particulierement le privilege de soulever
1es doutes dent nous pttrIons. --Peur ceux qui les,-ont en-
tendu formuler et qui n'est. pas toujours en en main de
preuves irrefragables a fournir, neus„donnons ici les points
fondamentaux sur lesquels s'appnie sett Clement tin nouveau
system° du monde.

Nous dims d'abord que la Terre_eSt rondo, qu'elle a.
la forme d'une sphere un pea aplatie aux peles.,Le pre-
mier fait qui en rend temoignage, c'est la convexite de
l'immense êtendue d'eau qui reeouvre la plus gran -de partie
du globe, L'observation d'un navire en mer suffit pour
montrer cette courbure. Arrive a la ligne bleue qui semble
former la separation du ciel et des eaux, le navire qui
s'eloigne semble A ce moment pose sur l'horizon. Un pen
plus Lard, ii disparait, non par le hut, mais par le has.
La mer s'éleve d'abord entre le pont et l'observateur;
ensuite elle-cache les voiles basses ; les sommets des mats
disparaissent les derniers. Un phenomena semblable se
produit pour l'observateur place sur le navire : ce sont
les cotes basses qui disparaissent les premieres pour liti ;
les edifices, les tours elevees et les phares sont les objets
qui restont le plus longtemps sur la ligne de visibilite. Ce
double fait demontre; d'une maniere evidente, la convexite
de la mer. Si e'etait une surface plane, la distance seule
feral perdre de cue tin navire, et, clans ce cas, tout dis-
paraltrait a la lois, les voiles superieures comme les infe-
rieures	 -

II residte de plus de cc memo ordre d'observations que
la courburkde l'ocean est la memo dans touter les direc-
tions : or, cette propriete n'appartient qu'h la sphere.

La convexite de la mer s'etend en terre ferm ,e. Alalgre
les inegalites du terrain, la surface des continents ne dif-
fere pas essentiellement de la surface des mars , car on
:salt quo les plus  !mutes eltaines do montagnes sent loin

( 1 ) La Vie des animaux, par le docteur Jonathan Franklin; trad.
en frantais par A. Esquires.

de produire, sur la surface generals de la Terre, des_pro-
tuberancestcomparables aux rtigosites de la peau d'orange.
Or, la-surface des fleuves qui coupent en tons sons la terre
ferme pour se rêunir dans l'ocean -est pea superieure
niveau de celui-ci, et pent etre consider* comme la sur-
face prolonged de la mer dans toute l'etendue des coati-
nentS.:Les mesures barometriques sur la hauteur des mon-
tagnes oat, d'un autre Me, conflrme ce fait, Le -sol des
continents s'eloigne done pen de ce niveau , et present°
dans son ensemble one courbure entierement pareille A
cello des eaux. Du reste, en terre ferme comme en mer,
les objets les plus elevessont toujours les premiers et les
derniers quo le voyageur apercoive.

Les voyages de circumnavigation oat, d'autre part,
donne une preuve palpable de la sphericite de la Terre. Le
premier des navigateurs qui aient fait cette ectreprise .
Hardie du tour du monde, to Portugais Magellan, partit
de l'Espagne en 1519, se dirigeant toujours vers

Sans , changer sa direction , Fun de ses -,vaisseaux
.( lieutenant Cane) retrouva I'Europe trois ens apres ,
comme s'il fet venu de rorient. Les nombreux voyages de
circumnavigation accomplis depuis cette epoque oat stir-
abondamment confirme cette verite Li Terre est arrondie
dans tons les 

Une nouvelle preuve de la convexite de la Terre est
fournie par le changement d'aspect que presente le clot
pendant les voyages. Que Fon se ditto vers le pie on
que Pon s'approcfre de l'équateur; on decouvre sans cesse
de nouveaux astres, de -meme que Pen perd -de vile my
des latitudes dont on s'eloigne. Ce fait no pent_ s'accorder
qteavec celui de la rondeur de la. Terre ; si la Terre &nit
plane, les memos astres resteraient toujours visibles.

L'ombre projetee.par la Terre sur la Lune est toujours
circulaire, quel que soft le cote que le disque terrestre pre-
Sente au disque lunaire dans les diverses eclipses. -Cette
ombre arrondie, universellement observe(); est encore uric
nouvelle preuve enr Taveur de la spited-cite de la Terre.

Tots sont led faits vulgaires qui' dethontrent d'une ma-
niere positive la verite que nous avons avancee. Si noes
voulions entree en geodesic on en mecarrique rationnelle,
nouspresenterions des considerations plus rigoureuses en-
tore-f-; mais- les preuves precedentes nous suilisent ici.
VeyOns-maintenant sur quel fondement solide on s'appuie
lorsqu'on avance que la Terre est isoledet en mouvemetit
dans l'espace.

La difficulte quo certains esprits oat manifestee a croire
que la Terre pet etre suspendue comme un ballon dans
l'espace et completement isolee de toute espece de point
d'appui, provient nine fausse notion des forces-de la na-
ture. L'histoire de l'astronomie ancienne nous montre une
anxiete profonde cliez les premiers observateurs,_qui corn-
mencaient a concevoir la realite de cot isolement, mats qui
ne savaient pas comment empecher de toinber ce globe si
lourd sur lequel nous marchons. Les premiers Chaldeens
avaient fait la Terre c-reuse et semblable a on bateau ; 'elle
pouvait alors flatter sur Panne des airs. D'autres suppo-
saient qu'elle s'etendait indefiniment au-dessous de nos
pieds. Tons ces'systemes etaient concus sous Ilmpression
d'une fausse idea de la pesanteur. Pour s'affranchir de
cette antique illusion, it fact savoir que la pesanteur n'est
qu'un •henemene constituó par l'attraction d'un centre. Un
corps ne tombe que lorsque l'attraction d'un autre corps
plus important le sollicite. Les images de Ilan -et de bas
ne peuvent s'appliquer Tea tin system- materiel deter-
mine, clans lequel le centre attractif sera considers comma
le bas ; hors de 1A, ethos he' signifient plus den. Lois done.
que nous supposons notro globe isole dans l'espace, nous
ne faisons lax rien qui fuisse donner prise a l'objection si-
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gnalee plus haut, qui craint de voir tomber la Terre on ne
salt oil.

La Terre petit clone etre isolee dans l'espaee. Mais non-
seulemont elle le pent, elle rest en realite. Si elle atait
appuyee stir tin corps voisin par quelque point de sa sur-
face, ce support, qui aurait necessairement de tres-grandes
dimensions, s'apercevrait certainement loesqu'on appro-
cherait de lui. On le verrait sortir de terre et se perdre
dans l'espace. Nous n'avons pas bosom de dire que les
voyageurs qui out fait en tons sons le tour du globe n'ont
jamais Tien apercu de pareil : la surface terrestae est en-
tièrement detachee de tout ce qui pent exister autour
d'elle.	 La fin a une prochaine livraison.

SUR L ' IMITATION DE JESUS—CHRIST.

L'ouvrage nous semble, comme a Suarez, de diverses
mains et de divers temps.

L'homble langage du premier livre ne saurait etre
rceuvre de cot esprit plus familiarise avec l'antiquite pro-
fane, plus vif, plus anime, qui se plait aux grandes images,
aux amples developpements du troisieme livre, et ni run
ni l'autre n'a le moindre rapport avec la theologie savante
et subtile dont le qtmtrieme est rempli.

Le premier et peut-etre le second pourraient venir des
chartreux du douzieme .siecle, et le troisième de quelque
moine lettró du siecle-.suivant. II n'y aurait point d'in-
vraisemblance A faire .descendre le dernier livre jusqu'au
quinzieme siecle : ce &est qu'alors que, dans les manu-
scrits, it vient se joindre aux trois premiers.

Quant h Gerson . , qui_ne justifie la preference qu'on lui
a donnee quelquefois ni par son caractere ni par son style,
et au copiste Thomas:ide Kempis, dont les oeuvres ne sont
guere composees que des knits des autres, et qui, lorsqu'il
cesse de copier, est souvent an auteur fort ridicule, nous
engageons lours partisans a ne pas oublier y a en
France en manuserit du premier livre anterieur A Gerson
et h Thomas de plus d'un 	 (')

LE CHATEAU DE LACAZE

( TARN).

Tons les ecrivains du seizieme siecle sent d'accord sur
les violences reciproques des deux partis pendant toute la
duree des guerres de religion. « II seroit impossible de
vous dire, ecrit Etienne..Pasquier, queues cruautes barba-
resques sent commises de part et d'autre. Oa le huguenot
est le maitre, il mine toutes les images,_ demolit les sepul-
fres et tombeaux, tame celui des roil, enleve tons les
Liens sacres et voiles aux eglises. En contre–echange de
co, le catholique tue, meurdrit, noye tons ceux gull con–
Dolt de cette secte, et en regorgent les rivieres. » Ce fut
clans le midi de la France que le dechainement des passions
rivales causa les plus longs et les plus grands desastres;
et je ne trois pas que les massacres isol C s de Vassy et de
la Saint4larthelemy abut Otó aussi feconds en victimes et
en ravages que la sauvago inhumanite de Montluc et du
baron des Adrets. Les mines du chateau de Lacaze, parmi
beancotip d'autres, ternoignent encore de cette furie fra-
tricide, de cette folie mutuelle on se precipiterent pendant
plus d'un siecle les adorateurs d'un Dieu de paix.

« En 1560, les religionnaires de Castres, comme ceux
de plusieurs autres villes du Rouergue et du Languedoc,
faisaient des assemblóes malgó les ordres du roi. Cepen L

-dant, h. Castres, les Assemblees se faisaient sans armes.
( 1 ) Th:-Victor,Leclere, Hist. lift. de la France, t. XXIV.

Mais, en 1561, on refusa d'y publier rat de pacification
du mois de juillet. En vertu d'un synode tenu A Roque-
courbe (diocese de Castres) au commencement de sep-
tembre, les huguenots s'armerent partout et s'emparerent
par force d'une eglise, en octobre. Ceux de Castres com-
mirent des desordres extremes en 1561; en 1562, voulank
se rendre superieurs aux catholiques, ils convoquerent les
religionnaires du voisinage et s'emparerent de la ville, oil
ils ótablirent publiquement leur culte. Le capitaine de la
Garde leva tine compagnie pour le secours de Toulouse, et,
de concert avec res religionnaires de Lavaur, il se saisit. de
cette ville, oil it fut bientet oblige de capittiler. Les reli-
gionnaires de Castres, apres avoir fortifie leur ville et fait
fondre cinquante fauconneaux, une coulevrine et tin gros
canon, se mirent en campagne et assiegerent le chateau
de Lacaze, qui appartenait a l'eveque, sous la conduite de
Jean–Jacques de Voisins, baron d'Ambres, qui avail em-
brassê leur parti, Landis quo Francois de Voisins, son pore,
seigneur d'Amhres, gouverneur de Castres, soutenait le
parti des catholiques. Le baron d'Ambres prit le chateau
de Lacaze, dont la garnison se rendit a discretion, et les
religionnaires le demolirent quelque temps apres. (Dom
"Vaissette, Histoire gêndrale du Languedoc.)

Le titulaire de la seigneurie de Lacaze semble avoir pris
parti dans ces guerres, au moms troave–t–on un ollicier
de ce nom dans l'armee protestante, en 1570. II fut chargé
par les princes, le 11 mars, de répondre aux propositions
des deputes du roi. L'annee d'avant (1569), des seigneurs
de ce nom s'etaient distingues dans tine escarmouche ;
têmoin cc passage des Mêmoires de - Montluc ( p. 408)
« Montlue, pendant qu'il disposait la defense d'Agen, avail
degarni Aguillon et envoye M. de Leberon attaquer deux
mauvais garcons qui êtaient a Monheurt. Leberon, etant
a Aguillon avec huit on dix arquebusiers, pour mener la
chose plus secréternent, voulut escorterViard, commissaire
des guerres, que te marechal de Montmoreney, alors A
Toulouse, envoyait a la .tour. Or, arriva que Mm., de
Lacaze et autres officiers protestants, faisant une cavalcade
de gens de guerre, forcerent M. de Leberon de se rendre,
ainsi qu'Aguillon.

Un seigneur de Lacaze figure pour tin home d'armes
dans le Role du ban et de l'arriere–ban de la sdnechausse'e
de Carcassonne, pouf fa ntontre faite h Cannes en Miner-
bois. 11 en parait aussi un autre h la montre du ban et
arriere–ban faite en 1495, pros de Narbonne, sur l'Ordre
du due de Bourbonnais, lOrsque le roi Ferdinand d'Espao.ne
rompit la trove qu'il avail faite avec Charles VIII ,.alors
occupe A la cOnquete du royaurne do Naples, el, tacha de
surprendre tin chateau qui appartenait a la refine de Na-
varre.

Le village de Lacaze etait une des douze paroisses exte-
rieures qui dependaient du consulat de Castres. II fait fut.
jourd'hui partie du canton de Vftbres, et est sane adix
lieues de Castres. Un temple protestant et des fabriques de
cotonnades et de basins rappellent les vicissitudes de son
histoire et les instincts maaufacturiers. des populations
reformees. Les fabriques n'y sent, il est vrai, êtablies.que
depuis le commencement de ce siecle; mais il est permis de
supposer qu'elles y existerent autrefois, avant la revocation
de reclit de Nantes. « On ne pent qu'etre .surpris , dit tin
&graph° du Tarn (Massol, 1818), de voir sortir de ces
montagnes presque sauvages environ quinze cents pieces
de basins at l'on a le secret d'employer des Ills qui sont le
febut de l'arrondissement d'Albi. »

Le pays montagneux oft.est situe Lacaze, et dont notre
gravure donne une fidele idee, est anime par tin de ces
gaves charmants et fougueux qui sillonnent le Bassin de la -
Garonne. C'est le Gijon, qui se jette dans l'Agok. au–des..
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sous-de Vabres et au-dessus de Castres. L'Agout, principal
affluent du Tarn, merite bien quelques lignes. II a toutes
les graces et toutes les perfidies d'un _serpent, et ses
nombrettx detours ne nous éloigneront jamais qu'a quel-
ques Helms de Lacaze.

Nous.laisserons an medecin P. Borel-, qui a decrit , en
1649, les antiquites et raretes de Castres, la responsabilitó
(rune triple etymologic plus specieuse que vraisemblable.
L'Agofitt tire-t-il son nom d' Auguste, ou de l'excellent goat
de son eau? On hien encore est-Al 1'Cgout des neiges de la
montagne? Grave question dont la solution est aussi fugace
et iesaisissable quo les eaux capricieuses de la riviere. Leur

cours est -tellemert sinueux que les habitants des collines,
devancant le torrent qui s'est forme chez eux, ont le loisir
d'annoncer- a la ville ses prochains debordements. Los
pacheurs de truites, les lavoirs, les mo_ulins, egayent les
bordS" seduisantS du torrent qui roule des paillettes d'ar-
gent. Tons les sous, pendant le temps dela canicule, tombe
du ciel one quantite incroyable de petits papillons, blues
comme neigeM qu'on appelle de la marine -: « Its s'amas-
sent a la lumiêre en si grande quantit6 qu'on en petit
prendre taut qu'on en vent pour appaster les poissons, qui
en 'sont fort friands, ou pour engraisser les volailles. »

L'Agont, navigable -aujourd'Imi jusqu'a Castres, l'a eta

Ruines du cDiteau de Lacaze (Tarn). — Dessin de Grandsire.

jadis jusqu'll einq hones environ au -dessns, co qui nous
rapproelie sensiblement de l'embouchure du Gijon et de
notre chateau de Lacaze,

Notre gravure, et trots vues (103, 104,104 iris) des-
sides par Villeneuve dans le Voyage pittoresgue de Taylor
(Languedoc, t. I, deuxiame partie), nous fournissent
quelques indications sur la physionomie et l'age pro-
bable des constructions. Les batiments s'elévent sur tine
base rocheuse, au bord Mame du Gijon. En arriare se
dresse une haute falaise, et, dans l'eloignement, de longues
collines ferment la vallee: On remarque tout d.'abord une
tour carree qui domine le chateau-; ses nombreux mache-
coulis sent surtnontes de leur -parapet, qui supporte
couverture. Au-dessous, a droite eta gauche du donjon,
sot deux tours rondes moins hautes, dont la couverture

est posee sur des corbeaux trés-saillants, jadis destines a
soutenit des machecoulis. Une tourelle cart*, visible dans
le dessin que nous donnons, semble incrustee dans le ro-
cher it pie qui plunge dans l'eau. L'une des courtines qui
joignent les tours est (Wore° d'arcatures gothiques. Cer-
tains machecoulis affectent la forme cintree, et d'autrc.s,
comme quelques fenêtres, sont carres et tres-saillants,-si
bien que la couverture, se prolongeant par dents an-dessos
d'eux, les fait ressembler des lucarnes. De tous ces in-
dices sommaires; on petit conclure que le chateau de La-
caze n'a pas 'ate eonstruit en une fois, et qu'il appartient,
par plusieurs de ses parties, aux doniième, treikierne et
quatorzieme siécles. -	 -	 - -	 -	 -
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CORDONNIERS.

Les cordonniers on « cordouaniers » tirent leur nom
de ce que le cordouan , ou peau de clievre corroyee, etait
autrefois le cuir le plus employe pour la confection des
chaussures. D'apres les anciennes regles de leur corpora-
tion, chaque maitre payait dix sons au grand chainbellan
et six an chancelier. Les cordonniers etaient; de plus, as-
sujettis a tine redevance appelee heuses on « bones du roi »
au lieu de son acquitter en nature, ils payaient trente-deux
sons parisis. Un syndic, tin doyen , des jurós reglaient les
differends et inspectaient les marchandises. Ces magistrats
de la corporation Otaient emus par lours pairs en assemblee
generale. Cette election se faisait , it Paris, dans la halle
aux cuirs. Pendant de longues annees, la distinction entre
cordonniers et savetiers fut l'objet de discussions fort wives.

Dans ces derniers temps, on a ecrit deux livres curieux
stir la profession du cordonnier ('). On y tronve une .his-
toire de la chaussure, de la profession , et la reproduction
de monuments figures qui datent de diverses epoques.
Outre les sceaux et les bannieres des corporations, it existe,
en effet , des peintures et des sculptures representant des
cordonniers a rceuvre, entre autres : — une miniature du
quinzieme siecle, orr l'on volt les Vie et martyre de saint
Crepin et saint Crepinien; — line sculpture en pierre de
Francois Gentil (seiziême siècle), a l'eglise Saint-Panta-
leon de Troyes, oil l'on voit ces deux saints arretes pendant
teur travail par ordre de Diocletien ; — un cordonnier point
sur un vitrail publie par MM. Chevrier et Martin ; — une
representation semblable stir tine miniature d'un manuscrit
de la Bibliotheque de la ville de Rouen; — des cordonniers
en diverses attitudes stir les stalks de Ia cathedrale de

Quo Boutique de cordonnier sous Louis XIII, par Abraham I3osse. — Dessin de Bocourt.

Rotten ; — une Boutique de cordonnier du seizieme siecle,
gravee par Jost Ammon; — l'estampe d'Abraliam Bosse
que nous reproduisons; une caricature do dix-septiéme
siècle contre les Espagnols, intitulee : Leurs Altesses Ca-
tholiques saint Crepin et saint Crdpinien ; — one Echoppe
de savetier en 1737, par Bouchardon, etc.

Jean Reynaud a ecrit, dans l'Eneyelopedie nouvelle, un
article interessant stir les cordonniers. « L'art du cordon-
nier, dit-il , figure au premier rang des industries utiles.
Ce sont les cordonniers qui assurent la liberte de nos moo-
vements stir la terre, en garantissant nos pieds contrel'hu-
midité et l'aprete du sol. Grace it eux , l'humanite se voit
A l'abri de ces epines dont it est parle dans la malediction
prononcee par Dien contre la posterite du premier bomme...
Mais si les cordonniers assurent notre liberte de locomo-
tion, ils ne le font qu'erf pendant la leur A la Oche, car Ia
modicite de leur gain les retient tout le jour au travail; et
s'ils nous empechent de souffrir, c'est en souffrant pour
nous, car leur métier, tel qu'il se pratique encore aujour-
d'hui, est extremement penible. »

- II s'etonnait, du reste, de voir les onvriers persister
travailler assis, en se courbant tout le jour et en se servant
de lours genoux comme d'une table, lorsqu'en certains
pays, en Angleterre, par exemple, on fait les souliers de-
bout et stir un veritable êtabli. II ne doutait pas que les
machines qui existent dela, et qu'on peat perfectionner, ne
dussent rempincer la main de l'ouvrier, au morns pour les
chaussures les plus grossiêres, qui sont aussi les plus
nombreuses. Enfin , it lui paraissait qu'il n'y a pas lieu de
n'user quo du cuir comme matiêre de recouvrement dans
la chaussure, et qu'il importerait, au contraire, de se ser-
vir d'une substance tout aussi impermeable, mais plus apte
A se mouler exactement sur le pied et it suivre tous ses
contours et ses mouvements avec plus de souplesse et de
facilite.

(') Histoire de la chaussure, de la cordonnerie et des cordon-
niers alebres dans l'antiquite, par Charles Vincent; Paris, 4859..
— Histoire de la chaussure depuis l'antiquité jusqu'a nos jours ,
suivie de l'Ilistoire sdrieuse et drolatique des cordonniers et des
artisans dont la profession se rattache a la cordonnerie, par Paul
Lacroix (le bibliophile Jacob) et Alphonse Duchene; Paris, 1859.
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Travailleurs courageux , chercheurs intelligents du
beau dans le bon, dit M. Vincent, ne croyez pas qu'il suit
absolument necessaire de faire de la poesie =, de la peinture
ou de la sculpture pour etre un artiste. Tout ouvrier qui
fait avancer son metier d'un pas dans la route êternelle du
progres, rattly° de Part.

it Qui ne volt, dit aussi M. Michelet, que la plupart des
metiers:, si Pon y penêtre A fond; relevent de l'art? Ceux
du- bottler, du tailleur, sent Lien pros de la sculpture. »

LA NIECE DE L'ONCLE BENARD.:
NOUVELLE.

Suite, — Voy. p. 60, 74, 82, 90, N.

A partir du lendemain , continua Toinetto, ma mat-
tresse me mesura si severement et si juste mon temps et
ma tactic que je fus plus, d'une semaine avant de pouvoir
fit* mon !kiln, oti it n'y avait pas cependant pour plus.
dune lieure d'ouvrage, quand , faute de litinière, Ulric
fallut renoncer a reprendre i'aiguille. 	 -

» M me Fauvet m'avait proinis dente fournir souvent Poo-
easion de passer la nuit au travail. Elle me tint parole :Pet
renvova tine de ses Ouvrieres .;mais elle ne me donna pas
tine aide pour le service de la maison, si bien quo j'eus
double besogne h faire. Seulement, quand l'ouvrage a rate-
lier pressait trop; ma journee comme servante finissait plus-
tat; mais, en revanche, ma veillee comme lingge so pro-
longettit d•ivantage. Qu'irriporte! j'ai de la saute, j'aime la
couture et la broderie: aussi je n'aurais pas plaint ma peine*_
si, en retour du profit quo tirait de moi ma maltresse,j'avais:
eu la satisfaction d'ime bonne parole. Je suis Toinette
Olorieuse, -d'accord ; mats a cello qui n'est glcitieuse gad de-:
hien faire, on lid dolt au mins la gloire de s'entendre dire
qu'elle a bieo fait. 'li me. Fauvet est Lien trop flére pour
avower- qqu'upe petite fille comme moi a pu la contenter;
elle met sit dignite a n'etre contente de personae,-

» Jo laisse de ate les fatigues donton ne me tenait
pas compte-on qtion me payait souvent avec des reproches
injustcs, pour arriver a ce qui m'a fait quitter ma Mat-
tresse et venir a -Paris chercher mon oracle Renard.

- »II y'a_dans la maison voisine de cell° oh demeure ma
lingo tine- petite fill° plus malheureuse et, si cola pent
se dire, encore plus orpheline que moi. Son pare, s'etant
remarie apres la perte de sa femme, a. laisse en mourant
Pedant de son premier menage it la charge d'ttne belle--
mere qui, pour la moindre ratite, la condamne quelquefois
it passer tout,un jour sans nourriture. Elle me ressem,ble,
V petite, Perrine, ellka bon appetit ; mais comme j'avais,
de-plus qu'elle, ma suffisance it mes repas, it m'est assez
souvent arrive -de prendre sur ma -part du souper pour
Vette n'allat pas se couclier sans avoir dêjenne ee, jour - lh.,

» fretait en cachette, hien entendu, que je venais an,
seeonrs de:ce pauvre estomac qui criait Je me
flattais.,que notre secret serait toujours hien garde; mais
l'aittre jour, mon aflame° ni 'a perdue. Je ne lui en •veux
pas. Quanta ,elle est towhee chez nous, Perrine etait
comme folio_ de besoin, Au lieu de camber sons son tablier
ce que je venais de lui mettre dans la main et de se sauver
comma d'habitude pour alter le manger au loin, la, petite
voisine; qui n'en pouvait plus de faiblesse, s'est assise sur
le plancher de la cuisine afin de devorer la ce que j'avais,
rognti de -mon souper it son intention. M me Fauvet ,qui
m'avait appelee,,irce paratt, sans quo je l'eusse•em.
tendue, arriva comme un coup de vent dans la cuisine et
nous surprit.

» Elle me lanca un si terrible coup trmirque Perrine,
elfrayee pour elle -mettle, retrodva h natant asset de

forces pour se Mover, .et nulme elle allait s'enfuir, lais-
sant it terre ce quo jo lui avais donne, quand ma mattress°
lui barra le chemin. _ _

Mme Fauvet n'est pas fenciereitent insensible-; elle
donne aux pauvres, pourvu toutefois quo les pauvres s'hu-
Milient autant qua possible decant elle i• celui qui se courbe
le plus has est tenjours le tnieux recoMpense.

D — Emperte celd, petite, dit-elle a Perrine qui cher-
-chait it se glisser par la porte pour s'esquiver ; mais son-
viens- toi bin que pour avoir quelquc chose ici, tl faut
d'abord me le demander. Tout ce qu 'on donne chez moi
sans ma-permission, on me le vole).

D La petite voisine ne fut frappee qua des premieres
paroles de ma mattress°, on peut-titre n 'entendit-elle pas
lc reste; car, sans me plaindre, au moins par un regard;
de la grosse injure qui m'etait adressee it cause d'elle,
Perrin° s'empressa de ramasser dans son tablier les .de-
bris de sa pitanee et gagna V rue, ruciaissant smile pour
me justifier (Pune accusation de vol.„ Voleusel moi qui
m'etais dit, m'arretant is moitie de la part qu'on m'avait
faire : JO inangerais Lien encore, mats la voisine a plus_

- faim que moi. » 	 - -
- » Co que Perrine n'avait pas entendu on veldu en-

tendre, je nepouvais pas, moi, l'accepter comma tin re-
proche,marite aussi, toute trerriblante d'indignation que
fetais, prenant courage it parley, je dis =ma inattiesse,
la regardant fixement a tracers les deux gross4 larmes
qui me-roulaient dans les yeux :	 „:.=

Je n'ai donne- que ce qui m'appartenait, Madame,
puisque jesuis restee stir mon appétit pour faire tine part
a•Perrine. Oh adrais-je pu Milner pour -elle d'autre pain

• que celni qua vows aviez coupe pour moi, lorsquele buffet

est toujours ferule h double tour et quo cons en gardez
la: clef? -	 -	 •

D Cola me justifiait, mais ne calma pas. _Elle me de-
marida de quel droit uno ritendiante (elle que-moi se per-
mettait de faire i rampOne. , Ellem'objeffa. que si j'avais pu
faire cadeatt &uric portion de mon pain, c'est assurement
pane Vette-memo m'en avail trop donne; qu'en co cris71A
le surplus ne m'appartenait si sa fierte ne pod-
vait pas se reso_ndre it me claimer raison, ma conscience
me defendait de convenir quej'avais tort. Me_redressant
contra ''injustice qui voulait 1116 forcer it me courber, je
devins.alors positivement Toinette - la Glorieuse. J'avais it
portee de ma main la tirelire_oftje plaois mes petits be-
nefices,: les- sous -que me donnaient les pratiques de ha
maison a qui je portals lours commandos ; je la vidai sun
Iktable delas cuisine,,•et dis nut malvesse	 .

Prenez,- Madame, le prix du morceau de pain one
j'ai donne; de cette facon-lh, je Paurai payti deux fois, sur
mon appetit, et de ma- bourse.

»Arne Faucet leva la main sue moi; mais •elle la laissa
retomber sans m'avoir frappee. Lin . =coup d'mit que jo
donnai a tin petit miroir qui etait pros-de-'moi m'expliquzr
pourquoi elle avail resiste it son premier mouvernent :ma
paleur avait dot l'etirayer; je me fis peur a moi-meme ,
fetais livide.	 •

Aprés cette malheureuse scene -, je ne pouvais pas
esperer ma rentree en grace avpres de ma maltresse.
D'abord, it aurait fallu demander grace, et, it part l'offense_
de la tirelire, quo pouvais-je avoir h me faire pardonner?

o En me congediant le lendemain, Ma mattresse the dit
» — La gloritile n 'est permise-qu'A celles 'qui out Icur

chez soi, mm fortune on uneTamille ; mais quand' on lest
reduite, comme tot, servir les autres, it faut se briser
le caractore on se resigner it n"etre qu'une meurt-de-faim ,

D Le reproche qu'elle-me faisait do n 'avoir plus per-
sonne de ma famille pour me recueillir et Me proteger, me
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rappeln qu'un ancien voisin de mon pore, le soul etre
vivant a Gisors qui eta counu intimement mes parents,
m'avait souvent parte d'un , frere de ma mere, etabli, de-
puis nombre d'annees,. it . Paris. J'allai aussitet trouver
notre vieux voisin ; je lui contai mon mallieur : it y corn-
patit d'autant mieux que, ne m'ayant jamais tout a fait
perdue de vue , it savait que je sins une honnete. enfant
qui aime le travail et ne salt pas mentir. C'est lui qui
m'ecrivit la lettre quo j'ai apportee a mon oracle Benard.
II voulait me retenir a Gisors, it cause de la grande froi-
dure dont it se doutait bien quo j'aurais beaucoup a souf-
frir; mais... »

Toinette fut tout a coup interrompue par l'arrivee d'un
etranger qui ouvrit brusquement la porte de la boutique.

La mere Henriot se redressa sur son siege, et Toi-
nette, soudnin rappelee A son emploi de demoiselle de
boutique, salua le nouveau venu avec ce sourire recon-
:naissant par lequel toute marchande bien apprise accueille
le chaland qui vied Vetrenner.

La suite a une autre livraison.

LE BEAU LANGAGE AU SEIZIEME SIECLE.

II halt generalement adrnis, au dix-huitieme siecle, et
c'est memo encore de nos.jours une croyance fort repandue,
quo les villes de Tours et de Blois font autorité en matiere
de langage : on y pule, dit-on , le meilleur francais. En
admettant la realite du fait, it est bon cependant d'exa-
miner itquelle epoque cette opinion a pris de la consis-
tance. Elle remonte a une epoque beaucoup plus reculee
qu'on ne croit, et un petit livre parfaitement oublie le
prouve : Pierre Tolet, docte medecin , fort renomme
Lyon, ecrivait, des 1569, en parlant des langues : La
grecque a son atticisme, l'italienne son toscan, l'espagnole
son castillan, la francoise, son courtisan, Ott bien le Helix
parler tourangeau (tourangeois), lequel le temps passe se
disoit la cresme de la langue francoise. » (l)

LES TIMBRES-POSTE.
Suite. — Voy. p. 47, 87.

ROYAUME BE PORTUGAL.

(11 timbres, 12 types.)

La reform° postale, et par suite la creation de timbres-
poste (sellos de franquia) pour l'affranchissement des let-
tres, ont etc accomplies en vertu du decret du 27 oc-
tobre 1852. Le reglement du 4 mai 1853 a pourvu
l'execution de ce decret.

Les lettres simples, jusqu'it 3 octavos (10g .758), pour
le continent et les Iles adjacentes, payent 25 reis affran-
clnes avec des timbres, et 40 reis non affranchies. Les
lettres pour les provinces d'outre-mer ne peuvent pas etre
affranchies avec des timbres-poste.

Les lettres de la vine pour la ville doivent toujours etre
affranchies avec des timbres.

Le decret de 1852 avait prescrit la creation d'un timbre
de franchise de 20 reis pour les lettres officielles, mais ce
timbre n'a pas Re tree.

Le nombre des lettres, taut du royaume que de l'etran-
ger, qui out passé par les bureaux de poste portugais, a
etc de 5 311 752 en 1855, et de 8 076 988 en 1861.

(t ) Voy. un etrange petit volume in-12 intitule : la Resolution et
vraye opinion de la Mosta du vinaigre con/re les neoteriques
et modernes medeeins; Lyon, 1569, in-12. Pierre Met avait deja
donne : Pasquil antiparadoxe, dialogue centre le paradoxe de la
faculte du vittaigre; Lyon, 1549, in-12.

L'augmentation a etc de 52 pour 100 en six ans, de
1861 sur 1855, et de 20 pour '100 de la periode trien-
nale de 1859-1861 sur cello de 1856-1858.

La population du gortugal &ant, en 1861, d'environ
3 970 000 habitants, le nombre de lettres nest fine de 2
par habitant pour cette annêe.

On estime que 85 lettres stir 100 sont affranchies.
Le nombre des journaux et des imprimes sous bande

qui out passe par la poste a etc de 2 784 842 en '1855, et
de 4 897 540 en 1861: accroissement de 76 pour 100.

Regne de dona Maria II.

Les timbres de dona Maria out etc &ins vers le mois de
juin 1853 et out servi jusqu'en fevrier '1855.

Its sent rectangulaires et ont 23mm sur 20. Its sont
graves, imprimes en relief et en couleur stir papier blanc ;
le dessin ressort en relief et en blanc stir fond de couleur.

L'effigie de la reine est dans un medallion ; la tete est
tournee it gauche et porte un diademe. En haut, Correio,
et en bas la valour en chiffres. Les timbres de clique va-
lour presentent des differences dans le dessin tie l'encadre-
ment et des ornements.

5 reis (0 1.0275) ('), — cliocolat, brun fond.
25	 (0(.1375),	 — bleu clair (no 208). •
50	 (01.2750),	 — vert-emeraude.

100	 (01.5500),	 — violet clair ou lilac.

No 208.	 Portugal.	 No 209.

Regne de dom Pedro V.

Dom Pedro V a succede a sa mere le 19 novembre 1853,
mais les timbres-poste, A son effigie . n'ont commence A etre
êmis que le I" fevrier 1855.

Ces timbres sont rectangulaires, et out 22 A 23 mm sur
19 a 2011m .5. Its sent graves, imprimes en couleur et en
relief sur papier blanc ; le dessin ressort en relief 'et en
blanc sur fond de couleur.

L'effigie du roi est dans un medallion, rond clans les
timbres de 5 et de 100 reis, ovate dans ceux de 25 et de
50 reis. La tete est tournee it droite. II a etc fait deux
gravures de la tete du roi ; on les distingne par la coif-
fure : Tune (cheveux ondules) pour les timbres de 5 et de
25 reis, l'autre (cheveux lisses) pour toute Ia serie ; on
remarque les deux types de l'effigie du roi clans les tim-
bres de 5 reis et les timbres bleus de 25 reis. La forme
du timbre et le dessin des ornements sent differents pour
chaque valeur. En haut, Correio ; en bas, la valour.

5 reis (01.0275),

25	 (01.1375),

50	 (01.2750),
100	 (01.5500),

Cheveux lisses.
brun lance, chocolat ;

— (1855) bleu clair;

— vert-emerau de, vert cla
— violet clair ou lilas (n o 2

Regne de dom Luiz

Cheveux onaulès.
rouge brun, bruit fence

( no 209 ).•
'(1855) bleu clair ;

(1858) carmin vif..
ir.
10).

Dom Linz Ier a succedê a son frere le 11 novembre 1861.
Les timbres A son effigie out commence it etre Cons en
1862. Le timbre de 25 reis a etc mis en circulation le
t er juillet 1862 , -et celui de 5 reis une couple de mois
apres. Le timbre de 50 reis n'a paru qu'en 1863. Le

(t ) Le reis	 01.0055.



No 210.	 Portugal.	 No 211.

Ces timbres sont rectangulaires et ont 22 .1.1 .5 a 23mm.5
sur 19 a 20mm . Its sent graves, imprimes en relief et en
couleur sur papier blanc ; le dessin ressort en relief et en
blanc sur fond de couleur.

L'effigie du roi est dans un medallion, qui est rond
dans le timbre de 5 reis et ovate dans conk use 10, de 25 et
de 50 reis. La tote est tournee . it gauche. Les timbres
sont, pour-la forma et le dessin, seniblables a ceux du roi
done Pedro. En haut, Comic); en bas, la valour; mais
dans le timbre de 10 reis la valour est aussi inscrite sur
les cotes.

-	 214. Liberia.
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timbre de 10 reis a etc era en 1862 et mis en vente le
15 mars 1863.

grave, imp-rime en violet clair sur papier blanc gIace. Le
papier liquelquefois line teinte bleuatre.

Le timbre est pique,.il lie retait pas dans les premiers
temps de remission. L'effigie de la refine est dans un ear-
touche octogone;Ia tete est couronnee et tournee a gauche.
On lit a gauche Sierra-Leone, a droite Postage, en haut
six et en bas pence.

6 pence (Or.6250), — violet stair (non pique, pique) (no 213).

Ce timbre a eta dessine et grave par MM. Thomas de
la Rue et Cie, Londres.

5 reis (01.0275), — brun fence.
10	 (01.0550),	 jaune d'or.

•	 50	 (01.2750),
25	 (01.1375),

— vert clair.
carrnin vif-( no 211).

100	 (01.5500), — violet clair.

Auctin des timbres portugais West pique.
L'administration generale de la monnaie et du timbre

est charge de la fabrication des , timbres-poste ; ceux-ci
sent faits dans les ateliers du timbre h Lisbonne.

FRANCE.

La notice des timbres de la republique francaise et de
I'empiro francais .sera placee h. la fin de la serie des ar-
ticles sur les timbres-poste.

ALFRIQIIE.

- SENEGAL.

OOLONIE FRANCAISE.

L'usage des timbres-poste coloniaux francais a eta in-
troduit au Senegal en vertu. de la decision ministerielle du
14 mai 1858.

Ces timbres seront (Merits- dans la notice. des timbres
francais. 11 yen a quatre aetuellement : ceux .de 10 (n . 212 )
et de 40 centimes envoyes aux colonies en juillet 1859,
et ceux de 1 et de 5 centimes -expedi4 aux colonies en
mai 1862.	 -

Le Senegal n'a pas eu de timbre-poste particulier.

No 212. Senegal.

SIERRA—LEONE

(Guinee septentrionate).
POSSESSION ANGLAISE.

(2 timbres, 1 type.)

La colonic de Sierra-Leone n'a Vim timbre-poste.
Ce timbre est rectangulaire et a 23mm sur 19. II est

REFTBLIQUE DE LIBERIA.

(13 timbres, • type.)

La republique de Liberia est dans la Guinea septei44.
trionale. C'est une colonie des Etats-Unis d'Amerique qui
a ate fondée en 1821 pour recevoir les noirs affianchis
-des Etats-Unis, et qui est independade depuis 1847.

o

pLa republique de Liberia a adopte, en 1860, le system
de rafiranchissement deslettres au moyen de timbres-

s
it

ee.s
timbres son't rectangulaires et ont 28 mm sur

Its sont graves, iinprimes en couleur stir papier blanc.
Le dessin represente la Liberte

coffee du bonnet plirygien , armee
(rune pique _et portant tin boa-
clier : cette - figure de la Liberte est
dans un cadre rend ; elle est assise
au bord de, la mer, sur une pierre
sur laquelle Ic none de Liberia est
&Tit. Un navire toutes voiles de-
hors- - est a I'horizon. C'est a pen
pres le dessin du sceau de la co-
lonic. La valeur est, placee
dessus du cadre; elle est marquee en lettres pour los tim-
bres de 6 et de 12 cents, et en clliffres pour le timbre de
24 cents. -

11 y a trois series de timbres de Liberia. 	 -
L'encadrement des timbres des 1" et 2 e series est forme

par trois filets rapproches. Les timbres de la I re serie
sent denteles; ceux do la 2e serie ne le sent gas, un ac-
cident etant survenu a la machine a piper.

L'encadrement des timbres de la 30 'serie differe du
precedent par l'addition d'un quatrieme filet exterieur, un
pen separe des trois autres.

6 cents (01.3108)	 — rose, vermilion pale, lilas
42	 (01.0216),	 — bleu.
24	(11:2432), 	— vert - erneraude , vert -olive , vert fence

(no 214).

II existe des epreuves d'essai :1 . du timbre de 12 cents,
imprimêes en bias ou violet clair; 2 0 des timbres de 6, de
12 et de 24 cents de la 30 serie, imprimees en noir (pin-
sieurs sur papier de Chine) et non .piquees.

Ces timbres ont etc dessines et graves it Londres.

LAGOS ET ILE DE FERNANDO—PO

(Guinea septentrionale).
POSSESSIONS ANGLAISES.

Les timbres anglais servant seuls, a Lagos et a Fer-
nando-Po, a raffranchissement des lettres.

La suite a uric autre livraison.

(') Le dollar des Etats-Unis = 100 cents = 51 .18b. La valour
vane suivant le change.

(') On lit	 n'a etc tire qu'une feuille de timbres de G cents de
couleur lilas.

N o 213. Sierra-Leone.
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BATAILLE WHASTINGS...

L' ABBAYE DE LA BATAILLE.

Voy., sur l'abbaye de la Bataille, t. XXII, 185t, p..393.

La Crypte d'Harold, pros de l'abbaye de la Bataille.	 Dessin de Sargent.

C'est dans le bel ouvrage d'Augustin Thierry, l'Hisloire
de la conquete de l' Angleterre par les Normands, qu'il faut
lire l'êmouvant rêcit de Ia bataille oa le due Guillaume,
la tdte de ses Normands, dèfit le roi Harold et les Anglo-
Saxons, le 44 octobre 4066.

« Sur le terrain qui porta depuis, et qui aujourd'hui
porte encore le nom de 'lieu .de la Bataille, les Anglo-
Saxons occupaient une longue chine de collines .fortifi6es
par un rempart de pienx et de dales d'osier. Dans Ia nuit
du 13 octobre, Guillaume fit annoncer aux Normands que
le lendemain serait jour . de combat. »

Les Normands preparhent aussit.at leurs armes, puis
ils se confessérent -aux prdtres et aux religieux, et recu-
rent les sacraments.

De leur cote, les Saxons se divertissaient et chantaient

TOME XXXIII. — Avail, 1865.

en vidant, autour des feux de bivac, de longues cornes
remplies de biêre et de vin.

Au matin, l'avdque de Bayeux, fils ,de la mere du duo
Guillaume, Mara la masse et 'Alit l'arinee.

Au moment oft les troupes se mettaient en marche,
Guillaume les. harangua « Pensez a }lien combattre, leur
dit-il, et mettez tout a mort; car Si nous les vainquons,
nous serous toes riches. Ce que je gagnerai, vous le ga-
gnerez ; si je conquiers, vous conquerrez; si je prends la
terre, vous l'aurez... »

.« Un Normand, appele Taillefer, poussa son cheyal en
avant du_front de la bataille, et entonna le chant; fameiix
dans toute la Gaule, de Charlemagne et de Roland (9. En

(1 ) Voy., sur la ellanson de. Roland, Histoire de France, par
MM. Henri Bordier et Edouard Charton, t, ler; p. 299.
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LES MINES DIMEDADDES DE LA NOUVELLE—DREIN4DE,
_

Lorsque Goticalo.Ximenei de Quesada explora pour. la
premiere fois les regions ineonnues "du nouveau royaumo
de Grenade, i1 envsya son frere 	 Sierra -iNevada
c' i"lait . en liarliree Celni-ei voulut alter visiter les 
gisernents d'emeratides, ear il savait floe tette (gait leur
richesso qu'ou On avait naguere distribuCbullela de sept
mine., 'au milieu desquelles	 y en. avait	 M

sun
Cnorme .

grosseur,	 fit alors qu'il 'se rencontra, sun le memeplai
Mau avec Federmann et e_naleaerar; trois cenquista-•
Bores6tilienC partis des points les plus divers, et preten-

- daient egaleinent A la souverainete tin pays. Ode firent-iIs?
On 'Ignore, 'mais depuis on n'enteniiit plus 'parlor des
Mines d'êtneraudes -, , et l'on sembla avciir perdu_la trace de.
ten gisement.. C 'etait stirtenk dans , la province de Tunja
qu'on les 'avait rencontrees . ,err plus grand netlike. Les
Panches etaient de terriblesanthropophages qui en defen-
dalent l'approche et qui jamais ne detnandaient inerci.(t),
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cbantant , jump de son epee, lalamtait en l'air avec'
force et la recevait dans sa main droite; Les Normands_r--.
Tetaient ses refrains en criant : 0 Dieu aide! Dieu aide! 0.

L'assaut commenea. Guillaume ortIonna aux archers de'
lancer lours-Nelms en haut pour qu'elles tombassent par-
dessus le rampart du camp ennead. Bearicatip d'Anglais
furent blesses, la plupart au visage, per suite de cette
nummuvre; Harold lui-meme cut l'ceil erevt d'unelleChe:

'Line sortie des Anglo-Saxons jeta.d'abord, le desordre
parmi les Normands. Le bruit sietant repandu que Gull=
laume knit mort, les troupes Commencerent a fair; mais
Guillaume s'elanea air milieu d'elles en mint it,Me voila!
regardez-	 je vis encore, 'et je vainerai avec !'aide de'

• Dieu! D

Los • cavaliers retournerent aux •redoutes : its furent en-
core repousses. Guillaume, alor.s, ordonnalt milk cavaliers
tie s'avancer et de fuir aussitet. Les Saxe* trOmpes par
cette ftitsse panique, C.oururent itleur poursuite. A-
nne eertaine distance, tin corps de Narmands, poste a des,.
seta, joignit les funds, qui teurnerent bride vivement
et Ms Anglais surpris Went assaillis . A- coups de Ince et
(tepee : les *tures furent enfonceeS.° Au - milieu Au
meld des combattants, Guillaude'eut serf:cheat toe sou's
lux; le roi Harald et ses deux . freres toinberent . marts an
pied de leur etendard, qui fut arraChe . etTemplace par la
banniere envoyee-de Rome. • 	 .	 -

Les dark de Farthee anglaise, sans chef, sans drapeau,

porte de l'abbaye de la Bakille, dent plusieurs parties-smit
encore lien conserveeS. Les mines que nous publions au-
jourd'hui out etc decinivertes, &pais pen d'annees, sur les
terrains q6penduits de l'abbaye : on leur a donne le nom
de- crypre • flaroid, d'apres la supposition quo cc stint les
restes du senbassement Wane eglise elevee par entire de •
Guillaume sur la place memo ot1 Harold .avait etc ' frappe
mortellement pendant la bataille.

protong(xeut la luttejtisqu'a la lin du jour et ne se dis-
.

perserent qua pendant-1a ntiit.
. Guillaume refusa d'abord a la rare- dtarola la permis-

Sian de rendre an roi vaincu les deriders devoirs. II 1.'a.°,
corda ensuito; mais on fut quelque temps sans pouvoir RAFFET.
decouvrir le cndavre ee fut tine jaune femme; Edith,
surnomnuk o la belle an coil de cygne n, reconnut.
On teansporta .11ardid et on l'ensevelit dans I sabbaye de
'Waltham-scion quelqnes auteurs, au , boril de. la mer selon,
d'antres. Plus d'un demi-:siecle_apres, les Stixons,eroyaike
qu'il etait encore vivant et Fattendaient. - De notre ternps,
un grand- nombre des descendants des Anglo7Saxens vien-
nent ehaque mine& visiter lacelehre tapisserie de Bayeux, -
representation naive de 'Invasion des Normands et de leur
victoire (' . 

Aussitet apres- vietoire, Guillaume (it wen de Itttir
en cot endroit tin 'Convent sous 'Invocation de fir Sainte
Trinite et 'de' saint Martin, le patron des guerriers' de la
Gaule, Ce veeu ne tarda pas a etre accompli, die grand
autel du nouveau monastere fut eleve=au lieu- meme on
l'etendard du roi Harold avait etC plante et abattn. L'en'
ceinte des mars extérieurs fut tradeanti:AP -do -la canine
que les - plus braves des. Anglais avaient converte de lours
corps, et toute la lime de terra circonserite, oil s'Ctaient
passees Les diverses'sceneslu combat, devint la propriete
'de cette abbaye, qu'on appela, en langue normande, Fab-
' bap de /a Batcrille. Des nibbles 'grand call:eat des
Marmoutiers„pres de Tours; vinrent y Ctablir leur domi-
cile, et prierent pear les Ames de tons les cornbattants qui.
&Meat marts dans'eette journee.'

» On Bit que dans le temps on furent posees les pre-
mieres pierces de l'edifice, les architeetes decouvrireat que
certainement l'ean y manquerait ; ils allerent, fort rksion- .
tenances, porter a Guillaume cette nouvelle,iksagr6ablo :
« Travaillez, travaillez toujours, repliqua le conquerant
(run - ton-jovial; car si Dieu 'me prate 	 yan.ra plus de
vin chez les religieux de la Bataille	 n'y a d'eau claire
dans le milieu convent de la chretiente, n

Nous evens reproduit; dans_ tine de ses gravures 	 tine

-	 Voy. la Tapisserie do Bayeux, Ms:. de Prance, t.	 p. 242,243.
(tj T. XXII, 3864 p. 301

A cete -despeintres qui feront le plus d'honneur a notre
temps, la poSterite equitable plittera Certainement quelques

...

dessinateurs;_qui Wont en hesein qUe'cln erayen on de la
plume, da, bois oil do la pierre lithographique.pour faire,

•ettic aussi, :itadadrables tableaux. C'esti 	 qu'elle mettra
auprCs des iromenses_taiMs de Oros - -Vernet
les albums et les vignettes de Eget, et, ne mesurant, pas-
la gloire de. cos artistes aux ditnemions- d'nn cadre on au
format d'une, gravure, sans douse trouvera pas quo
le deriderft-Whiff:deur aux deux autt6s. A part les MC:-
yaps:du pinceau ( auxquelsil a montre qu'il ent pu coin=
itinAte atteindre), it n'a 'manqué A Raffet , dans sos
meilleures_corapersitions, aucune des qualites du peintre
d'histoiro.

it est, ihfeiessanf de voir dron it est parti, par quell°
Lund& vole, avec quelles modOstesTessources. it s'est Cleve
jusque-lei Sa Vie offre mi remarquable example de co quo
peuvent la vocation, tine volontC sincere, tin travail perseve-
rant, Write sans les secant's de l 'Oucation,_des,traditions de
Fee*, qui faeilitent taut les premiers pas, et qnelquefois
font entire trop ais6ment aux promesses trempenses du
talent:

• NC a• Paris; le el' mars 1804, avait Itnit ans
peine lorsque son Pere, ancien soldat de la republique,
atoms facteur de la poste .aux lettres, fat .trouVe assassins
dans le bois chi 13oulogne; - le meurtder l'avait depouille
d'tine somtne . d'argent dont it knit porton: II laissait-sa
famille dans In besoin. -Sa femme accepta les plus penibles
privations pour que son enfant put suivre comme externe les
ours crime petite pension; elle s'en iniposa de plus (lyres
encore lorsqu'un amt du maitre de pension, ayant tu.quel-
tines gridonnages surpris entbe les mains du jetine ender,
Petit engage A. Tui faire &inner des 'eons de dessin. gals

(4) Voy. ffistoria de las Indies oceideatales,Lleca43.111,111)ro vi
p. 148.
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apres quelques moil cite no put plus subvenir h ce stir-
croit de depense. Raffet entra cornme apprenti chez tin
tourneur en bois du faubourg Saint-Antoine ... 	 deyint
bien rite	 habile ouvrier; mais son irresistible goat pour
Fart, ne pouvait satisfaire, se róveilla an jour plus vif
que jamais. II allait le soir dans tine classe de dessin oft
venait aussi nn jeune elevo peintre stir porcelaine; it se lia
avec lui, lui exprima son ardent desir de partager ses tra-
vaux, et bient0t, en effet, tops deux travaillaient chez lc
memo patron.

Le voila done en possession des cra yons et des pinceanx.
Ses progres furdnt rapides. II ne tarila pas a passer de la
dorure et des flours d'ornoment a la figure, et A gagner la
journee des meilleurs decorateurs. II continuait de suivre
assidardent chaque soir to cours de dessin, et lematin ii
frequentait l'academie hien connue de Suisse onl it fit la
connaissance de plusieurs (sieves de Charlet . ,Ce flit l'un
d'eux, anjourd'hui peintre d'histoire, M. de Rudder, qui
le fit connaitre it son maitre en lui montrant quelques
croquis militaires de Raffet, reminiscences des lithogra-
phies d'Horace Vernet , de GOricault et de Charlet:Ilui-
memo, contemplees avidement chaque jour aux etalages,des..
marchands. Charlet pressentit le grand artiste, youlitt le
voir, et Ini donna tine place dans son atelier. Six nibis
apres, le 11 octobre 1824, Raffet etait admis a l'Ecole des
beaux-arts.	 -

Tout en frequentant Tecole, it s 'efforcaff Son
maitre. Il s'essayait It la lithographie, et trontiit Wale an
editeur pour quelques sujets mititaites0k,quelqupp scenes,:
de meta's. Ses prentiers'.dessins ne sfinto .,, a vrai dire, que
des tiltonnements : la Main est mat assurer, 'Invention
presque nulle. Pen pea le crayon s'afferruiti,-. on , stir-
prend, dans les albums publics des: 1827-4828, cies :inten-
tions heureuses , ou pint& ties emprunts narYement faits
aux dessinateurs en renoin dont le jeune artiste &it

 II en vint entiriareproduire,Charlet-a'
ce point que plus :d'un • rani.tteur a .; pu attribuer au:maitre •

quelques-unes des complains .ache yees a cetteépoque
par releve. Cette liabiletkavait aussi son danger; Raffet le.
sentait hien. Dans le cotriant de `1827, it avait quitterl' ate-
lier, et depuis lors ii trayaillait seta'; résolut de se
livrer a des etudes plus.serienses, et entra chez nn peintre
illustre, dont mieux quePersonne it appreciait les puis-
santes oeuvres.

« Dans le commencement de ramie° 1830, raconte
M. Bry ( I ), Raffet venait de faire paraitre tin album dans
lequel on remarquait deux planches capitales : la lloskniva
et surtout Waterloo. Un jour quo notre grand peintre de
hatailles passait stir le quai, it s'arreta deviant l'etalage d'un
marchand d'estampes :

» Combien ce Waterloo?
» — Un franc.
» Puis apres I'avoir exatnine attentivement :
» — C'est beau . , c'est tres-beau! s'ecria-t-il ; de qui

est ce dessin?
» — C'est d'un jeune elOve de ill. Gros qu'on appelle

Raffet.
» Vous Res dans l'erreur, M. Gros n'a pas d'eltive de

ce '1101n.
» — Je vous domande bien des pardons, nulls je puis

vous certifier quo je vous dis la vOrite, car plusieurs do.ces
messieurs me sent connuS, et maintes Nis je les ai entendus
appeler ainsi tin de lairs eamarades .d'atelier.

»--- Vous n'aliez pas sans doute 'la pretention d'etre

(r ) M. Anguste Dry, l'habile imprimeur lithographe , lie avec
Ralret pendant trente-cinq an g, a ecrit one biographic mss-int6ressante
de son ami, tine nous suivrons pas 'a pas, Nous eons ailerons aussi 0(.)
Gatitiogue curapiut de rceuvrt'de Rant, public par tdi Glatt/miff

minx renseigne clue moi : je ne conriais pas Raffet et je
suis le baron Gros. 	 _ •

» Le marchand s'inclina en ajciutant :
» — Je n'avais. pas l'honneur de vous connaltre, frion

sieur le baron ; niais	 vous repete que je suis parfaile-
ment certain de ce quo . j'avanee.. •	 . •

» Arrive it son atelier, M. Gros . dernande y a parmi
ses ehives an nomme Raffet ; plusieurs repondent affirma-
tivernent, et notre anti se the en disant A son maitre: •

» — C'est. moi.
» Ail c'est vous qui area fait cola? lui demantla-

t-il en lui presentant la lithographie• qu'il venait d'a-
dieter.

})	 Oni, monsieur le baron.
» — Et Waves qui avez-vous fait cette planche?
»--mais, d'apres personne, repontlit timidement

love ; j'ai In les relations de cette grande hataille, et j'ai
compose mon sujet.

» —. Alors que venez-votis faire
» -Jo viers appiendre•ce que fignore. 	 .
» — Soyez moins rnodeste, mon and, vous n'ignorez pas

grand'chose, lui dit le grand artiste en lui frappant fami-
lierement stir l'epaule ; et• veils savez qu'en Nit de ha-
tallies, je m'y conbais.
• » . A dater de ce jour, le maitrese rappOla le nom de son
eleve, i.auquehil , predit les plus Brands succes .. Raffet, dans

; cot album, s'otait :tout kfaiteloignó du genre de Charlet;
.ketait devenffihni,même,)i-

Encourug6par ,ses . carnarades, et cedant aux exhorta-
tions de .Gros . son,maltre, it se presenta .a...deux reprises au
cOncours...potwle prix ddflome.:1.1 premiere foil fit
atimismtoge, it ecliotu;:la 'seeonde fois,,en 4832, it ob- •

d'argen'p : 1;erSonne ntent le prix. 11 re-.
nono ffesermais a toricourir, i,"-noff par decouragement
par dedain,. ,:Mtiis paree gad, Ies coinntandes qui le faisaient
Adyrd ltri tirriVaient. en aborylance-; les editetu.s ne lui

•
saient guere 10 loisir do peinlre: I Pouitncti done chercher
encore sa voie? Tout lui:disait 011.1'41/aft trouveei Devait-
it; poursuivant des suceesidouteux, seretnettte a l'ecole,
fat-ce A l'êeole de Rome,,;quantl deja it avait fait oeuvre do
maitre? 'Water/Od:, avait pare en 1830; ses albums, qui se
succedaient d'antiee en •atinee,yenfermaient tons, a cote de
croquis , de,mceurs on de scenes militaires dans la maniere
et le gait que Charlet avait mis en vogue, quelques com-
positions qui frappaient par lour caractere, et dont la pensee
aussi bien que ('execution depasSaient .tout ce tine celni-ci

jamais produit. a Dans cos sortes de publications, dit fort
bien M. Giacomelli dans 'Introduction att Catalogue de
l'celivre de Raffet, ('element combine devait surtout •domiL
ner ; it fallait Otudier le gat du public, flatter sa passion da
moment, quelquefois memo sa sottisê ou ses vices. C'etait

ce prix qu'etait la vogue, les editeurs . le.sayaient bien :
aussi ne durent-ils rien trouver redire au frontispi6C.da
nouveau recited (il s'agit de l'alhum de 1835). Ulf saltina-
banque fait son bonimerit et semble promettre A la foule de
truculentes cocasseries : Cola ne cairte.que rleux sons, dit-".

Appretons-noes done . a tire,. et tournons	 feiiille
pour voir ce	 ne coke que	 i.deux sous; Treie vende.-
miaire , Secourez la 1,ivandiere , lei Derniere charrette,
Abordez ennenn franchentent, I'Ordre du jour, le Carre
enfonró, Conquete de la Hollande.» La Hetraite du batai lion
satire A Waterloo fit dessinee la ineme annee : cette planche .
vrairrent admirable devait faire partie de 'Wham .d01835;
mais pierre fit brisk par accident apres nn tirage d'en-
viral 150 eprouves. A ces titres, ne pouvant tout rappeler,
nous ajouterons an monis ceux-ci pour les . anneeS •prece-
dentes : Charge de hussards rdpublicains, Prise die fort
Mutgratte, Derrerer-e charge dins tandtit rdziget,' Lutreti; et
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pour les suivantes : Rs grognaient, Demi-bataillon de . gau-
che, A ce jeu–la on n'attrape quo des coups, et le terrible
Lendemain de bataillo, dont relict est si saisissant.

L'album de 1837, le Bernier recueil de lithographies
qu'il nit publie sous cette forme, se terminait par la Revue
nocturne, une des pages les plus populaires de Raffet et
une de celles dont la pensee est le plus ilevee : it en a
emprunte l'idee an pale allemand Sedlitz ; mais toute la
poesie lui appartient. 11 n'est personne qui ne connaisse ce
defile de fanthmes reformant a minuit des escadrons

hers qui tournoient dans le rayon de la lune devant l'ombre
de « Cesar trepasse. n Ce sujet du Reveil obseclait l'esprit
de Vartiste: Dix ans apres, it reprit le debut de la ballade
allemande

A mina, de sa tombe
Le tambour se 14vc et sort,
Fait sa tournde et marehe,
Dattant la caisse bleu fort.

Et it traca une seconde fantastique vision, plus dramatiquo
qiie la premiere et superieure par l'enetie et la beaute de

Raffet. — Dessin-de Chevignard, d'apres une lithographic de Mouilleron.

l'execution. Plus tard encore, it esquissa la Nuit du cinq
mai, le De file nocturne, le Cri de Waterloo;, projets de
tableaux enfantes par la meme inspiration, trials qui n'ont
jamais vu le lour. Quand Ballet cut-il le loisir de reprendre
les pinceaux? En 1830, it recut la commande d'un tableau
pour le Muse° de Versailles : c'etait la Prise de Coblenz.
par le general Marceau: « Je Fen felicitai&un jour, raconte
M. try, en lui demandant quand it le cemmencerait.
Jamais, repondit-4I, et fen ai du regret, car le motif me
plairait; mais comprcnez–vous qu'on me donne, pour de-
velopper un pareil sujet, un patineau êtroit et tout en hau-
teur, un entre–deux de croisee? Il me semble etre dans un
vetement oet je n'ai pas la liberte ,de mes mouvements, et
rien qt.te d'y penser fetouffe. n Une seule fois,, ce fut en
1852, it exposa un tableau au Salon: e Le tableau, grand
it peine COMMe une vignette, represente une Batterie de
tambours de l'armee d'Ifalie en. 1796. Es s'avanccnt, fair -
sant face au spectateur, le tambour-major en tete, battant
sur-leur peau d'ane des [la et, des ra d'une energie sans

pareille. Le tambour–major est magnifique de tournure et
de fatuite militaire satisfaite; jarnais paon ne s'admira'plus
dans sa roue. Dans toutes ces totes de tambours, it n'y en
a pas deux qui se ressemblent; chactme a son caractere,
sa physionomie, son temperament, ses wear's, pour ainsi
dire : on y discern? le Parisien du Gamt, le Provencal du
Breton; on devine les bons enfants et les casseurs d'as-
siettes, et cela. stir ,une echelle de quelques lignes... 0,
(Theophile Gautier.)

Noun no connaissons pas d'autre peinture A
bien qu'il en . ait execute quelques-unes, notamment

une Bataille des Pyrainides et un sujet espagnol pour le
prince Demidoff', et bien qu'il se soit occupé de peinture toute

:Ss vie; on vit, 0 la vente qui cut lieu apres sa mort, beau–
coup de- belles etudes de sa main. Ces etudes et les aqua–
relies nombreuses qu'on possede de lui montrent suffisam-
ment ee ent pu faire; meme dans un plus large cadre,.
s'il await aborde reselament la grandei peinture.4s aqua–
relies, Ses lithographies, bien , Souvent ses.meindres vi
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gnettes, plus historiqueS que des tableaux d'histoire, n'ega-
lent-elles pas les plus vastes et les meilleurs par l'ampleur
de la composition? Que l'on prenne successivement les
albums de Raffet ou les recueils qui renferment les dessins
du Siege d' Anvers , de la Retraite et de la Prise de Con-
stantine, du Voyage en , Russie , du Siege de Rome, etc..,
on sera frappe, en parcOurant la serie entière de ses mu-
VHS, de voir par quel rapide et constant progrês it s'est
eleve A cette verite, a cette unite, a cette comprehension
entiere des faits, que l'on admire toujours davantage quand
on considere les oeuvres de sa maturite. Déjà dans le Siege
d'Anvers on pressent le Siege de Rome.. En 1832, Raffet
avail couru en Belgique pour assister au siege, et it en
avail rapporte les dessins qu'il publia dans le cours de
l'annee suivante. On y voit sa maniere se determiner net-
tement : l'exactitude de l'observation, la fidelite des souve-
nirs, semblent etre son unique coin; it retrace ce qu'il a vu,

mais ii a vu en artiste; non-seulement toutes les figures,
mais tous les accessoires, mais le paysage, la lumière; le
ciel, les eaux, se composent naturellement et comme d'eux-
memes pour former un tableau complet.. Dans ces litho-
graphies (Prise de possession de la tete de• Flandre, la
Lunette Saint-Laurent, Reddition de la citadelle), de la
verite rigoureuse sort une impression poetique.

Tout cela devint encore plus sensible pour bus les
yeux clairvoyants quand parurent (outre les belles planches
que nous avons signalees) les lithographies de la Retraite
de Constantine, en 4837; le Bataillon carre, A nous,
2e leger ! Ia Marche sur Constantine, la Charge de chas-
sours d' Afrigue, peuvent se comparer a cc 'gull a fait de
plus beau. A cette suite, it avait mis un frontispice un
soldat montrant le poing . h Constantine, avec cette le-
gende : « Nous reprendronscela au printemps. » L'annee
suivante, la ville ótait prise. Raffet avait fait dans l'inter-

Charge de hussards republicains , par Raffet. — Dessin de Yan' Dargent.

valle, avec le prince Demidoff et l 'expedition scientifique
organisêe par ses soins; tin voyage dans la Russie meri-
dionale et la Crimee -Sur lequel nous aurons h revenir.
« A peine arrive, dit M. Bry, , Raffet me demanda des
pierres et des crayons, et fit pour le frontispice de Ia Prise
de Constantine un soldat en faction auprés d'un drapeau
mutile par la mitraille.et arborê sur la brêche de la ville
ennemie... 11 inscrivit au-dessous : « Rs ant term parole. »
Cet album de douze planches retrace fidelement l'aspect
des lieux , la position des differents corps de troupes et
toutes les phases du siege. Ces divers renseignements lui
etaient envoyes par des officiers attaches au corps expedi-
tionnaire, et sa vivo imagination savait donner ses sujets
tine couleur locale qui a fait dire et repeter que l'artiste
avait fait ces dessins d'apres nature. Non ; malgrê le desir
qu'il en avait et la proposition qu'il me fit un jour, en 1840,
de l'accompagner en Afrique dans une excursion qui ne de-
vait durer qu'un mois , jamais Raffet n'a Ate en Algerie. »

La fin a une prochaine livraison.

QUELLES PREUVES POSITIVES A-T-ON

QUE LA TERRE EST RONDE,

QU'ELLE TOURNE SUR ELLE-IdME ET AUTOUR DU SOLEIL?

Fin. — Voy. p. 106.

Venons maintenant an troisième point de cette notice,
aux preuves positives du mouvement de Ia Terre.

Remarquons d'abord que les apparences des objets ex-
terieurs seront identiquement les memes pour nous, soil
que, la Terre êtant en repos, ces objets soient en mouve-
ment, soit que, ces objets Rant en repos, la Terre soil en
mouvement elle-meme. Si la Terre entraine dans. son
mouvement toutes les chases qui lui, appartiennent, les
eaux, Fatmosphere, les nuages, etc., nous ne pourrons
avoir conscience de ce mouvement auquel nous participons
que par l'aspect changeant du ciel immobile. Or, puisque
dans l'un et l'autre cas les apparences sont les memes,
nous aliens vain que l'.hypothesO du mouvement de la Terre
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explique tout, et que sans elle on tombe dans une
ceptable complication de systemes;

Si /a Terre tourne en vingt-quatre.heures sur- -
meme, nous ponvons voir iminediatement que son rayon'
moyen:etant de '1 432 lieues, et sa circenference de 9 000,
on point situe str requateur parcourra un diaieine
lieue parseconde. Cate vitesse, 'qui parait considerable,
a 616 rcgardee: comme one objection cadre le mouve-
ment data Terre. illais nonsallons savoir de quelle vitesse
sans &gale ii faudrait aninier les . spheres celestes-pour leur
faire parcourir a chacune Ia circonlerence du ciel dans Ie
memo laps de vingt-quatre heures.

Et d'abord, le Soleilêtant eloigne de la Terre de
23 000 ibis le rayon teriestre, (Tans rhypothese de l'im-
mobilite de la Terre le Soleil decrirait one circonference
23 000 fois plus grande quo les points de requateur, cc
qui donne tine vitesse do 2 800 lieuespar seconde.

Jupiter est environ cinq fois plus" loin : sa vitesse serait
de 11 500 lieues par seconde.

Neptune, treete fois II devrait-parcourir 69 000 lieues
par seconde.

Telles sentient les vitesses diverseS dont les planetes
devralent etre aniinees pour burner autour de noire globe
en vingt-quatre limes, comma cues le paraissent faire.
On voit qua robjection centre le mouvement de la Terre
d'un clixième da lieue par seconde n'est Plus den it cote
de Celle qui nag, de pareils notnbres.

Qua serait-ce si nous considerions lesetoiles fixes?
Notre voisine, retail() a du Centaure, devrait parcourir
520 millions de lieues par seconde. Et, tIe prothe en
proche , jusqu'aux 'etoile$ lointaines , nous crefiserions
rinfini sans trourer On nombre.qui pelt exprimer .la vitesse,
des astres pour burner autour de ce petit point
qui s'appello la Terre.

AjOutons it cela que ces astres sont, run 1 400 fors plus
gros que le Terre, on mitre 1400 000 Ibis, d'autres plus
velornineuk encore; gulls ne- sont rhmis entree 7:pox par
talent) lien solid  qui pUt les attacher a tin mouvement des
Nontes eelesteS; sont tons situes au distances les
plus diverses; et cette effrayante complication dn Systeme
des eieux temoignera parelle -Mente de sa non-existence;

nous poi-it'd-ens dire de son impossibilite mecanique,
l‘iais non-Seulement le mouvement diurne de la spbere

celeste no pent se cempr -endra- que': par radmisteri do
mouvement de Ia Terre autour de .son axe; les motive--
Melds-Ales planetes dans le zodiaque,- lams—  Stations et- leurs
retrogradations, reclament avec la 'Mine rigueur
vement de la Terre autour du Soleil. Pool' expliquer les ap--
parences planêtaires en sopposant la Terre immobile, les
melons rivaled dft imaginer jusqu'it•vingt-quatre eereles.
encheretreS les uns dansles autres, ,cereles sondes- ou
cieux de cristal dont rien n'egalait la -complication; et qui,

avaient pu exister un instant, auraient etebientet mis
en pieces par les cometes vagabOndes ou par les aerolitheS
qui tournoient dans respace.-

D'entre part encore, ranalogie venait Confirnier singn-
lierement l'hypothese do mouvement tie Ia Terre et chan-
ger en certitude sa haute vraisemblance.. Le telescope
montrait dans Its planetes des terres analogues it la noire,
moos dies-memos par un mouvement do rotationatitour
do leur axe-, moo -moot de rotation -de` vingt-quatte,
Ileums pour les planétes voisines, et d'une dor& moindre
encore pour les modes lointains de notre sysbeme. Ainsi
Ia simplicite et ranalogie sent en favour (In mouvement de
la Terre. Ajoutonamaintenant que ce nionvement est ri-
goareuscment voulu et determine par toutes les lois de.
la mecanique celeste. 	 •	 -

La grande-difficulte qua Yon avait aVancee centie. Ic

mouvement do la Terre, et qui lot en -Cavern pendant (pi-
que temps, etait : Si la Terre bourne Sous nos
pieds, en nous elevant dans respace et en trourant le
moyen de nous y tenir quelques secondes on .davantage,
nous devrions bomber aprés ce laps de temps en on point •
plus occidental que le point de depart.. Celui, par exemple,
qui, it requateur, trouverait le moyen do se soutenir ii- -
'mobile dans_l'atmospbere .pendant tine demi-minute, de-
vrait reteinber trois lieties it I'occident do lieu 'Wed II se-	 -
rait parti.	 Cc serait one excellent° facon de voyager.

Quelques sentimentalistes , Buchanan entre autres
out , donne it yobjection one forme plus tendre, en disant
que si Ia Terre touniait la tourterella. n'oscrait plus s'e-
lever de son nid, car bientöt elle perdrait- ineritablement
de rue ses jeunes tourtoreaux.

Le lecter a déjà repondu k cede objection en reflechis-
sant que. tout ce qui appartient ' it la Terre participe
comme nous rayons di, it son mouvement de rotation, et
que, jusqu'aux dernieres limites de ratmosphére, notre
.globe entraIne tout, dans son corns.

L'observation directe tie divers phenotnenes a confirme
-la theorie tin inurement de la,Terre, et ra confinnec par
des preuves materielles irrecusables,

Si le globe bourne, it developpe one certaine forea cen-
trifuge ; cette force sera nulleaux poles, aura son Maxi-
mum A requatenr, -et sera d'autant plus grande qtre robjet
auipiel elle s'applique- sera Ini 7meme A one distance plus
grande de J'axe de rotation. Ce sera en grand ce-qui'eXiste
en petit.dan_s une fronde on ,dans tine roue libre . en mon-
rement rapide.' Or, supposons qu'on flue on fil it plomb
'att sommet d'unc,.tour i . et que le poids qui le tend des,
condo jusqu'l -Id surface do , sol. La direction ti,e cc 01 it
plomb vers.le centre . tie la Terre, eest-it-dire suirant.Ia
perpendiculaire.an niveati d'eau, sera on pen modifiesar
reffet de la force centrifuge resultant. tle, la rotation,t1a. _

globe, mesuree ,att pied de la4our. Si ' ree fire egalement
au sommet de la tour, it one petite distance it rest do
premier, tin second fil A .plomb tres,coubt, dont hi poids
serait situe tin pen au-dessons du point d'attachei ce se-
cond fit 4'.aura pas tout a . fait la direegow du premier,
car la force centrifuge due au mouvement de la Terre,
&ant plus grantle„au sommet do Ia tour ,qu'au pied, fera .
devier , le fil . on pen plus a rest. — Cette:observation

, mitteuse a ete,faite ci repétee avec le -plus grand soin
elle est, de son cOte, one nouvellereuve do mouvement
de la' Terre..	 -	 -

Les oscillations du pendule it econdesappuient le fait
precedent. Non-seulement elks sont'plos lentes it requa-
tour qu'anx peles„parce que le rayon equatorial est plus
grand qtre le riven. polaire , Mats la' difference 'est trap
grande pour etre attribuee-h cette settle cause. A refine.-
tour, la-force-centrifuge attenue en partie_l'etfct de la pe-
santeur. Une reinarque curieuse	 ici, c'est
'reqnateur cette force est if, de la pesanteur. Or, comme
Ia pesfinteur emit proportionnellement no carre de la vi-
tesse de rotation, -et que 280 est le carre de 17, si la
Terre iournait.17,fois plus rite, les corps places A repta-
ter 'ne'Têseraiint plus : one pierre lance° dans l'espace'
ne retomberait pas.

Voici un mitre fait pop moinslositif quo les precedents,
et plus facile it apprecier dans ses consequences en favour
du mouveMent de la Terre. Si la Terre etait immobile et
qua la sphere etoilee twat autour d'elle en vingt -quatre
Ilexes, les . astres ne passeraient jamais an meddler), no
se leveraient ni he se concheraient jamais, A rinsiant o6
rindique la ligne tie lenrjorigitude dans le del. Les rayons-
lumineux qu'ils nous envoient, mettant des intervenes in-
gaux it • 120116 Venir, salon leurs distances reciproques,

•	 -----------	 •--
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mettraient une confusion extreme dans les beures de leurs
passages 4pparents. Tel - astre qui, en realite, passe 'au
meridien maintenant, est .sitne a tine telle distance 'quo sa
lumière met six lieures- a pons venir : fl ne paraitra done
y passer que six heureS plus tard, c'est-a-dire an moment
de son toucher. '1 el autre astre mettra douze heures A. se
laisser voir. ; tel autre des mois, des annees, etc. 11 y a la
une nouvelle preuve materielle que ce ne sont pas les
spheres celestes qui se meuvent, mais hien la Terre elle-
méme.

Les mouvements , propres. annuels des êtoiles dans le
Biel, dont nous aeons pule dernierement ici dans l'ex-
pose de la methode employee pour determiner la dis-
tance des efoiles ('), feurnissent egalement une preuve
positive du mouvement de la Terre autour du Soleil. II en
est de meme du plienoniene de l'aberration de la lumiere.

La physique du globe a, elle aussi, fourni son contin-
gent de preuves A la theorie du' mouvement de la Terre,
et l'on pent dire que toutes les branches qui se rattachent,
de prés on de loin, a la: tosmographie, se sent unies pour
la confirmation unanimo do cette theorie. La forme memo
do spherolde terrestre montre que cette planête fut ori-
ginairement une masse- fluide animee dune certain°, vi-
tesse de rotation, conclusion A laquelle les geologues sent
arrives dans lours recherches personnelles.

D'autres faits, comme les courants de l'atmosphere et
de -'ocean, les courants.polaires et les vents . alizes, trou-
vent egalement leur cause dans la rotation du globe.

Nous terminerons en rappelant Ia brillante'experience
de M. Foucault au Pantheon. A moins de nier l'evidence,
cette experience demontre invinciblement le mouvement
de la Terre: Elle . conSiste, comme on sait, a encastrer tin
fit d'acier par son extremite superieure dans une plaque
metallique fixee solidernent a une vonte. Ce fil est tendu A
son extremite inferieure par une boule de cuivre -d'un
poids assez fort. Une pointe est attache° au-dessous de la
boule, et du sable fin.eSt- repandu .sur le sol pour recevoir
la trace de cette pointe iorsque le pendule est en motive-
ment. Or, it arrive que cette trace no s'effectue pas dans
la memo ligne. Plusieurs lignes, Croisees• an centre, se
succédent et manifestent une deviation d pi plan des oscil-
lations de l'orient ver y l'occident. En realite, le plan des
oscillations reste fixes la Terre tourne au-dessous d'occi-
dent en orient. Cette. derniere experience a mis le sceau
aux preuves positives du mouvement de la Terre.

LE LAC EIAL

TRADITION ESTHONIENNE.

Sur les herds du lac Eim haltitaient autrefois des hommes
sauvages et cruels : ils ne fauchaient pas les pres que ' le lac
baignait , ils ne semaient pas les champs que ses eaux fer-
tilisaient, mais ils pillaient et massacraient les voyageurs;
de sorb quo les ondes-limpides êtaient souillees du sang
de leurs victimes. L'Eim; afflige do ces scenes de carnage,
reunit tin soir tons se's poissons et s'eleva avec eux dans
les airs. •

Le lendemain, les brigands, voyant que los eauxs'étaient
retirees, dirent entre-aux : Courons Ocher les poissons
et ramasser .les tresorS..de l'Eirri. » 111ais it ne restait dims
l'ancien lit du lac quo des Serpents, des tetards et des cra-
pauds qui • sortirent de lours retraites et se repandirent
dans le pays maudit.

Dependant l'Eim coulait, coulait dans les airs, comma,
um long nuage blanc"...« Quel orage vient s'abattre sur
nous! » s'ecrictient les ehasseurs dans les bois. Mais l'Eim

Voy. t. XXXII, 186i,.p. 258.

avancait toujours, jusqu'a ce qu'il Mt au-dessus du-pays
des laboureurs. LA destenclit.vers Ia terre, et les gens
qui rentraietit leur moissen entendirent tine voix qui criait :
« Detournez vos recoltes„-je veux ni'etablir an milieu de
vows. » Ils souhaiterent Ia bienvenue aux ondes'viviliantes,
leur tracerent tin lit qu'ils .entourerent de digues, et plan-
terent de jeunes . arbreS sur les rives pour entretenir la
fraleheur. Tome la contree devint fertile; -les . pres.etaient
toujours verbs et les champs dennaient d'aboudantes
coltes :	 faisait la richesse et la joie de ses riverains. (').

OBJECTIONS.

J'ai toujours aline des objections ingenieuses centre
mes propres sentiments, et je ne les ai jamais examinees
sans fruit.	 LEIBNIZ.

DIEU, -ÈTRE, INFINI...

C'est avoir tine notion fausse et incomplete. de Ia
Toute-Puissance quo d'imaginer en elle des degres de plus
ou de moins. L'infini n'a rien de- commun avec les infir-
mites du fini; et toutes les.fois que- nous protons .a Dieu
notre maniere de sentir, nous liri attribuons implicitement
les infirmites de noire nature. 11 faut•sans doute tin grand
effort pour nous Me yer a l'idee d'Une -puissance •nfinie,
dune tendresse infinie; mais it faut on Nye cot effort, Ott.
nous abstenir de parlor de Dieu. Que . ceili qui sont pones

preter A Dieu nos ideesStirles grandeurs relatives,•snr
le moindre on- le plus grand, sur le facile Ott. le difficile,
sur le long ou sur le bref, eonsiderent le grain ale ble qui
germe sous terre,. et disent si Dieu n'est pas aussi grand
dans la germination de ce , grain de ble•que dans la direc-
tion dun monde. Qu'ils. ,Considerent le ellen sortantdu
gland, le lis se revetant sa bianeheur, la .fauvette don-
nant la becqUee a .s

2
S petits,•I'ceil de I'homme contemplant

le monde exterieur et portant a l'ame le spectacle de la
nature ;"et gulls -disent si 14 force qui sentient et anime
toutes theses n'est pas . infinie dans 'le gland qui germe
comme dans l'ame qni , percoit; etidierit.la nature,
et qu'ils disent s'il .est plus difficile a Dieu d'allumtr
soled que d'entr'ouvrit.ime.rose. Non, cette'grande: et
universelle nature se joue des farces les plus formic14. Ides,
et pour cree p des merveilles un sourirelui soffit. Y, oyez cos
nuages du soir dont la frange empatirpree decoupe l'azur
celeste. Qua-t-il fah., pour y reunir en tin din d'iTil . et 4
profusion les couleurs les plus'riehes, les accidents les plus
varies, les nuances les phis .harMonienses? Qu 'a-t-7i1 fallu
pour el:unlit ce feuillage _des rayons .ceepusculitire& et faire
lever un ..horizon . splendide? 61'a-441411u pour repandre
ces parfums clans l'atmosphere attiedie? Qu'a-t-il fallu
pour calmer cette mer orn aeuse et lui denner..la serenite
du . ciel? Que faut-il universel pour deployer les
splendeurs (rune turore:boreale .ou pour atendre.une ne-
Intense darts les deserts du vide? II Itii faut moinsqu'a
nous pour nos travaux las plus simples; it .lui suffit de
vouloir.

C'est done sans raison aucune que l'on presenterait
terre comme indigne de l'attention divide, a cause de la
multitude innombrable des mendes qui v'oguent au.sein de
l'espace. La presence triverselle et identique de Dien en-
veloppe la creation comme l'ocean fait d'une'eponge; elle
la penêtre, elle la remplit : elle est la mate en chaque
lieu, et son caractere d'infinite lui est mviolnblement atta-
che. La providence du passereau est infinie,comme la pro-

(' Extrait de Pinsk hly4hologi, par Castrdn; Helsingfors i853,
in-8, p. 32, 33.
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vidence de la Vole -luta , ni moms attentive, ni moms
sage, ni moms pnissante,:laflitie, en urfwot,- dans le setts
unique attache a ce caractere. (l)

REBOUL DE NIMES.

Reboul naquit It Nimes le 23 janvier 1'196, Son Pere,
qui Melt serrurier, .voulut. lei donner .1n Oat. Apprenti
boulanger quinze ans, volontaire royal en 1815, copiste
chez Fayette, puis definitivement boulanger et membre

•d'un cercle qui applaudissait, en 1823, 'son ode' stir la
guerre d'Espagne,et son byMne • a.la Yierge, Reboul attira
('attention-par sa ballade der l'Ange et l'Enfitnt (1828).
Lamartine, le baron Taylor, A: Dumas, lei crivirent on
vinrent le voir. Ses pasies parurent en 1836, chez Gos,,
selin, format in-8; et leur susses fat asset grand pour

qu'on les ait reeditees en 1837, 4840, 1842. Bien , ac-
cueilli a Paris en 1839, i1 y _public son po8me en dix
chants :, le fernier jour. Un nouveau -reeneil 0846)
jouta rien it sa renommee, non plus que troie tragedies:dont
l'une, le Martyre de Vitia; fut represent& h l'Odeon en
1859. 11 donna encore lee TraditionnellesAn 4856, La
Mort l'a-enleve recemment, en 1864, keno vie honorable
et paisible.

Maison du podte Reboul, 6. Nimes.

Reboul tut heureux de vivre en on temps oil la pasie
avait encore, dans les tours de litterature, one sorte
de royaute, oe le mou'ement impetueux du romantisme
naissant, en excitant la jeunesse it des admirations non-
velles;rattachait plus fortement les vieillards et les horn-
rues mars aux anciens modeles, on, pour mieux dire,
aux &biles imitateurs de nos classiques. II y avait lutte

(9 Camille Flammarion, to Pitiralitg des mondes liabtas.

alors, et par consequent vitalite. Les deux ecoles se dis-_
putaient tout ce qui paraissait, en vers ou en prose. Mais
surtout les chefs du mouvement, avides . de camaraderie,
de flatterie et d'empire ne cessaient d'attirer a aux les
jeunes pates et les jeunes romanciers, s'ecriaift : u Vous
eta, des ndtres I s et transforinant air besoin en grands
hommes bears disciples emerveilles. Ainsi Napoleon habil-.
lea' en grands dignitaires tons. ceux dont it s'entourait.

_ La modoste condition oft vivait Reboul a inspire one belle
ode h Lamartine : le Genie dans robscurite.

• •Ainsi l'instioct cache dans la nature entiere
Writ pour l'immortalitd	 •

La perle au fond des friers, l'or an sear de la terra,
Le diani,ant . dans l'ombre ou languit sa lumidre,

La gloire dans l'obseurite! 	 •

Alexandre Dumas, quivisita Reboul vers 1833, a dit de
lui :.0 C'etait tut bombe de trente-cinq h trentesept ans,
drene, taille au-desSuS de la moyenne, avec tin taint d'un
,brun-presque arab° des clieveux noirs et luisants,' des
dents d'email... Son' regard fat rapide et prefond , et je
re"aPereus seulement alors qu'il await des yeux magnifi-
.ques, de ces yeux indiens puissants et Veloutes, faits pour
exprimer l'amour et la colére! n

.	 _

Nous aeons connu	 Reboul, en 4818, it l'Ass,embree
constituante. Le portrait esquisse par M. A. Damasratait
plus fickle. La physionomie du pate de Nimes eiait-alors
simplement _remarquable par tine grande expression de
douceur.

Ala distance oe nous sommes du temps of/ Lamartine
ecrivait son ode et on Alexandre Dumas racentait _sa ren-
rontre avec Reboul, on petit dire sincerement que ce der-
nier ne fit aucunement et ft aucun titre partie de la'pleiatie
romantique. C'est tin eleve de Alillevoyc. •	 .

L'Ange et l'Enfant , cette agreable imitation du pate
allemand Grillparzer, demeure son chef-trcenvre en mi-
niature, Son premier volume est le . frieilleur ..' Dans les
morceaux que ltd inspirent la nature ; les souvenirs d'en-
fance ou on fait contemporain, on who des yeti souvent
Men- frappes, soit qu'il nous lasso

AU born d'une eau stationnaire,
Aigue-Morte aux vingt lours, la rite-poitrinaire
Qui mend comme tin law dans le creux de son nid;

on gull nous indique dans les Arenas de Nimes
•
	  Ia place de Cesar,

Celles du proconsul et dos nobles families,
Et cello quo Vesta rdservait t ses

Dont pindex dtait un poignard.

•Voici la fin d'une ode oft it menace le day, d'Alger de la
vengeance de la France

Quand le lion de tes deserts
Sur le sable brOlant sommeille,
Si le serpent 1,. son oreille

D'importuns siffiements fait retentir les airs,
Retenant son noble courage,

Le quadrupede encor tout endormi
Souleve sa criniere et pousse tin eni skuvage,

Sur	 n'en faut pas davantage
Pour dloigner son indigne ennemi.

Mais si cot ennemi s'tbstine, comme tin foudre
II part, Ia flamme dans lee yeux,
Et de , ses ongles furieux

_ 1I ddchire, it disperse et laisse stir la poudre
Les anneaux palpitants du reptile odious!

Les plus beaux vers qua . Reboul alt faits sont.adresses
it la wort. Le pate dit an trepas qui le menace : -

Je Buis ne pour la vie' et n'obdiral pas.
Dans le fond du- sepuicre oft to me fais descendre,
kites tonnes donneront la parole ma centre.
Je laisse en den allant _de_quoi Caneantir :
Je„ Pal tude, 0 mort! avant clue de murk.
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LES TOMBEAUX DES ROMAINS.

Futhailles aux columbaria de la maison des Cesars, porte Capone, a Rome, tableau de . M. Hector Leroux. — Dessin de . Yen' Dargent.

Les Romains avaient, plusieurs sortes de tombeaux.
Cetaient tantOt des caveaux creuses dana le roc, tantOt de
snmptueux monuments.eleves au-dessus du sol, renfermant

TofF. xxxiti. —Arms, 1865.

tine ou plusieurs pieces qui couvraient la chambre fune-
raire, et oft la famille venait, aux jours consaeres, accom-
plir les ceremonies d'usage. Tel de ces monuments etait

Ili
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destine a la depouille d'un soul mort, tel autre servait a la
sepulture de toute.une famille, de ses clients, ' de ses'af
franchis, parfois de quelques-uns de ses_ amis.. II pouvait
arriver que les affranchis fussent trop nombreux pour quo
leurs restes pussent trouver place dans le tombeau de fa-
mille. Les families les plus considerables, nonimement cello
des Mars, Brent eonstruire pour la sepulture de lours
affranchis et de, leers esclaves de vastos chambres dont les
quatre patois etaient perch& de rangees de niches cintrees
s'ouvrant n egale distance l'une de l'autre , et rappelant
par lour apparence les ouventures d'un colombier. De Ia
le nom de columbaria que les Remains leur aVaient donne.
Il y avait aussi des sepultures communes, semblables aux.
preeedantes, et appelees, de meme columbaria, (psi rece-
vaient les testes d'un tres-grand nombre d'individus, sou-

-vent .plusieurs centaines, appurtenant a line meme famille
ou A plusiours families dilièrentes. Cliaque niche Malt dis-
posh pour recevoir deux urnes contenant des cendres;
au-dessous, dans le tour, etaient graves les noms des de
fonts. Le proprietaire de la sepulture donnait, vendait on
laissait par testament le droit de disposer d'un nombre de
niches qni etait specific dans l'acte. Quelques textes prop-
vent gull y avait, enfin, pour les malfaitars, pour les es
Chaves qui n'avaient faire aucune ,economie stir leur
pecule, et pour les plus pauvres gens, de veritables fosses
communes oh fetus corps etaient enterreS sans cercueils;
ear l'ensevelissement des niorts, qui etait la primitive con-
tume ties Latins, se thaintint a Rome et dans toute l'Italie
ii eke de l'usage plus repandu 	 bailer les corps.

La lei des Douze Tables avait defendu de briller et d'en-
sevelir les corps clans l'enceinte des Oles. On elevait les
tombeaux ou on les creusait dans les bois, dans les maisons
de campagne, le plus grand nombre aux portes des villes
et le long des grandes voles. II fallait qu'entre ces con-
structions et toute habitation voisineil y ent one distance
equivalente a notreinesure actuelle de 18 metres. Tout
terrain destine a la sepultnre etait sacra': on tie pouvait
racquerir par prescription ou en deposseder le proprie-
taire, mama pout cause d'utilite publique.

Les parents des morts visitaient, lours tombeaux soit au
jour anniversaire de leur (Wes, soit a celui de leur
sance, et :olfraient h leurs manes des rameaux , des guir-
landes; des couronnes, des parfums, des flours, des fruits
on d'autres mats : c'est ce qu'on nom-nail, les parentalia.
Ii y avait aussi unOfete, generale des niorts (feralia), qui
se Maria le 21 fevrier. 

LES TROIS FILS'	 FAMILLE.:
ANECDOTE ARADt (4).

Un jour, Naaman, bey de-Constantine, fit publier dans
la villa un Axis portant defense de se premener pendant la
null, sous peine de mort pour quiconque serait, rencontre
par la police ; it prescrivit en 'meme temps au_ caid-dar de
faire la,ronde en personne chaque nuit.

Quand le soir fut venu, le cad fit sa priere; au . sortir de
la mosquee, it appela cinq agents, et commenea sa tournee
dans tons les quartiers. Arrives au Souq-el-Herguema
(rue des restaurants tunisiens), •ils reimontrerent trois
jeunes gens d'une mise elegant°, qui causaient entre- eux.

JOUTIOS gens, _lour cria le cald-dar, quel motif avez,
vous pour vous trouver lei a pareille heure?

Aucun, repondirent-ils.
— Et de qui etes-vous fils? ajouta le cgd-dar._ .

Mel, repartit run d'eux, je suis Ills de celui decant
lequel. sc courbent_les totes des hommes.

( 4 ) Tradhetion de. M. A, Glierboonean.

Moi, dit un autre, je'snis fils de celui qui nourrit
les gens souffrant de la faim‘.

— Et moi , dit le troisieme, je suis fils de, celui qui
donne a heir° aux personnes alterees. _

Apres un moment de reflexion, le ead-dar leur
Je he puis vans mettre en libertC avant 'que le sul-

tan cons alt vas.	 •	 -	 •

' TA -lendentain , if les conduisit decant Naaman Bey.
Nos jeunes . gensluilirent les memos reponses qu'au
dar.	 .	 •	 -	 ,	 -

Le prince leur accorda auSsitet la liberte; puis, ' se re-
tournant vers les grands de la mut ;

--.-Avez-vous remarque, leur dit-ii, la politesse ratline°
de ces adolescents?_

Nous nous pardons en conjectures, repondirent-ils ,
et nous_sommes Otonnes-que cons ayez saisi le sens de leurs
paroles.

=Eli bien , continua Naaman-BeY, en void l'expliea-
tion premier est fils-d'un barbier ,- le second d'un bou-
langer, et Ic troisieme d'un porteur Beau,

A ces mots, les courtisans s'ecrierent :
-Quo Dieu coos ;weenie sa misericorde,,C notre sei-

gneur et maitre_! (rest voice esprit qui nous eclair°,

CAUSERIES RYGIENIQUES,
Suite. — \lay. p: 30,

- L 'ALLAITEMENT MATEANE11.•

L'allaitement maternal', considere jadis, et a bon droit,
comme un_devoir dont l'actomplissement etait ,memo ga-
ranti dans les societes antiques par. des prescriptions le-
gates; est devenu aujourdlui, dans centaines-classes, tine
entrave incommode et dont on se debarrasse trop aisement.
Cette desertion d'un devoir auquellanature tenait tant
qu'elle.y a attache, non sans intention, l'attrait, d'une des
Toles les plus pores, comme on l'a pre-
tendu, par l'abaissement du niveau general de,. la sante et
doh' vigneur, ou ne depetarait-elle pas On& de l'affid-
blissement Riff sells niaternel et de la faiblessottop indul-
gente avec laquelle les medecins de neSjours acceptent les
raisons d'inaptitude qui leur sent alleguees? II y a Sons ce
rapport un relachement trop reel; et Illygiene a pour mis-
sion d'en arreter les progreS, en rappelant les mores an
sentiment des dangers qui menacent leur enfant quand dies
le content a tine nourtice mercenaire, on grand cites lui
font courir les hasards perilleux de l'allaitement artificial,
Tel est le but de ea article.

On a IlYallee un pee legetement que chez les anciens
l'allaitement (twit presque toujours cantle des nourrices,
et a des nourrices esclaves. Cola etait vrai des grands et
des princes; llistoire et la pogo en font foi a chaque
instant, et elles nous apprennent quo l'allaitement etablis-
saif entre Fentant et sa nourrice les liens dune affection
durable, qu'elle ne le quittait plus, et qu'elle . remplissait
aupres de lui le tele_ de seconde mere et de confidante.
Cependant, memo dans ces conditions, l'allaitement mer-
cenaire n'êtait pas tine Agle invariable: Sara (dont le nom
hebren signifie prineesse et indique lc rang Cleve) nourrit
son fils Isaac, malgré rage mance auquel elle etait par-
venue quand it lui fut donne de devenir mere; Anne, femme
d'Elcana et mere de Samuel, allaita allemente l'enfant-
prephete, ainsi que nous l'apprend le livre des Rois (ch. I,
v. 23), Hecuba avait ogalement nourri Hector, et Pene-
lope Telemaque. Ce qui a propage cette erratic, c rest que
le's enfants allaites par leur mere etifient, au moment du
sevrage,:rernis A des. femmes qui en prenaient soin et qui
recevaient et conservaient le-nom de nourrices, Il est pro-
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liable que, dans les classes intermódiaires et dans les basses
classes, l'aliaiteruent maternel kali la pratique la plus ge-
nerale. Les lois de Lycurgue en faisaient une stricte obli-
gation, et celle-ci avait eth ,maintenue a Athenes taut que les
mceurs y furent austeres. On connait des exemples (De-
mosthenes en cite tin) de femmes qui furent blamees pii-
bliquement et citees en,..justice pour s'etre dispensees de
nourrir leurs enfants et-Sans pouvoir alleguer de raisons
serieuses. Chez les Germains, au dire de Tacite (iWceurs des
Germains, c. xxix), confier ses enfants a une nourrice Otait
acte reprehensible et en. quelque sorte infamant. A Rome,
Fallaitement maternel Otait d'abord en grand honneur,
mais les femmes y renoncerent plus tard et eurent recours
a des nourrices qui habitaient leur maison ou meme qui
nourrissaient leurs enfants au dehors. Dans ce dernier
cas, elles leur mettaient au con tin collier de crepundia ou
hochets afin de les reconnaitre, habitude qui, par un triste
rapprochement, Otait commune a ces enfants et A ceux
qu'on exposait. Le relitehement en vint a ce point
inspira la verve indigneo-de Juvenal, et que l'Eglise, s'en
alarmant, fit entendre par la bouche de saint Ambroise, de
saint Chrysostome et de saint Clement d'Alexandrie des
plaintes eloquentes a ce'sujet. Nous trouvons dans Aulu-
Gelle (Ntiits attiques, XII, ch. ir) no discours remar-
quable attribuó au philosophe Favorinus sur l'obligation
morale de l'allaitement maternel. Ce petit chef-d'oeuvre de
style et de raison n'est pas seulement tine page de saine
morale et de bonne h ygiene, mais it constitue encore une
revelation piquante des meeurs des Romains a cette 6poque.
A ce double titre, nos leeteurs nous sauront gre d'en re-
produire les passages les plus saillants. •

On vint'annoncer, dit Aulu-Gelle, au philosophe Fa-
vorinus, et en notre presence, que la femme d'un de ses
diteurs venait d'accoucher et lui avait donne tin fils. « Al-
Ions, dit-il aussitOt , voir la mere et ffiliciter le Pere. » II

etait d'une famille noble et d'oft etaient sortis des sena-
teurs. Nous suivimes thus Favorinus ; nous Faccompa-
gnames jusqu'a la maison: et entrames avec lei. II rencontra
le Ore dans le vestibule, I'embrassa, le felicita, et s'assit.
II s'informa si l'accouchement 'avait Ott lent et laborieux,
et ayant appris que Ia jeune mere fatiguee par les veilles et
par la douleur s'etait- eridormie, it donna un plus fibre
touts a ses paroles. « Je ne doute pas, dit-il, qu'elle ne
soit disposee a nourrir son fils de son Init. » La mere de
l'accouchee (') ayant rópeedu qu'il fallait user de manage-
ments, et donner l'enfant des naurrices pour ne pas
ajouter les fatigues de l'allaitement aux souffrances qu'elle
venait de traverser : (t Je to conjure, femme, repliqua Fa-
vorinus, de permettre qu'elle soit tout a fait la mere de son
ills. Enfanter, et aussitet rejeter loin de soi I'dtre qu 'on a
mis au monde, n'est-ce pas une maternite imparfaite et con-
traire a la nature? On n'est mere qu'a denii lorsque, apres
avoir nourri dans son sein tin etre qu'on ne voyait pas, on
lui refuse son lait lorsqu'on le volt deja vivant, dejit liomme,
implorant le sein Si l'on merite la haine pu-
blique et l'execration generale pour alien tiler l'homme
dans ses premiers jours, lorsqu'il se forme et s'anirne entre
les mains de la nature, il . n'y a pas loin de la, sans doute,

refuser a l'enfant forme, et venu au jour la nourriture de
son sang, nourriture connait et dont it a pris l'habi-
tude. Mais pen importe;' dit-on , pourvu qu'il wive et soit
nourri, a quel sein it le soit. Pourquoi celui qui•tient ce
langage, puisqu'il est si sonrd a ln voix de la nature, ne
lime t-il pas aussi que pen . importe dans quel . corps et
de quel sang 1:homme s'est forme?... II est encore tine

(') Comme cette scene est vraie, et comme la mere de cc temps est
hien encore Ia mere toile que nous la voyons tons 1es jours atmeês du
lit de sa tine!

autre consideration qu'on ne saurait dedaigner. N'est-il
pas vrai que les . femmes qui abandonnent et exilent loin
d'elles leurs enfants pour les laisser nourrir par d'autres
brisent, ou du moins rellichent, affaiblissent le lien de ten-
dresse dont la nature unit Fame des enfants a cello des
parents? Uri enfant mis en nourrice . n'est guere moins
oublie qu'nn mort. Ainsi s'altere et ,s'evanouit la piete ,
dont la nature, avait jete la premiere sentence; et si I'enfant
petit encore aimer son pore et sa mere, cet amour n'est
pas l'effet de la nature, mais le fruit de la societe et de.
l; opinion. ,>

Ce langage est severe, sans doute; maisn 'est-il pas
salutaire que nos merveilleuses d'aujourd'hui, comme
trefois les merveilleuses de Rome (mulieres prodigiosc e ,
ainsi que les appelait Favorinus), sachent a giioi elles s'ex-
posent en se soustrayant a ce premier devoir de la mater-
nite? L'allaiteMent maternel, qu'elles ne Foublient . pas; est
tine obligation imperieuSe toutes les fois, hien entendu ,
qu'il est inoffensif pour la mere et avantageux pour I'enfant.
Ce mode d'alimentation . affranehit, en effet, le nouveau-ne
des inconvenients d'un lait qui, pour Ia composition et
souvent aussi pour	 n'etait pas fait pour lei, de la.
menace permanente d'une interruption fortuite de l'allai-
tement, et enfin de ces contaminations contagieuses contre
le.squelles 16 choix le plus vigilant ne met Os toujours (1.
l'abri. On pent aussi se demander avec Rousseau si cette
question n'a pas tin autre eke que le ate physique. « L'en-
fant , dit cet ecrivain , a-t-il moins besoin des soins d'une
mere que de sa manicXe? D'autres femmes, des hetes
meme, peuvent lui donner le lait qu'elle lui refuse; la sot-.
licitude maternelle ne se supplee point. » liv. I.)
En deliors de cette vue toute morale, mais des plus serienses,
on ne saurait flouter que l'allaitement mercenaire ne rompe
fAcheusement, par rapport a l'enfant, des harmonies fonc-
tionnelles 6tablies par la nature entre sa sante et .cello de
sa mere. La physiologic nous enseigne que le lait et le sang
ont une ressemblance frappante de constitution et de com-
position chimique , et que Ie premier de ces deux liquides
organiques offre,.cliez Ia femme, des variations en quelque
sorte infinies . dans les proportions de ses elements consti-
tutifs : on pourrait dire, exactement , tel sang, lel lait;
aussi reptigne-t-il de penser que Ia substitution du sein
d'une nourrice a celui d'une mere apte a l'allaitement
plisse etre tine chose indifferente. Et nous ne parlons ici.
que des qua.lites materielles, grossierement tangibles, jus-
ticiables de la balance et du microscope ;. qui nous (lit qu'il
n'y en a pas de. plus infimes encore, et clout la sante, ce
reactif si exquisement delicat , accuse l'influence , hien
qu'elles Ochappent a l'analyse?

Mais s'il est des femmes qu'il faut stimuler ft nourrir Jeffs
enfants, iI en est d'autres, au contraire (et, pour l'hon-
neur de l'humanite, elles sent nombreuses), faut re-
tenir stir cette petite oft les entraine l'exageration d'un
sentiment touchant. On ne . nourrit pas des enfants avec des
nerfs et de la tendresse; it leur faut du lait, et, pour avoir
du lait, faut de la sante „surtout tette sante reguliere
et stable qui n'est pas a la merci d'une emotion on d'une
veille, et qui, tres-commune ti ht campagne, , se montre plus
rarement au milieu .des agitations de notre vie sociale.
L'abondance et la qualite du lait ne suffisent pas, au reste,
pour constituer l'aptitude a...nourrir : it est des empeche-
ments qui naissent des conditions .actuelles'de la mere on
qui procedent de faits d'hOredith morbOe et tine le me-
decin soul .est capable d'apprecier. Et, pour le dire en
passant, cette mission si importante et si delicate ne sau-
rait etre' remplie convenablement par -tin medecin quel-
critique, mais bien par le.mddecin de la famine, ce type
toucliant dans lerwel se resumaient autrefois la fidelité du
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devonement et la lidélite de la conflance, et qui tend peu
it peu it disparaltre.

La femme dolt done nourrir toutes les fois 'qu'elle est
(rune bonne sante et qu'elle offre par ailleurs des condi-
tions *chiles d'aptitude a hien remplir cette fonction.
Nous n'avons invoque jusqu'ici quo rioter& de son enfant;
nous pourrions invoquer aussi son propre interet, car nous
crayons ferrnement que rallaitement est, dans la shrie des
actes qui preparent ou constituent la maternite physique,
un complement necessaire otr clu moms tres-utile pour la
sante. C'est IA tine fonction transitoire, sans dote; mais
tine fonction tres-active et qui ne saurait-etre considered
comme indifferente. II est, nails en . sommes convaincu ,
toute tine serie d'affections et de miseres qui pesent lour-

' dement sur la vie des femmes, et dont le developpement,
si frequent de nos jours, pent etre en partie rapporte
cette cause. Nous pourrions nous appesantir stir ee point;
mais revocation d'un danger personnel est ` un argument
d'intimidation -auquel nous repugnons singulierement :
les perils que court leur enfant Suffisent aux femmes
qui ant le sons maternel; celles qu'une l'ont- pas n'auront
ni assez de coeur, ni assez de prevoyance pour se laisser
toucher ou effrayer. La mere dolt done nourrir son enfant
quand elle le pout. Cette obligation ressortira encore plus
imperieuse des inconvenients attaches a l'allaitement -mer-
ceriaire et surtout a rallaitement artificiel, et que nous
indiqucrons dans deux articles successifs.

CALOTINES ET CHARGES.
Voy, p. $7.

C.-N. Cochin, graveur.

Charles-Nicolas Cochin, pine du celebre dessinateur et
graveur de ce nom, etait neA Paris en 4688, et it y mount
le 5 Juliet '1754..11 etait graveur, et parmi ses estampes
on remarque surtout Origine du feu,. d'apres Lemoyne;
Jacob et Laban, d'apres Restout ; la Noce de village; d'apres
Watteau; le recueil des peintures des Invalides. H avait
spouse la flue du graveur. Frederic Hortemels.

JOHN COCKERILL.

ETABLISSEMENT INDUSTRIEL BE SEISAING

(13ELG1011).

Cat etablissement, que ran rencontre A deux kilometres
au spd-ouest de Liege, est tin vaste ensemble de buil-
leres, huts fourneaux, fabriques de fer et d'acier, la-
minoirs, forges, ateliers de construction de machines A
vapeur, etc. On a essaye de Bonner, (fans restampe ,que
nos lecteurs ont sous les yeux, une Wee generale de Ia dis-
position desbatiments. Au premier plan coule de droite h
gauche la Meuse, moyen de transport si favorable, ainsi
que le chemin de for voisin , pour tout ce qui est neces-
saire a rétablissement et 4 ea . qtt it produit. A gauche,
avant le petit canal, est sitt',ce qu'on appelle le quartier
Saint-Georges, dont it no nous a (AO possible de figurer
qu'une partie, ou pow' mieux dire le commencement. De
rantre cote du canal, au- dessus du jardin , on voit se
succeder les ateliers de construction, Ia fabrique de for,
les hauts fourneaux et la fonderie; au delis encore, les
fours A coke et la houillere Henri-Guillaume, le chemin
de ter de Namur A .Liege, le quartier Saint-Leonard et la
houillere Collard. En suivant le rivage de la Meuse, very
la droite, on a devant soi l'ancicn chateau, autrefois ha-
bite par des princes-eveghes- de Liege,' le long dnquel
passe, en continuation du pont suspendu, le chemin de la
Besse et de la Masse a la chaussee, a l'extremite duquel
commence le sentier qui conduit a la station du 'chemin de
fer. Enfin, a l'extremite droite commence le village de Se-
raing, dont les habitants, qui n'etaient ,que deux mille en
1821, sont aujourd'hui au nombre de dix a ooze mille.

L'honneur d'avoir creó cat etablissement, Mare dans
le monde entier, revient, comme on le salt, it John Coc-
kerill, qui, avec son frere Charles-James, avait acquis,
1817, du gouvernement des Pays-Has, le chateau de Se-
raing et ses dependances pour y fonder des mataniques
filer le lin et des ateliers de construction pour les_machines

Vapeur. Vets 1823, John Cockerill en devint le soul pro-
prietaire. Setting prit des lors tine -extension si conside-
rable, que Guillaume voulut associer l'Etat a cette en-
treprise. La revolution de 1830 rompit le traits. John,
Cockerill soutint soul retablissenient, et, grace surtout aux
'chemins de fer qui se multiplierent rapidement h cette
epoque; porta_ encore plus haut l'importance de ses ate-'
tiers. Malheureusement la crise financiere et industrielle
de 4839 le surprit au milieti-de nouveaux developpements
qu'il donnait a ces travaux- jusque-la si prosperes fut
recluit h l'obligation de liqtiider, quoique son actif fist de
26 millions de francs et son passif de 18 millions seulement :
mais it n'avait point perdu courage; sculement it est pro-
bable que la violence des emotions avait fortement
sa vigoureuse constitution. H fit un voyage en Russie

pour y essayer une comhinaison qui liouvait tout reparer;
quelques mois apres, revenant en . Belgique, it mount
presque suhitement Varsovie. On saliva retablissement
dune chute imminente en constituant une societe anonyme
qui en , a continue l'exploitation avec un remarquable
succes.

John Cockerill etait ne a Haslington, dans le comte de
Lancaster, le 30 avail 790. Son Ore, 'William Cockerill,
ouvrier mecanicien, s'etait expatrie vets 1797, et, apres
avoir sejourne quelque temps en Suede, etait venu s'eta-
blir a Verviers, oil it construisit des machines h carder et
filer Ia lame : jusqu'alors on n'y avait fait ces travaux
qu'a la main. En 1807, William s'êtablit a :Liege, y con-
struisit des machines semblables et d'autrea pour la fabri-
cation dii drap ; ses fils l'aidaient dans la simple condition
d'ouvriers. En 1810, comme recompense de co qu'il avait
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fait pour la prospêrite-:du pays de Liege, William obtint
la grande naturalisation francaise. Il se retira des affaires;

ses deux fils John et Charles-James Iui sueddhent. On
salt le reste.

ohn Cockerill, dit M. A. Lome(' , qui a eté dessinateur kerill unissait A one Ante noble et gèn6reuse les qualitós.
dans. les ateliers de construction de Seraing , John Coo- I qui 'distinguent les homes -sup6rieurs. Done d'une vaste
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memeit•e, it n'y gravait quo des choses utiles; it etait sobre
de paroles et fort simple dans ses maniereS : aussi tout te,
monde se sentait a raise aupres de lui; les ouvriers le
regardaient comme un pure etn'eprouvaient aucun em-
berms en sa presence. (I)

Est-il vrai que les restos do Cockerill reposent a •Kar-
sovie? N'est ,ce pas a Seraing merne que devrait s'elever
son -towboat'?

LA..NIECE PE VONCLP PENARD.
NOUVELLE.

Suite. —Vey. p. 60, /4, 82, 00, 98, 110.

iv.	 Chanyernent d'enseigne.	 -

Le parlieulier, comme disent les gees de boutique, qui
Veneit d'entrer chez le merrier de la rue Jean-Tison, etait
un vietix bonlietnme long, sec; et porteur;d'un visage
jaune maigre et ride. Une petite perruque a rouleaux,
couleur marine de chiendent .courommitson front-yes-
preeminent. it y avait l'accent ineisif de la malice dans-..le
trait de sa bouche finement dessinee, et, de la profondeur
de l'arcade Sourciliere, abondaniment ombragee,ses viveS
prunelles dardaient des regards curieux- et delimits.

Ride et sangle dans. son habit etriqoe, a mantles trop
courtes, it resSemblait vu par derriere, A,nn ecolier en
voie de croissauce quo des parents, prudents calculateurs,
ajournent a son arret définitif de developpement pour le
faire bebiller.de tied A sa 

Thais si Phabit etait trop etroit, -on potivait-reprocher
quelqme emigration a l'ampleur de .sa culotte courts, dont
les jarretieres it boucles d'acier ne-se ponvaient surer assez
pour no pas laisSer beaucoup trop de jen, sous l'etotre, aux
deux jambes-fuseaux du grand benhomme.

En cas de heurt, garder Pequilibre lui devait etre chose
facile, grace auxiarges pieds.qui tervaient-de- base It son

Le nouveau venu paraissait etre aussi menager de pa-
roles.que prodigue de coupe d'mil fureteurs.

A cette_ question obligee de toute marchando qui avise
tin echeteur : a Que desire , Alonsieur? Dr question que Toi-.
nette.s'empreSsa.de lui adresser, it ne repondit rien; mais,
dans un long regard promene autour de lui, it sembla
prendrepossession- de tout ce 'rine renfermait la botitique.
Cotte rapids revue terminh, ii s'installa stir l'un des hauls
tab.oOrets. de paille destines aux chalands, it tirade Pune
de_ ses poetics on etui h lunettes, l'ouvrit et mit les lunettes
a clieval stir. son nee, apres, teutefois, gull en Out soi-
gneosemeot essuye les vents. Cola -fait, it tire-crone entre
poche un -papier gull deplia, et, toujours silencicux,
consulta lentement ce papier,: interrompent parfois . sa lec-
ture . pour diriger un regard furtif viers la rue.. On devinait,
é la disposition reguliere des lignes d'ecriture, portant
chacune-en tete un signe numerique, que- ce papier con-
tonait soil l'indicetion serie de'renseignements a oh-
tenir, stilt le nomenclature -de. :nombreux-objetsi- acbeter.

Toinette, qui se tenait deliout devant le singulier client;
m.esura des yeux. la tongueur de lcette Este, et se dit tout
bas :

— S'iI n'est question la dedans que d'articles de mer-
eerie, it va, pour le rnoMs, dev.aliser_le rnagnin.de Moo
uncle. thtelle vet-net

Et, le agar lui bondissant fie . joie a la perspective id'un
si bean -coup' de_ commerce_ Pour : son--debut, elle reitere,
avec on seurire encore plus grecieux,,sa premierognestion
an grand bonitemme

( I ) Description de r6tablisetnetit de Jelin Cockerill a 'Straing.
Liege, 1851

— Que desire Monsieur? 	 _
II cessa aloes de consulter _son papier, souleva ses lu-

nettes, et, regardant fixement la jeture fade, it repondit
enfin, mais avec l'accent d'un doute oft percait tine pointo

:
— Jo crams fort, mon enfant , qu'il n'y alt pas ici tout

ce que je voudrais y trouver.
Le chianti appuya sa supposition d'un coup d'ceil gni

semblait fouiller les rayons et les tiroirs du magasin. II y
avait évidemment dans ce coup trceil inquisiteur mitre
chose que rinquietude d'un acheteur touchant un desir
qu'il craindrait de no pouv.oir rhliser.
_ La mere flenriot, crovant, ainsi quo Toinette, qu'il s'ar

gissait de conclure one importante affaire an profit de sou
voisin absent, se hhta d'aflirmer qu'on no pouvait trouver
dans le quartier de boutique Mieux approvisionnOe que
cello du merrier Renard.	 •

La bride ainsi lachee a sa faconde, la bonne femme allait
broder amplement sur ce fund, quand elle fut distraitc de
son verbiage par Ia vue de trois hommes arretes dans la
rue.

Ceux-ci, los yeux pour ainsi dire cones sur les vitreslle
ht devanture du niagasin, echangeaient entre eux des pa-
roles, et ne semblaiont pas retenus lh par le seal attrait
de l' etalage.

La voisine de Willard se sentit intriguée de lour pre-
sence, an point qu'elle en 'perdit le Ill de son discours. Elle
eat etc biers plus intrignée encore si, pourvué de de 'ux yeux
meilleurs, elle -avait pd surprendre la correspondence de -
regards et de signes de tete qui s'eteit etablie entre le
thaland suppose et les trois curieux du debors. -	 -

Toinette, quo rien ne pouvait distraire de 'cette aspira-
tion ambitieuse : r-- encaisser one grosse recette avant le

.retoto de I'oncle Renard; Toinette ne voyait pas plus
que la mere Ilentiot cette correspondence de signes et de
regards. , Toute 'son attention se concentreit sur Ia list°
*Hee- devant elle, et volontiers elle aurait,arraChe le
papier des mains do grand honhomme, pour savoir au phis
tot si elle pourrait on non fournir en totalite la magnifique
commando. Coinme s'il etlt devine rimpatieuee que, d'ail-
leurs, la jeune fille dissimulait mal, le iarticulier abaissa
ses lunettes sur ses yeux et dit :

	

C'est juste, it est temps de savoir 	 quoi noun en
tenir.

Et de nouveau it consulta son papier. 	 -
Alors, successivement, de - la. premiere h	 derniere

ligne, it 'lemma tour les objets inscrits sur sa liste , et,

	

 a	 -
ehaque article nomnie, it ajoutait ironiquement et d'un ton
da

Certainement, ma petite; vous n'avez pas cola chez -
vous?	 _	 .

Alais it peine avait-il pane que Toinette , prompts a le.
servir, repondait victorieusement en placarit devant lid,
sur le comptoir, Particle domande :

— Pardon, Monsieur, le voici.
Et, toute rouge d'orgueil d'avoir repondu si tot et si

hien, elle attendait une autre domande.
C'etait presque.sans hesitation gun l'enfant de Gisors,

improvises Gale de boutique A Paris, allait droit it la place
voulue poor mettre la main sur l'objet , desire dOs.qu'on le
lei avait nomnuL .11 est vrai quo sa`me'rnoire:Otait encore
tonic fraiche do. reernmenagement des marchendises dans
le rnagasin. Elle -avait si utilement aide 'Renard par son
activite et son intelligence quand it se fut decide combler
les Vides faits en son absence par Pierre Bourclier,,dans la
coupable intention que nous savons!	 -

A mesure que les coupons d'etoffe, les pieces de rubans;
les articles de benneterie et do menue Inercerie s'entas-
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saient devant lid, le long.personnage changeait d'attitude
et de physionomie. Il recevait interieurentent autant de
commotions d'agreable surprise que Toinette faisait do re,-
ponses affirmatives it ses demandes risquees du ton de la
defiance. Chaque-secousse de cette satisfaction qu'il n'avait
pas esperee effaeait pen-a . peu le pli d'ironie de ses levres
et donnait a. son visage une expression de plus en plus
bienveillante. Hcommeneait, pourrait-on dire, a se trans-
figurer, lorsque, parvenu aux deux tiers de sa liste, une
retlexion soudaine le fit sourciller de nouveau :

— Le mercier Benard n'est pas ici, et c'est vous qui
tenez la boutique, dit-il , s'adressant aux .deux femmes;
mais a quel titre, en quel nom? Dans son interet et dans
le vOtre, je vous conseille de rêpondre franchement.

A ces paroles; dites 'avec le ton- d'autorite et le regard
severe d'un jugs qui interroge, la mere llenriot et la jeune
fine  furent A ce point frappees d'etonnement qu'elles de-
meurerent d'abord ineapables de repondre. « Drele d'ache-
tour ! » se dit Toinette„ qui no mesurait point l'effrayante
portee des questions qu'on venait de lui adresser. Plus
clairvoyants que sa compagne , la voisine se dit, avec le
regret dune esperanceirompee : « Ce n'est pas un ache-
teur ! »	 La suite a• une proehaine livraison.

LA FOURMI ET L'ARAIGNEE.
CONTE ESTHONIEN.

Les patres avaient brille le nid de la Fourmi , 'pares
qu'elle les mordait sanscesse. Ne pouvant se venger d'eux,
elle alla trouver le bon Dieu , et les accusa de perdre
chaque jour beaucoup de miettes de pain ; mais elle ne
parla pas de sa fourmiliere, pares qu'elle savait been qu'elle
avait donne lieu de la brbler.

— Ce que to dis IA pent etre vrai, dit le bon Dieu ; mais
n'as-tu pas de temoin pour le prouver? II to faut en alter
chercher.

La Fourmi s'adressa a l'Araignee :
Viens, ma scour, j'ai besoin d'un Villein dans mon

proces contra ; les patres.
L'Araignee l'accompagna done	 Biel.
— Est-il vrai, comma assure la Fourmi, que les patres

perdent chaque jour du pain? lui demanda le bon Dieu.
— C'est vrai , mais its ne le font pas expres; tout le

tort en est it la Fourmi, car elle ne lour laisse pas un in-
stant de repos : it fault qu'elle les morde sans cesse , et
quand its dormant, et- quand ils marchent, et quand ils
s'arretent.

— Tu dis vrai, et, pour to recompenser, je veux to
pourvoir d'un fit que tu porteras partout avec toi et avec
lequel tu pourras monter au diet et en descendre quand
tu voudras. — Mais toi, Fourmi , qui fais du mal a tes
voisins et qui viens ensuite les accuser faussement , v.oila
ce qui to revient.

Et it lui appliqua • stir Fechine un bon coup de baton
qui lui entry dans le dos. Depuis, elle est restee mince
par le milieu du corps, en souvenir de son chatiment. (l)

LA SCIENCE EN 4864.

Le progrés, on, pour mieux dire, le mouvement scion-
tifique , 'ne se presente pas chaque ;mac sous la memo
forme : tantet le domaine de la science gagne en etendue,
tantet an profondeur, et les periodos que ne signale aucune
grande et eclatante decouverte sent souvent aussi profs-

(' Extrait de das Inland (l'Interieur du pays), revue des provinces
baltiques de la Russie, 23e-anae, p. 38, 39. Dorpat, 1858, in-40.

tables pour les conqueteS de l'esprit, par les applications
qu'elles suscitent, ou par la solidite et le developpement
qu'elles donnent aux decouvertes ancionues. Generalernent
tame, la representation geometrique du mouvement de la
science dans telle on telle ètude decrirait une ligne brisk,
tantet avaneant avec rapidite, tantet reculant sur ses-pas,
s'enroulant sur elle-meme' en faisant de-longs detours au-
tour de sa position moyenne, depassant mem- parfois le.
but qu'elle vent atteindre, en un mot, faisant beaucoup plus
de chemin qu'il Wen faudrait ,pour arriver directement it
son but. « Cette irregularite dans, la marche do la science
tient A l'incapacite de l'homme clevaut les grands problêmes
de la nature, et A la difficultê. pour tin • iitre-ttussi faible
sonder de tels mysteres.» Mais it est d'autant plus glorieux
pour l'homme de s'etre êleve it la notion. des causes, lors-

.qu'il est si petit et si faible devant
Ces remarques seront principalemeut applicables au

mouvement scientifique pendant j'anneel864,- oCat'science
a moins gagne en profondeur qu'en etendue. Et noes en
verrons l'application immediate a la question du Soleil,
dont nous allons parlor en premier lieu it tout seigneur
tout honneur. .•

Le Soleil. — Depuis . Wilson et Herschel , c'est-n-dire
depuis bientet cent ans, la constitution physique du Soleil
paraissait connue d'apres de legitimes deductions fondées
sur l'observation des tulles. On croyait genéralement que
l'astre du jour ótait un globe obscur, enveloppe, it une cer-
taine distance, dune couche lumineuse et calorifique, source

.de la lumiere et de la chaleur deversees dans I'espace; entre
Bette couche, nominee photosphere, et la surface de l'astre,
une atmosphere preservatrice Otait etendue; l'obserVation
des taches , de leur apparence de .perspective suivant le
mouvement de rotation du Soleil, avait fonds cette theorie,
adoptee par les principaux astronomes de ce siècle..

Maus voici que, par fanalyse spectral° de la lumiere so-
laire, dont nous avons expose recemment les donnees ele-
mentaires, on' pent inferer que la lumiere et la chaleur du
Soleil ne sent pas issues dune couche atmospherique, !Dais
du corps meme de l'astre, lequel, scion une grande pro-
babilite, devrait etre liquide, a l'etat d'incandescence,
Nulle observation, assurement, no pouvait plus formelle-
!Rent contredire l'ancienne hypothese, et, an moment •oft
nous ecrivons, le camp des astronomes est divine ; les ob-
servateurs d'outre-Manche gardens generalement In pre-
miere theorie i et nous avons meme reeemment entendu
M. Dawes ajouter une troisieme enveloppe au Soleil,'.loin
de consentir it lui enlever cello qu'il possedait précedem-
ment; les observateurs d'outre-Rhin pendent pour . l ' in-
candescence ; quant it nous, nous nous abstenons . avec cir-
conspection, attendant pour nous prononcer qua la question
debattue soit nn pen plus.claire.

Mais it est it propos du Soleil un fait de la plus haute
importance et .sur lequel nous pouvons maintenant nous
prononcer sans crainte, car' robservation et le.raisonne-
ment l'ont definitivement etabli. Ce fait, c'est celui-ci :• Le
Soleil est la-source des forcessn action stir la Terre.

Developpons un pen .cette idee, pour plus de clarte. De
tons les mouvements, generanx ou partiels, qui s'operent
a la surface de notre monde, ancun n'aurait lieu desOrmais
si notre Soleil venait A s'eteindre. La Terre •deviendrait
semblable au corps inerte que la vie vient d'abandonner.
Les vents cesseraient de,sopffier, et, depuis la tempete.aux
tourbillons impetueux jusqu'atrzephyr parfume qui descend
des collines, aucun mouvement ne serait sensible dans fat-
mosphere un caltne de.mort serait.etendu stir le monde.
Le vaisseau que les voiles gonflees portent •au dela des.
mers, le moulin aux Wastes ailes qui couronne la montagne,
les Images qui voguent sur l'ocêan .des mers, tout s'im-
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mobiliserait soudain. Quoi! dira-t-on ; mais si les navires
a voiles s'arretaient, n'aurions-nous pas nos vaisseaux
vapeur? Les moulins a vent ne sont -ifs pas avantageuse-
ment remplaces par les Moulins a eau? Les nuages ne peu-
vent-ils se former sans l'existence des vents? Etc. Prenez
garde! C'est encore au Soleil que vous devez tout eeci ; car
cons n'auriez pas de charbon de terre pour vos vaisseaux
it vapour si_le Soleil n'avait pas emmagasine de la chaleur
-dans les couches de houille qui gisent sous la terre; vos
moulins a eau no tourneraient point si Ia chaleur ne main-
tenait pas la fluiditó de lean ; et les nuages eux-mémes ne
se foment quo par la vaporisation des eaux des mers, due,
comme tout le reste, a l'action du Soleil.

Ainsi, les vents sont dus a Ia dilatation de l'air produit6
par la chaleur solaire; les vents adzes en sont uric preuve
permanente, et les observations de la physique le demon-
trent avec la derniere simplicite. La portion'd'air dilatee
dans l'endroit oft le Soleil donne engendre tin premier
mouvement dans !'atmosphere, et c'est M I'origine de tons
_les vents; l'air froid, plus dense, clout prendre la place.de
l'air cband ; si deux courants s'unissent , le vent devient
plus sensible; ils se refroidissent encore en passant sous
les nuages; et s'ils s'engouffrent entre les gorges des mon-
tagnes-, etc., ils peuvent acquerir lintensite formidable qui
caracterise les tempeteS.

L'eau se vaporise sous !Influence de la chaleur solaire;
des Dues s'elevent, se condensent en nuages lorsqu'elles
arrivent dans les froides regions superieures; et . les glaciers
des Alpes, les neiges de l'hiver, les pluies, les sources des
emirs d'eau l'hydrographie entiere appartient au Soleil
aussi lion quo la meteorologic. —

C'est encore a lui, comme nous le elisions tout ilThettre,
que nous decors In chaleur de nos fourneaux : la force
contenue dans la houille provient de la chaleur solaire,
attendtt que la decomposition de l'aeide carbonique par les
vegetaux est due it l'action de la lumiere, qui lour permet
de tlegagerJ'oxygene et do fixer le charbon. 'Le carbene
n'existe sur.le globe quo condense, 'reduit par le regne
vegetal sous l'influence du Soleil. C'est done encore it
l'astro du join' quo Woos decors le foactionneinent de nos
machines it vapour et la transformation de cede chaleur en
mouvement.

Notre corps vivant est tine lampe alimentee par le Soleil.
Le corps animalest on appareil de combustion ; les aliments
gull absorb° renferment du charbon et de l'hydrogene, et
liralent dans l'organisme au moyen de l'oxygene atmesphe-
rique que nous respirons; ils produisent la de la chaleur
comma Ws_ en produiraient dans on appareil quelconque.
Cate combustion est la cause de la chaleur animale, et ell°
est due aux principes prepares par le Soleil.

Enfin, le point fundamental que consacrent les conside-
rations precedentes, c'est quo la chaleur pent se transfor-
mer en mouvement, et le mouvement en chaleur, sans que
ni l'uri ni l'autre pnisse jamais s'aneantir. On pent faire
bouillir de lean en produisant tin frottement considerable'
entre deux plaques de fer placees au milieu d'un vase
rempli d'eau ; on chauffe tine barre de far en la frappant, on
allume tin morceau de bois par le frottement, etc. : ce sont
la (let transformations de mouvement en . chaleur. La Oa-
lour a done tin equivalent mecanique. On a pu daterinind.
le rapport qui existe entre ['unite de travail mecanique.et
le calorique; en d'autres termes, entre la force capable
d'elever a tin metre up certain poids, et la chaleur neces-
saire pour echauffer on certain volume d'eau. On a trouve
par ces etudes que l'équivalent mecanique de la chaleur
pout etre represents par le nombre 425 : si la quantit y de
chaleur 'employee pour Clever la temperature d'un kilo-
gramme d'eau de 0°1 ° etait utilisee dans one machine,

elle 'serait capable d'elever a tine hauteur d'un metre
425 kilo-grammes.

- A ces determinations relatives it la *deur solaire appar-
tient la theorie qui assigue pour cause it cotta chaleur Ia
chute d'un grand nombre d'aerolithes dans le Soled. En
diet, en vertu du principe dont nous aeons parle plus haut,
stir la transformation du mouvement en chaleur, on item-
lithe tombant des °spaces infinis stir le : Soleil arriverait
avec une vitesse de 627 kilometres 'par seconde : ce choc
effroyable produirait par cet arret cubit tine chaleur egale
it 9 000 fois cede que degageralt la combustion- d'un mor-
ceau de houille de la grosseur de laórolithe. Quand on
songe alt nombre de ces corpuscules qui traversent l'es-
pace , on est dispose a admettre la possibilite de cede by-
pothese stir la source de , la_chaleor du Soleil.

La suite a ?me prochainc livraison.

Monument ceitique de Malvai, it Golasece,a, rive gauche du Tessin,
pits de Sesto-Calenda (Lombardie). 	 Ecliede, 2 rom par lake.

Un voyageur, M. Gabriel de Mortillet , nous ecrit..qu'il
a -decouvert tin monument celtiqtte dans les bois de pins qui
&eminent la rive gauche du Tessin, pros de la commune

de Golasecca , a pen de distance do Sesto-Calenda ,
Lombardie. La localit y se nomme Malvai. Le monument,
en partie reconvert par la terre et en partie arta par
les laboureurs , qui prennent les blocs pour limiter lours
champs, se compose :4° d'une enceinte circulaire de 8m.50
de rayon, encore tres-bien dessinee par vingt blocs grani-
tiques ; 20 d'une allee decouverte de 45t0:10 de: long ;
3° d'un hCmicycle dont Touverture a 7 metres : c'est la
partie Ia mieux conservee, it n'y manque que'trois pierres
dont la place est marquee par des creux dans le sol ; 4° tine
pierre ternoin de cliaque

Cet ensemble parait appartenir au groupe des crom-
lechs on enceintes de pierres fichees. Dans les bois svoi-‘
sins et Sur les plateaux au milieu des bruyeres, on voit
des restos, d'autres monuments du meme genre,_ mais
moms bien conserves._

Cede decenverte vient a l'appui de l'opinion exprimee
par M. Henri Martin 'dans la lettre quo nous axons insêNe
page 0.
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L'ATELIER DE DANIEL CHODOWIECKI.

Voy. la Vie do Cliedowiecki, tome XXVIII, 1860, page 404.,

L'Atelier de Daniel Chodowiecki. — Dessin d'Eustache Lorsay, d'apres l'estampe de Daniel Chodowiecki.

Void Daniel dans son atelier, a deux pas de 'sa femme
et de ses enfants. II interrompt son travail et les regarde
finement d'un air satisfait. L'un des enfants feuillette un
album, un antra trace avec effort quelques contours sill'

une grande feuille de papier, les antres jasent; la mere
interroge, conseille , caresse: bonhomme ton jute-
rieur n'est pas trop triste, ce nous semble, et ton mil vif,
ta physionornie calme et-sereine, attestent que to te trouves
mieux ici, en l'an de grace 4771, quo tu n'etais autre-
fois dans la boutique de l'Opicier otl it te fallait peser le
sel et le poivre, raper le snore on faire des cornets. ,Qui
aurait devine alors que ta main rouge et gercee tracerait
on jour sur le cuivre les plus spirituelles compositions
dont puisse se vaster jamais Fart allemand? Je sais bien
qu'on a pretendu que tu n'etais que « teneur de livres »
chez l'hennete epicier; mais je soupconne qu'on aura voulu
t'ennoblir : ce n'est pas necessaire.

Dans son livre publie recemment it Leipsick, M. Wild.
Engelmann nous donne - des renseignements précis sur la
famille de Daniel Chodowiecki. II avail epouse, en 1755,
Johanne Harez, et de cette union etaient nes cinq enfants :
Jeannette (4761-1835), Susanne (1763-1819), Guillaume
(1765-1805), Isaac-Henri (1767-1830) et Henriette
(1770-1818). Devant ce tableau de famille, Messina et
grave par le pore mama ,, nous pouvons donner a chacun
des enfants son nom suivant ce quo nous parait son age.

En ce moment Daniel-peint, ce nous semble, a l'aqua-
relle. Peut-ètre etait-ce-ainsi executait quelquefois,
avant de les graver, ces jolies petites scenes, le plus sou-

TomE`xxxill. —Mum, 1865.

vent publiees dans des almanachs, oii l'on aime a &tidier
aujonrd'hui les moeurs allemandes do dix-huitieme siècle,
et aussi les « illustrations » du Manage de Figaro, de Don
Quichotte , de Gilblas , on des Idylles de Gessner et des
amvres de Voltaire.

Quoique Chodowiecki ne flit pas encore parvenu , en
1771, au plus haut degre de sa reputation et de sa fortune,
it parait hien	 vivait Oja dans l'aisance. On voit qu'il
a pris plaisir it faire connaitre qu'il possedait on bon
nombre d'oeuvres d'art, et surtout qu'il Otait heureux an
milieu des siens. Sa mere n'habitait pas sons son toit,
mais it n'a pas voulu l'oublier, et il a inscrit au has de.
l'estampe que nous reproduisons tine pieuse dedicate,
moignage de son respect et de son affection :

« Dedie a madame Marie-Henrietta Ayrer, veuve do
» M. G. Chodowiecki, par son três-humble et tres-obeis-
» sant serviteur et fils, Daniel Chodowiecki. »

LA NIECE DE L'ONCLE BENARD.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 66, 74, 82, 90, 98, 110, 126.

L'Iiesitation a parler et le trouble que laissaient voir les
deux gardiennes de la boutique parurent an grand bon-
homie la confirmation d'un soupcon qui lui êtait venu.
Jugeant alors ne lui etait plus necessaire de continuer
sa correspondance muette avec les trois hommes•toujours
attentifs au dehors, il les invita ouvertement, par un signe
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d'appel, a venir se joindre it lui. Une seconde apres, Toi-
nette et la bonne femme so trouverent en 'presence de
quatre individus dont le regard, Ia parole et I'attitude
n'aitaidnt rien de rassurant.

— Presque toutos les marchandises Sent encore ici, dit
aux trois guetteurs cttlui qui . les -avait appelós: 11 nous
reste. a savoir pour le compte de- qui cette bonne femme
et rate jeune fills sent chargers de les vendre.

Ah I mais, a la fin, s'ettria la mere Henriot, a, qui la
patience echappait, quest-ce qua vous demandez et a qui
croyez-von avoir affaire?'	 -

Puis, comme elleze'souvenait, quand besoin stmt, qu'elle
avait jadis promenteventaire autour_du mantle des Inno-
cents, cc qui lui permettait, a ('occasion, de retrouver dans
un \deux' fonds de courage l'assurance nceSsaire pour ri-
poster h une attaque, elle ajouta

-- Au lieu de yeas informer qui nous sommes, c'est it
nous-de savoir si yens etes des chalands ott des...

Elle n'acheva pas; Pun des nouveaux Venus; prenant
parole, arreta sur ses levres le mot injurieux pret it lui
echapper‘

f'renez garde it cc fine vous allk dire, Ia mere, in-
terrompit-iL	 • .
- Et alors, designant tour it tour le long personage et

ses deux compagnons, ii continua,:
JMonsieur est maitre Legris, marehand linger de la

cour; ces deux_messieurs sont ses Confreres; quanta rani,
j'ai l'honneur d'appartenir au lieutenant criminet du Chit-
telet de Paris.

A cc nom justement redonte par les gen du • enu-
people,. la mere lientiot sentit.fiechir sa colere sous le -
,poids d'une respectiteuse terreur. Toinette,-qui no connais-
sait pas l'importauce d'un yard titre, et qui, l'ettt-elle
connue, ne se filt. point avisee-de s'alarmer pour l'oncle
Benard de cc gull avait de menaeant l'endroit des -jus-
ticiables surpris en faute, repondit a l'emissaire de AL le
lieutenant criminal :

— La qualite des pratiques n'embarrasse pas mon oncle
Bernard : faites vos commandos, Messieurs; it y a, Dieu
merci, chez .nous de quoi fournir le fournisseur de la cour
lui-meme et votre maitre par-dessus le marche.

Par ce petit mouvement d'orgueil, si candide dans sa
forte ne laissait aucune-prise au soupcon de mensonge
ou d'arriere .-pensee, Toinette la Glorieuso venait, sans le
savoir, d'eclairer Ia situation d'un jour tres-favorable pour
le merrier Benard.

— Ainsi, vous etes sa nine? reprit le linger de la cour.
_C'est bien pour soh compte que vous tenez le magasin?
C'est vraiment pour affaire de commerce qu'il est sorti?
Enfin, vous croyez fermement	 va revenir ici?

— II faut bien	 revienne, repliqua -nalvement la
jeune fille ; autrement je ne saurais ni on le retrouver,
que devenir : ii no pout pas m'abandonner cc inatin ,
puisque cette nuit it m'a adoptee.

Et, sans y etre autrement invitee que par le mouvement
d'attention qu'ellc vit, A ces mots, se produire parmi les
assistants, — attention qui n'avait pas, comme elle le poll-
vait croire, sa settle raison d'être dans l'interet qu'inspi-
raient son Age et son infortune, Toinette allait re-
prendre , au debut, la narration de son voyage de Gisors
a Paris, quand cetteebservation de Pun des deux confrere's
de maitre Levis fixa le point oft commencait positivement
la curiosite interessee des auditeurs :

— Voila on singulier protecteur! it vous appelle chez
lui pour vous donner asile au moment memo de son det-
menatTement I

--2H a mieux fait que m'appeier, reprit vivement Toi-
nette; car iI m'a revue comme s'il-m'attendait, et pour-

tant it ne me connaissait pas. Quanta ce qui est de de-
menagen, c'est pinta pour tin emmenagement qua je suis
venue, attendtt que tout etait vide ici lorsque je me suis
presentee a l'arni de mon oncle, gardien de la maison en
son absence. *Alais des que le maitre a Re de retour, tout
S'est rempli, tout it repris'sa place. C'est mete a cola quo
lui et moi nous avons passer . la nuit.

En quelques mots Toinette raconta son introductin
chez le merrier Renard, et comment le sonurfeil la gagna,
tandis que Pierre Boordier COD tin6it it empaqueter les
marchandises dans` l'arriere-boutique.

Arrivee au moment oft ells allait pour la premiere fois
se trouver en presence du sent protecteur A qui elle pat
se recomthander; et dont Fancier) voisin do son. Ore lui
avait si vaguement iedique la demeure, elle continua ainsi

u J'etais done la, dormant pros de ce poele depuis je
no sais combion d'henres, quand one Itimihe qui, it • plit-
sieurs reprises, avait taquine mes pattpleres me forca d'on-
vrir les yeux ; je vis (levant moi un homme que je ne cen-
naisSitis pas, mais que j'appelai tout de suite mom oriole,
certain, cette fois, quo je no me troMtris plus. En ellet,
qui pouvait s'interesSer a naa, sinon lollfrere de ma. Mere?
Et, a la , bonne fagon dont, il me regardait, i1 Malt visible

s'apitoyait sur mon sort; de plus; comme preuve
etait bien celni que jo venais drencher A Paris, it avait en-
core h Ia main la lettre de notre	 II y a dans
cette lettre, quo je n'ai pas lue, on passage qua Jo sais Lien
cependant; car I'oncle Berland l'a souvent repete cette nuit
en se parlant it lui-mime, machinate-Mem, comme nous
repetons un air de chanson qui revient memo malgre nous
a notre mêmoire. Le void, ce passage-:a Ainsi que le mal,
I) le-bien quo nous faisons retombe stir nous-mêmes; qui

a charge d'ames eprouve le besoin de purifier la sienne ;
n'y a den de plus profitable it notre propre honnettr

que le devoir de veiller stir telui de quelqu'un. » A part
son regard de bate, qui m'encouragertit a l'embrassen;
ne mit pas beaucoup d'empressement tt repondre A mes
caresses, et ce n'est qu'apres avoir rolu le passage en
question qu'il se decida it me dire : 	 .

— Puisque le bon Dieu t'adressc mei, ce ne pent
etre que pour notre bien it ten les deux.	 7

» J'ai.cornpris alors que retais decidement adoptee. Je
m'attendais a une route de questions sur le pays, sur ses
anciennes connaissances et sue la famine, dont il ne roste
plus que lui et moi l mais l'oncle Berland ne m'en dit pas on
mot. C'est qu'il avait vrainient bien mitre chose on -tete.
La vue de ses tiroirs vides et de ses rayons degarniS, je
ne sais h quelle intention, par son ami Pierre Bourdier,
semblait Ito navrer le cmur. II se prit la tete it deux mains,
comme' on fait quand on se cache la lumiere pour mieux
refleddr. J'eus bien on pen d'inquietude en le voyant de-
meurer quelque temps dans la Mine position; mais ma
crainte ceSsa aussitet eut relevê la tete. Cet air do
bonté, qu'il a Wine quand ii est soucieux, avait encore
quelque chose de meilleur. II paraissait si satisfait de ses
reflexions que, lc voyant me sourire comme s'il m'ent
interrogec apres m'avoir fait part de ce qui le tourmen-
tait, je lui dis, sans me douter de quoi ii s'agissait :

— Puisque wolfs avez one bonne idee, mon oncle,
faut vous y tenir et la suivre jusqu'au bout.

n Pour cette simple parole-lit, it m'embrassa franebe-
Mont, it deux reprises; apres quoi ii se dit a Ini-memo,
regardantieneore les vides de sa boutique :

— Jo n'aurai jamais asset de temps, avant qu'il soit
grand jour, pour remettre tout 4 sa place.

A vous sent, je ne dis pas, ce serait difficile; mais
A nous deux,, c'est possible, repliquai-je.

» --A nous deux? repeta mon code', apres un pareil
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voyage et fatiguee comme tit l'es! Tu n'y pases pas.
» Bah! lui dis-je, j'ai fait ma nuit aunties du poele;

essayez : vous verrez que je suis assez forte et pas du tout
maladroite.

• Comme vous voyez i je me faisais valoir pour l'encon-
rager A accepter mos :services. Ali! Messieurs, queues
bonnes heures passees A remettre tout en ordre dans la
boutique et A arranger Eetalage! J'ai hien vu que
mon oncle Benard etait :haturellement gai. Il riait, de Ines
enfantillages, et jelui endisais de torte sorte. Jo me rat-
trapais avec lui. 11 y a si longtemps qu'on ne me permet
plus d'être ce que Jo suis : un pen folic et tres-rieuse! Le
travail quo nous avions entrepris avanciait d'autant plus que
personne ne nous tr011blgt dans nos Dees et venues. Pierre
Boardier ne nous genait guere, car il dormait , et meme
d'un somnieil si profond-qu'il n'entendit pas frapper, tout
Fes de lui, it la petite porte de rarriere-boutique.

» —Je sais qui c'est,-me dit mon oncle, voyant que je
m'inquietais d'une •visite . qui nous venait a cette heure
indue. Jo vais le recevoir ; ce ne sera pas long, ajouta-t-il
du ton dun homme qui a pris. tine resolution dont il ne
veut pas demordre.

» 11 pose sur le comptoir ce avail dans les mains,
repeta encore tine fois la phrase de la lettre quo vous
savez, m'embrassa de nouveau , et alla, comme it l'avait
dit, recevoir, on pinta Songedier, le visiteur.

Je guettais, fecoutais; je le vis entr'ouvrir la porte,
jo l'entendis repondre a voix basso : « Non, mille fois non!
» j'y renonce. Et, en meme temps, il ferant la porte
nez du grossier personnage, qui envoya du dehors un ef-
froyable jurori a radresse de mon oncle.. »

— C'etait votre homme., dit, s'adressant au linger de la
cour, celui des assistants qui appartenait a M. le lieutenant
criminel. Done, ajouta-t-il, sa declaration etait exacte;
mais Benard ne l'avait pas moins retenu avec sa voiture
pour emporter nuitamment les merchandises hors Paris :
ainsi ii y a eti commencement d . execution quant au vol.

A cos mots : « quant au vol », les deux femmes palirent
et so demanderent, dans un regard fl'epouvante : « Quel
est done le voleur? » Une soudaine replique do maitre Le-
gris attenua rent de cette rude emotion, mais non pas la
surprise de la mere Henriot et de Toinette.

Oh! ce commencement d'execution , objecta maitre
Legris, qui penchait visiblement vets l'indulgence, c'est le
fait personnel de ce Pierre Bourdier, occupe, en l'absence
de son ami, a devaliser la boutique et A ficeler des paquets.
Benard, as contraire, s'est empresse de reparer le desordre
A. son retonr. Je dis pas que ce soit precisement l'in-
tention de reparcr le mil qui l'ait ramene chez lui ;-mais
quand cote resolution ne lui serait venue que par la pre-
sence de cette enfant qu'on lui recommandait, je ne peux
pas regarder comme fonderement malhonnete homme celui
qui s'zrrete dans tine mauvaise pens,ée pour faire une bonne
action.

— Permettez, reprit.Eofficier de justice; vous m'avez
prie, an nom de vos confreres et en votre nom, comme
principauxcreanciers du mercier Renard, de vous assister
pour tómoigner, devant -qui de droit, d'une tentative de
banqueroute frauduleuse. S'il vous plait de ne pas porter
plaints parce que vous retrouvez id presque tout ce que

•vous avez confie au ban,queroutier, i1 m'est impossible
d'avoir, a son egard, la meme Mansuetude. Mon devoir'
exige que j'agisse comme si l'atTaire Ott1it dep devant le
tribunal scant au Chatelet de Paris. Benard a d'autres
creanciers que vous; leur interet me commande de faire
constater par le commissaire du quartier ce y a dans
sa boutique et ce qu'on devrait y trouver, s'il etait aussi
peu tin malhonnete homme	 vous plait maintenant de

le croire, Sur ce, Messieurs, dit en se 
je

	 viers la
porte remissaire du lieutenant criminel, vous an
nom du roi, a laisser ici touts chose en place et A y de-
meurer vous-memes jusqu'à ce que j'y aie amens Al. le
commissaire de police. -

La menace etait positive; le danger imminent et lo scan-•
dale inevitable. Comprenapt enfin -y-allait; pour l'oncle
Benard, de la ruine de Sa.maison et de son honneur,.Toi-
nette, A &Wait des paroles que remotion ne lui permettait
pas d'articuler, poussa un tel cri de detresse . vers maitre
Legris, que celui-ci en fat , proffindement. Oubliant
la gravite habituelle de ses mouvements toujours calcules,
et sans s'inguieter des dangers de la late pour son habit
trop etroit, it s'elanca d'un bond au-devant de Eoffider de
justice, qu'il arreta 'au moment oet celui-ci allait sortir.

— Pardon, mille fois pardon, ;•mais cette de-,
marche me semble inutile. D'apres-ce que nous avons re-
trouve id, le dommage ne pea pas etre assez considerable
pour qu'on en fasse si grand bruit. Ainsi que veils le sup-
posez , 'Renard a d'autres creanciers que nous;. mats' on
pourrait s'entendre avec eux etles desinteresser.•Mes deux
confreres et moi, nous sommes disposes a nous charger-de
cela. Certes, continua-t-il, aucun de nous ne serait dis-
pose a sacrifier si pen que ce fat en favour d'un fripon
avers; mais s'il s'agit seulement d'un marchanci malheu-
reux, nous qui connaissons les difficultós et les embarras
du commerce, nous pouvons, nous devons et 11011S voulons
nous montrer envers lui patients et faciles.

Maitre Legris await dit : « Nous voulons », sans con-
sulter, il est vrai, la-volonte de ses confreres; mais quelles
qu'eussent eta d'abord 'les resolutions de ceux-ci a l'en-
droit de Benard, it suffisait qu'on commercant prudent,
}labile et solide comme l'êtait le linger de la cour, assurnat
stir lui la responsahilite d'une inspiration genereuse ponr
qu'ils fussent convaincus que la bonne action etait aussi
tine bonne affaire. Done, entrainês par la confiance que.
leur inspirait le principal creancier de Benard, ils dirent,
comme lui :

— Oui, si notre debiteur n'a etc que malheureux, nous
sommes plias a lui donner toutes les facilites possibles.

L'officier de justice allait encore souleyer quelques ob-
jections legates; il en fut empeche par Earrivee'd'un por-
tefaix courbe sous la pesanteur du bagage dont ses cro-
chets Otaient. charges. Un clerc de commissaire, qui le
precedait, rintroduisit -dans la boutique. Aussita qu'ils se
furent envisages" l'homme de M. le . lieutenant criminel du
Chatelet de Paris et (.'employesubalterne de la police se
reconnuron t.

—Vous procedez, je le vois, a l'inventaire du magasin,
dit ce dernier a l'autre, indignant les merchandises entas-
sees stir le comptoir. Vous aurez a y ajouter ceci.

Et il designa le fardeau dont le'portefaix s'empressait de
se debarrasser.

On enleva l'enveloppe qui fermait le ballot, et maitre
Legris out pour premiere satisfaction de volt' qu'il se corn-
posait d'articles mentionnes stir sa lists, ce qui degageait
d'autant sa responsabilite, sans diminuer le merits de sa
bonne intention. Restait a savoir grace A qui ceci faisait
retour chez le mercier de la rue Jean-Tison. Seconds -vie-
toire pour le linger de la tour : c'etait grace a Renard.

Le clone du commissaire n'aurait pa dire par combien
de recherches le mercier etait parvenu a retrouver Pierre
Bourdier et a reconquerir sur lui cette mitre partie de ses
merchandises; ceci sera explique plus lard. Tout ce qu'il
put apprendre aux interesses, c'est qu'a la suite d'une
scene de violence, en pleine. rue, les agents de la force
publique avaient conduit' all prochain bureau de police
Benard et son voleur suivis de ce memo portefaix charge
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tin precieux ballot. Benard out biena gain de cause de-
vent le commissaire; mais sa victoire devait lui cotter
cher. A peine venait-il d'indiquer sa demeure pour qu'on
y reintegrat les marchandises soustraites, quo frappe trai.-
treusement par son conseiller devenu son ennemi, it s'af-
faissa et, tout ensanglantO, s'evanouit sur le coup.

Ainsi, tandis quo le clerc du commissaire, d'apres
l'ordre de son chef, prenait avec le ,portefaix le chemin
de la rue Jean-Tison , Renard etait transports mourant
1'116141-Dien.

Ratans-eons de dire glen guerit de sa blessure, jtigee
d'abord mortelle , mais qu'elle le retint clone durant trois
mois stir son lit d'hOpitaL

Un jour, -enfin, se sentant a pen pros retabli, it de-
manda sa sortie et l'obtint. I1 voulait faire la surprise de
son retour A sa jeunelidoptee, qui n'avait pas manqué de
Venir le voir deux fois par semaine. Quand it fut A quel-
ques pas de chez lui, it s'arreta stupefait : sa boutique etait
repeinte it neuf et son nom ne figmit plus stir la porte..
11 y avait pour enseigne : A LA PETITE TOINETTE.

La-suite a ens prochaine livraison.

— Quelquefois, quand je suis seul , j'ai de si deuces,
de si ravissantes visions de l'amour de Dieu, que si je
pouvais parlor alors comme je sees, je toutherais les
cceurs. -Je sais pencil a un enfant qui, sortant le matin
par tine belle matinee d'ete, voit l'herbe et les flours res-
plendir. de gouttes de rosee.. « Oh ! s'ecrie-t-il, je por-
terai A ma mere. toutes ces belles choses I n II cueille
avidement ;les gouttes de rose° content dans sos petites
mains, et le charm est romptt:it ne tient que de l'herbe,
les pales ont disparu.

INTERIEUR DE LA. CATHEDRALE DE METZ.

La seconde . epoque slu gothique franrais a MO feconde
en raccords, en ornenients; elle a laisse des marques de
son passage dans la plupart de nos eglises; mais le plus
souvent elle n'a Tait qu'achever on continuer ce qui emit
commence. Saint-Once de Rouen .est pout-Ctrs le soul
edifice religieux considerable oft le style rayonnant alt pu
se Bonner carriére et deplOyer d'un bout it I'autre sa ri-
cheise harmonieuse. Le meme goat flenri brine encore
dans le collateral du chceur a Notre-Dame de Paris, la
superbe facade de Bayeux, quelques parties de l'eglise
double abside de Nevers, mais mine- part avec plus de
splendeur qui dans Ia grande nef de Metz.

Si les renommees justement consacrees de Chartres,
Amiens, Bourges, Paris, tiennent dans rotate lesMerites
nombreux de Saint-Etienne de Metz, c'est qu'ils ne sont
pas mis en relief par l'unite de la composition.. La facade,
les chapelles, la nef, le ehceur, sont des morceaux assez
peniblement rattaches I'un a l'autre , et clan n'est preci-
sement digne du premier rang. D'apres l'abbe Bourasse,
la cathedrale de Metz est la neuvieme de toutes pour la
longueur, la , quatorzieme pour la, largeur; sa fifth est
elegante et &vet:, mais c'est en hochet A cote de Char-
tres et tie Strasbourg. Beste Ia nef, gni egale. en hauteur
cello d'Amiens, et dont les verrieres pres'entent tine dis-
position originate et en aspect feerique.

Lorsque Pierre Perrat, grand architecte, h qui est (IA
tout le corps de Saint-Etienne, fur charge des travaux

mseen! interroinpus, it se trouva en face de constructions
disparates et enchevetrees : tin cliceut carlovingien , du
neuvieme siecle, dit-on, flanque de deux tours attrilmees

la munificence de Charlemagne; des collateraux assez
bas, recemment commences; enfin tine petite eglise juste-
meet situee en travers de I 'axe de la grande nef, et h
I'endroit meme ofi it eat fallu placer le portail. Non-seu-
lement.cette eglise Notre-Dame la Ronde, par son empla-
cement memo, semblait interdire tonte extension A la
cathedrale, e mais l'etroite ruelle du Beffrei ou aux Son-
neurs separait ses deux 'edifices, auxquêls les fideles arri-
vaient par les escaliers de la place de Chambre. » Perrat
« sut comprendre ce qui manquait au couronnement de
l'ceuvre, et realisa le plan, concti peut-etre avant lui, d'en-
claver l'eglise Notre-Dame la Ronde dans la cathedrale..
Quand it out fame, a la hauteur de 42 metres, la large
nef centrale, amene jusqu'au comble superieur les deux
Brands clochers, ii conduisit tout l'ouvrage jusqu'au grand
portail, et ne tonserva de l'ancien sanctuaire de Marie
quo le chceur et quatre colonises. Ce Int de meme sous sa
direction que l'on vit s'elever les , hautes verrieres- de la
nef, les quatre portes laterales, aujourd'hui mutilees , et
la grande rosace qui embellit la cloture occidentale. e La
promptitude avec laquelle s'executerent ces , magnifiqueS -

travaux leur . donna sans doute, autant que le talent de
Perrat, cette unite d'aspect qui constitue les chefs-
d'oeuvre. Commencee viers 361, la nef devait etre h pen

PENSEES DE BEECHER (9.

gens emploient leur puissance d'attrac-
tion, comma l'araignee sa toile, pour enlacer et devorer les
faibles; mais nous ne devons user de nes talents que d'apres
CO principe : plus j'ai rep, plus je-dois h ceux qui ont mains
quo moi..

— On entend dire , quelquefois d'un homme qu'il est « ar-
rive ! n Cola signifie-t-il gull a dompte - sesvulgaires instincts
et les a soumis a sos plus nobles et milieus penchants? Que
ses affections Otendent de toutes parts, comme Ia vigne,
leers raMCIIIIX et leurs fruits? Quo son gottt cultive est ac-
cessible aux- belles choses, qu'il s'en emeut . et en savoure
les joics? Quo son intelligence, ouverte (tIoute science, en
recucille les tresors? Que son sens moral est tenement
developpe	 s'eleve jusqu'a tin monde superieur? Oh!
non, Hen de (out cela! Il est	 mort de cceur, d'es-
prit, d'A.me. Ses passions senses sont vivantes. dais it est

arrive! n it possede cinq cent mille dollars
On dit aussi d'un homme qu'il est «perdu I n Sa femme,,

sos enfants sent-its morts? Non. Se sont-ils querelles et
senares de lei? Non: Un crime lui a-t-ill'aviThonnetir?
Non. N'a4-it plus- sa raison? Jamais it ne la crut plus
seine. La maladie l'a-t-elle terrasse? Non. 11 n'a perdu
qua sa fortune, mais it a sombre avec elle. 11 ne valait que
par son argent. Quand done comprendrons-nous que la vie
de l'homme ne consist° pas dans l'abondance des choses
qu'iI possede, mais dans ses richesses interieures, insaisis-
sables et iMperissables?

-.-- Le soleil ne brille pas pour un petit nombre d'ar-
bres et de fours, mais pour la joie de ce vaste monde.
Le - pin solitaire, sur la citne de la montagne, balance son
feuillage sombre, et s'ecrie :.« Tu es mon soleil I ol La pe-

Alio violette des pros Mew son bleu . calice, .et de son ha-
leine parfumee murmure : Tu es mon soleil I n LO grain
qui, dans des milliers de champs, verdit et ploie sous-le
vent, repete « Said, 6 mon soleil!

Ainsi Dien rayonne aux cieux , non pour un petit
nombre d'êlus, mais pour le-vivant univers, et il n'y a pas
de creature si pauvre . et si humble qui no puisse eleven ses
regards jusqu'it lui, et lui -dire, avec Ia corifiance d'un en-
fant : o Pere! tees mon Ore! »

— II ne nous est. pas commando de valoir mieux que--
notre procliain, mais de valoir'Inieux quo nous-meme.

(') Fare de Atm Beecher Stowe, auteer de l'Oncle "Tom. -„A..
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près terminee en 1302 ;, -(t car nous savons quo les vitraux
de la rose et des premiers panneaux de la nef sont Poeuvre
du peintre verrier Hermann de Munster, lima a cette

époque. » Perrat monrut en 1400, et ses successeurs,
faute d'argent ou de hardiesse, ajoutèrent assez pen a ses
constructions. Toutefois, vers le milieu du quinzieme sie–•

Vue interieure de la eatlarale de Metz. — Dessin 	 Faivre, de Metz.

de, la vorite, les vitres, l'autel et le pave se trouvaient en un simple chanoine, Jacques d'Insming, jeta, a ses frais,
place; en '1478-1483, I'architecte Jean de Ranconval em– les fondements du chmur que l'on voit aujourd'hui, et batit.
bellit le grand clocher de sa belle flêche a jour. En 1480, tine chapelle dans le cote gauche du transept. Go no fut
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qu'en 14987 1503 que l'achevernent du chceer et du tran-
sept fut resolu et une cotisation organise°. le:-2.1 mai
1546, u tout emit enfin termine pour Ia consecration : au-7
dessus d'une Vast° crvpte s'elancait une Aside en rapport
avec la magnifique nef elevee par Perrat; des stalles et tin
jobe splendides completaient la decoration du ehmor (flant
boyant), au fond duquel on avait Cleve on second maitre-
autel eft forme de grand tabernacle. »

Notts ne nous etendrons pas stir l'exterienn, encore de-
pare par des echoppes iattubreuses ( en 1801), et aussi par,
on pretentieux portail rococo reconstruit sous -Louis XV.
La. You quo noes daimons exige settlement quelques details
stir la physionomit inferieure.

Les dimensions principaleS sont, en longueur et en tar-
gear tattles, de 120 171 .30 et 30111 .66. Le transept mesure
47 11).72' en longueur; it est, comme la grand° nef, haut de-
41 metres et large de 16 environ. Quad aux has cedes,
ils Wont que 7 metres de large et 13 de haut. La nef con-
trate en est exhaussee d'autant et produit on grand effet, -
encore acorn par la longueur du vaisseau et la diffusion
du jour coi0V6 qui tombe des hautes verrieres. Tout 'Wi-
lke est en forme.de Croix /atine ; mais le transept,,coMme
it Reims et a Chalons-sur-Marne, est beaucoup plus rap-
proche du sanctuaire quo dans la plupart des autres ca-
thedrales. Truis rungs de fenétres en arc brise occupent
toute la hauteur; le premier dans les collateraux, les deux
autres dans la nef, separes. soulement par one espéce, de
frise. Les baies superieures sont aussi les plus largos; les
intermediaires se groupent quatre par quatre dans chaque
Undo, au-dessus d'arcatures continues qui reposent stir
dos ntodillons a figures vorides et bizarres. Les arcs de ces
fenetres inscrivent des formes ravonnantes ou contournees
en tlammes, en cceurs, en soufflets. II taut loner les larges
claires-voies qui èclairent le transept, et la grande rose du
portail qui s kale comme une fieur aux petales Oblouis-

ts.
Les vitraux sont d lepoques et de meriteS divers. Les plus

anciens, 4 medallions en style du treizierne &Mete, con-
serves dans la Chapelle annexe de Notre-Dame Ia Ronde
(aujourd'liui du Mont- Carmel),, representent les douze
apOtres groupés les tins au-dessus des autres en deux
bandes longues et etroltes. La Vierge termine Pune de ces
bandcs et saint Joseph l'autre. C'est de la fin du qua7
torzieme siècle que datent les vitraux de la facade occi
dentate. Corm de Ia grande rose et ceOx.qui commencent,
la nor, du cote de la place de Chambre, sont-l'oeuvre
d'llertnann de Munster. Plusieurs memo portent le mo-
nograinme 11 de l'artiste verrier. » ( 1 )-

u On doit attribucr aux dernieres annees du quinzieme
siècle la grande verriere du transept Hord avec- sa
triple galerie d'apOtres, de saintes nimbees et de donateurs.
Les rosaces, au sommet des arcs, sont plus modernes. Un
celehre verrier du Seizieme siecle, Valentin Bousch , Mort
It Metz en 1541 , a ,quatre fois sigoê de son monogramme
V3 la verriere de Paile droite du transept. On lui attribue
encore le Martyre. de saint Etienne, patron de Peglise, qni
domino le chevet, accempagne de plusieurs compositions
oil sont figorOs divers bienfaiteurs a genoux deviant leurs
patrons. Enfin M. Marechal de Metz a point dans le tri-
forium une seri° d'eveques.

On compte dans tout l'edifice trente-quatre piliers on
colonnes d'environ 3 metres de diametre. La plupart des
supports sont cylindriques. La corbeille des chapiteaux,
Bit M. Bourasse, est compose° de fealties tres-elegantes,
exprimees avec un honbeur etonnant; agencées avec une
grace ravissante. En quelques endroits, comme aux angles
de l'entre-croisement de la lief et du transept, les piliers

Cy &Ike historique sur Saint-thienne de Metz. Metz, 1861.

sont charges de colonnettes A demi engagees qui s'elancent
liardiment pour supporter des arcs-doubleaux et leS ner-
litres de la vonte, »

II nous_semble que le lecteur petit se figurer l'interieur
de la tathedrale de Metz en doublant par la ponsee 14
longueur de notre jolie eglise Saint-S,Ctrerin , dont la nef
principale a Re Ooncoe dansle theme sentiment et execute°
viers la'meme epoque.

BOLIVAR.

La revolution qui, a mis fin it la domination .espagnole
dans line pantie du 'nouveau monde au ..commencement de
ce siècle, et ft-m(16 a sa place plusieurs Etats independants,
n'est genenalementsonnue en Europe quo d'une maniere
asset vague, et si le, nom de. son lieros;Botivar, y est de.
venu populaire , ce n'est pas (pia co nom s'attache tine
-Wee beaucoup plus claire du earactere de -cella qui Pa
illustre et de. sa part dans 1'cl:urn° de-Zaffranchissement.
Pour Bonner leur juste valeur aux evenements clans les-
quels Bolivar a joue le Tele principal, it fatit,cl'abord sa-
voir quelle &sit, au siècle Cornier, la ',Situation des eta-
blissements espagnols l'Arnerique meridionale. Depuis
leunnaissance ils paraissaient endormis dans une pail pro-
fonde, qui n'etait point le resultat d'tme longue prosperite
et. de l'efficace protection de la metropole, mais l'oenvre
deTasservissement, de 'Ignorance et de, Pirripuissance
colic-el retenait ses cote- tiles. L'Espagne n'avait seuci que
d'en tirer de Bros revenus avec le =jade demise pos-
sible. Tout commerce, toute industriej elaient Reales par
le monopole d'importation et d'exportation qu'elle s'etait
arroge. 11 n'etait memo pas Fermis mix Amenicains de fa-
briquer du fen : ils en necevaient nun:Mc en echange de
leur or. Tonto instruction etait suspecte : les quatre
qinemeS des habitants no corinaissaient pas ralphabet ;

l'inquisitioitoute-pnissante &Mt attentive a former toute
vole aux idees de l'Europe. Le elerge „sans lien avec Ia
cur do Rome et tout mitten dans Ia main de la rayaute,
enseignait l'obeissance envers le roi aus0impenieusement
que l'obeissante envers Dieu. Au commencement du dix-
neuvieme siècle; ' .on Nit le fiscal de Santa-Fe interdire- 
rithmetique et la getametrie, et fletrir_par un note cos

sciences comme dement probibées; et tin artheveque de-
clarer, dans la junte assembles pour determiner la direc-
tion des etudes, que les Creoles, pour demenner sounds,
n'araient pas h apprendre mitre chose clue Ia doctrine
chretienne. II n',y avait in pen de luiniere que parmi les
habitants de quelques grandes villes qni s'etaient moles aux
strangers et dont quelques-uns avaient ête &eve§ en Europe;
iI n'y await-de force que parmi les LlanOos, habitants des
plaines, de nice allIangen d'Indiens et de blues, accoutu-
Ines des l'enfance a vivre it chaval, a annbattre les Mo-
reaux et les jaguars, a braver tontes les intemperies., o_Si
c'est a l'elite des creeks civilisCs que Pori dut los premiers
desirs et les premiers symptemes de Ia revolution, c'est
aux courageux metis , des eampagnes que l'on dot son
Worn* et son Otablissement definitif...: Les populations
de, la Colombie, separees - par d'immenses distances, par.
des frontieresde montagnes et par touts les empechments

- administrafifs, avaient pen de relations entre ales : elles
no possedaientrien de common qua la Parite de la servi-
tude, et, accablees chaeune sous le poids de sa chaine par-
ticuliere, elles se regardaient a pen pros comme etrangeres
l'une a l'autre. Les residences respectives de l'autorite
espagnole, Caracas, Santa-Fe de Bogota et Quito; for-
maient , aux yeux des habitants, comme autant do capi.
tales. La difficulte de rennin toes ces elements en un seul
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corps ne devait pas etre un des moindres obstacles de la
revolution. » (i)

Des les derniêres annees du dix-huitieme siecle, cepen-
dant, les grands evenements qui agitaient I'Europe avaient
eu leur contre-coup dans ces contróes jusque-la si calmes.
En 1797, une premiere conspiration, qui avait pour but
de soulever le pays, avait ete decouverte et etouffee par
des supplices. QuelqueS -annees plus tard, un illustre
citoyen de cette ville, le general Miranda, compagnon
de Washington sur les champs de bataille de l'Amerique
du Nord , plus tard soldat de la reptiblique francaise dans
les guerres de la Convention, apres une premiere tentative
sans succes, commenca la revolution. Elle eclata successi-
vement, et dans la memo annee 1810, dans la province de
Quito, dans Ia Nouvelle-Grenade, it Bogota, puis a Car-
thagene, et enfin dans le Venezuela. Elle etait d'abord en
apparence dirigee contre• le gouvernement de Joseph Bo-
naparte , nouveau roi d'Espagne , et se faisait au nom de
Ferdinand VII, le roi dêtrOne; mais partout l'independance
de l'Amerique etait forMellement declares, et lorsque le
monfement out 60 pour cette fois encore comprime, en
1811 et 4812, elle regale vceu des populations, desormais
pretes a seconder quiconque saurait les rallier pour la cause
de l'emancipation.

C'est alors que - parut-Bolivar. II Otait ne it Caracas, en
4783, dans one des plus nobles famines du Venezuela.
Elevó en Espagne , it avait ensuite visite la France, oit
avait connu plusienrs des- hommes importants de notre re-
volution, et assists en 1804 au couronnement de Napoleon;
it avait aussi voyage en -Italie , et l'on assure (mais pout-
etre est-ce la une anecdote sans fondement) qu'a peine age
de vingt ans, frappe des grands spectacles auxquels it ve-
nait d'assister, it avait fait serment sur le mont Sacre de
delivrer son pays. Lorsqu'il y fut revenu , it ne se fit pas
connaitre tout d'abord..Miranda ne lui etait pas favorable;
it ne prit d'abord part it Ia guerre contre les Espagnols quo
malgre son opposition; puis, investi du commandement
la place importante de Porto-Cabello, il se vit enlever par
ses prisonniers revoltes la citadelle de cette ville. Ce mal-
lieureux debut de sa carriers militaire ne faisait pas pre-
sager les eclatants succes qui devaient en marquer tout le
emirs.

II se deploya tout a coup, lorsqu'il fut entre au service
de Carthagene, qui venait de constituer son gouvernement
et son indepenclance. Osant outre-passer les pouvoirs qu'il
avait recus du general en chef, il prit l'offensive contre les
Espagnols : it rembnta tout le mum de la Magdalena en les
chassant devant lui; puis it conot le Nardi projet de lie-
netrer dans le Venezuela, que le general espagnol Correa
commencait A menacer, et de lui rendre la liberte au nom
de la Nouvelle-Grenade: E s'elanca it la tete de quatre
cents hommes a travers les neiges de la grande Cordillere,
culbuta l'ennemi a Cucuta, et, par cette premiere victoire,
gagna la confiance du congres federal de la Nouvelle-Gre-
nade, qui le nomma brigadier de l'Union et Iui fournit un
renfort de cent hommas. La faible armee liberatrice fut
bientCt accrue par des volontaires accourus de tons ekes.
Bolivar attaqua alors de front les Espagnols commandos
par un general redoute-, Monteverde, et apres cinq mois de
campagne, le 4 aont '1843, it entra en vaimpteur a Cara-
cas. Le congres de lallouvelle-Grenade lui avait impose
l'obligation de retablirle gouvernement federal clans le Ve-
nezuela; mais son caractere aussi bien .que son sentiment
politique repugnaient it tout partage de l'autorite : a la
favour de l'enthousiasme universel, it constitna un gou-
vernement militaire absOlu, - dont, sous le nom de dictate/0r,
it concentrait en lui seal toute Ia force. L'annee 1813

(4 ) J. Reynaud, Encyelopedie vourelle, article 13oLivt\u.

finissait a peine que des reclamations s'êlevaient de toutés
parts contre son pouvoir usurps. Bolivar, souverain dans
sa capitale, etait enveloppe par les Espagnols qui repre-
naient l'offensive. I1 sentit le besoin de donne it sa domi-
nation au moms une teinte . de legitimite ; convoqua les
principaux citoyens de Caracas, andiqua publiquement le
commandement, puis le reprit avec le titre de Liberateur,
sur les instances unanimes de l'asse.mblee. lVlais it ne put
se maintenir it Caracas contre des forces superieures.
Frappe coup sur coup par la perte de cette ville et par
une (Waite a Aragnita, it s'embarqua pour Carthagene., qui
avait garde son independance.. Nomme capitaine general
par le congres de la Nouvelle-Grenade, toujours en hosti-
lite avec les.provinces, it fit reconnaitre son autoritó clans
l'Etat de Cundinamarca, et se reinstalla dans Bogota, sa
capitale ; mais it echoua devant Carthagene i et fut contraint
de quitter l'Amerique au moment meme oil la monarchic
espagnole, relevêe en Europe, envoyait . dans ses s-
sessions de l'Amerique meridia'nale dix mille hommes de
troupes aguerries, commandos par un general experiments,
Morillo.

Bolivar n'etait parti qu'avec la ferme resolution de re-
venir. A.deux reprises, apres avoir demands ties secours a la
republique et a la Jamaique, it clebarqua sur les cotes
du Venezuela. Au mois de decembre 4814, it prenait pied
sur l'Orenoque et etablissait le siege de son gouvernement

Angostura, it la limite extreme du pays. « C'est alors
qu'il nous parait le plus grand,•dit Jean Reynand ; ce n'est
pas settlement centre les Espagnols qu'il lui faut lutter,
les partis et les conspirations le menacent; aux sourdeS
menses du parti federaliste qui se reveille et qui intrigue,
se joignent les tentatives plus redoutables des classes de
couleur, jalouses de voir la preponderance dans les affaires
de la revolution appartenir partout a la race blanche...
Au milieu de tons ces embarras, de ces attaques, des dis-
cussions du congres que, pour calmer les inquietudes,des
patriotes, s'est vu force de convoquer, songe a conso-
lider son autorite par Feclat d'un triomphe inattendu , et
medite contre les Espagnols un de ces coups qui semblent
rappeler les foudroyantes campagnes d'Italie. 0 Bolivar
Otablit a Angostura un conseil de gouvernement pour le
remplacer durant son absence, fait mine de menacer Ca-
racas, et lorsilue Morillo a 'degarni les positions que son
adversaire convoite pour couvrir cello croit menacee,-
il traverse les Andes.

« Le froid , le manque de respiration, les maladies qui
assiegent rhornme dans les regions superieures, enlevêrent
durant ces quarante-trois jours de marche, plus terribles
quo quarante-trois jours de combat, la meilleure partie de
l'armee... Quand Bolivar redescendit sur l'autre versant
des Andes, il ne lui restait plus qu'un millier d'hommes;
mais rent moral produit par sa hardiesse, la puissance
de son nom, la confusion de l'ennemi, lui servaient d'auxi-
liaires :	 Le plus fort est fait! s'Ocria-t-il ; nous aeons

vaincu la, nature. e II est aussi prompt que larenommee
qui annonce sa venue; il tromps, par 14 rapidite de sa
marche, les corps espagnols envoyes contre lui, les bat
coup sur coup, les acheve a la brillante affairede Boyaca, •
et devenu maitre, par cette campagne vivo et rapids coinme
l'Oclair, des portes de Bogota, il fait son entrée dans cette
ville le 40 aont ., deux. mois apres sa brusque disparition
des plaines de Varinas.... Sallie avec des benedictions una-
nimes do nom de Liberateur de la Nouvelle-Grenade,
est nomme par acclamation president du congres general
des provinces convoque par ses ordres a Bogota, et, le
8 septembre, il fait decreter l'union de la NOuvelle-Gre-
nade avec le Venezuela... II traverse de nouveau le conti-
nent 	 bout h l'autre, tombe dans Angostura avec tout



Complótement desinteresse de tons les -biens vulgaires,
avail prelude a la delivrance de son pays en affranchissant
lui - memo tons ses esclaves, qui composaient les neuf
dixièmes tie sa fortune. 11 a pu se tromper dans le partage
gull a fait des nations de l'Amerique du Sud. Les rept-
bliques du Venezuela, de la Nouvelle-Grenade, de l'Equa-
tour, du Peron, de Bolivie, ferment aujourd'hui des Etats
separes; ii n'en est pas moms vrai qu'elles doivent avant
tont leur existence A l'energie que Bolivar a deployee on
repoussant les Espagnols, puis en les groupant toutes en
un faiscean, ttlors que Inn appui mutual keit necessaire
la consolidation de leur independance.

EltRaUlt. — Page 25, lignes 1, 3 et 4 : ay lieu de Ldon ,
Lean.
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le poids de sa gloire, retablit l'ordre dans le congres trou-
ble par les machinations fetieralistes, et fait decréter par
le congres muni de pouvoirs nouveaux la reunion en un
scut Etat de toutes les provinces du Venezuela et de la
Nouvelle-Grenade. Get aete pent care considers come le
résumé de sa vie politique et Son plus beau titre A l'immor-
tante ; c'est l'acte de naissance de la nation colombienne.

La Colombia delivree, fallait que toute l'Amerique
le fist egalement. Id le theatre dos evénements s'agrandit
encore, et le Liberateur y garde toujours in memo rang.
Le Perou presque epuise par sa lutte- contre l'Espagne,
implore l'assistance de la nation colombienne : Bolivar se
rend a son appel ; les Espagnols sont battus de l'autre cad
de requateur comme ifs font etude celui-ci; et, le 3 sep-
tembre 1823, le vainque-urTait son entrée triomphale dans
Lima, definitivement rendue a la liberte et devenue capi
tate (rune nation nouvelle. En 1825, enfin, it se rend dans
les provinces du had Peron, deja debarrassees du joug es-
pagnol par l'epee victoriense du general Sucre ; saluê sur
sa route par les habitants accounts de toutes parts au-de-
vant de lui, le 5 octobre, it est accueilli dans Potosi comme
la fortune l'avait habitue depuis longtemps a l'etre dans les
capitales affranchies. Le nouvel Etat prit le nom de Bolivia.

Dien , ne manquait plus a la gloire de Bolivar. La Go-
lombie , reconnue par l'Angleterre , les Pays-Bas et les
Etats-Unis, fortifies par ses alliances avec ses sceurs .et
voisines les republiques du Sud, avait pris rang d'une ma-
niere definitive parmi les nations... Le Liberateur, et c'est
la peut-Ctrs la pensee la plus haute do sa vie; aprés avoir
fait des nations songe a faire tine famille de nations. C'est
dans cette intention que, des 182.1, it avail appele tons les
Etats fibres du nouveau monde, le alexique, les Etats-Unis,
le Guatemala, la Colombia, le Peron, le Chili, Buenos-
Ayres, A se reunir par plehipotentiaires en une_assemblee

A Panama. Ce congas devait veiller au maintien de la
confederation perpetuelle de toils les nouveaux Etats centre
l'Espagne, fixer divers points du droit des gees relatifs aux
nations unies, et Otablir les bases du systeme politique do
l'Amerique a l'egard des .autres puissances chretiennes ; it
devait aussi, entre autres questions particulieres, s'occuper
des moyens d'ouvrir le plus promptement possible passage
mix.vaisseaux entre les deux oceans travers l'istlime de
Panama... Le congres tint ses seances en 1827, sans aboutir
a aucun resultat dive d'attention. La faute_n'en est pas
eeltii qui avail propose de le reunir.

Parvenu a ce point de grandeur, Bolivar n'avait phis
qu'A descendre successivement tons , les degres par oil ii y
etait monte ; spas avoir mis fin_ partottt A la domination
etrangere et reuni les peuples aifranchis en i nnseal corps
de nation, iI devait, dans ses dernieres- annees, voir ce
corps demembre et lui-meme recluit tr la dune necessite
d'un exit kernel, apres avoir ecliappe - aux complots tra-
mes centre sa vie. La Colombia, la Bolivia; le Peron,
agites par les intrigues federalistes, .50 mirent tour it tour
en revolts contre les lois qu'il leur avait donnees. Ses an-
ciens lieutenants, ses meilleurs compagnons se rangereet
parmi ses ennemis, -et souleverent les partis contra. Jai en
l'accusant de viser a la tyrannie. Des le commencement
de 1830, it await renonce A la presidence ; le 12 mai , ii
quitta pour toujoers Bogota; se diri,,o-eant viers Carthageoe,
oft if devait s'embarquer pour l'EurOpe. 11 y demeura
quelque temps ; pout-Etna esperait-il encore quo ses con-
citoyens le rappelleraient, coMmeits l'avaient fait tart de
fois, au moment de se voir prives de ses services. 11 Mail,
encore a Carthagene lorsqu'il fut pris de la fievre qui l'en-
leva; mourut le 17 decembre 1830, dans sa quarante-
twilling annee , en recommandant encore une lois aux
Coloinbiens ('inestimable bien de l'uniOn.

A Simon Bolivar le Libdrateur.. D 	 frappee en 1846. — Dessin de Hart,

Quelles qua solent les fautes que Bolivar ait pa coin-
mettre, quelques reproches que lui aient adresses des en-
nemis interesses a le perdre, la grandeur de ('oeuvre
a accomplie estIncontestable. II a Re ambitieux, it est vrai,
mais comme il -est permis de l'etre aux citoyens qui out
moms en vue leur propre hien que celui de leur patrie. 11 ai-
mait le commandement et ne souffrait pas volontiers la con-
tradiction, mais it emit reellement superieur aux homilies
qui l'entouraient renverse, it refusa de tirer vengeance
do ses ennemis, comme ii le pouvait en laissant publier des
lettres	 ceux-ci se detruisaient par leurs accusations re-
ciproques. Ses papiers furent pones en France par un de
ses amis, Francais, entre les mains de qui il les avail de-
poses ; mais ifs durent etre brales, conformement a sa
derniere volontê. II prefera au solo de sa memoire la paix
de son pays, qu'il 	 'lyre A des haine.s irreconciliables.

'	 Typogr3pMe de	 Zest rue	 S got-ilaur-Saint-Cerm5in,
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L'HOTEL DE . VILLE D'AUDENABDE

( BELGIQUE).

Lasalle des Magistrats, dans l'HOtel de vine d'Audenarde. — Dessin de Stroobaut.

La salle des. Magistrats , dans l'HOtel de ville d'Aude-
narde, est ornee de deux belles ceuvres d'art, une chemi-
née et une porte, sculptees par un artiste flamand nomrne
Paul Vander-Schelden.	 .	 .

'. L'ensemble de la chenlinee, construite en fires d'Aves-
neS, dffre un specimen preeieux du style ogiva17qui florissait

TOME M.111.—MM,, 1865.  

en Belgique pendant la premiere moitie du seizienie"siecle.
Les statues des trois niches qui la surmontent represen-
tent la Vierge, la Justice et l'Esperante : des sont mode-
lees avec gent et taillees dans un sentiment delicat 'pet'
eemninti-a eette époqtte: On tronV-epluS dans ies . figures -
la reideur morte, ni dans les draperies la brisure exageree

• 	 _
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et foredo de lignes dont ne s'étaient pas encore *ages
la pinpart des peintres et des sculpteurs beiges du memo
temps. On sent un ciscan d'une allure plus fibre, plus
pittoresque, et qui dejh cherche Ia grace : aussi est-il cer-
tain quo Vander-Schelden, contemporain de Jean -de.Alau--
huge devait beaucoup it 'Influence italienne.11,semble
avoir msglige les 'nombreux ornemerits dont la cheminee
est decoree : peut-etre sacrifie ces details _qu'avec-
riatentio.n -de faire mieux ressortir les trois figures; pent-
etre aussi les a-t-ilttbandonnes kquelqu'un de seselèves,
comme on le trait generalement.

,Le portal' en bois de Ia salle des Nagistiats a ere-de
memo dessinCet seulptó par Vander-4Sclielden, dans rin-
tervalle qui separeleS annees1531-et 1531,.. Bien de plus
gracicux quo ce petit porclie en tambour 	 l'artiste, sans
-nuire-au.dessin general, semble avoir reunir tout ce
qua, la renaissance a imagine do plus charmantS caprices,
tie plus amusantes arabesques et de plus eoquettesfantaisies.:
Les figurines qui courotinent les angles-sont taillees•avec
tine exquise finesse et, fontpressentirle moment pen- óloi-
grid off Jeranie Duquesnoy immortalisera son nom .enre-
produisant, avec tine verite . qu'on n'a point surpassee, la
grace charmante et nave des petits enfants -4')-

• LA NIECE DE L'ONGLE BENABD.•
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. C6, 14, 82, 90, 98;110,426, 129.

V.	 L'aini Durand.

Bu ramenant, lot's de sa sortie de rflatel-Dien, le mer-
tier de la rue Jeati tTison devant la maison 00 it ne devait
pas retrouver son enseigne, nous aeons laisse dans rob-
scurite certains points qu'il convient d'eclairer rapitlement.
On sail comment quelques-uses des marchandises sons-
traites par Pierre Bourdier avaient fait retour chez Benard_;.
ii rest° it savour par quel moyen eelui-ci gait parvenu
les reconquerir. •

Pour ''explication du fait, it fad remonter au moment
at Benard, avant relit le billet de Pierre Bourdier, prit sa
course, laissant la boutique A la garde de sa vieille voisine
et tie la jeuno fine.

II conrait A la recherche de son dangereux conseiller;
recherche laborieuse : le vaurien await plusieurs gttesi.mais
pas un sent domicile fixe et avowable. Benard, qui, durant
sa longue intimite avec Pierre Bourdier, le recevait jour-
nellement dans sa tuaison mais n'avait jamais eu occasion
d'aller chez , ignorait cette partie de ''existence vaga-
bonde tie son ami. II comptait, pair le retrouver, sur le
souvenir d'une adresse êtrite.un jar dans sa memoir°, an
courant d'un entretien avec son ex-associe:

L'insucces de ses recherebes ne le decouragea point.
Quand, renvoyef un logeur pit rautre, out enfin perdu
la trace de cot insaisissable vagabond, it all y cites les
soi-disent preteurs sur gages, se convainquit des ventes
reelles, mais judiciairement contestablcs, et laissa cbacun
d'eux sous le coup de la menace dune plainte en justice.
Le soin prit, dans chaque visite, de noter les mar-
chandises ainsi vendues, I'amena it remarquer qu'en dehors
de ces ventes it etait tine certaine quantite d'articles cited
no trouvait inscrits nulle part, et dont Pierre Bourdier ne
lui avail point tan compte. Desesperant de rencontrer
son ex-fissocie, ce fat A la decouverte des marchandises
qu'il supposait invendues quo Word s'attacha. Le noun de
Durand In par hasard stir une enseigne, alors 	 levait

(i) Vey. roams intitulti: 1es $plendarg de eart en BelAue.

les yeux lers le ciel pour lui demander tine inspiration,
raviva un souvenir eteint et devint son guide et sa lumiére
dans cette Chasse it l'inconnu.

Si, pour atteindre le but auquel it visait maintenant,
n'avait eu quo cette reneontre, stir une enseigne, d'un
110111 si commun. a Paris, sort embarras pour s'adresseriuste
au Durand qu'il Itii fallait trouver n'ent pas etc moindre
Tie cella de Toinette lorsqn 'elle emit, la veille, en quote
d'im [Ward; mais a cc 1TOM tie Durand se bait, dans son
esprit, le souvenir trim fait.

A debx ans en dech tin incendie considerable, dont on
parlait encore *dans .le quartier des Arcis, avail detruit
plusicars unisons de la rue Planche-51iltray, situees en
face de cello at demenrait un certain Durand uni it Pierre
Bourdier par ties rapports d'intimite et par des 1111MES
.communs. Cc* fut precisement a l'occasion de co sinistre
quo Bourdier prononca pour la premiere foil ce nom dont
Benard avail, -pen a pen, perdu le souvenir. En le retrou-
rant devant sag yeux, par occasion fortuite, it _accueillit
sa decouverte comme la solution du prebleme qui le pre-
occimait.

Minns Ia lecture du billet anonyme,fien, dans le passe
de Pierre Bourdier, ne semblait plus innocent h Benard.
Actions, discours, tout repassa dans sa inemoire et tout
Iui pant etre Findice d'un calcul, le voile (rune tralii•on.
Arrive stir cette petite du soupcon nit Nit suspecte les pa—

.roles, oil rot) incrimine le silence, it so souvint propos
de revenement de la roe Planehe-5IibraY, Pierre Bourdier,
quo 'Inquietude venait de conduire chez son and Durand an
moment du sinistre, avail, de retour chez Benard; mani-
feste três-chaleureusement it celui-ci le de -sir de your s'ettiblir
un lien d'intimite entre ses deux amisincOnnus run a ritutre.
Bien que Benard n'ent oppose aucune Objection it cc desir,
Bourdier, come sit s'en fat repenti, avail presque
tat cesse de lei parlor de Durand. Avait-il aussi cesse de
le voir? Plusieurs circonstances, qui revitirent simultane-
ment an souvenir de Benard, iui prouverent quo leers re-
lations ne s'etaient pas interrompues. Arrive A. cette cer-
titude, ii se dit :

« Ou ce Durand nest comme moi qu'une dime, et Pierre
Bourdier aura craint, en nous réunissant, des confidences
mtituelles qui potivaient nous eclairer sur one double
bison, out c'est .tin cemplice dont it redoute !Indiscretion.
Dans run on .dans l'autre cas, it y a interet pour moi a le
voir. Dupe, it m'aidera a retrouver mon voleur qui doit
etre aussi le sten; complice, je le foreerai h parler, et it
faudra hien gull me dise at sent les marchandises volees. s

C'etait en se dirigeant it Brands pas. viers le quartier
jadis incendie quo Benard se parlait dela sate I.e hasard
qui ,*tont a rhettre, etait venn a son aide, lei fut encore
une fois propice. Parvenu devant la maison . at il.esperait
trouver son Durand, et decide a frapper de porte en porte
et d'etage en &age jusqu'it ce gull rent rencontre; it se
vii contraint, au moment oil it venait de s'aventurer dans
ranee, de retrograder jusqu'au pave de la rue pour fake
place 5 un commissionnaire qui, *ye sous la charge de
ses crochets, s'acheminait au-devant de /Id pour sortir.
Un bonne snivait le portefaix. Quand ce dernier out des-
cendu le pas de rallee, rhomme qui venait derriere Id
rarreta pour kb dire :

— Tonne a droite, prends la rue de la Yannerie; to
trouveras la personne en question de I'autre cute de lit
place de Greve-; elle t'attend sous Parade Saint-Jean.

Le portefaix, arrete devant ranee, masquait a Benard
la vue de l'homme qui venait de parlor; mais les paroles,
biers qua dices confidentiellement, a mi-vx arrivaient
distinctement jtisqu'a lui. Elles captiverent d'autant mienx
stin attention , qt attachant ses regards stir le ballot cot;
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courbait sous son poids le porteur de crochets, il crut re-
trouver, clans Ventre-croisement de quelques ]ignes tracees
a l'encre rouge sur renvelopp.e de grosse toile, une marque
de fabrique de sa connaissance.

L'habitant de la maison retourna vers l'escalier et le
portefaix se mit ell marche. Benard tint alors un moment
dhesitation, et se demanda lequel des deux il devait suivre.
Place entre le besoin de s'assurer si c'ótait .iiraiment le
Durand. de Pierre Bourdier qui avait pule, et l'ardent desir
d'eclaireir ses soupcons apropos de la marque de fabrique,
it se decida pour ce qui fattirait davantage : la charge du
portefaix.

« Je suis toujours stir retrouver la maison, se dit-il;
quant au ballot, c'est different : si je le perds de vue trop
longtemps, je ne le retrouverai certainement pas. » •

commissionnaire cheminait sipeniblement qu'il suffit
a Benard de quelques enjambees pour le rejoindre. Afin
d'avoir le droit de marcher de conserve avec lei jusqu'it
destination; c'est-A-dire . jusqu'A son point de rencontre
avec le personnage qui rattendait sons l'arcade Saint-Jean,
Benard se . basarda a 1:aborder. I1 prit pour pretexte d'un
entretien, chernin faisant, le besoin d'un renseignement sur
sa propre route, laquelle devait etre, necessairement, cello
tine suivait le portefaix..,

L'hornme, qui ahanait sous Ia lourde charge, Otait pen
dispose a se preter a re dêsir d'entrer en conversation.
Interroge stir la direction qu'il fallait suivre , it borna sa
reponse a ces mots :

— Allez tout droit (levant vous, et vous tomberez stir
la place.	 •

La brusque et 'breve.,reponse .ne decouragea pas Be-
nard. Un moment ark it revint A la charge, afin d'es-
sayer, cette fois, de tirer double profit de sa rencontre
avec le portefaix , s'entend de se renseigner sm. son Du-
rand sans quitter des yeux le ballot tie marchandises.

— Je crois vous connaltre, reprit le questionneur.
-- Ca se pent bien,. dit l'autre.
-- You's etes, si je ne me trompe, de ce .quartier?
— Depuis quinze ans.
— Alors , poursuivit . Benard , yens pourrez peut-titre

me dire s'il n'y a pas dans Ia rue Planche-Mibray un par-
ticulier nomme Durand.

II y . en a-deux : l'un a unumero 9, et rautre au nu-
mero 12.

Je park de celui du numero 12.
C'etait le numero de la maison d'on Benard avait vu

sortir le commissionnaire. 11 ne restait plus qu'a savour si
I'homme qu'il cherchait etait celui qu'il avail entendu
parler. La reponse qu'il provoqua et qu'il obtint le mit
tout a fait. hors de doute sun ce point.

Oui, parbleu, repliqua le commissionnaire, je con-
nais aussi son ami Bourdier; c'est meme pour eux que je
trime presentement.

L'entretien venait de les conduire vers le milieu de Ia
rue de la Vannerie, devant une porte au-dessus de laquelle
pendait, comme enseigne, tine lanterne ,de forme cameo
oa se lisait cette inscription : COMMISSAIRE DE POLICE.

Benard, qui depuis une minute avail, avisê la lanterne
et conc.0 aussitelt un hatch projet, cessa de parler ; iI quitta
la ligne parallel°, d-evano de quelques pas le portefaix ;
puis, s'etant brusquement retourne vers celui-ci, it lei
barra le.chemin au moment oh il arrivait sous la lanterne
du commissaire.

— Pardon, lei dit-il, avant d'aller plus loin, mon bon-
homme, nous aeons a causer ici tons les deux.

Le porteur du ballot, d'abord muet ,de surprise, allait
enfin se recrier pour que son interlocut-eur lei fit passage;
mais Benard, qui, du-;geste, avait arrete quelques pas,

sants et fait sortir plusieurs voisins de leers boutiques,
continua, s'adressant aux temoins de la scene:,

— Mes ands, yen suis'convaincu, le brave commission-
naire dont j'interronms le voyage n'est, pas tin velem',
mais it porte en ce moment des marchandises volees , yo-
lks chez moi, et dont j'ai repondu sur mon honneur aux
fabricants qui me les-ent 'confiees.•Je- demande done line
ce ballot soit ouvert devant temoinspar M. le commissaire
de police.- Si j'ai accuse qu'on m'envoie aux galeres
on qu'on me penile, je Waurai alors que ce quo je merite;
mais, j'en suis stir, apres I'examen, je ne serai ni galerien
ni pendu.	

-

Au bruit de remotion qui se manifestait au dehors, des
agents de police sortirent de la maison du commissaire,
oa ils introtluisirent bientet le portefaix et Renard, suivis
d'un si grand nombre de têmoins officieux qua la plupart
de ceux-ci refluaient en masse compacte du haut de retage
jusque dans la rue quand dejit la foule avail envabi . le bu
reau du commissaire.

Benard avant renouveló son accusation devant le chef
de Ia police du quartier, deux agents furent immediate
ment envoyês, Fun an numero 12 de Ia ru'e
bray, rautre vers le personnage . (pie le portefaix devait
rencontrer sous I'arcade Saint-Jean. Dix minutes aprés
Pierre Bourdier et son anti Durand se trouvaient en- pre-
sence devant Benard,- qui, Ia main stir le ballot, repetait an
commissaire ce qu'il avail dit aux Bens de la rue :

— Voyez ce qu'il contient, et si j'ai accuse it tort, qu'on
m'envoie aux galeres on qu'on me pende.

II nomma ensuite celles des merchandises dont il n'avait
pas retrouve la trace chez ceux que Pierre Bourdier avail
intitulós preteurs sur gages pour abuser son anti.

L'inventaire du ballot justifia pleinernent l'accusation
du mercier. Durand prouva , a pen pros, qu'il n'etait
quo le depositaire'benevole de ces merchandises dont il
ignorait l'origine; quant it Pierre Bourdier, pousse par
ses faux-fuyants eux-memes jusque sur le terrain de la
verite, iI n'eut plus gill . signer le procés-verbal qui eon-
statait ses aveux. II allait s'y resigner, lorsque, cedant a
un transport de colere contre son accusateur, it rejeta la
plume, saisit l'encrier de plomb, et, visant juste, le lanca
k la tete de Benard. Celui-ci poussa tin cri, Olt et s'af-
faissa stir lui-rneme.

Le volenr-assassin fut garrotte et emmene it la prison du
EhAtelet, et le commissaire, usant de son pouvoir discre-
tionriaire , fit, sons la conduite de son secrótaire,_reinte-
grer le ballot de marchandises chez le merrier: de la . rue
Jean-Tison, Landis qu'on . transportait celui-ci a rhôpital.

Nand, au bout de trois mois, Benard sortit -de -
Dieu, Pierre Bourdier, condamnê pour vol avec aggrava-
tion d'une tentative de meurtre , ramait, depuis six se-
maines, sur les galeres du bagne de Marseille._

La suite a la prochaine lint aisort.

• RAFFET.
Suite. —Voy. p. 114.

C'est en 1837 que Raffel fit ce voyage dans. Ia Russie
meridionale et la Crime, qui ne dura qu'une demi-annee
et qui tient tine si grande place dans sa carriere trartiste.
Une expedition s'êtait organisee sous les auspices . de
M. le comte Demidoff. « I1 s'agissait dune exploration it-
la fois industrielle et scientifique. Des le commencement
d'avril, les ingenieurs etaient partis pour les bords du Don
avec tin personnel choisi. Au mois de juin,les naturalistes.
se trouvaient reunis it Vienne..C'est la furent re-
joints par le chef et le promoteur de l'expedition. » M. De-
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midoff etait accornpagn6 de Raffet, qui -en devait Ureic
deSsinateuri - Nos-Voyageurs visiterent l'Autriche, la ion-
grit et le .cours.du Danube, la Valachie, 1a- 19oldavie, la
Bessarabie, Odessa, la zone 'meridionale de la Russie, la
.Crimee, -le detreit de Kertch, et ne s'arreterent gal Ta-
man, an_pied du Caucase, term extreme de leur-longne
et fructueuse excursion, Pe reteur a Odessa. et an me-.
ment -oft nos voyageurs Se disposaient a rentrer par Ia
frontiere autrichienne,- la poste venait - -d'eclater dans Ia
vile; tante issue fut im. mediatement - fermée du elite de la
terre. Ileureusement que la mer etait encore libre : aussi
se haterent-ils`de prendre passage . a bord du bateau a va-
pair lc Nicolas . 14 1' qui appareillait pour-.Constantin' ale.
Quelle joie pour Rant.* ce voyage inattendu! II allait
voir la ville des merveilles orientates; iI ne cessait de -re--
peter i Conslantiriople! Est-ce possible? Nous allons voir
Constantinople'. On visita, trop rapidement au_ gre de
tiste, ces_splendeurs qu'on n'oublie jamais;—phis it Calla
se rembarquer sur le Dante pour revel* en France. Les
Dardanelles- franchies, on mit -pied lt -tem A Smyrne,
]Matte, et on aborda A . Marseille.. Raffet. rentrait a -Paris
le 15 janvier 1838, rapportant -de son voyage assez de
motifs pour en enrichir un- album de -einq cents planches;
Quand -on lit; au bas des dessins de_Russie, les-dates
ils furent pHs; et qui sont- extraites de son journal de
voyage, c'est It peine si l'on eti Emit ses youi; on sedo-
mande- commen t - sa main,- quelq ue rapide-qu'elle fat .pou-
vait si vita °heir It sa pen*. 0(!) 	 Raffet est.actif, ecri-
volt des le debut-de son-voyage M. Demidoff; it met -A:
profit les moindres-_aecidents do chernin ; sa main est.to-u-
jours prate, son crayon tout taillk; it ne demande qu'un'
prêtexte pour jeter -stir le papier tout ce qui-passe stir-la
route : aussi, comme it apprecie fadmirablelentene.des
postilions badois',_ qui paraissaient- le :comprendre
veille! Chaque fois que le mandit pa -stilton :nous.arrétait
un quart d'heure au moms A cheque relais	 Vella com-
» meld	 emir la poste 0, disait-Raffet. -

La rapidite do ]'execution etait, le . moindre l nierite de
ces dessins; it faiit bien plutCt s'emerveiller de la justesse
du coup d'ceil et de la stirete de in main, qui fixident en
quelques traits traces h la bate les aspects-varies-des pays„
les types, les- costumes,_ les mille details qui devaient
venir plus tard des oeuvres achevees, tellies quo la noire
de Saint-Pierre, le. Vieux bazar, les Recrues---turques la
Grande rue de . Baghtcheh-Serai , les vues drYalta, de,
Tchoufout-Gelelt (la cite juive), d'Aloutcha et de Ia Fleclie
d'Arabat ; et toutes ces scenes de mreurs d'un caractere si
frappant : la Famille tatare en voyage, le Foryeron tsigane,
les Boitchers,10 Café, les Dervishes, les Tatares en priere
dans une mosquee, et enfip les Tatares sortant de la mos--
ode , qui- sont ici- reproduits, Voici Vexplication qui ac-
compagneeette.planche dans le Voyage en, Russie et en
Crimee : is Les mendiants attendant les fideles sur le seuil

„ de la- mesquee et recueillent d'abondantes aumemes, salon
]'esprit de la loi musulmane qui a fait de la charite tine
prescription obligatoire. Les deux homilies qui donnent
aux pauvres sont des_Tatares de condition ordinaire. Plus
loin, on volt -un mollah ealffe du turban, et - pas du

tin hadjy, reconnaissable A la- bande blanche de
so coiffure, signs distinctif des fnAleritts de la Mecque.
Parmi . les mendiants, Wei  qui- egrene devotement
chapelet est aussi tin hadjy ; les autres sont de'miserables
tsiganes. Ces tableaux 'de tharite digne et sans Caste sent
assez commons A la rporte des moscniees; les musulmans
savent faire l'autnOne avec- tine compassion bienveillante
qui efface la twine et attenue les.douleurs . de la_mendicite. D

Ce	 loner, co qu'on ne se lasse pas d'admirer
-	 Poiret,	 vii et sOit ieuvve park 131-!,,-

dans les dessins du Voyage en linssie c'est l'obse.'rvatioil
merveilleuseale l'artiste, fidele jusqu'att scrupule dans les
moindres- details, et qui se traduit par tin art si aisé et si
naturel. II sembie que Raffet n'ait gee
cello de copier la-- nature ; -c'est la-vie prise sur—le fait,.
dans sa -simplicite ; mais jamais plus javank arrangement
et crayon plus habile no mirent en relief ayec..plus de vi- -
gtieur et de nettete les traits.distinctifs do pays;. de-la-race,
de la profession, du costume, les mille eireonstances, en
un mot, done se complique cette simplieite - du premier
aperea. Des paysagistes distingues Se sent ecries,.dit-on-,-
en contemplant certaines lithographies Voyage en.
RitsSie « Ili est plus paysagiste que- netts !-»- A qiielque
objet.qu'll applicipat_son talent, Raffet, dans ses_ouvrages,
frappait de memo par. faccent de la.verite- joint an senti7
ment inns de La composition qui saisit dans la nature des
tableaux tout ordonnes.

Pendant dix annee.s (1838-1848), :Raffet tut occupe de
cette publication; it .en . Otait - . sans eesse detatirne par
d'autres travauX: Ces-an-nees et les sitivantes lOtent,lit
riode la plus remplie de sa vie; les - kditenrs se- disputaient
son temps. 11 suffira de cuter les 348	 dertlistoire
de Napoleon:par M. de Norvins, que tout le monde
nait , pour faire comprendre ce qn'etait cot incessant la,- -
bear-dans lequal se tlepeilsait au jour le jour tin grand
talent. - 71es .cominenca dans les premiers jours de  l'an-
nee 1839: Bienti*fediteur, son ami, M. Furne, lui - de-
manda de tenter ('impossible D pour quo lies illustrations dui
lyre fussent terminees a la fin de rennet : elles le furent,
en - effet,-mais petit-etre aux depens de Ia sante jusque-iii,
si Tebuste de ]'artiste; car it no tarda -pas a 'resseritir les
symptemes de la what're-4 laqtelle -i1devait- plus tard sue--
comber. o Pauvre Bry, jele vois encore, le:
soir, assis 'dans un - grand fauteuil, entoure de trois lartipeS;

'A reflecteur placees A- sa gauche, a -sa. droite et vis-a-visi -
de lid, : et _combinóes de facori produire - tine lomiare
&gale; c'est a ('aide de - ce systeme d'eclairage que, pen-
dant les de,rniers- mbis- de cette annee - (1830)-, ii pet-,-en
sacrifiant les Ileum consacrees ati .repas travailler :de -
dix7huit a vingt hems. par -jour! Et quand parfois le som-
meil	 it se renversait en mien pour s'assoupir:
pendant quelques instants; , apres.quei . se. remettait it-
fouvrage,' afro;d'arrirer temps. Qui aneait'pu - -
fart:se:ter alors, ajoute I'ami de Raffet, dans cette -fievre de:.
travail qui, dem& de tonte-vuematerielle, n'avait pour.
excitant que 1' ahempliSseinent 'd'un devoir?. : » _Etalt,i1
anima, encourage an moins par: l'espoir de laisser _urie.
oeuvre digne de lui? Qu'il a d.e. -sotiffrir, en ce cgs,-de l'in- -
terpretation, de la diminution que la plupart -de ses dessins
ont di subir; car no certain nombre settlement -est,
facile de reeonnaltre, ont ete -mis snr bois par Ini-memo:
les autres, d'apres le desir`de l'Aditeur,-furent-eiectitei_it:
l'aquarelle et it la mine de plomb , et reportes Znsulte,
le' bois destine - h la gravure; et :cep.eadant ces vignettes,
ces totes de elppitre, suffiraient.A.dohner-A Raffet on rang:
eleve parmi les artistes modernes.- C'est
Napoleon ou dans-le Journal de l'expeclition des.Portel de_
Fer fact- cherther quelques-ones des. meillebres
ceuvres . dela gravure sur bois conteropol'aihe", Le journal,
redige par le dac d'Orlaans et illustre par. Daunts,' par
Decamps et par Raffet, qui coulposa pour sa part quatre-:
vingt-douze sujets, est mallieureusement pea Connu.;-
.n'a pas ete mis dans le commerce,..

Eri memo temps, Raffet dessinait • les' figures du_Voyage.
archdologique -en Russie .d' Andre Durand, les bois qui de-.
Went illustrer le Jege. du. Voyage- dn. prinoo_Dernidoff,
ceux de ('Algeria etkienne et moderne de_1-4..Galibert, six
aquarelles sur des sujetsde la Bible, - ern grand nombre,
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de compositions destinees a •la gravure pour les editeurs
Fume, Pourrat, etc., gull serait trop long de titer. Nous
ne pouvons omettre de .dire quelques mots, toutefois, de
la lithographic du combat .d'Oued-Alleg, qui parut en 1840,
et :qui pout etre placee.hardiment a tete des plus belles
peintures de batailles. On a .-fait honneur a plusieurs
artistes conternporains .d'avoir fait sortir ce genre de la
routine; et peint enfin tine bataille dans sit Write-, en Ia
representant, non plus per quelques figures isolees et en
quelque sorte symboliques, mais dans tout son developpe-
ment , en embrassant tout entier le theatre de son action;
si plusieurs y ont reussi,..c'est apparemment que les an-
ciennes conventions, de moins en moms comprises, out fait
leirr temps et peu a pen , sont rejetees par tout le monde;

mais, plies qu'a tout Mitre:, le merit'e de tes'avoir remplacees
appartient a .Raffet': it a pleinement realise ce Vie les •
autres out entrevu 'et, pour la plupart, -timidement :essaye.
Les plus habiles et les Otis' vantes auraient pu apprendre
la guerre a Son ecole, c'est-A-dire l'art de.masser,de de-
ployer',. de mettre en perspective les _epais bataillons, de
les faire mouvoir avec 'enSereble et . clarte „et,- en _laissant

chaque personnage, si (in le regal-de de pres, la_ physio-
nomie qui lui est propre, de definer 	 mcet acteur•ultiple,
qui est l'arrnee, son rele . dans ces drames emouVants:

Cependant it n'etait pas arrive.a rendre A son gre tout
ce qu'il voyait, tout ce sentait.'S'il s'oubliait, comme
cola lui arrivait souvent, a suivre quelques manures de
troupes, it ne pouvait se ,rasSasier de -ce spectacle; tout

Tatares de Crintee sortant d'une mosquee, par Rant. — Dessin 	 Dargent..

lui paraissait admirable Voyez done, s'ecriait:il un jour
au Champ-de-Mars, comme ces soldats marchent et cite--
cutout les mouvements avec ensemble; est-ce joli!.. Et ces
tirailleurs qui se deploient. Tenez, les voici maintenant
qui se rallient a leurs pelotons au son du clairon qui les
rappelle. Voyez touter ces jambes , comme elles courent,
et ces pieds, comme ils s'enlacent! » Pins it ajouta :

Voila ce que je voudrais pouvoir reproduire. —Mais
Cons avez parlaitemenV reussi dans le combat d'Oued-
Alleg.—Non, mon cherami, ce n'est pas encore ca ! » (')
Et, sans relache, it cherchait tette verite rigoureuse qui
n'a besoin que d'elle-meme et qui revele, A qui l'aime de
passion, ce qu'elle renferrne de poêsie. Cette verite, dont
a corn-mei-IOU a bien comprendre la puissance quand
assistait , en 1831, mix: Operations du siege d'Anvers, on
pent dire qu'il y a touch dans ses lithographies du siege
de Rome. Assurement . les. sobres et energiques composi-
tions qui out pour titre : :Preis a partir pour la ville eter-

(') Wet, sa vie et son (euvre , par A. Bry.

nelle, Debarguement a Civita-Vecchia , Ia Magnanella , le
Saillant die Vatican, la Prise de la villa Pam fili, la Prise die
Ponte-Molle, et tons ces engagements et ces scenes de
tranchee , d'une precision si phrfaite , d'une si large sim-
plicitê , doivent satisfaire egaleinent le militaire et l'ar-
lisle, l'homme du métier et l'homme de goat..

Une partie des planches du Siege deRome out etc execu-
tees pres de Florence, dans la villa San-Donato, oil Raffet
recevait l'hospitalitê du prince Demidoff, etroitement at-
tache a l'artiste depuis le voyage de linssie, dans lequel
avail pu apprecier chaque jour les qualites de son caractere
non moms que celles de son talent. Its firent ensemble, par
la suite, plusieurs voyages en Angleterre, en Ecosse, en
Belgique, en Allemagne, en Espa cme. Lenr excursion stir
le's cetes de la Catalogue et de l'Andalousie devait devenir
le sujet dune nouvelle publication , dont quelques dessins
seulement acheves font vivement regretter le reste. II de-
vait en livrer les premieres planches aussitOt qu'il aurait
terminê la derriere livraison. du Siege de :Rome. En méme
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temps, Use preparait a une entreprisepltis considerable.
etait en Italie au moment de la derniere guerre; les vic-

toires remportees par nos armos l'avaient enfiammê. a Je
feral quelque chose,- dcrivait-il ; j 'amasse tons les docu-
ments possibles. Jo yous prie, ami Dry, de hire de.meme,
et depuis le .commeneement, c'est-h-dire depuis l'entree
en campagne. Vous allez avoir le bonheur de vein rentrer
les troupes.d'Italie, le 15 aont : je vous prie debien obSer;-
vet tear tenue, et de me faire one petite relation de cette
belle ceremonie ; car Fathom quo je me propose de, faire
sera ainsi compose -J'executerai cola rapidement et
largement;"Inotusl » Et comme frontispice de Falb= futur
it dessinait tm groupe de drapeaux plantós dans le sol,
milieu d'un Massif de lauriers. o Ce -sont, 	 au
memo ami, les drapeaux des vieilles demi-brigades fran-
caises de l'armCe d'italie saluant de lours pus en flots
Faigle francaise qui vient de s'illustrer en Italic. Voici le
titre : o Its fremissent de joie, cos vieux drapeaux, aex
» noms glorieux de Montebello, Palestro , Turbigo, Ma-
n genta, Melegnano, Solferino I .» De cc simple groupe
avail fait un tableau plein d'emotion. Ces drapeaux flottant
en tons sons, o cc n'est pas le vent, comme on I'd c'est
le souffle inspire de }'amour de la patrie qui les poussc
ils ne sont pas seulement agites, its sent passionnes. »

Depuis ce moment, buttes ses lettres sent pleines de ce
grand projet. II voulait stir toutes closes etre exactement
renseigne. o Demandez au general Lebrun : I° Quelle etait
la tenue de la garde a Magenta (ponte di Magenta); 2° La
tenue des zonaves a Palestro; 3° Celle des tor,cos ii Tor-
bigo. Portaientrils le sac , et slis le portuient est-il
comma celui des loaves avec la tents-abri? 4° La tenue
do 2° zottaves a Melegnano. . Je partirai d'ici le
15 decembre; je passerai sum tousles champs de bataille
francais, et, au retour, je feral de meme. Ilelas I le vail-
lant artiste, si ardent, si plein de 	 await dejh un pied
dans la tombe I

Au commencement de 18G0, it fit un court sejour a Paris;
it repartit,- le 0 fevrier,.pour Florence. La vole qu'il avail.
choisie etait Celle du wont Cenis c it arriva le 11 A Genes,
oft it s'arreta. Pendant la unit-, it se reveilla en proie a de
'OVOS souffranees. Le medecin , aussitet appele , reconnut
tine maladie du cceur qui ne lais.sait aucun espoir ; it ex.;
pima, en diet, le 4G fevrier.	 •

L'ENSEIGNEMENT.

La pedagogic reside, clans la vocation; elle se developpe
par ['experience et elle se 'confirm par la pratique. Elle
est individuelle et_ ne se tran -smetpas; tout

mais settlement aux, bons. cceurS - et aux intelli-
gences hönnetes, a cen qui sent c -apaltleS •du devoir et du.
ideVouement. En revanche, • ells inspire le Maitre, et par
]tti communique -aux Cleves une flamme qui les epure et les
transforme teat la vie d'une classe, .c'est la Substance-et
Fame de Mill gni la fait. Avant de la commencer-, ,comme
['artiste ii 6pretive - je . ne sais quel trouble; apses, je ne
sais quells deuce -fatigneet quel long- ressentiment de-ce
qu'il vient de faire. Pendant, qui petit le decrire? Les bons
maitres ne l'ignorent pas; ce savant aussi, c'est.qu'tin
bob maitre est.un homme dans la veritable acceptiort doge
mot,. c'est--A,dire un etre Ontinemment moral, aimant ceux
-qui l'entourent, voulant lour : hien, et trouvant dans .sa
conscience ;-mise en presence de Ia nature alt sein de . la
pratique-, toutes sortes d'inspirations-qui ne sont pas dans
leS livres. Pourquoi des , prescriptions et des entraves?
Attache-t,on, les Ames? -Enthaine-t;-On- cc qui,-dc sa
titre,-est , glissant et subtil? -La vraie pedagogic est Libre.

Comnie elle aims A faire librement le bien., elle se cache
volontiers pour le faire avec modestie, et so trouve genes
par les regards trop curieux... Laissez-la done faire, fez-eons

 a elle et art .parfunt qWelle repand. Observez-la de
haut ; no l'examinez pas.trop souvent, ni.de trop .pres ce
qui est sous vos yeuX, ce n'est pas elle, c'est la science et
l'esprittla maitre; son time est Loin. - Partez, la voila de
retour. Sans Ia. reputation qui la protege, peut-Ctre l'att-
riez-vous condarenee..(t)

AMOUR ET CRAINTE.

La crainte fat rarement tont cc qui dolt se faire, et
d'ailleurs elle n'agitlas toujours également. II n'y a quo
['amour qui cenduise jusqu'att' bout aVec courage. La
crainte s abslient plus qu'elle n'uffit, et elle fait 'Fun et
rautre sous le fonet ; l'ameur a deslesoins qui lei sont
particuliers, et qui . Ie font voter vers tout ce qui est bien
et loin de tout ce qui est mat, Apres cela vaut 'Aux
faire quetque chose par la crainte que rich Sans elle.

3:HOMAS APO.

MEDISANCE ET CALOMNIE.

II cireule dans le monde une envie au pied lager, qui yit
de conversation ; on l'appelle medisahee. Elle flit etourdi-
ment le mal dent elle n'est pas Are, et se tail prndemment
stir le bien qu'elle salt. Quint A la ealoninie, on la recommit
A des symptArbes prus , graves; pêtricole Wine et d'envie,-.
ce n'est pas sa faute si sa langue n'est pas unlmignard.,

RIVAROL,

COMMENT ON EST DIANE

II n'y a d'avenir pour Ia democratie qu'autant quo les
populations ouvrieres; desermals affianebies et reconnues
les egales des autres r devant la•loi, justifieront par lours
habitudes et lairs mceurs la liberte et regalite qui Ieur sont
conferees. L_a liberte .et soni.des dignites qui so
legitiment par la bonne, conduits des peoples, par leer fer-
mete.A marcher dans les voles du' hien, et par le souci qu'ont
les hommes de montrer Ieur force de la facon la plus deci-
sive, qui consists a avoir l'etnpire de sol4neme.

Il n'y a pas de constitution ecrite qui puisse faire qua les
peoples seient fibres si lent' vie n'est pas conforme a on
type Cleve, tel qua celui qu'on observe dans les Etats du
Nord de la granite republique americaine. Si cette condi-
tion n'est pas templie, c'est en vain lue la libertó et l'eg•tt-
litesont.inscrites stir le frontispice des lois son g peine
mort.pourl'Etat et hi societe, Ie legislateur est force We,
journer ilidefiniment ce quo promettait le frontispice. giro
bon Ore et bon Opoux, se montrer assidu au travail, me-
tier de front indissolublement le s sentiment du devoir et
celni de son propre droit, se roontrer equitable covers ses
coneitoyens quels gulls soient, etre aussi attentif a res-
pecter Ieur liberte qu ' it maintenir 1a sitmne, pratiquer
l'ordre eiFeconomie, avoir le souci de l'interet public et
le respect des lois, c'est un programme en dehors duquel
II n'y a pas d'avenir pour la democratic les societes on ce
programme n'est pas observe sont forcees'de chercher
asile sous la degradante egide dii dospotisme, quoique cat '
asile doise tOt ou turd se changer en tombeau.,	 •

MICIIEL CHEVALIER.

(*) Des riformes dansl'enseignement seeandaire, par-M. Labb6,
prefesseur de sixitme au lyek Saint-Louis: -
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MEGALOPOLIS.

11 n'est pas, dans ]'antique Peloponese, de fleuve plus
Mare et plus important que l'Alphee, dont les dispari-
tions capricieuses et le.-:'-cours parfois souterrain out
fourni a Ia mythologie Paimable fable de la fontaine
Arethuse, cette belle source sicilienne visitee par les eaux
voyageuses du fleuve_d'Olympie, limpide image de l'union
etroite qui attachait Ia Sitile a la Grêce. Avant de parcou-
rir les belles plaines de ]'Elide, l'Alphee traversait les con-.
fins occidentaux de l'Arcadie, au milieu de collines boisees
et do- vallons capricieux. : -Dans une de ces retraites
relies, anpres du petit village de Scyllus, s'ecoulerent,
dans le loisir et l'etude, les dernières aunties de Xenophon
exile. Plus haut, stir les pentes sud-est du mont Lycee,
Lycosttra, la plus vieille cite de la Greco, dominait le bas-
sin de l'Alphee naissant; et Presque en face, au nord-est,
a quelque distance de la rive 'droite de la riviere, sur les
bords d'un petit affluent -nomme Helisson, Epaminondas
avait foncle, l'an 371 avant notre ere, tine ville conside-
rable, destinee a defendre l'Arcadie des incursions lace-
demoniennes , mais exposee aussi it la colere de Sparte
victorieuse : c'etait Megalopolis , qui brilla d'une splen-
dour passagere , du quatriente au troisieme siècle avant
Jesus-Christ.	 -

Pausanias, Plutarque et Polybe ont conserve quelques
traits de • son histoire. Le premier donne une liste des
villes qui, de leur propre gre, on bien en haine de Sparte,
contrihuCrent a bath et it peupler cette colouie, situee an
centre meme du Peloponese. Les deux autres, a propos
d'Aratus, •de Philopetnen qui, aussi bien que Polybe, etait
nó a Megalopolis, rapportent divers evenements auxquels
elle se trouva melee.

La premiere *lode de l'existence de Megalopolis est
fort obscure ; elle se fondait, sans dente, et se decorait
d'edifices. Toute la Grece, d'ailleurs, avait les yeux tour-
nes viers Ia Macedoine, droit, allait sortir Alexandre. On
sait settlement qu'Epamiriotidas, mort a Mantinee en 363,
avait envoye mille bommes aux Arcadiens pour alder aux
premiers travaux ; que le roi Archidamus II fit la guerre
it Megalopolis et traita avec elle; que les Etoliens, durant
la guerre sociale (359 e suiv.), essayêrent de s'en empa-
rer. Platon, invite a doter d'un code la nouvelle cite, se
recusa lorsqu'il fut informe que les habitants n'admet-
traient jamais l'egalito des biens (en quoi ils êtaient plus
sages que Platon). Ce ftit un peripateticien nomme Pry-
taxide qui, selon Polybe, êcrivit les lois megalopoli-
tames. Vers 338, Megalopolis etait gouvernee par le tyran
Aristodeme. Uh demi-siécle plus tard, Lysiade se troll-
van it la tete des affaires (266); ildeposa l'autorite it la
prier° d'Aratus, qui cherchait alors a constituer la ligue
Acheenne.

Ce Lysiade;dit Plutarque, n'avait pas un ceeur bas et
insensible it l'honneur; it ne s'etait pas ports a cette usur-
pation, comme la plupart des autres tyrans, pour assou-
vir son intemperance et son avarice ; sa jeunesse et un
vif desir de gloire lui avant fait adopter comme vrais ces
discours trompeurs qui yepresentent la tyrannie comme
l'etat le plus heureux, ili'empara, dans son pays, de l'au-
toritó souveraine: Mais,- (Mgt:AO bientet des embarras
qu'entraine la tyrannie, - enviant le bonheur d'Aratus, et
craignant aussi les embftches qu'il lui dressait , it concut
le genereux dessein, d'abord, de so delivrer de ses craintes,
de faire cesser la haine qu'on lui portait, de renvoyer sa
garnison, ses satellites, et ensuite de devenir le' bienfai-
teur de sa patrie: 11 invita done Aratus it venir le trouver,
deposa devant lui le pouvoir dont it etait revetu, et fit en-
trer Megalopolis dans la ligue des Acheens, qui, pleins

d'admiration pour sa grandeur d'ame, -1e nommerent pre-
tour. »

• Laissons maintenant Ia parole a Polybe : « Aratus
de que les Megalopolitains, tenant au territoire
de Lacedemone, etaient les plus exposes a la guerre, et quo
les Acheens , presses eux-memes par les difficultes ne
pouvaient leur donner des secours, necessaires cependant ;
it savait, d'autre part , les Megalopolitains bin disposes
pour la maison royale de Macedoine. Par 1:Influence de .
deux hetes • devoues avait a Megalopolis , it obtint
]'envoi de deux ambassadeurs au conseil des Acheens et au
roi Antigone. » Mais Cleomene, roi de Sparte , serrait de
pros Megalopolis, et, malgre son bon vouloir et-sa marche
heureuse, Antigone arriva trop Lard. ClOomene entra dans
la ville, dei.nuit, par trahison ; quoi pOssent faire les
citoyens, qui combattirent vaillamment, le hombre lui as-
sura le susses. It . expulsa tons les Megalopolitains et Fes
forca de se refugier a MesSêne. Sa cruante fut extreme, it
ce point gull ne paraissait rester aucun espoir de pouvoir
restaurer la ville (222). Cependant elle ne tarda pas a sor-
tic de ses ruines.

Parmi les citoyens qui avaient tente de repousser ClCo-

m4ne , et qui, auparavant, s'etaient signales dans de
nombreuses incursions en Laconie, se trouvait Philopce-
men , alors age de trente ans. JI sortit le denier de la
ville qu'il avait defendue, et devint le chef reel de ses mai-
lieureux concitoyens : it les dissuada .de retourner it Mega-
lopolis sous la protection de Cleomene ; bientOt it decida,
par une habile charge de cavalerie, le gain de la bataille -
de Sellasie , on Cleomene- fut battu par Antigone et les
Acheens. Megalopolis lui dot done sa liberte. La glorieuse
histoire du dernier des Grecs ne pout trouver place ici
qu'en ce qui concerne la ville dont nous nous occupons.
Laissons done . de ' cOte les defaites de Machanidas (208) et
de Nabis. Durant un voyage de Philopmmen en Crete,
« les Megalopolitains , tres- mecontents de son absence
qu'ils consideraient comme une trahison, voulaient pro-
noncer contre lui un 'decret de bannissement ; mais les
Acheens,- pour les en empecher, envoyérent a Megalopolis
leur general Aristenête, qui, quoiqu'en. dissension avec
'Philopcetnen stir les affaires du gouv.ernement, ne souffrit
pas qu'on prononcat cette condamnation. » Plus tard,
Philopcemen irrite sonleva plusieurs bourgs- vOisins dont
les impels enrichissaient Megalopolis, : et desservit sa pa-
trie ingrate dans le conseil des Acheens. Phis dans la
suite, aprês s'etre empare 'de Sparte,il etendit le territoire
megalopolitain aux depens de la Laconic'. Lorsqu'un veri-
table assassinat termina brusquemein sa brillante carriere,
it fut rapporte de lliessene a Megalopolis.

« On brida le corps de Philopcemen , et , aprés avoir
recueilli ses . cendres clans une urne, on partit de Messene
sans confusion et avec beaucoup d'ordre, en melant it ce
convoi funebre une sorte de pompe triomphale. Les
Acheens marchaient couronnes de flours et fondant en
larmes; ils êtaient suivis des prisonniers messeniens
charges de chaines. Polybe (l'historien), fits du general
Lycortas, entouró des plus considerables d'entre les Acheens,
portait ]'urne, qui etait couverte de taut de bandelettes. et
de couronnes Von pouvait a peine l'apercevoir. La mar-
che etait fermee _par les cavaliers revêtus de lenrs'armes
et .montes sur des chevaux rithement - enharnaches. Its ne
donnaient ni des marques de tristesse qui repondissent
un si grand deuil, ni des signes de joie proportionnes it une
si belle victoire. Les habitants des- vines et des bourgs
qui se trouvaient sur le passage sortirent au-devant des
restes de ce grand homme, avec le meme empressement
qu'ils avaient coutume de montrerquand-il revenait de ses
expeditions; et, aprês avoir touché sdn urne, ils accom-



Nines de Mtigalopolis, aujourdlui Simano (1 ). 	 Dessin de Freeman.

144
	

MAGASIN PITTORESQUE.

pagnerent le convoi jusqu'ii:Megalopolis...Ce grand nombre
do vieillards , de femmes et d'enfants, moles dans la foule,
jetaient_des crisTercantS qui, de l'armee; retentissaient
dans toute la ville, dont les habitants leur répondaient par
des gemissements, accablós de douleur et sentant hien
qu'avec ce grand homme its avaient perdu leur preemi-
nence stir les Acheens..e (Plutarque, 183 ay.

effet, Megalopolis disparut de I'histoire, et, ne-fit',
point parlor d'elle sous la domination romaine. C'etait tine
ville inconsistante , peur ainsi dire, et qui n'avait pas:
trouts le temps de s'asseoir et de so peupler. Son enceinte'
depassait en étendue celle de Sparte !name ;. mais deux
slacks n'avaient pas suffi a la remplir. Du temps de
Strabon , son territoire n'etait deja plus qu'une ,grande
solitude. Elle continua cependant vageter durant
quinze stades encore; sa position centrale lui conservait,
une vie factice. C'est ainsi qu'elle êtait,.lors du concile "de
Sardique (317), le siege d'un &ceche qui ne fut transfers
a Arcadia ,qu'au milieu du sixiame siècle. Les Francais,
qui s'emparérent de l'Areadie en •04, ne font aucune
mention de Megalopolis: Co n'etait plus qu'un nom , sans
doute; on en fit encore un titre d'eveche Latin, et Chalcon-
dyle en. parte comme d'ime vine qui existait en 1459.
Thomas Paleologue, denier defenseur de ('empire, s'y
retira avec tine petite armee pour attendre et combattre

les Tuns. II fut battu, et le nom de Megalopolis se serait
eteint pour jamais, s'il n'etait sativegarde par les noms
d'Epaminondas et de Philopcemen. 	 •

On a cru longtemps que Leondari etait sane stir rern=.
placement de Megalopolis; it s'e6 faut de cinq mulles en-
viron. Pouquerille volt dans le village de Simanorheritier
direct de l'aritique cite, 'Void une description -des rubies,
aujeurd:hui . cou yertes d'une riche vegetation, et qu'on
soupconnerait a pine dans leur riante vanes : •

a Notre premier soin dit M. Firrein Didot, fut de re-
cliercher le theatre, - qtii halt un des plus . wastes de la
Grece et nous le dec-otlyrinies creuse'en hernicycle dans
le, Mule des collines qni bordent la rive gauche de 'Tells-
son. Je remarquai, dans la partie inferieure, des'murailles
fortbien baties, et, en allant yens la droite, je vis un pont
prise. J'examinai ensuite dans tour les_ Sens les.dabris de .
Megalopolis. On sait que l'Ilelisson traversait la vine,
place publique restant it droite, du cOt6 nord. Ce serait la
qu'il faudrait ehercher les restes du temple de Jupiter Ly-
cien ; . le Philippeum, portique Cleve par la flatterie it Phi-
lippe, roi de Alacedoine, qui touchait ait temple, de Mem-
cure Acacesius; -le portique des , senateurs; un.troisieme
edifice du metre genre qn"on . surnomMait la Mycopolis';
enlin, le portique d'Aristandre. Ces monuments, ainsi quo.
le temple de Jupiter, aboutissaient a one place consacree

la grade ileasse dant uneinscription porteraita supposer
cited) calebrait Les ofystitres suivatit le *el d'EleuSis. Les.
principaux artistes -de la Grace aVaient`orne .cos edifices;
dont ('tiff des plus remarquables etait la maison l'histo-
tier Polyhe, qu'on pent appeler le genie to_tólaire de la :
ligue Acheenne, qu'il protegea aupres des Domains et

gouverna, en quelque sorte, par la .sagesse de ses
conseils: kl'amas de decombres qui couvrent l'autre 00-
de Ia riviere, on devine, sans ponveir assigner un nom
particuliera chaque debris, qu'onest auk liens oti existait
le Thersilion, on se rassemblait le, senat des Dix .mule,
pros duquel on montrait encore, dans be deuxiame
de notre ere, tine maison batie par Alexandre. Plusieurs
edifices entoures de colonnes rasees it 'fleur de tern sent
les restes des temples de Vends, de Mercure, places dans
le voisinago du , stade,-qui aboutissait au theatre. Jo vis, de'

cc POWs Jes .assises d'un temple d'ordre doriqtie; plus loin,
l'enceinté 'mitre edifice, et, it nett _de distance,. colic
d'un temple plus grand, dont if eXiSte ' encore quelques

.  

murailles. La plupart des colonnes soht brisees a des halt-
teurs diffitrentes. Pausanias, qui en parle en sembie
les avoir Signalees a Fattention des voyageurs. n

On voit que ce .qui reste de Megalopolis se redult, le
plus Souvent, it des debris vagues, objet d'hypotheses in-
certaines. La physionomie memo de la Greco peri sous
la lourde Blain desTitres, et it peine retrouve-t-on ca et
lit tin nom -defigure, L'Alphee n'est plus atijourd'hui que
le Rouphia ou Orphed.	 -

,(4) Voy., le grand ouvrage do l'Expidition selenti fique de 3Iei.ee,
par Blond et Bory Saint-Vincent. — Paris, Didot.
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L'AVARE.

Grandinenil dans le role d'Harpagon , tableau du foyer de la Com6die franfaise. — Dessin d'Eustaehe Lorsay.

a Au voleur! au volenr l'assassin! au meurtrier! jus-
tice, juste ciel! Je suis Terdu , je suis assassins; on m'a
coupe la gorge : on m'a:derobe mon argent. Qui peat-ce
etre? Qu'est-il devenu? Oa est-il? Oa se cache-t-il? Que
ferai-je pour le trouver? Oft courir? Oa ne pas courir?
N'est-il point la? N'est-il point ici? Qui est-ce? Arrete!
(Il se prend lui-ineme.par le bras.) Rends-moi mon ar-
gent, coquin! Ah! c'est moi! mon esprit est trouble, et
j'ignore 0il je suis, qui je'suis et ce que je	 Helas! mon
pauvre argent! mon pauvre argent! mon cher ami! on m'a

TOME XXXIII. — MAI 1805.

prive de toi; et, puisque to m'es enleve, j'ai perdu mon
support, ma consolation, ma joie : tout est fini pour moi,
et je n'ai plus que faire au monde. Sans toi, it m'estim-
possible de vivre. C.en est fait; je n'en puis plus; je me
meurs; je suis mort, je suis enterre. 1CI'y a-t-il personne
qui veuille me resSusciter, en me rendant mon argent on
en m'apprenant qui me l'a pris? .Euh! que dites-vous?
Ce n'est personne... Sottons. Je veux aller querir la jus-
tice et faire donner la question a toute ma maison; a ser-
vantes, a valets, a Ills, a line, eta moi aussi. Que de Bens

19
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assembles! kite jette-mes regards sur personne qui ne me
donne des soupcons, et tout me semble mon voleur. He!
de quoi est-ce qu'on pule la? de celui qui m'a derobe?
Otte' bruit fait-on lit-liatit? Est-ce mon voleur  qui y est?
De grace; si l'on sait des nouvelles de mon voleur, je stip-
plie que l'oe Wen dise. N'est-il point cache la, parmi vous?
Its me- regardent tous et se mettent it rire. Vous verrez
galls ont part, sans doute, au_ vol que I'on nfa fait. Allons,
vite, des commissaires, des archers, des preVets, des juges,.
des genes, des potences et des bourreaux! Je veux faire
pendre tout le monde; et si je ne retrouve mon argent,
je me pendrai moi-memoapres.

Notre gravure_ represents rartiste Grandmenil dans
cette septieme et derniere scene du quatrieme acte de
l'Avare, au moment ott Harpagon se saisit le bras, eroyant
dans son trouble tenir le voleur de sa there casSette. Ce
jou de scene, d'un effet si comique, ne se trouve pas dans
1' Aulularia, comedic de Plante a laquelle Moliere a fait
quelques:. empru»ts. u 11 n'appartient qtt'a Moliere,, a dit
Aline Martin, en variant de ce geste 'd'une allergic sin!,
guliere, de peindre les earacteres par des traits si marques
et eependant si naturals. C'est en ajoutant des beautes
d'un ordre superieur it Mies qu'on emprunte qu'on est
original, meme en imitant.

On jugera inieux de la verite de cette appreciation en
rapprochant du monologue que I'on vient de lire celui que
le comique latin met dans la bouche d'Euclion

« Je suis perdu ! - je suis assassinel je suis wort! Oa
irai-je? ott n'irai-je pas? Arretez! arretezl qui? je ne
sais, je nevois rien; je Marche en avettgle; je no saurais
dire Oirje vais, ni ott je suis, je suis. Secourez-moi ;
decouvrez-moi, je vous en pries je-vous en conjure, de-
couvrez--;moi celui qui me l'a derobae! Ils caehent
seeleratesse setts les dehors de 'Innocence : its sont assis
la comme d'hormetes gens. Que dis-tu, lei? On pent se
lier a toi; to m'as Fair d'un hoMme de Bien. Qu'est-ce?
Vous riez? Je vans connais tons; je sais y a id beati
coup de Voleurs. »

a On a reproche a Moliere, a dit Auger dans ses mites
sur l'Avare, d'avoir trop fidelement suivi les traces du
comique latin dans l'endroit ot1 Harpagon apostrophe le
parterre..... Ne pourrait-on pas supposer, cependant ,
qu'llarpagon a de véritables -visions; qu'il ne volt pas les
spectators qu'il ne doit-point voir,- mail que, dans rega-
rement de sa douleur, ii croit vein autour de NI des gens
qui n'y sent pas? Cette sorts n'est pas invraise4-
blable de la part de l'homme qui se Arend lui-meme par
le bras, croyant saisir son voleur. »

Le Me de l'Avare a-ete Mlle par Molière; apres lui ce
fut le maxi memo de sa veuve,-Guerin d'Estriche, qui 'A-
rita aussi de ce role d'Harpagon , et it le jolt, disent les
eontemporains, d'une maniere admirable.. Depuis , on ne
cite quo Grandmenil.

Cet' artiste Otait membre de 'Institut , ainsi que ses
confreres du Theatre-Francois, Mole et Monvel. A sa
mort , deux discours furent prononces au nom de
demi° des beaux-arts devant Son cercueil : Hs sont rares
aujourd'hui, et raeritent d'etre rappeles comme servant a
Montier qu'on pout etre digne de grande estime dans toutes
les professions.

Void. tiuelques lignes du discours de M. Quatremére de
Quincy; secretaire perpetual de l'Academie

.. . Nouvellement admix parmi vans, je n'ai pas
en comme veils, Messieurs, l'avantage de sieger atipres du
confrere auquel vous rendez ces derniers devoirs. Helas1
la maladie qui nous renleve ne lui a pas permis-de jouir
de - Plieureuse revolution operee par le roi dans 'Institut, et
dont it aurait si' Idea seal" le prix, puispie le Changement

qui vient &Rendre l'enceinte de rAcademie des beaux-
arts n'ettt fail qu'agranclir pour lui le cercle de sus amis.

s C'est a vous, Messieurs, que je•devrais demander de
raconter tout cc que vous savez de traits interessants, ho-
norables et touchauts de la vie du confrere estimable quo
volts, aviez taut de plaisir a muter, et que vous esperiez
conserver encore Iongtemps au-milieu de vous., _

» Combien vous peurriez nous aPPreridre de details pre-
cieuk sun. les connaissances variees que- M. de 'Grandmenil
possedait daps tons les beaux-arts, sur le talent simple et
vrai, -stir le goat &heat et juste dent-il donna si longtemps
les 'eons et les modeles dans cello interessante Partie de
'Imitation de la nature qui avail fait la passion de toute
sa vie, passion a laquelle ''ascendant de . sa vocation lui fit
sacrifler tons les projets de fortune et d'ambition que sa
naissance et son education aUraient pu le, mettle a memo
de poursuivre.

» Combien-encore vans pourriez, vous, les temoins habi-
tuels de sa vie privêe, nous reveler de precedes genereux,
&actions deshiteressees, d bonus oeuvres eofin, qu'il ren-
fermait avec sole, et que- sa modestie , tiens aurait effective-
meat derobees, s'il n'en &ail de" ''habitude de eertaines
vertus comme de cos parfums qui se trabissent eux-menies
et dent aucun Niue no petit reeeler la bonne-odeur!

» Si -je n'ai pas cur corium vous Messieurs, l'occasion
d'apprecier d'auSsi pies les qualites-morales de III: de Grand-
mend, je n'en serai peat-titre quo plus tidele organs
l'opinion Oblique, qui juge mains les details que rea-
sonable de la conduit°, lorsque je repeterai avec elle quo
jamais homme entrains par la passion de fart dans la car-
riers doublement perilleuse du theatre be l'a parcourue
avec un plus long succes, n'en a plus noblement recueilli
le prix-,.plus he_ureusentént kite les dangers; que nut n'a
plus fait honorer cette profession par la decence de ses
mMurs, par la 

°
aenerosite de son caraetere et de ses pre-

cedes; qua pen de personnel, dans le commerce de la vie
sociale, se soul fait phis distingner quo Itti par cette. deuce
habitude de hienveillance'qui gagne les.eceurs, par ''accord
des dons heureux qui font l'homme ahhable, et des qua-
lites qui, constituent rbonnete heinme et le bon ci-
toyen.

M. Raoul-Rochette, membre de l 'Aeademie royale des
inscriptions et belles-lettres, prit ensuite la parole': =

a Jean-Baptiste Fouchard de Grandmenil etait Ile it Paris,
en 4737 d'une Camille distinguee dans rune des professions
les plus utilei a l'huanite. It fut destine lui-meme a cello
du barreau, et s'y montra, ires-jeune' encore, avec un
éclat qui semblait lui promettre un honorable avenir; si un
gent natnrel,. qui devint une passion violente des gull' fut
emnbattu par des obstacles, ne rein bieatet entrains dans
une antre carriere. Vous n'attetidez pas, messieurs,_ que je
yetis entretione ici de ses nornbreux suceas sur notre scene
comique. Non quo l'aspect des lieux saints m'oblige .a 'sup-
primer nies-eloges; -. la religion meme pourrait que,se
complaire ce tableau-d'une vie on la vertu no brine pas
mains que le talent. Mais le lugubre apparel' qui nous en.--
vironne permet-il de rappeler d'agreahles souvenirs, et les
images du plaisir doivent-elles___se mêler avec unm.pompe
funebre? Cependant, ne craignons pas de le dire, si m de
Grandmenil eat cache sa vie dans une condition commune,
rexemple de ses mceurs eat ate moms stile a la societa;
et peut-etre valait-il mieux, pour rhonneur memo de sa
mémoire, quo, dans une profession expose° tout a la foil
et a tin grand jour et it de grands . darigers, sa .conditite
eenstatameat reguliere et pure nit toujours commando
time en meme temps qu'elle excitait ('attention. 	 .-

» La verite, qui fit tous ses succès au theatre, formait.le
fond de son earactere; simple et vrai dans . ses actions none
dans ses paroles, it ne se permit-jamais la moindre re-
cherche, le plus ‘eger  Il reunissait au plus
haut degre les deux qualites du sage -, la sevarite pour lui-
meme et 'Indulgence pour autrui; et stir l'exactitude - de
cot &loge, qui n'est trap souverit, -dans le langage-de

qubne antithese commune, je pais invoquer avec
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conflance le tómoignage de toes teak qui 1:ont connu. C'etait
cette reunion si precieuse,de prudence et de bonte qui ren-
dait son commerce si stir et si agreable. Son esprit etait
naturellement vif et enjoue , non de cette gaiete bruyante
et ambitieuse dont les traits blessent souvent plus qu'ils ne
flattent, et qui aerobe plus a briller qu'a plaire, mais de
cette gaiete franche et familiere qui rejouit sans effort, et
dont les aimables saillies n'excitent qu'un fire innocent
comme elles. Jamais pent-etre on ne yjt d'humeua plus
donee et pins egale; et- cependant les traverses de sa vie
auraient dct laisser dans son ame quelques impressions de
tristesse et delnelancolie. Reduit longtemps au plus strict
necessaire, quoique ne avec une fortune honnete, it n'avait
dti qu'a la plus severe economie la conservation de son pa-
trimoine. Mats it avait du moins su mettre a profit des
disgraces dont la cause lui - etait etrangere; et ce fut a cette
dare ecole qu'il contracta ces habitudes d'ordre et de regu-
larite dont les nobles motifs ecliapperent souvent au coup
d'ceil superficiel et maim du monde.

Habitué aux succes du theatre, ii ne cherclia jamais
son bonheur quo dans le . sein'de la vie domestique, et it
etait digne de l'y trouver. Ami de la solitude, souvent, au
milieu de l'ivresse du plaisir et de la celebrite, on le vit se
derober a leurs seductions pour alter cultiver de ses mains
le champ de ses Ores. L'une de ces retraites volontaires
avait déjà(lure pres de dix'annees, et it y aurait sans doute
acheve ses jours, lorsque Ia revolution vint l'en arracher,
et le rejeter malgre lui dans une carriere orageuse. Il n'eut
que les goats, it ne connut que les plaisirs de la nature.
Une femme aimable et vertueuse, a laquelle it s'etait marie
dans sa tendre jeunesse r±lui fit longtemps garter toutes les
douceurs de l'union Ia plus'parfaite. Il eut le malheur de
tut survivre; mats le souvenir de cette epouse cherie char-
malt encore ses dernieres'annees; et je l'ai vu se recueillir
chaque matin sur le simple monument qu'il avait eleve a sa
menroire. Parvenu a tin= age avance, M. de Grandmenil
n'eprouvait encore aucune des infirmites de la vieillesse, et
it recueillait ainsi le prix, d'une vie sage et reguliere. Mais
le spectacle de nos desaStres publics affligea profondement
son Arne; it vit, pendant quelques jours, l'heritage de ses
pores devenu la proie des strangers, et, des lors, it se de-
tacha par degres d'une existence dont la fin lui paraissait si
amore. Il s'est eteint apres de longues souifrances, sup-
portees avec toute la resignation d'un sage, sanctifiees par
tops les devoirs d'un chretien. Il reposera dans la memo
tombe que sa compagne qu'il a taut pleuree, et pres de la-
guano it avait des longtemps marque sa place. Nos regrets
vont l'y suivre , et ne l'y quitteront plus; et c'est moi, qui
fus si constamment le confident de ses pensees et le temoin
de ses vertus, qui promets a son ombre, au nom de ses amis
et de ses confreres en deuil, un souvenir et des respects
eternels. »

CAUSERIES HYGIENIQUES.

Suite. — Noy. p. 30, 102, 122.

L'ALLAITEMENT MERCENAIRE.

Nous aeons parce de l'allaitement maternel, occupons-
nous maintenant de l'allaitement mercenaire. Quel con traste
entre ces mots et surtout entre les choses qu'ils represen-
tent! D'un elate, le devoir attrayant qui satisfait en même
temps le vceu de la nature et les besoins du cceur, un office
plein de grace qui complete Ia maternite et qui donne aux
soins si assidus dont l'enfant a -besoin la , sauvegarde d'une
sollicitude qui veille toujours et d'une tendresse qui ne se
dement pas ;, de l'autre; Ia speculation, le métier avec le
lucre pour but et le sacrifice de la sante de son propre
'enfant pour moyen , dos soins dont Ia froide vónalite est
accusêe a chaque instant par des exigences on des me-
naces, des inconvenients qu'on sent et des dangers qu'on
ne volt pas toujours. Mais ne rembrunissons pas le ta-

blear], et no transportons pas stir le terrain du sentiment
une discussion qui doit rester dans le domain° plus pra4
tique du raisonnement et des faits. D'ailleurs, nous l'avons
dit, Pailaitement mercenaire est frequemment tine neces-
site qu'il faut accepter de bonne grace et*.dont it convient
de tirer le meilleur parti possible. Nous supposons done
que l'allaitement maternel, aprês un examen attentif et
'competent, a etc reconnu impraticabie, parce.que la. jeune
mere est trop parce qua le Nit tut fait (Mut, on
Bien parce que sa sante rendrait l'allaitement dangereux
pour elle on pour son enfant; it importe de prendre im-
mediatement un parti, s'il n'a etc pris par avance cher-
cher une nourrice. Grave question, qui est plus excIusi-
vement du ressort de la medecine qu'on ne le emit, et
dont la solution exige non moins d'attention clue de dis-
cernement.

Les auteurs si nombreux qui se sont occupês de cette
question d'hygiêne peciagogique out tour a tour formule
et justifies leurs exigences relativement au choir d'une
nourrice. En les resumant , on pout tracer de la nourrice
type le portrait ideal que voici : Ella doit avoir de vingt
a trente ans ; plus jeune, elle aurait moins d'experience
et sa constitution serait moins achevee; plus Agee, elle ne
serait plus aussi apte a l'allaitement. Sa sante, acausee par
des proportions lieureuses, le colons du teint, la blancheur
des dents, ne doit rien laisser a desirer; son lait doit etre
abondant, de bonne qualite, et l'organe qui le fournit doit
offrir une conformation telle que l'enfant s'y attache aise-
merit et en tire. sans trop d'efforts l'aliment qui lui est
destine. Son caractere enjoue , son humour &gale, son
attachement a ses devoirs, sa moralitê, complêtent enfin
ce type que la theorie se promet et que la pratique pour-
suit en vain.. S'il est des nourrices de ce genre, it en est
pea, rara avis in terris, et it faut savoir se contenter
moins. En cette matière, comme partout, une qualite a
habituellement un inconvenient correlatif pour contre-
poids : la gaiete est une menace d'etourderie, les avantages
exterieurs deviennent un danger, l'intelligence un penchant

l'indocilite. Les nourrices qui n'offrent pas cette garantio
sont plus exclusivement attachees a l'enfant qu'on lour con-
do; mais, en dehors d'une repugnance tres-legitime, quelles
conditions equivoques de sante et de conduite ! Il convient
done de ne pas porter trop haut ses' exigences et de se
contenter des conditions les plus essentielles quand on a
eu le bonheur de les rencontrer. lei, le jugement per-
sonnel dolt abdiquer prudemment deviant le jugement au-
torise du medecin , qui a non- seulement pour lui une
experience etendue, mais qui dispose soul des ressources
scientifiques necessaires pour juger:de •la sante 'et de la
valour du lait d'une nourrice. Trop nombreux: et trop
jeurnaliers sontles exemples de families dans lesquelles
penêtre le poison d'une affection contagieuse, parce quo
les lumieres du medecin n'ont pas etc invoquees. Dans les
petites localites, la difficulte de trouver des nourrices et
le danger de se tromper sent moins reels que dans les
grandes villes, qui offrent sous ce rapport des perils de
plus d'un genre. Trouver a un moment donne, a Paris
surtout, tine nourrice qui offre des garanties d'aptitude,
de moralite et de sante, est chose devenue tellement clif-
ficile, que l'administration a senti depuis très-longtemps
la necesSite 'de sauvegarder de grave interet d'hygiéne
publique, d'ofi Ia creation de la Direction generale:des
nourrices. A ate de cette institution, et en concurrence
avec elle, se sont fondes des-bureaux the nourrices dos ida
speculation privee, mais dans lesquels l'avidite du lucre a
introduit parfois de tels abus qu'oneli est a se demander
si la fermeture de ces :etablissements ne .serait pas une

utile mesure d'hygiene,
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La nourrice une fois choisie, ii faut la placer dans des
conditions d'hygiene propres sauvegarder sa sante, et
par suite a maintenir son lait abondant et de bonne qua-
lite. Ces •deux conditions sont necessairement solidaires
Tune de l'autre.Il importe surtout de ne pas changer no-
tablement les habitudes et le genre de vie des nourrices,.et
surtout de nerien brusquer sous ce rapport. J.-J. Rous-
seau a fait ressortir avec raison tout ce qu'il y a -d'irra-
tionnel a gorger de viandes savourenses et de vin des
campagnardes qui n'usent que rarement ou jamais de ces
aliments (Emile, liv. I). Des- troubles digestifs qui rea-
gissent sur la sante de ('enfant,. et WI defaut d'appait qui
diminue ulterieurement rabondance du lait, sent la conse-
quence de - cette pratique, d'autant plus dangerease que
les nourrices qui viennent de la campagno menent dans
les villes une existence plus inactive, plus confinee, et sent
des lors dans des conditions defavorables pour firer parti
d'une alimentation trop riche. Par maiheur, lear sensua-
lite, est .en jeu, et elles imposent sous ce rapport des con-
ditions qui ne sant pas nouvelles, a en juger par ce.pas-
sage du Rusin de Plante, -oh Phronesie, - enumerant ee
que cohte tin enfant, dit entre autres choses : « Il faut de
quoi nourrir la mere, l'enfant, la sage-femme ; it faut
la nourrice une outre bien remplie de vin vieux pour.
qu'elle puisse boire nuit et jour. » (Atte V, sc. P8 .) -La
theorie indique faut resister A ces exigences; la pra-
tique conseille de les Mader prudemment et decomposer
avec elles. La necessite d'un exercice regulier, de pro-
menades en plain air dont beneficient la nourrice et ren-
fant, le soin de dormer a celui-ci des habitudes telles qu'il
laisse h sa nourrice un temps de sommeil suffisant , telles
sont les.seules regles d'hygiene soit possible de for-
muler. Un fait qu'il est important de connaitre, en ce sens
qu'il donne une certaine.latitude pour reagir contra la
tyrannie des nourrices, c'est que la substitution - d'un lait
it Padre, wind par ailleurs . cette substitution est judi-
ciensement fate, n'apas tons les inconvenients qu'on lei
attribue d'ordinaire. Il fant settlement faire choix d'une
scconde, nourrice dont le lait soit en concordance d'age
avec celui de la premiere.

•Notts n'aVons perle jusqu'ici que des nourrices air domi-
cile de la mere, c'est-A-dire de celles que l'on pent choisir
avec facilite, nourrir d'une maniere convenable et sur-
veiller avec efficacite. Ce mode d'allaitement a certai-
nement la moindre somme possible d'inconvenients ; par
mallieur, it n'est pas toujours possible; et certaines diffi,
cultes de position ou de ,fortune forcent trop souvent' les
mores h. cotter leurs enfants a des nourrices eloignees.
Quand rette-mesure rigoureuse est dictee par la neeessite
et qu'elle est subio avec tristesse, it n'y a rich h dire: et
la mere doit etre plainte. Nous aimons a ponser qu'il en
est toujours ainsi, et quo cat exit de l'enfant n'a jamais
pour motif lo desir d'un repos coupable et (Tune liberte
illegitime. Les dangers du voyage, les privations imposees
au nourrissan par la cupidite, le defaut de proprete et de
soins, tine mauvaise direction donnee it rhygiéne alimen-
taire, rabsence de surveillance exude sur_la conduitb et
la sante de la nourrice, etc,, ' ne Sent que les inconvenients
les plus apparents de ce mode d'alimentation des non-
veau-nes_.; je ne parle pas it dessein dit danger de substi-
tution d'enfant. Les dames romaines, que Cesar stigma-
tisait on disant Von les voyait plus habituellement avec
des aliens on des perroquets go:avec des enfants sur leurs
bras,_premunissaient lours nouveau-nes sous cc rapport en
lour scellant au con un collier de hochets. Ce peril a un faux
air romanesque qui n'enleve cependant rien A sa realite.

Terminons par un resultat statistique qui n'est pas
favorable aux nourrices. Hors du domicile maternel,

M. Beclard a constafe que la mortalite des nourrissons
places dans ces conditions pent atteindre jusqu'it 23 pour
100 dans la premiere atilt& (9. Et cela se conceit. Si la
nourrice habite la ville, elle est placee - dans des conditions
hygieniques deplorables ; si elle habite la camprne,
est trop souvent livree elle-memo et _en dehors °de toute
surveillance possible.

L'inferiorite (12, l'allaitement mercenaire fl ied que rela-
tive ; tres-reelle quand on le compare a l'allaitement ma-
terna (celtti-ci .s'operant dans de bonnes conditions), elle
disparalt quand on le compare it rallaitement artificial par
le biberon, qui ne donne trop souvent que ces produits
souffreteux, malirres, que Levret appelait Onergiquement
des Ochappds de la famine. Une nourrice, memo ordinaire,
yaut mieux que le biberon, qui -est et ne. pout etre qu'un
expedient de necessité,- Nous le- proaverons dans notre
prochaine causerie,

LE VASE DES TROIS MUSES

Dl; LA GALERIE CAMPANA.

Galerie Qmpana, au Mush du Louvre. — Le vase des trots Muses.
DeSsin de Chevignard.:_

Parmi les vases paints les plus remarquables , que ren-
ferme rancienne- collection Campana , aujourd'hui trans-
portee au Mush du Louvre, it en est an qui merite d'etre
cite touts la.fois pour la finesse de as fabrication, pour la
perfection des peintures qui lc decorent, et pour le choix
des figures qui y sent representees. Ce vase est une mno-
doe , c'est-A-dire quo, par sa forme, it appartient
respece des vases destines a verser le vin, Un savant ce-
ramographe, M. de Witte, dans la courte Notice publiee

repoque de l'exposition du musee nonvellement acquis,
le mention° comme un produit de la fabrique de Tarente;
toutefois, on connait si pen de vases qui puissent etre at-
Whites a cette fabrique avec certitude, qu'il fact, stir ce
point, se hornet. aitx conjectures. Cc qui est certain , du
moins, c'est quo cclui-ci let paint dans le temps oh rat
ayait atteint sa perfection et n'inclinait pas encore vers la
decadence. Ce temps a varie salon les pays; partout les

b
proares des arts, et de la peinture en particulier, out eta
lies a la destinee des peoples, s'elevant, s'abaissant a'vec
elle ; cependant, pour les colonies grecques comma pont-
leurs maropoIes , ce temps est restraint dans d'assez

(,) La mortalite moyenne des enfants, dans la premiere annh do la
vie, est evalde a un sixieme, 	 - -
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etroites limites. Quelle que soit sa provenance, on ne risque
guere de se tromper en affirmant que ce beau vase, entitle
les plus purs produits des fabriques de la Sicile et de l'Italie
avec lesquels it a le plus d'aflinite , est voisin de l'epoque
florissante des Zeuxis et des Parrhasius, et no pout etre ,
en tout cas, de beaucoup posterieur au regne d'Alexandre.

Plus armlet), on ne trouverait pas dans le dessin des fi-
gures cette souplesse dans les niouvements , cc goat dans
les ajustements, cote liberte jointe a tine exquise purete;
plus modem, l'elegance degenererait en affeterie, les totes
auraient perdu de leur caractere, lo dessin serait plus
mou et plus relaclie.. IQ trait Ile ..z erait pas conduit . avec

cette delicatesse et cette snrete qui denotent-cure main de
maitre.

-Cependant ce n'etitient pas les plus habiles artistes des
cites grecques qui exécutalent sur les vases d'argile les
peintures que nous admirons _ to plus justement, Les

peintres roTommês decoralent les temples, les portiques,
peignaient des tableaux , et dedaignaient les pauvres
peintres de poteries ; mais ces derniers n'êtaient pas tou-
jours des hommes subalternes, n'ayant it mettre au service
de I'industrie qu'une grande facilite de main, et so con
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tentant de copier les compositions tVautnii; iI y avaitles
maltres aussi partni eux, artistes secondaires en Grece,,

que , nous- tie pouvons pas ne pas placer a un rang
fort &ye : encore. Comment confondre avec le travail d'un
Inanceuvre ees beaux .vses , oft la composition, le jet des
figures, tar disposition dans . le champ qu'elles doivent
remplir et decorer, la finesse et la fermete d'un contour
irrepro-chable ; l'aisance parfaite du dessin , I'ajustement
naturel de tantes les parties, lout attesta quo la main- etalt
d'acsord avec Ia pensee, et qua cette pensee etait capable
d'enfanter une ceuvre originale? II dut se passer dans:
la Grece antique gaggle chose de semblable a ce qua
l'on vit, a la renaissance, dans plusicurs industries de
l'Eorope moderne, et, par exemple, clans Ia fabrication
des thiences *Amines. La- plupart de ces falences sont
decorees de_sujets et d'ornernents enipruntes, assembles,
quelquefois remanies et modifies avec phis on moins d'ha-
bilete,; dans ces ouvrages, on recommit' facilement le
travail chin .dessinateur -fort- infórieur h Mid qui avait
fourni le modele. A ate de ceux-ci, on -efi rencontre par-
fois d'autreS quifrapOnt tont - d'aliord par ('invention, Ia
combinaison heurettse des motifs, et one execution fibre,
hardie, toujours egale a elle-meme, dans laquelle it est
impossible de voir shnplement l'muvro d'une copie.-

Les Grecs, qui varidient avec une abondance inepuisable
la forme et l'ornethent des-Objets h leur Usage, ne don-
naient cepetidant rien, a_ce qu'il semble, a l'arbitraire. La
structure de leurs vases, comme cello de tons leurs meubles
et ustensiles, etait toujours adaptee a leur emploi com-
mode; et de mene, sans doute, les figures -qui-les deco-
raient avnient tin sons-qui s'accordait avec leur destination.
C'est ce qu'on _pent affirmer presque avec certitude, au
moths pour les vases (rune execution aussi soignee que
celui qui netts occupe.Les trois figures dont sa face est
ornee sont celles d'Liranie , de Calliope et de Melpomene,
les trois graves muses de l'astronomie, de la poesie herorque
et de la tragedie ; dont onlit_les noms traces aupres d'elles
en caracteres tres-fms. Les ceuvres de ('art grec oft les
muses sent representees soot ASsez -rares, et on n'y voit
pas ordinairement, comme dans les monuments romains,
beaucoup plus nombreux , le- cbcaur des neuf muses au
complet, reproduisant, on le pourrait croire, par des atti-
tudes et des attributs a peu pros invariables, un modele
consacre. Lour nombre vane ; et dies echangent souvent
entre elles leurs_attributs sur les anciens vases grecs oil on
rencontre letirs images. Ces attributs sont des herpes, des
cithares, -des flutes", des rouleaux servant de livres ou des
cotireta.dans lesqUels on tenait ces rouleaux enfermes,
quelquefois aussi des flours; lour costume est pared ; elles
sant assises ou debout, formant , au nombre de trois, de
quatre, de cinq , de sept, de huit, de- neuf, des groupes
graeieux ankquels soot quelquefois metes le dicu Apollon,
Muse°, Linos, on quelque autro des mortels lours favoris.
Tout ce qui servait a caracteriser chacune d'elles ne se
determine qu'd la longue, et jamais, chez les Grecs, d'une
maniere immuable.

LA MI C> DE L'ONCLE BENARD. •

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 66, 74, 82, 00, 08, 110, 426, 429, 188.

VI.	 L'aut-re Berard. .

Le convalescent, qui, apres trois mois d'hOpital, se re-
trouvait enfin a quelques pas de chez lui, Oprotiva une si
violenta emotion en lisant, an -dessus de sa porte, one eh-

- seigne qui ifetait pas la sienne, que la force lui manqiia

pour traverser la rue. SaVue so troubla, le sang lid sifila
dans les oreilles, et it Ini sembla que la delirades premiers
jours de sa blessure aloft, encore une fois, envahi son;cer-
veal". Sentant que son 'corns -flechissait Sous ses Jambes
affaiblies, iLdut , pour (Niter one_ chute sur le pave; s'a-
desser rentoignure d'une porte d'allee., Cette all6e:6tait
precisement celle oft, trois mois auparavant, Toinette avail,
un soir, subi les rudes epreuves de l'isolement sans espe-
rance, et. du froid sans promesse

Assure d'un point d'appui, Benard ferma les yeux, non
pas pour ne plus voir l'enseigne :it la voyait toujours.
Elle s'etait tout It coup imprimee dans son esprit, si Lien
quo sous ses paupieres closes it la lisait encore. Ce qu'il
voulait, c'etait donner a sa raison le temps de se ralfermir,
et demander h sa ru&noire si ce cliangement Winscription
au frontispice de sa boutique n'êtait-pas la realisation d'un
wen exprimó par lui-meme et que ses heures (le clêmence
lui auraient fait oublier. 	 -

_ Mais-tandis que le songeur ainsi poste faisait en .vain-
appel,d ses souvenirs, querqu'un I 'avait apercu a fravers le
vitrage- du magasin Miguel iI faisait en ce moment vis–a-
vis. La mere Jienriot, car c'dtait elle qui, de ses yeux
clignotants, devisageait It distaneal'hoinine arra6 levant
sa porte, la mere Itenriot, doutant d ' elle=m6me, en appela
du temoignage de Toinette.

Voyez donetrbas, mon enfant, lui (14 7-elle; on jure-
rait que east Ini.

Bien quo la bonne femme We& norm* personne, Toi-
nette , alors occup6e-tt l'extthnit6 du magasin, Went be-
soin, que de lancer no regard dans la direction qu'on lui
indiquait pour repliqaer avec certitude:

—Mais oni , vratment„ c'est.bien Itii!
Un moment apt*, Renard rouvrait les yeux au contact

d'une petite main qui s'appuyait donut-tient sur son epaule,
et quoique la metamorphose de l'enseigne l'inquietat de
plus en plus; lineut so defendre de repondre par un
sourire affectnetnc to sourire attendri que lui :adressait
Toinette comme compliment de bienvenue.

Encore he-minim trop emu pour interroger la jeune
fille comma it l'autait voulu, Benard.se borne a Int -mon-
trer silencieusement l'enseigne, et dit regard_ it lui de-
manda ;	 .

—.Qu'est-ce quo celaSignifie? Je yeux la savoir ; ex-
pliquez-le-moi;

Toinette lui pose un doigt sur la bonehe, et, souriant,
elle reprit	 -

Ce n'est ni beau pour une demoiselle, ni . sain pour
on convalescent, de causer-dans la rue. Prenez mon bras
jusqu'd la maison , et 'rentrez-y sans- crainte. Quoique
l'enseigne ne seit plus la meme, c'est toujours chez nous.

Renard ne remarqua pas le leger tremblement qu'il y
out dans la voix de Toinette quand elle prononca cos mots:

C'est toujours chez nous, a Elle avail soudain pense
l'inevitable explication quo, lots de ses dernieres visites
convalescent, elle remettait toujours a le visite prochaine.
L'arrivee-impre y ne. de Renard ne permettait plus d'ajour-
ner le difficile avec;-toutefois Toinette n'en fut qu'on mo-
ment troublee.

—Au fait, pensa-t-elle, puisqu'on a fait pour le mieux
dans son interet, it ne pent rien demander de plus.

Bras dessus bras dessouS, its traverserent la rue. La
mere llenriot attendait Marti stir la porte de la boutique.
En memo temps qu'il en franchissait le seuil, it tendit la
main a sa vicille voisine.

—7 Merci, lui dit-il ; je ions avais recommandil Toinette,
ions ne l'avez pas quittee.
aft—Ni jour,	 repartit la Mere llenriot; du Latin

soir je Suis iel'avec elle; et du soir au matit y_c'est moi
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qui la loge. Elle a son lit chez nous; ca ne me gene guere ;
mon gars couche ici.	 •

• Benard ecouta a peine; cc que disait la bonne femme.
Son attention. venait de se fixer sur deux jeunes gens di-
versement ()copes derriere le comptoir : run inventoriait
les rayons, l'autre remiurit . des pieces de toile. Sans inter-
rompre leur	 ils.saluerent Benard corrime . une per-
sonne	 connaissance. -:

—Je ne crois pas me ,tromper, dit celui-ci a Toinette ;
c'est Simon ; c'est' Justin, deux des garcons de maitre
Legris..	 .	 • • . •

— COMITIONOUS Bites; repondit-elle.
Et que,font-ils ici?„
Its s'occu•pent de lavente. 	 •

— Vraiment ! la mercerie va done Bien fort depuis que
jc ne suis ptus ici?	 '

— Oh! la mercerie n'est qu'un accessoire; si nous la te-
nons encore, ce n'est que-pour ne pas desobliger les voisins,
et je suffirais seule A la vente; mais la grosse affaire chez
nous, c'est l'assortiment dablane pour les services de table
et de lit : it y a des jours.oit l'on fait jusqul mille francs
de recette.

Je fais mille francS:'..de recette! repeta Benard. Et it
cut un eblouissement.

Toinette attendit un moment avant, de repondre :
— Cette recette n'est :pas pour vous, mon oncle; depuis

deux mois votre boutique.de Ia rue Jean-Tison n'est plus
qU'une succursale des magasins de maitre Legris.

Le coup etait porte. Benard baissa la tete.
— Je ne suis plus chez moi! murmura-t-il doulou-

reusement.
Quelques chalands qui venaient d'entrer occuperent

assez les deux commis pour que ceux-ci n'eussent point
le loisir de s'apercevoir de l'acces de faiblesse dont Benard
venait d'être -,saisi. Toinette qui le vit chanceler appela,
d'un coup d'ceil , • la mere Henriot A son aide. Chacune
d'elles prit le convalescent par un bras, et it se laissa
machinalement conduire Jusqu'A l'arriere-boutique; mais
au moment d'y, entrer it earreta :

— A quoi bon, dit-il , me faire entrerla,? partout ail-
leurs je serai mieux, puisque je ne suis plus chez moi.

— Dans la boutique, je ne dis pas, mais dans votre
chambre, c'est different, .repartit la mere Henriot.

— Dui,. confirnia Toinette, VOUS la retrouverez telle que
vous I'avez laissee; je n'aurais pas souffert qu'on y chan-
geAt quelque chose. 	 •

La vue de ce reduit on, comme le lui avaient annonce
Toinette et sa voisine, it se retrouvait vraiment chez lui,
calma enfin remotion douloureuse que chaque pas await
accrue depuis son arrivêe devant la maison jusqu'au
terme de son voyage dans le magasin metamorphose. Toi-
nette lui avanca un siege, et aussitOt la mere Henriot,
char& de preparer le Meaner des commis, preleva sur
ses provisions -du matin .le morceau le plus Mint, pour
offrir au convalescent tine collation dont it devait avoir
grand besoin. Up doigt debon vin, en le penetrant d'une
donee Chaim, dissipa leS:sombres vapeurs de son cerveau
et le'prepara a ecouter avec la resignation necessaire rex-
plication • que Toinette lurdonna A pea pros en ces termer :

—Je vois Bien, aux bicheuses surprises que vous avez
Oprouvees aujourd'hui, qu'il ne• vous a pas Re toujours
possible, dans le cours de. votre. maladie, de comprendre
ce que maitre Legris et moi-meme nous n'osions vous dire
qu'a demi-mots, de peur qu'une trop vive emotion n'aggra-
vat votre mal. Vous aviez de mechants ereanciers qui ne
se contentaient pas seulement d'être payes, mais qui se
croyaient leses parce que,vous n'etiez pas puni par la jus-
tice. Votre courage A poursuivre les marchandises yolks,

votre blessure chez le commissaire, ,onfin cette cicatrice
au front qui est le sie ge visible de yotre..probite, rieri de.-
tout cela n'aurait apaise vos. ennemis Si.. votre nom avait.,
dit rester sur la porte de cette boutiques. Maitre Legris, qui
s'est chargé de vos dettes, a trouve- le moyen de donner
satisfaction aux mechants sans qua volts fussiez devenu tout

fait &ranger au commerce eta renSeigne de la maison. Ses
magasins de la rue Saint-Vonore ne sont plus assez vastes :
it y a ajoute celui-ci, destine,- entitle vous l'avez
vente d'une sorte particuliere de marchandises. Commie je
me ddsolais en voyant effacer le nom-de-mon oncle Mardi
il.m'a repondu : « Consolettoi , ee sera presque-•toujours -
son nom, si c'est le tien qui le remplace. i) Pour vous., ..ce
n'est pas Ia meme chose;: le sais Mar; mais je rai
remercie de sa bonne pensee comme si elle n'etaitIne la
preuve de rinteret qu'iLvaus porte... - •

Id, la vieille voisine, qui dressait le convert de Benard,
intervint dans la conversation.

— Certainement, dit-elle, maitre Legris est un brave.
homme; mais c'est aussi tin habile commercant , qui salt
tirer parti de tout, merne des idees des autres. Pent-etre
n'aurait-il pas imagine de prendre pour ,eriseigne : A la
Petite Toinette, si tout dernierement son :riche confrere de
la rue Croix-des-Petits-Champs n'aVait.paS ouvert un
nouveau magasin pour les mernes articles .  sous ce nom :
A la Petite Jeannette. Comme chretien, ce qu'il a fait, c'est
de la charite; comme marchand , c'est de la concurrence.

— Quand cela serait , dit quelqu'un qui venait de pe--
after dans rarriere-boutique, si nous y gagnons taus, qui
de nous pent s'en plaindre?

La suite a la pfochaine liuraison.

L'INSTRUCTION PRIMAIRE OBLIGATOIRE.

L'instruction est obligatoire en Prose; en Saxe, en
Hanovre, en Wurtemberg; dans les grinds-duches de
Bade, de Saxe-Weimar, de Saxe-Cobourg, 'de Hesse-
Darmstadt; dans Ia Hesse electorale; dans les ditches de
Nassau et de Brunswick;' en Autriche, en. Baviere, en Da-
nemark, en Suede; en Norvege, dans dix-huit cantons de
la Suisse sur vingt-deux, en Portugal, en Turquie depuis
1846, dans ane grande partie des Etats-Unis de l'Ame-
rique. Cela fait, pour l'Europe scale, et sans. compter le.
Portugal et la Turquie, tine population de 75 millions •
d'habitants qui se sotimet a ('obligation, non -seulement
sans murmure , mais avec empressement. Dans plusieurs
de ces Etats la Ioi remonte a deux siecles (!).

— Il y a des hommes dont la vie seeulaire est •un aside •
et mondain conflit, et dont Ia doctrine morale n'est qu'une
vague et trouble. sentimentalite. Leur vie' court le long
de la ligne ou rinondation du Nil rencontre le desert,
limite entre le sable et la bone. 	 •

— La vie morale 6 s'Opuise ni ne s'amoindrit. Elle
est comme un fictive qui va toujours grandissant et qui •
n'est jamais si large et si -profond _qu'à son eniboachure, •
alors qu'il se jette dans rocean de.reternite.

— Dieu a fait le monde pour Opaneher le trop-plein desa
toute-puissance creatrice, comme chantent les musiciens,
comme nous parlons comme lea artistes peignent, Et
guile profusion dans son. oeuvre ! Quand les arbres
rissent, ce n'est pas une seule..parure isolee, mais tine pro-
fusion de joyaux et de feuilles : its en ont taut derechange
qu'ils peuvent les senior aux vents tout le long •ete!.Que
d'innombrables cathedrales Dieu n'a-t-il pas elevees dans
les profondeurs des forets , vastes, sublimes, touter rem-,

(,) L'Ecole, par Jules Simon.
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plies. de curieuses sculptures et toutes vibrantes d'har-
monie! Dans les cieux, que d'etolles semblent jaillir de sa
main, comme les etincelles jaillissent de la forge! _-

BEECHER..

LA MENDE DE OJENG1111-KHAN

-ET LA FABLE BE LA FONTAINE.

Des les temps de- Salomon , le lure qui resume la sa-
gesse antique des ffebreux avait dit, en quelques mots, -ce
qui fait le sujet du petit Brame represente dans notre gra--
vure. - La- mort de .. .Djenghiz-Khan et l'apologue qui . en res-
sort he sont, en definitive, qu'une legénde morale issue de
l'Ecclesiaste.- Elle ne se fonde sur aucune dennee histo-
ripe; mais -les voyageurs du . moyen age Ifayton . ( 1 ) et
Mandeville se - la soot appropriee avec de legeres - modi-

.-,,,i:

fications. Le premier de ces voyageurs avait ate jadis
Fun des plus grands seigneurs de l'Armenie , et por-
tait alors le nom de Gorigos; it s'dtait fait religieux, en
Europe, dans on convent de premontres, et s'etait mis
voyagr de nouveau en Orient, par ordre dtr pape,
viers 1307. Le second; touriste infatigable, remplissait le
monde du bruit de ses aventures vers l'annee 4332. Dans
un esprit politique dont le but se montre aisement, nos
deux voyageurs se plaiSent a retie-ter le mime apologue.
lls BOOS répresentent le terrible couquerant de la Chine
parvenu a son heure derniére et reposant sur son lit, en
rase campagne, comme it convient an . souverain nomade
qui s'est cree, par son infatigable perseverance, un empire
de quinze cents lieues. Prevoyant pour ses enfants au-
tant gull a eV: terrible ponr_ses ennemis, Djenghiz-Khan
fait venir dans sa tente ses quatre ills, et it leur-dorme un

Bernier enseignement. Ces quatre jouvenceaux, vetus a la
mode tartaresque (du. rooms l'artiste naif de jean de
Berry le croit ainsi), ne soot autres que Oukoday, Mbar-
nuighein, Kouktaj et Soboday, qui feront hien-VA trembler
l'Europe comme lour Ore a fait trembler l'Asie. Le vieux
chef tartare s'est fait apporter quatre fleches; chacun de
cos traits, dont l'emploi est -si familier aux. hornmes de sa
race, est remis- aux quatre jeunes ;ens. Sur le comman-
dement :de leur pare, ils les brisent avec: facilite ; quatre
autres Nelms reunies en faisceau resistent tour a tour aux
efforts de chacun d'eux. On devine aisement les paroles
qui s'echappent - des levres déjà glades du moribund.
.Quatre cents ans plus tard , la Fontaine, qui tres-pro-
bablement n'avait lu ni Dayton ni Mandeville, les faisait
servir it la morale d'une'de ses fables les plus charmantes.
Tout le monde a present au souvenir les paroles du vieil-
lard a ses enfants :

(1 Nous donnons ici. Portbograplic menu suit d 'ordinaire; pour
iltre exact, it faudrait dcrire lletoum, correspondant armdnien do nom
Halym nu C'est ce quo fait observer avec raison M. d.'Ave-
zac. Nous renVoyous ceux qui voudraient plus de Mails stir ce moine
voyageur, parent d'un roi d'Arnidnie, a la biographic (peen a donde
Saint-Martin. On trouvera one bibliographic excellente de sa relation
dans la Notice sur les anciens voyages de la Tartaric en general.
Ce travail, da au zele, &laird de M. d'Avezac, a dtd imprimd dans les
Ardmoires de la Socidtd de geographic.

—Vous voyez,	 de la concorde.
oyez joints, mes enfants, que l'amour vans - aceorde

Taut qua Jura son mat ii n'eut d'autres discours.
Enlin se sentant pros de terminer ses jours :
— Ales chars enfants, dit-il, je vain oa sont nos likes;
Adieu, prometlez-moi de vivre comme freres,
Que j'obtiennc de vans cette grace en mourant.

L'inimitable contour n'avait pas en besoin de lire Ies
relations poudreuses du moyen age pour trouver la source,
&animus hien connue, de son apologue. f:sope, et hien
d'autres fabulistes apres lui, I'offraient Ma sous tine
forme qui n'ótait point sans grace. Les Fables inedites des
douzieme et treiziemesiecles ( 2), publids par A.-C.-M. Ro-
bert, le prouvent sutilsamment. Ouant an moine pre-
montre et au chevalier Mandeville, ils s'adressaient, sans
aucun doute, aux petits - princes de la chretiente, que leur
union seule devait garantir dame invasion dont tous les
peoples se croyaient menaces. On se rappelait avec terreur,
a leur (Vogue, les horribles devastations accomplies par
Batou-Khan et par Kuyhh: , descendants des fits .de
Djenghiz-Khan.	 •

(') Voy. une note sur cc livre, t.XXIII, 1854, p.
(*) La suite du titre fait comprendre rintera du livre : fables de

o la Fontaine rapprochdes du (miles de tons les auteurs gui avaient
D avant. tut traitd les noimes sujets; precdddes (rune notice sur les

fabulistes, o Paris, 1825, 2 vol. in-8, fig.
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LA CATHEDRALE DE PALERME

PORTAIL LATERAL.

Portail lateral de la cath6drale de Palerme. — Dessin de Thdrond.

L'existence de Palerme remonte h une tres-haute anti-
quite. Le nom sous lequel on la trouve designee par les
anciens ecrivains, Panormos (port universe!), se retrouve
presque tout entier dans la designation moderne. « On
n'est pas d'accord sur la question de savoir si les Grecs
sont on ne sont pas les fondateurs de la Ville. Beaucoup
d'erudits se prononcent pour la negative. Thucydide
(liv. VI) raconte qu'A Farrivee des colonies grecques, les
Phêniciens , etablis en Sicile , se retirerent dans trois
localitês de la cete occidentale, a Motia, a Solente et a
Panormos. Ce qui est certain, c'egt que Palerme, avant
les invasions romaines, êtait placee sous la domination des
Carthaginois. Occupee depuis 440 par divers peoples
barbares, reprise en 535 par Bólisaire, elle tomba en 832
au pouvoir des Sarrasins, qui en firent la capitale de leurs
possessions siciliennes. Les Normands y entrerent en 1072 ;
apres eux vinrent les Allemands, puis les Francais, puis
les Espagnols. » (Felix flourquelot.)

De tontes ces dominations, representees dans la cathe-
drale, ici par un ornement, la par une colonne ou par tin

(4 ) Voy. la Table des trente premieres annees.

TOME X XXIII. —Mat 1865.

tombeau, l'art sicilien du moyen Age et de Ia renaissance
a garde tine empreinte multiple oft se fondent des traits
divers. L'influence orientale surtout, soit byzantine, soit
arabe , se distingue encore aisêment, au moins dans les
parties qui peuvent etre attribuees A Ia periode gothique.
Voici, au rester !'appreciation d'un têmoin oculaire, M. de
la Salle (1822) :

« nspect de l'Odifice, son caractere generique trés-
remarquable, une ordonnance pen commune, tine gfrande
richesse de masse et de details, n'ont pas, it est vrai ,
frappe de la meme impression tons les voyageurs qui font
(Merit, et plusieurs d'entre eux se sont homes h en faire
la critique sons le rapport des principes et de la purete de
l'architecture ; ils ont blame tantet la lourdeur de l'en-
semble, tantOt la bizarrerie des details, des singularites
sans nombre, des dispositions &ranges, un caractere in-
certain surtout dans l'interieur, tine construction vicieuse
et tin plan sans regularite. Mais ces dêfauts, faciles a re-
marquer, n'empechent pas la cathódrale de Palerme d'etre
mise au rang des productions les . plus originales de l'art,
soit par son eifet pittoresque, soit par le gait des orne-

20
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ments et des details de son architecture, snit edit comme
exemple d'un genre h part dont les monuments soot fort
rares en Europe et no doivent pas etre confondus avec
ceux du style gothique... Si le palais de Grenade et les
mosquees de Cordotte n'existaient plus, la - Cathedrale de
Palerme_serait le plus precieux modele de l'architecture
arabe et du style oriental. »

Cette Oglise s'eleve sur !'emplacement d'une ancienne
cathedrale, probablement byzantine, que les Sarrasins
avaient convertie en mosquee et quo les Normands de-
truisirent: Ses parties les plus aneiennes remonteraient
an douzieme siécle. Quclques Wes grimacantes :placees
sous la toiture, a l'extramite orientate, et un petit nombre
tie fenetres dont l'arc brise est °rile d'une moulure sar-
rasine, appartiennent sans doute it la construction de I'd-
venue Gauthier Offamilio, eonsacree en 1185, comme le
constate une inscription. L'interieur, d'une trds-grande
simplicite, aVec ses trois npfs soutenues par des faisceaux
de colonnes en -granit crEgypte , preseote le caractdre
demi-classique des eglises de Rome ; ii a eV: restauró par
l'architecte napolitain Ferdinando Fuga, kla fin du der-
ider ski°. L"exterieur est plus ander' et plus curieux.

L'extremite occidentale date du quatorzieme siecle ; la,
tor qui , la„surnionte, et que montre notre dessin viers Ia
gauche, flit tenStruite de 1300 a 4355, et le portal' (oc-
cidental) etait achy(' avant 1420: Le beffroi, qu'on volt
derriere la tour, est relic A la facade par deux grands arcs
d'un eliet tres7original ; mais cette disposition, qui s'op-
pose a un grand developpement du'parvis devant
est cause_ qu'une entrée latdrale, plus favorised,- est- de-
venue le - veritable grand portal'. II. Felix Bonrquelot
indique -Cate curieuse disposition (qui se retrouve A la
eatliedrale de Bordeaux), et sa. description stlecinete s'ac-
corde parfaitement avec la vue que nous :repreduisons.
ft La facade principale, n'est pas, come d'erdi-
naire, a rune des extremites ; elle est placee sur run 'des -
grands ekes, au midi; elle donne sur tine place qui s'd-
tend jusqu'a la rue Cassano et qu'entoure un parapet erne
de statues attribudes a Gaggini. On en fait ten-inter la
construction de 1426 It-1450. Trois arceaux entoures
d'arabesques, femmes_  par une grille en fer, et soutenus
par quatre colonnes, forment uu portique poncho, un
avant-corps) assez elegant, oft l'on remarque diverses in-
scriptions latines et arabes. Line partie des ornements ont
("le executes par le sculpteur Gambara. »

Line planche trés-grand d'apres le chevalier de
Forbin-, Bolas a permis de distinguer dans le fond du „porde
les consoles.qui supportent la retombee. des vontes.:Deux_,
colonnes au moms portent des chapiteaux byzantins a
treillagos varies. Aussi inclinerions-nous A croire que la
partie inferieure du porche. et les deux tours laterales
decordes d'arcades fermees sont_d'un siecle au moms an-
terieures A la date ci-dessus indiquee (1454 Le gothique
dn quinzieme siècle n'admst guére de lancettes aussi ou-
vertes et de chapiteaux aussi importants que ceux des
grands arcs de !'entree ou des jolies archivoltes a ressauts
appliquees stir les parois des tours. Au contraire, les NC',

colades et Ies sculptures três-variees qui couvrent le fronton
sant bien_dans le gent flamboyant. 11 en est de metnepour
Ia balustrade intermediaire,,,qui tient lieu d 'attique ou. de
Pisa on distingue de nombreux personnages en bas-relief
sous ses arcatures capricieuses. En terminant, nous ap-
pelons !'attention sur la forme basso du fronton, qui, sans
deroger aux habitudes et aux allures du dernier gothique
et do Ia renaissance, rappelle aussi !'architecture
sip) et le style byzantin, La plus que partout eat came,-
tea isti ce gout comptexe que netts avons tout a l'heure
attribud a Fart sicilien.	 -

LA NIECE DE L'ONCLE -RENARD.
NOUVELLE.

Suite. —Voy. p.69, 74., 82, 90, 08, 110, 120, 129, 138,150.

Gotta qui lisait vela, c'est fe longpersonnage dont it a
etc parldzau debut de Ce r6cit, et quo la hasard des eve-
cements avail fait maitre de Ia maison oft Renard se son-
tail maintenant- presque etranger. II avail etc Trevenu de
l'arrivee du convalescent, et, le eroyant tieux an fait du
passe, dont it s'etait :entretenu avec lui Ions de ses visites,

l'lletel-Dieu, it venait regler definitivement les questions
d'avenir.

settlement de tout apprendre, Monsieur, dit
Toinette du ton le plus doux de Ia compassion. Oh I sa
pauvre tete etait hien malad&, ear if ne se souvient de rien,
ou pint& it n'a den compris.

—Je m'en_suis bien ont pea dente a la facon dont it
acetieiltait Ines ouvertures, reprit maitre Legris; mats je
n'ai pas-trouVe y eht grand mat en cela pour ses in-
lerets et pour mes cUmbinaisons; s'il en eht êtc autre-
went, nous eussions sans doute perdu a discuter le temps
qui nous etait mesure, pour agit. Aujourdlini tout est pour
le mieux; car la tete est same, et les alfaires se trouvent
parfaitemeet reglees; grace aux actespasSes par-levant
notaire.	 ...

Par-deviant notairel repeta Renard an comble de la:
surprise; et qui done a Signe pour moi?

— Vous-memo, mon and', repliqua le linger de la cur;
en presence de temoins &meet i'equis dans votre domi-
cile, salle „Saint-Felix, lit ninero 23. Ces messieurs m'ont
accompagne par deux fois dans la même huitaine, les di-
manche 17 fevrier et jeudi 21. J'ai sur moi copie de toutes
Ies pieces, ajouta-t-il en tirant de sa-pocbe son portefeuille :
cession de bail, inventaire et transport de marchandises;
edit, acceptation, par vous, d'un interet de dix pour cent,

votre profit, sur le benefice des ventes faites dans cc ma-
gasin, Interet dont je m'attribuerai les produits jusqul
parfait payment des sommes quo j'ai dtt avancer pour
desinteresser vOs autres creanciers. Je vous le repete,
poursuivit maitre Legris, j'ai la toutes les pretives A l'ap-
pui de mon dire, et A moles ne vous convienne de
contester votre propre signature...

En parlant iI avait ouvert son portefeuillé, d'on, avec
cette regularite de monuments que lions lui connaissons,
it tira .et deplia suceessivement les diverses pieces justifi-
catives pour les mettre sous les yeux de Renard. Soin
inutile. Le convalescent ne songeait nLa contester, ni it
verifier quoi que ce cut. Aceoude sun la table, la tete ap-
puyee dans ses mains, it se pressait le front -au risque de
rouvrir sa cicatrice, essayant, sous la violence de la pres-
sion, de faire jaillir l'eclair du souvenir. A son attitude,
Toinette, devinant sa pensee, reprit :

Ce n'est pas de -vous qu'il doute, maitre Legris, mais
de sa raison. je vans . l'ai dit :11y a eu des jours, dans sa
maladie, pendant lesquels it no sait pas"s'il a veal; ce,qui
s'est passe ces.jours-la, it ne s'en souvient pas.

Par respect, par apitoiement pour Tetat dans lequel
on le voyait plongê, on fit un moment de silence autour de
Benard. Maitre , Legris replia ses papiers replaca -
dans son portefeuille, remit celui-ci dans sa poche, apres
quoi, saisissant 'Intention du regard que lui adressaient
les deux femmes, it s'assit it tia table vis-a-vis de Denard,
et, tendant la.main, it lui dit :

J'ai en tort de vats entretenir tie tout cola dans one
premiere visite; j'aurais dit me homer h vous dire, comme
en ce moment,: 'Vous void de ,retour, soyez le hienvenu.
Donnons-nous une -poignee de main, maitre Renard, moo
associe; nous par/crops d'affaires	 autre jour,
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Ces mots : « maitre Renard, mon associó », qui, clans sa
propre estime, relevaient de sa chute le marchand dechu,
furent deux comme batime stir la blessure de Benard.
quitta.son attitude de chercheur desole, vit la main qui se
tendititvers lui, la saisitclans tine etreinte violente, comme
au moment du peril oiisaisit cello du sauveteur. II ne put
articuler une parole; mais ses yeux parlaient pour lui :
deux larmes coulaient,,c'êtait repondre.

— Le .pativre avait besoin- de cela, observa
la mere Henriot; a present, tin coup de vin par 15.-dessus,
et, j'en reponds; it serai teut a fait bien.

— II sera d'autant mieux qu'il ne boira pas seul, ajouta
maitre Legris, continuant it ceder aux bons mouvements
du cceur. Comme chez le ,peuple, poursuivit-il, pour sceller
le coptrat nous trinquon's ensemble. Je vais deroger a une
severe et longue habitude;- car it y a plus de trente ans
que je n'ai pris tine gontte de yin avant l'heure du diner;
mais l'evenement est mon excuse : on n'a pas tous les
jours I'occasion de feter la resurrection d'un honnête
homme.

Toinette s'empressa de placer tin verre devant maitre
Legris et prit la bouteille pour verser aux deux convives.
Tache impossible. En voyant comme, aux bonnes paroles
du linger de la tour, s'épanouissait le pale visage du con-
valescent, la joie que la jeune fille eprouvait causa a cello-
ci une telle emotion que sa main tremblante ne put
parvenir gal faire tinter par saccades le goulot de la
bouteille contre . le bord du verre.

— Je tie pourrai jamais! dit-elle souriant et pleurant
la fois; vous etes si bon-et il est si heureux que j'enierds
Ia tete : versez vous-m@me, moi j'y renonce.

Et elle reposa la bouteille stir la table. La mere Hen-
riot, qui ity,ait l'attendrissement moins febrile, supplea
Toinette d'une main si habile a pareil emploi que trois fois
maitre Legris dut lui dire : « Assez , pour Dieu! c'est
assez.

Il ne voulait que chequer son verre centre celui de Be-
nard, puis tremper dans' le vin settlement le bord de ses
levres; mais sans y penser, l'entretien s'animant, le grave
et sobre linger se laissa gagner par l'excitant perfide, et de
parole en parole, petit coup a petit coup, son verre se
trouva vide. La legere ebriete qu'il en ressentit lui delia
si bien la longue que, naturellement, il en arriva a cette
confidence :

— Vous @tes mon Oblige, d'accord, Benard ; mais, sa-
chez-le bien, pris interet a vous, ce n'est qu'it cause•
d'elle, — et il designa Toinette. Encore serait-il mieux de
dire que ce ne fut pas.. l'adoptée qui m'interessa, mais
l'adoption. Moi aussi j'ai ête orphelin abandon* moi
aussi on m'a recueilli au seuil d'une porte. Mon bienfai-
teur n'etait pas un pauvre marchand it bout de ressources,
comme vous ; mais, de lei a moi, it n'y avait pas, comme
de vous a, elle, un lien de parentó , ce qui retablit la ba-
lance du merite entre les deux bonnes actions. J'ai succóde
h mon pore adoptif, dont j'avais epouse la fille; les enfants
qu'elle m'a laisses ne dont pas permis de rendre, clans
la meme mesure, it unorphelin ce que j'avais recu d'un
êtranger ; mais, je volts- le repête , de tous les bienfaits
dont le cceur d'un brave-homme puisse etre capable, ce-
lui qui me touche le plus , c'est l'adoption d'un enfant.
L'unir a soi, c'est rattacher it lui tons ceux qui, en nous
aimant, peuvent lui etre-.utiles, et, reciproquement, tons
ceux qui, en l'aimant, peuvent nous rendre service. Vous
en etes Ia preuve, Benard : si vous n'aviez pas recueilli
chez vous cette enfant ,'eSt-ce que la pensee me serait ve-
nue de vous tirer de ce mauvais pas et d'assurer votre

•avenir?
Ce n'est pas lit tout-ce que je lui Bois, repondit Be-

nand; je puis l'aVoucr, 'a-present que j'ai assez souffert
pour qu'une mauvaise intention me soil pardonnee : sans
Ia presence ici de Toinette, durant mate mallieureuse.nuit,
je serais aujourd'hui aussi coupable que Pierre Bourdier ;
car j'allais partir aveclui.

— Vous ne seriez pas .partis , repliqua maitre Legris,
car le voiturier yetis avait vendus a la police.; il ne devait
tout simplement vous conduird, vous et vos.bagages, que
jusqu'h Ia goOle de la Conciergerie.

En terminant, il porta distraitement a ses levres le
verre que , par distraction aussi, it avait vide pour la se-

,condo fois.
La mere Henriot, voyant son erreur, s'avanca avec

empressement, saisit la bouteille et rinclina pour verser...
Le linger l'arreta du geste.

— Non , fit-il se levant pour-quitter la table , j'en suis
juste it la mesure oit doivent s'arreter ceux qui .se res-
pectent assez pour ne pas ,permettre (don les fasse trop
parlor; a l'avenir, on tie me reprendra meme plus a aller
si loin.

Cette discretion du langage dont, hautement , i1 pre-
tendait vouloir rester maitre, it part lui il se reprochait de
l'avoir peu observee. II s'agit ici de- Ia brusque revelation
de la trahison du voiturier et du malheur irreparable au-
quel Benard n'avait echappe qu'a cause de sa commisera-
tion pour l'orpheline.

— Je ne lions en veux pas de m'avoir appris cola, dit le
convalescent, comme s'il out repondu it la pensee de
maitre Legris ; au contraire , je vous en remercie. Le
lendemain de cette malheureuse nuit si l'on m'etit dit COM-

hien j'avais passé pres de lit prison et du bagne, j'en se-
rais peut-titre mort de saisissement; mais it la distance de
trois mois j'y puise un nouveau motif de reconnaissance
envers Dieu qui m'envoya Toinette, moins pour la proteger
que pour me sauver moi-méme; entin j'y trouve la justifi-
cation de ces paroles ecrites dans la lettre qui me recom-
mandait cette enfant : « Il n'y a rien de plus profitable it
notre propre honneur que le devoir de - veiller sur celui
d'un autre. »

Laissons maintenant passer deux mois encore, pendant
lesquels Benard acheva sa convalescence. Continuant it
habiter dans l'arriere-boutique, it demeurait absolument
êtranger aux occupations du magasin. On ótait aux plus
beaux jours de l'annee. Maitre de son temps, il avait tout
loisir pour prolonger de salutaires promenades qui, pen a
peu, lui rendirent les forces et la sante. Durant les six
jours de la semaine, it devait se resigner a se promener
soul; mais dimanche venu , Toinette lui appartenait.
C'etait pour tous deux si grande fête, quo lorsque arrivait
enfin ce dimanche attendu avec tine egale -impatience par
lui et par elle, il ne mettait pas moins de joie clans le
cceur de l'une que dans celui de l'autre.

Jugeant de lour age par celui qu'ils paraissaient avoir,
on se disait en les voyant passer, riant et causant tout,
haut « C'est un frere aine et sa scour. » On le disait en-
core a voir leers jeux bruyants et lours courses folles dans
Ia campagne. Ils revenaient bien las de ces belles parties du
dimanche; mais la lassitude leur procurait un si bon som-
meil , qu'elle ótait comme le complement oblige du plaisir.

Un soir, cependant . , ils revin'rent, elle mecontente, lui
soucieux. Toinette regrettait tin dimanche perdu.

A peine avaient-ils dópasse la barriere que, surpris
par la pluie , ils s'etaient vus forces de rentrer dans Pa-
ris. Pour surcroit de chagrin, la jeune fille etrennait co
jour-la tine robe neuve -et in nouveau bonnet.

Le souci de Benard tenait a une autre cause.
La pluie n'êtait pas continue. Aussitat qu'elle- cessait

de tomber, l'oncle et la, niece , profitant de Kembellie.,
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quittaient la porte sous laquelle ils vcnaient de s'abriter,
et se remettaient en marche pour descendre a grands pas
viers le boulevard oft,_ a dant du diner dans les champs,
ils se promettaient de souper. Apres de longues stations,
aussi nombreuses que les averses successives qu'il leer
avait fallu eviter, ils allaient atteindre la limite inferieure
du faubourg du Temple, quand tine nouvelle ondee les
obligea A chercher encore un abri. Bs etaient lit depuis un
moment, quand Toinette, pressant le bras de son cava-
lier, fit cette reflexion :

— II n'y a pas qu'un soul mercier a Pads qui s'appelle
Shard.

— Pourquoi me dis-tu cola? qu'en sais-tu? lui demanda
Benard avec , inquietude.

Pour toute reponse , la jeune fille lui indiqua du doigt
la maison qui lour faisait face. Et, en effet, it lut sur l'en-
seigne ces deux mots : RENARD , MERCIER. Soudain RR

frisson le parcourut, et • it partir de cc moment jusqu'it
rheure du retour et de la separation accouturnee , it fut
reveur, distrait, repondant mal on ne repondant pas a ce
que lui disait sa compagne. Et meme cc souper qui desalt
Atre le dedommagement des mecomptes de la journee
parvint pas It derider le front de Benard. II faut reconnaitre ,
It rescue de celui-ci, que Toinette, si ingenieu-se
dinaire 4 trouser le mot Waif ou piquant qui fait eclater le
rive, avait de idles rencontres cridees avec la preoccupa-
tion de Benard qu'elles mettaient h 'leant tons ses efforts
pour s'en distraire.

— Si la voiture de Gisers avait dtt remises, dans le fan-
hours du Temple, dit-elle, e'eSt pendant a l'autre Benard
quo je me serais adressee, et, s'il Feet pouvait me
tromper; j'avais si froid ce jour-lit que partout oh l'on
m'aurait dit i Chauffe-toi ! j'etais disposee h. me croire chez
mon oncle.

Ils rentrerent chez eux. La nuit fut mauvaise pour Toi-
nette sa robe neuve await perdu son appret ; e'en .etait
fait des rubans et des flours de son job bonnet. Elle reva
inondation et deluge. Benard n'ent past, lui , satisfac-
tion de pouvoir se dire au reveil : Ce qui m's tant tour-
mente Bette nuit, ce n'êtait qu'un ave. D II ne dormit
point.

Le lendemain , la jeune Jibe, prompte A se consoler,
reprit_ gaiement ses occupations journaliéres, et se dit
en voyant encore au ciel de gros nuages : « II ne pent
pleuvoir que jusqu'a samedi ; le bon Dieu me doit un di-
manche. »

Le lendemain, Benard se leva de bonne heure , et, s'etant
attssitet mis en route, it arriva dans la rue du:Faubourg-
du-Temple , an moment oh rautre Benard commencait
ouvrir sa boutique. II entr y sous prêtexte d'une emplette.
Une grande fillette, fade et pale , s'offrit a le servir. C'est
au maitre gull voulait parlor. Le maitre vint. '0 Enleve
les violets -, et plus site que » dit-il a la fillette en la
poussant du poing hors de la boutique. Benard, que cette
brutale poussee prevenait dejit assez mal a regard .do
maitre, mesura et pesa dans sa pensêe les planches que
devaient soulever et manceuvrer des bras evidemment trop
faibles pour cette tilche, et, it part lui , il. dit : « Pauvre
enfant ! n

La repulsion que lui inspira tout d'abord son homonyme
ne diminua point, cependant, le desir avait de mettre
celta L. ci stir la vole d'un entretien necesSaire au reposlle
sa conscience. Entre gens de commerce, la conversation
s'enchalne facilement; d'ailleurs,- si l'autre Benard Raft
brutal avec la fillette, en revanche it se montrait complai-
samment jaseur avec les chalands, pourvu qu'il y ettt au
bout vente serieuse. En prenant soin d'ajouter une nou-
velle emplette it chaque renseignement 	 obtenait,	 -

l'ami de Toinette sitt de son confrere tout cc qu'il voulait
savoir. Yers la fin de rentreaen , one grosse femme en
deshabille do matin etait descendire du logis superieur dans
la boutique, en memo temps quo la grande fillette y ren-,
trait.

— Ta n'es pas encore A rouvrage flaneuse! lui dit la
grosse femme._

ro_uvrais la boutique ; je ne peux pas tout Pare.
Le bruit d'un sonfflet qui ciegla aussitöt la joue de la

fillette coupa la parole h }Jenard et le fit bondir d'indigna-
tion. Le marchand se contenta de dire, continuant It lice.,
ler le piquet de sa pratique :

•	 Pas quand it y a du monde,_ma femme.
Un moment_ aprés, Benard , qui vernal de payer son

emplette, demanda au marchand
Gardez7vous longtenips vos servantes?

— Pourquoi cette question?
7-- Pour woos dire quo lorsque sous anrez renvoye

cede-ci, ce n'est pasjt moi quo vous clever sous adresser
pour woos en_ procurer une autre.

— Javotte n'est pas une servante, 'repondit la grosse
femme, c'est ma file.

Benard etait poli ; fl dit : «Excusez-moi 0, en passant
pros de la grande fillette ; mail it sortit sans avoir salve
ses parents. Au retour, trouva. Toinette qui ratte.ndait
chez lrri ; elle comtnencait a s'inquieter de cette sortie A
pareille heure:

— L'air du matin est si bon, dit-il ; to Bois voir
m'a fait du hien.

En effet, it n'y await plus sur son visage amine trace
du sotici de la veille. '

—Et qu'apportez-vous demanda Toinette, designant
le paquet que Benard n'avaitpas en la precaution de dis-
simuler.

—Un pen de mercerie, répondit-il franchement.
— Quelle singuliere idee! comme sit en manquait in !
— J'ai voulu- savoir combien on la vendait dans le

faubourg do Temple.
— Bites plutôt quo ,vous avez voulu voir celui qui se

nomrne comme volts. Eh bien! est-ce un de vos parents?
It liesita tin moment, regartia tendrement sa protegee,

pensa 4 la pauvre Javotte, et repondit	 -
—Ernbrasse-moi Toinette; to n'as pas d'autres parents

rpm ton onele Benard.
-	 fin a la prochain8 livraisan,

UNE OPINION DU DOCTEUR JIILDENBRANDT;

Je me souviendrai tonjours avec plaisir du docteur
denbrandt et de ses inepuisables theories. II etait, sans
dente, un pen mystique, un pen nail, comme it convient it

un Allemantl ; maiS sa naivete, dont on etait tente de sou-
rire , s'alliait a une veritable elevation qu'on ne pouvait
s'empecher de respecter.

Je me rappelle qu'un jour d'ête, comme nous nous
trouvions tons deux en visite dans one maison de cam-
pane des environs de Paris, it m'avait entraine debars,
tandis que tout le monde etait reuni au salon, pour m'expo-
ser une these qui, ce jour-I4 , s'etait emparee de son
esprit : ii soutenaircpte tons les objets de la nature; ores
animes on inanimes, avaient ete exposés-It nos yeux comMe
autant d'exemples et de lecons; que les meilleurs morn-
listes, les predicateurs les plus clairs, les plus sinceres ,
les plus convaincants, c'etaient les astres, les arbres, les
pierres et les animaux.	 -	 _

Tenez, me dit-il en s'arretant tout A coup levant la
porte ouverte du vestibule de la maison, derriere laquelle
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nous nous promenions, -et en me montrant la scene qui s'y
passait; voyez cet opagneul couche par terre entre. ces
deux enfants qui font tout ce gulls peuvent pour l'en-
gager a jotter avec	 l'un croit lui faire le plus grand

plaisir mettant son polichinellel cheval sur le dos,
l'autre s'imagine le tenter beaucoup en,:lui offrant des gro-
seilles dans une cuiller; mais le digne animal est parfaite-
meat insensible a toutes ,os avances; it reste impassible

parce que les pantins et les groseilles, ce n'est pas IA son
affaire, cela ne le regarde pas; it n'y a rien dans ces
objets qui reponde a son instinct. Mais que son maitre
paraisse seulement avec son fusil et son carnier, aussitOt
le brave chien de chasse s'elancera au-'levant de lui, bon-

dira de joie et prendra au galop le chemin de la cam-
pagne , parce que, chasser, arreter les lievres et les per-
drix , voila son role, sa vocation. Et s'il etait chien de
garde au lieu d'être chien de chasse, la vue du fusil a du
carnier, l'idee du gibier, le laisseraient indifferent, tandis
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qu'il aboierait de tons ses poumons h l'approche d'un
(granger.

L'autro jour, ajouta-t-ii; fetais h la fenetre de ma
chambre et je regardais au debors, it travel's les_barreaux
de Ines persiennos fermees. Vis-a-vis, de l'autre We de
Ia rue, it y avait on chat assis sur le seuil d'une-boutique;
bien etlt les yeux h demi clos; it no dormait pas, car
it tournait ses orcilles de WO et d'autre. II se faisait dans
la rue beaucoup de tapage, roulement des voitures, con-
versations des passants, coups de marteau des menuisiers
et des forgerons voisins, quand je me mis, pour m'amuser,
it inviter avec mos lévresle petit crig'une sour's. A ussitnt
le chat dirigca-ses dens oreilles vers ma fenetre et y fixa
ses yeux ardents. Je repetai plusidurs -Cols l'expérience,
et le chat no manqua jamais de dresser l'oreille et de re-
gardcr de men cute. Ainsi , cet animal ne faisait aucunc
attention aux bruits violents qui retentissaient it. -elite de.
lui; mais des que le faible cri d'une souris So faisait en-.
tendre apt loin, it le saisissaitimmediatement.

» Et, tenez; continua-t-il en me prenant. par le bras et
en s'approchant d'un ._arbuste sur lequel tine araignee avait
asse sa toile entre deux ranieaux; regardez cette -petite
araignee verte qui est blottie lh, dans sa cacbette, i l'on
des coins de son filet: Le vent --a , beau snuffler et secoucr
en tons _sens-les branelres-et les Wines sur lesquelles elle
a tendu son reseau elle ne s'en- 611160 pas, elle ne s'en
apereoit memo pas. ',dais si, avec la pointe de ce brie
d'herbe, je Wilde tin des Ills do sa toile, de maniere it
imiter le doe lager et les petites secouSses quo lui Ain-
prime an moucheron en s'y prenant... Voyez, la voici;
elle a compris instantanement, et elle Oa accourue prompte
comme

» N'est-.11 pas vrai que cos anitnaux, dont la conduite.
est si raisonrrablc, - si SeeietiSe , nous donnent une 'eon?
L'objet de notre recherche, A. nous,- notre importante,
notre unique affitire, c'est eest l'acquisition_d'une
vie spirituelle toujours plus pure et plus intenSe. -Gardons-
nous done de livrer notre Ame A des bagatelle's qui ne Ia
regardent pas et qui la distrairaient de ,saocatien. Ayons
souvent les yeux fixes sur notre proie i notre gibier a nous,
qui est l'Esprit, le souffle d'en Inuit; guettons-le, pour7
suivons-le avec tout le mde dont nous sommes capables;
aspirons i lui de toute la.force de notre desir. N'aurions-
nous la liberte que pour echapper a notre but, et ne
ferions,nous pas -de notre intelligence le bon usage que les
beteS font de leur instinct? a

IiIIISTRUCTION CHEZ LES TOUAREG (')

(sAnno.	 -

On a vu que les females tonareg aiment a lire, it jouer
do divers instruments, it chanter eta improviser ; elles
savent Ocrire; elks brodent avec goat-. Les hommes, de
lean MO, ne dedaignent pas l'instruction , quoiqu'en
neral Hs aimed twins a lire.

Le plus pauvre Targui dit M. Henri Daveyrier (3),
connait son pays dans ses details, contrite peu d'entre nous
connaissent le leur. Ils savent les noels de touter les plantes
du Sahara, leers proprietor utiles ou nnisibles, les terrains
qu'elles preferent, les époques de leur floraison et de leut

( t ) Le territoire des Touareg, ou du peuple Targui, forme, entre
afrique septentrionale et I'Afrique centrale, on immense quadrilatère
que la tropique du Cancer partage eu deux rhoities a peu pros epics,
et quo les &granites connaissent sous le nom de plateau central du
Sahara. -	 -

(4) Touareg, au singulier Targui, au feminin Targuia.
(3) Exploration du Sahara; les . Touareg du Nord, par Henri

Duveyrier. Paris, Challamel.

fructification. Its.. connaissent les &rands animaux -de lcur
pays, lours inceurs et leurs habitudes. Quelques-uns pos-
setlent-.en medecine et -en_ art • veterinaire des connais-
sanees . qui suffisent,h tears besoins. _11s-savent discerner
les terrains dans lesquels it y a chance de troaver de l'eau

-pourie-forage des..puits, et, dans le7forage- it ilsgiennent
corapti des couches transverSales, lour donnent des-noels,
et attachent la plus grande -attention_ h. bien reocontrer
cello qui precede immêdiatement 	 _

l'astrenetnii est ea que les .- Touareg aiMent le
mieux. ()nand- it y a eclipse, que-Tc'est trine
rhazia que run des astres opdre.- sur l'autre.IJIs appellant
Ia Vie lactee . , et Venus' Tatries,,tan-tottfacs
(I'ditoile du made comme nos - Vergers),- Pour --euX , „la.
grande et la petite Ourse scut tune chamelle avec son
millan, - et Vétoile polaire,	 no.inmentLemheeiten,
-c'est-h-dire Tieo, - est tine negresse-qui nesteimmObile
pour garder le chamillon (la petite-Ourse),- Landis que
trait la chat:ileac (la grande Ourse). Les_Pleiades:sont les
lilies de la unit.-Its ddisent-en vers : 	 .

Les filles de Ia nuit sonf scpt :.-
Materedjle et Eyvedjaot ,

• Mateseltsek et Essekaot,
Ifiatelaridarh et Ellerhaot; 

Le septième est tin garcon dont an mil,s'esi_envold.:

Hs appellent la constellation du Scorpion, on Scorpion,
ainsi- que Ions, ou Palmier, cc qui-convienttres-bien 14
disposition de acs

Quad on-traverse le desert _de Tanezrouft,- de Ouallen:
Am-Rhaunan ,- les deux etoiles do. la constellation du

Navire,la - -Tendldit (richesse) et le TorrOt e 'server) t
A indiquer la -direction en prenant -le point contral entre
celui de fear -lever et celui de lour couch_

droit au sud, Ces etoiles etant pres . de Miorizon	 est
,toujeurs	 de_seguider stir leur passage au meridian.

Corinne tons les Arabes, les Touareg, pour avoir l'heure
de midi, - plantent un piquet dans le sable_ et calculent Ia.
projection de l'embre tuivant la saison! '-

Les traVaux honnkes de la jeunesse assurent an vieil-
lard une vie	 -	 PINDARE, -

Pour les dernières etoiles visibles and le telescope de.
trois metres, le rayon lumineux qu'clles nous envoient ne
saurait arriver en moins de 1 000 ans, et pour les der-
nieces visibles avec- le telescope de six mkres ., en moins
de 2 700 ans... Il est des etoiles dont la lumière no nous
parvient qu'après 5 000, 10 000, 100 000 annees , ton-
jours en s'avaneant -incessamment avid une rapidite de
70 000 lieues . par cheque sedonde.

De tels nombres nous disent quo Milstein de l'univers
astral se derail°, gigantesque, sans qua nous en connais-
sions le premier mot, perdus comme nous le sommes sur
notre station isolee. Les rayons hunineux qui nous arri-
vent des etoiles nous racontent l'histoire ancienne-d'un
monde infini de creations dent l'histoire presente est in-
comae h cette pauvre tern. Supposens, par example, que
le magnifique Sirius s'eteigne aujourd'hui- memo par une
catastrophe quelconque, la lumière mettant 22 ans it nous
vcnir de cet astre, nous le verrions encore pendant 22 ans

ee Wine point du cieI don it serait en realite dispartt
depuis longtemps. Si les etoiles étaie,nt aneanties aujour-
d'hui, elles brilleraient _neanmoins encore pendant phi.--
sieurs annees, plusieurs siecles, plusieurs milliers d'annees
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sur nos totes; et it est possible que des Oteiles, dont DOES

nous efforcons presentement d'etudieria marche et la na-
ture, n'existent plus en realite depuis le commencement
du monde (du monde terrestre).

..... Si I'on nous dethandait a queue distance la nebtt-
louse it laquelle nous appartenons devrait etre trangortee
d'ici pour nous offrir 'Paspect: d'une nóbuleuse or' ffinaire
(sous-tendant un angle . de 10 minutes), nous repondrions
avec Arago qu'iI faudrakreloigner a tine distance egale
A 334 fois sa langueur. cette longueur est telle, que la
lumiere n'emploie pas mains de 15 000 ans A la traverser.
A la distance de 334 fois cette dimension, notre nebu-
leuse, la Voie lactee, serait vise sons en angle de 10 mi-
nutes, et la lumiére emploierait a nous en arriver 334 fois
15 000 ans, tin peu plus -de cinq millions d'aiindes. Tel
est probablementl'eloignement de plusieurs amas d'etoiles
que nous Otudions dans le champ de nos telescopes.

Les dernières nebulenses que pent atteindre l'o2i1 per-
cant du telescope, et qui sent perdues, palissantes et dif-
fuses, :dans en eloignement incommensurable, gisent aux
limites extremes des regions visitees par nos regards, et
semblent terminer a ces confins les celestes merVeilles.
Mai& s'arrete notre vise, aidêe memo des secours les
plus puissants de l'optique , la creation se deroule encore
majestneuse et Ronde, et la oit s'abat l'essor de nos con-
ceptions fatiguees, la nature, immuable et universelle,
deploie toujours sa magnificence et sa parure. (')

LES TIMBRES-POSTE.
Suite. —Voyez pages 47, 87, 111.

//FRI Q1UE.

Suite.

ILE DE , SAINTE—HUNE. •

GOLONIE ANGLAISE.

Le systéme de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste a Re .adopte en 1855. En avril 1863,
l'affranchissement avec les timbres a ête rendu obligatoire.

Le timbre, rectangulaire, a 26 mm stir 19; it est grave
et imprime en bleu fond sur papier blanc. Le fond est
guilloche. L'effigie de la-reine Victoria, la tete a gauche et
couronnee, est dans un cadre rond. On lit au-dessus de
ce cadre, St Helena, et:au -dessous, Postage. Six pence.

Ce timbre, emis en 1:855, est piqué depuis 1862.

6 pence (0 1 .6250), — bleu fence (no 215 ). Non piqué et piqué.

La planche a servi krimpression de trois autres tim-
bres. Les mots Six pence ont ête barres, et Ion a imprimê
en noir, par-dessus le Mot Postage, la nouvelle valeur
du timbre. Ges timbres sent aussi en couleur (sauf la
designation de la valeur, imprimee en noir) sur papier
blanc:
1 penny '(01.1042), — (avril 1863 )rouge-brun (non piqué et piqué).
4 pence (0 1.4166), — ( avril 1863) carmin vif (non piqué et piqut1).

shilling (1 1.2500), — (fevrier 1864) vert-emeraude (piqué).

Ces timbres sent imprimes a Londres par MM. Thomas
de la Rue et Cie.

CAP DE BONNE—ESPERANCE.

COLONIE ANGLAISE.

L'affranchissement des lettres au moyen de timbres-
poste a commence en 1853 au cap de Bonne-Esperance.

Jusqu'en 1846, le port des lettres OMR regle , dans
cette colonie, suivant la idistance et d'apres un tarif gra-

(') Camille Flamniarion, ta Pluralite des mondes habilds, 5e 6d.,
p. 192, 203.

due. Depuis lors, les lettres de la colonic pour la colonie
sont soumises it cue taxe . uniforme de 4 pence (01.415)
par demi:once (14s.47).

No 215. Sainte-Helene.	 No 216. Cap de Bonne-Espkrance.

L'affranchissement des lettres de Ia colonie pour la co-
lonie est obligatoire. Celui des lettres du Cap pour l'An-
gleterre est facultatif , mais le destinataire de lettres non
affranchies paye une surtaxe de 6 pence par lettre.

Le nombre des lettres qui ont passé par les bureaux.de
la colonie a Re, en 1857 de 744 723, en 1858 de 807 287,
en 1859 de 915 866, et en 1860 de 990 545.

Le nombre moyen de lettres par habitant a Re de 3 V2
en 1859.

La premiere emission de timbres a en lieu en 1853.
Ces timbres sont triangulaires; ils ont 21 mm sur 4.2. Its

sent graves, imprimes en couleur sur papier blanc.
existe des timbres de 1 penny et de 4 pence dent le pa-
pier est blanc bleuatre, meme bleu; cette coloration du
papier •est accidentelle et due A la gomme.

Ces timbres ne sent pas piques.
Le dessin represente 1'Esperance sous les traits d'une

jeune femme assise h terre, tournee is gauche et ayant une
ancre aupres d'elle. Le fond est guilloche. On lit dans la
bordure du timbre : it gauche Postage, a droite la valeur,
et au bas Cape of Good Hope.

penny (0 1 .1042), —10 rouge-brique; 20 (1862) rouge-amarante.
4 pence (01.4166), — to bleu fond; 20 (1862) bleu clair.
6	 (01.6250), —10 lilas ; 20 (1863) violet clair.
1 shilling (1 1 .2500), — 10 Vert jaunAtre fond, vert -6meraude ;

20 (1863) vert bleuatre fond (no 216).

Ces timbres ont ête graves et imprimes h Londres par
un entrepreneur, pour compte de Ia colonie.

En 1860, ('administration des postes de la colonie, ayant
epuise ses approvisionnements de timbres de 1 penny et
de 4 pence, fist obligee de faire faire A la hate dans la ville
du Cap et d'emettre une certaine quantitó de ces timbres,
en attendant l'arrivée des timbres de fabrictue anglaise.

Ces timbres sent triangulaires ; ils ont 21. mm sur 41. Ils
presentent le memo sujet que les precedents, et sont im-
primes en couleur sur papier blanc. Le dessin et 'Impres-
sion sent grossiers. Its paraissent obtenus par transport;
suivant quelques personnes, ils auraient Ote graves en bois.

1 penny (01.1042), — rose (no 217).
4 pence (01.4166), — bleu , depuis le bleu tres-fonce jusqu'au

bleu-ciel.
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No 217.	 Cap de Bonne-Esperance.	 No 218.

Le tirage de ces timbres a Re fait avec pen de spin, car
it y a des timbres de 4 pence roses et des timbres de
1 penny bleus; ces derniers sent tres-rares.

Les timbres actuels sent rectangulaires et ont 23 mm stir



No 219.	 Natal	 No, 220.

No 221.	 Natal,	 No 222.
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19. Ils sent graves en relief et imprimes en couleur stir
papier blanc glace. 11s sont piques.

La colonie est figuree par tine femme assise sur une
ancre, ayant d'un cote un Hier et de l'autre un cep de
vigne. Le champ du timbre est, en langage de blason,
tranche; dans le triangle de gauche les tailles sont plus
fortes qua dans celui de droite. On lit : en haut Gape of
Good Rope, et en bas Postage et la valour en lettres.

4 penny (01.1042); — rouge-brun.
I pence (01.1166), — bleu fond.

(01.6250), — violet, lilas clair.
1 shilling (1 1,2500), — vent clair (no 218).

Cos timbres out etc graves dans les premiers mois de
1863 et sont imprimes a Londres par MM. Thomas de la
Rue et Cie.

NATAL

(Me orientate d'Afrique).
COLONIC ANGLAISE.

Vasco do Gama a donne le nom de Terre de Ia Nativite
(Terra Natalis) a cette terre africaine It laquelle it aborda
le jour de Noel de l'annee 1197.

Le premier etablissement y fut fait, en 1834, par quel-
ques Anglais qui recormaissaient l'autorite du roi des Zu-
lus, Chaka. Des cultivateurs hollandais, emigres do cap
de Bonne-Esperance, se joignirent aux Anglais en 1836.
Natal fut reconnu, le 8 aoitt 4813, dependance britannique
par ses premiers possesseurs hollandais, et fut proplame,
le 5 novembre 1856, colonie distincte.

L'usage des timbres-poste y a etc introduit par l'or-
dorinance du 21 mai 1857.

Le poids , de la lettre simple est de once. Les desti-
nataires de lettres non affranchies payent triple port; la
surtaxe est done du double du port de la lettre simple.

On compte 350 lettres affranchies pour 1 lettre non
affranch ie.

Le nombre des lettres qui ont passe par les bureaux de
poste de la colonie a eV, en 1855 de 79 800, et en 1862
Ile 300 000. II a quadruple en huit ans. Le nombre moyen
de lettres par habitant a Re de.1 V. en 1860.

II y a eu deux emissions de timbres-poste, la premiere
en 1857, la seconde en 1860.

Les timbres de l'émission de 1857 sent rectanguiaires
et de grandeur inegale. Ceux de 1 penny ont 24.m sur 20,
et les autres 23mm nor 27. Ils sont graves, imprimes en
relief sur papier de couleur. Le dessin est different sui-
vant la valour -du timbre : it presente, au milieu de la
partie superieure; Ia couronne royale d'Angleterre, et de
chaque We de celle-ci, les initiales de la refine (V. R.).
Ces initiales ne sont pas sur le timbre de 1 penny. Le nom
de Natal est place au-dessous de la couronne dans le
timbre de 1 penny, et an-dessus dans les autres. La valour
du timbre est ecrite en lettres dans la partie inferieure.

Les timbres de I penny, de 6 pence et de 1 shilling ant
chacun tin encadrement different. La valeur senle est en-
touree , dans le timbre tie 3 pence, d'un cadre ovale qui

a douze lobes exterieurs, et dans celui de 9 pence, d'une
couronne de laurier.

penny (01.1042), —1° rose; 2° bleu; 3° chamois ou jaune
(n° 219).

3 pence (01.3125), — rose (n° 220).
6	 - (01.6250), — vert clair (n° 221).
9	 (01.9375), — bleu.
1 shilling (11.2500), — chair.

Les timbres actuels sont rectangulaires ; its ont22m in sur
19 (celui de 1 penny a 22 ,11m ,5 sur 19T). 11s soul graves
et imprimes en couleur sur papier blue.

L'effigie de la refine Victoria, la tote de face, regardant
a gauche et ornée d'un diadem°, est dans un cadre ovate
qui est Sur tin fond guilloche. On lit en haut Natal, et au
bas la valour du timbre en lettres. Le dessin de co timbre
est le memo que celui des timbres de Bahamas et de la
terre de Van-Diemen.

I penny (01.1042), —1° (1862) carmin ; 	 (1803) rouge-brun.
3 pence (01.3125), — bleu clair (no 222).,
6	 (01.6250),	 lilas ou gris violacd,

Ces timbres out etc d'abord emis sans etre piques; ils
sont piques a present. , Ils etaient imprimes naguéte par
MM. Perkins Bacon et Cie , ils le sent maintenant par
MM. Thomas de la Rue et Cie , a Londres.

ILE DE Lk RiLINION.

COLONIC FRANCAISE.

Un arrête do gouverneur de la Reunion , en date du
40 decembre 4851, a preserit la creation de timbres-
poste de 15 et de 30 centimes pour l'affranchissement des
lettres dans 111e. Ce memo arrete avail ordonne l'emploi
des timbres-poste metropolitains pour l'affranchissement
des lettres a destination de la France. L'usage des tim-
bres-poste coloniaux a etc introduit a la Reunion en vertu
de la decision ministerielle du 44 mai 1358.

tie Ia Rku1,1

trz:jez,44-47.4,'' 4f+ -n.,...,..-
tiVrAfre4

faiat
EOM
Timb -Poste, 3o

No 223.	 La Reunion.	 No 224.

Les anciens timbres de la Reunion, crées en 4851, sont
graves et imprimes typographiquement en noir stir papier
blane bleuatre.

Ils sont rectangulaires, et out, celui de 15 .centimes,
23mm sur 48, et celui de 30 centimes, 22 mm .5 sur 17mm.5.

15 centimes, — noir sur papier blanc bledtre (n° 223).
•	 — 	 id.	 •(n° 2.24).

Les vignettes de ees timbres sont d'un dessin bizarre;
nous les mettons sous les yeux du lecteur. On lit en haul
Ile de la Reunion, et en bas Titnb. poste. 15 e. (00 30 c.).

-	 La suite a une prochaine livraison.
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CARLE VERNET.

Voy. les Tables du t. XXXII, 1804.

Un Cavalier dans l'embarras, par Carle Vernet. — Dessin de Pauquet Ills.

Antoine-Charles-Horace Vernet , surnomme Carte, Ms
do celebre peintre de:..-marine Joseph Vernet, naquit a
Bordeaux, le '14 aoht 1758. 11 out pour parrain son frere
able Livio , et pour marraine tine servante , Rosa Lom-,
belle; sa mere, Virginie Parker, etait Anglaise, et fille
d'un commandant des galeres du pape ; elle comptait parmi
ses ancetres un archeveque de Cantorbery. Malheureuse-
ment la raison de . cettejeune femme s'altera bientOt de
toile sorte fallut; la placer dans une maison de Mon-
ceaux d'oh elle ne sortit plus et oft elle vecut longtemps
sans avoir conscience de la vie.

Carle, que la famine. appelait Chariot, etait d'une sante
delicate. Il fut atteint d'une petite verole qui se porta sur
ses yeux. Le soul moyen de lui sauver la vue etait d'ap-
pliquer les levres sur ses paupieres 'naiades et d'operer
une suction. Joseph aimait son Chariot douhlement , pour
sa femme et pour lui ; il.n'hesita pas : aussi Carle disait-
il devait a son Ore- deux fois la vie. II resta si faible
quo, jusqu'a l'age de huit ans, on ne le laissa marcher
que soutenu par des lisieres. -Ma's son intelligence et sur-
tout son gout pour le dessin gaient prêcoces. Lorsqu'il
n'avait encore que quatre ans, son pore lui donnait des
carnets pour dessiner.-Un jour, it avait commence a des-
siner un cheval, sans avoir assez tenu compte du peu de
hauteur de sa feuille de papier. La tete et le corps de l'a-
nimal etaient traces, rnais it ne restait plus a Carle de
place pour les jambes tml riait de. son embarras; le jeune
artiste se tira d'affaire - .en Vacant sous le corps une ligne
d'eau. Le cheval se baignait : qu'avait-on a dire?

Ton XXXIII. —MA11865.

Carle, pour apprendre h ecrire, copia tin Traite de
peinture.

Plus tard, Joseph le fit entrer chez un peintre de genre,
Lepició; it lui donnait aussi des lecons : souvent it l'em-
menait faire des etudes d'apres nature clans les boiS . de
Meudon.

La grande passion de Carle etait de monter O cheval;
elle decida de sa direction dans l'art. II assistait it toutes
les courses.

En 1778 , ii fit un voyage en Suisse avec son Ore.
L'annee suivante , it se presenta au concours de Rome et
obtint le second prix. En 1782 , on lui decerna le pre:-
mier. 11 partit pour Rome, mais it n'y resta que tres-pen
de temps. A son retour 0 Paris, it eprouva tine grande
peine de coeur : une jeune fille aimait s'etait mariee
pendant sa courte absence. Pour le consoler, son Ore lui
acheta un cheval.

« Sa preoccupation dominante, dit M. Amedee Du-
rande (1 ), etait l'etude du cheval. II .examinait les compo-
sitions des le Brun et des Vander-Meulen leur interpre-
tation pen Miele de la nature ne le satisfaisait pas ;
cherchait et entrevoyait deja un nouveau genre a creer. »

Un pen plus tard, it Opousa la fille d'un des dessina-
teurs les plus habiles do ,dernier siècle , Moreau le jeune.
En,4789, it fut nomme agree de l'Academie de peinture.
Le jour de sa reception, presente, selon l'usage , a tous
les membres par un huissier,.,quand it arriva deviant son

( 1) Joseph, Carle et Horace Vernet; correspondanee et biogra-
phies; par Amddee Durande. Paris, Hetzel, 1865.

21
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pore, oubliant toute etiquette, ii se jeta dans ses bras.
Quelques mois apres, en decembre, Joseph mourait. II
knit hie a Carle, dans Pete de la Wale annee, un fils qui
devait devenir illustre, Horace Vernet.

On a peut4tre trop °dile les tableaux d'histoire de
Carle Vernet. L'un des premiers it representa avec Write
les scenes Militaires modernes, et ouvrit ainsi la vole oft

. son fils devait exceller. Son Malin de la bataille cl' Auster-
litz, fut tres-rernarque au Salon de 4808. Napoleon , qui
avait de bonnes raisons pour encourager Part a paindre la
guerre, le felicita et lui remit publiquement la decoration.
Toutefois, c'est surtout par ses compositions do genre,
par ses etudes de mmurs et ses satires des ridicules de son
temps, quo Carle a pris une place originale parmi les ar-
tistes. du commencement de cc siècle, et que sa reputation
a survecti au plus grand nombre_d'eritre eux. 11 avait stir
la plupart des caricaturistes l'avantage de bien dessiner et
de ne jamais descendre jusqu'au laid et au trivial. II y a
de relegance et tine veritable distinction de trait jusque
dans ses compositions les plus comiques jamais on ne
se sent Itonteux de Fire avec lid des travers humains.- Nos
lecteurs ont dej4 ete plus d'une fois a merne d'en. juger;
et cc Cavalier maladroit, .que nous reproduisons ici , est
ha-theme tin asset bon exemple de la maniere de Carle :
c'est 4 peine ce qu'on appelle-« une chargé »; tout en
riant, on se plait - It regarder ce beau cheval irrite, digne
d'un ecuyer plus habile,	 _1 ...

II se presentera plus d'une occasion de parlor encore de
ce peintre ingenieux.11 mourut, It rage de soixante-dix-huit -
ans novembre 1830), ayant assez Veen pour jouir des
succés de -son fils Horace, et de ['union d'un des artistes les
plus honorables de notre temps, Paul Delaroche, avec- sa
belle et verttteuse petite411e.'Sa fin fut attristee par quel-
ques manies &ranges oh Pon a cm voir comme tine loin-
taine influence de la maladie mentale de sa mere au milieu
d'une belle aisance„ it s'imaginait etre.paulre,: u •e point
qu'une fois, dit-on, en sortant de Saint-Roth, it demanda
l'aumene aux fideles. L'amour tendre et pieux de ses en-
fants jeta tin voile sur cot affaiblissement de son esprit, et
entoura de calme et de douceur ses derniers jours. 	 -

LA NIECE DE L'ONCLE BgNARD.

NOUVELLE.

Vdy. p. 66, 73, 82, 90, 98,110, 126, 129, 138, 150, 154

VII. — Use lettre poste restante.

Le temps Clue Benard pouvait accorder a sa convales-
cence Otant expire , it fut question de s'entendre avec lui
sur sa position definitive chez maitre Legris. II ne pouvait,
sans ternoigner sa repugnance , accepter de servir comme
employe subalterne ft ce memo comptoir oil it avail ête
maitre. Toinette aidant et le-linger de la cour y mettant
toute la bonne volonte qui se pouvait accorder avec son
interet, on decida que le soul emploi utile et convenable
pour Benard etait celui de commis voyageur. H était cer-
tain, en partant, de laisser Toinette sous bonne garde : it la
eonflait it la sollicitude, qu'on pourrait dire maternelle,
de sa voisine Henriot, et elle Otait protegee par la mora-
lite severe qu'imposait dans sa maison l'autorite de maitre
Legris. Au moment du depart, comme Benard expriinait
avec vivacite le regret qu'il eprouvait de se separer . de
Toinette, elle lui dit :

—A moi aussi le temps de l'absence semblera long;
mais je sais comment ('employer :-j'ai tant it etudier pour
pouvoir etre votre caissit'we quand vous serez en position
do reprendre un 'etablissement! Envoyez-rnoi sonvent de

vos nouvelles, et comptez que je vais taut me depecher
d'apprendre , que je n'aurai bientet plus besoin de per-
sonne pour vans dormer des miennes. -
- Deux ans se passerent dans ces-alternatives de depart
et de retour. Depths longtemps déjà Toinette, ecolière
intelligente, avail pu &Tire sa premiere lettre au voyageur.
- Quand it revint de nouveau • dans le courant de la troi-
sieme annee, it trouva Toinette occupant, dans le magasin
de la rue Jean-Tison, cot emploi de caissiere qu'elle se
Souliaitait chez son oncle Benard. Celui-ci emit revenu
avec le &sir de faire , cette fois, tin long sejour a Paris.
Un incident le decida, It repartir des la semaine suivante.
Justin, Pun des commis, lui avail demande sa niece en
mariage. Le trouble qu'il en ressentit ne venait41 sett-
lement que de la fauSse position oil ii se savaiti I'egard
de Toinette, ou bien avait-il tine cause? 11 n'osa pas s in-
terroger surCe point. Toujours est-il fut d'abord sin-
guliérement trouble, et, quelques heures apFes, profon-
denent heureux, qtrand, ayant interroge. la jeune- lisle,
cello-ci, qui n'eprouvait aucun trouble lui repondit

ne puis vans dire qu'une chose, c'est quo je no
pease pas It M. Justin. Comment aurais-je pug is lui?
ne m'a jamais parlê de lien!

En repartant de nouveau , Benard sorra 1iivoment la
main du jeune commis : c'etait un remerciment, et non_	 ..„
pas line' yet-nesse.

Force, dans 'co dernier voyage, .de s'arreter en route
beaucoup'plus longtemps qu'il ne l'avait prevu, it trouva
4 la poste restante de Lyon une lettre, qui ry atiendait
depuis bust join's. 11 n'y avait pits qu'elle smile It son nom,
mais Benard avait reconnu Pecriture de ,Toinette	 dem-
cheta d'abord cello-la; cite disait : 	 -	 -

« Mon bon ami, mon protecteur, mon frere,
Comme' Vona m'ayez trompee! je ne vous le pardonne

pas, jc vous'en temercie:
J'ai vu mon oncle Benard ; j ' ai vu aussi ma tante !
N'allez pas croire que je-mettais en dente vos paroles,

et que j'aie voulu verifier par moi-m-ema si le mercier
faubourg du Temple n s était vraiment pas de ma famillc.
C'est chez tin notaire que nous nous sommes rencontres.
J'y etais appelee, comme mon wide et ma tante, pour tin
heritage. Notts avions; a ce qu'il part*, un cousin fort
riche, qui est mart it y a cinq ans dans les Iles. Ainsi, it y a
cinq ans jtavais dela tine fortune qui pouvait vans sauver,
et vous avez ete si malheureux!

Maitre Legris, qui entend si bien les affaires et_ qui
s'interesse si fort It nous , a en la bonte-de m'accompagner.
Tout a ete explique, tout s'est régi& pour lo mieux. Si
vous etiez mon oncle Benard , nous anrions le double da-
ce qui me revient ; vous ne Fetes pas done volts n'avez
droit qu'a la moitie.

» Revenez , revenez ; vans dtes quitte envers maitre
Legris, qui se retire decidement du commerce. Ses fils ne
lui succèdent que dans les magasins de la rue Saint-Ho,
none ; h ma demande, on vous-cede celui de

n LA PETITE TQINETTE. » -	 -

_ 	 S. « Je n'aime pas M. Justin, »

Benard revint, II voulut- refuser les offres genereuses de -
sa protegee; elle lui rappela avec pet abandon et quelle
confiance elle avail sollicite ses bienfaits. Maitre Legris
acheva de vaincre ses scrupttles , et Justin le pria d'oublier
sa demande. En pretendu respectueux envers les Brands
parents, Benard, d'accord enfin avec Toinette et avec sa
conscience, se presenta une seconde fois chez les merciers
du faubourg du Temple, Il venait demander le consente- -
ment de ceux-ci -son mariage avec Toinette, Its no pott-
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vaient pas le refuser, ils.Faccorderent. Comme it cherchait
des. yen sa future cousine Javotte, la grosse femme, qui
devinait sa ponsee, dit en poussant un profond soupir : « J'ai
du malheur, mes enfants ne vivent pas! »

L'oncle et la tante Renard ne furent point invites a la
noce,

BRgMONTIER.

Nicolas–Thomas Bremontier, mort a Paris le.16 aofit
1809, êtait ne a Quevilly, pros Rouen, le 30 juillet 1738.
II entra fort jeune a I'Doole des pants et chaussees. A dix-
huit ans, it fut chargé de professer les mathematiques et
lours diverses applications a I'Ecole d'artillerie de la ma-
rine, -fond& par M. de Choiseul. Cette ecole ayant etc
fermee pen de temps .apres, on envoya Bremontier comme
ingenieur des poets etAaussees a Perigueux, et ensuite
h Bordeaux: C'etait unisprit d'une activite extraordinaire
et sans cesse occupe d'ameliorations utiles. II ecriVit des
memoires-rémarquablesSur. les moyens de nettoyer le port
de Bordeaux, de desseelier les marais des environs, de
contenir dans leur lit NS- fleuves et les torrents. II recut
diverses missions et prit part a•1'execution de plusieurs
canatii; entre autres celui qui va de Caen a Ia mer..
Mais :GO fut• dans les landes de Gascogne qu'il acquit par
les services les plus eutinents son veritable titre a la re-
connaissance. publique.eCa une celebrite durable.

Situes au sud–oueStde Ia France, les plateaux des
4andes ferment un vaste triangle, limite é l'ouest par
l'ocean Atlantique depuis Bordeaux jusqu'a Bayonne, au
nord par la' Gelise et lii:Garonne, au sud par la Ddidouze
et l'Adour. Le triangle. se divise en trois grandes region's :
les grandes landes, an centre•et a l'ouest, stet-Hes et peu
habitees; les petites landes ,-4 l'est, mieux cultivóes ; les
landes du 117ddoc, au nord, entre le bassin d'Arcachon et
l'embouchure de la GatOnne.

Dans •cello immense -;; etendue de plaines sablonneuses,
encore en grande partWconvertes d'une maigre vegetation
d'ajoncs et de bruyêros:;, on voit d'annee en annee s'ac-
croitre Fes espaces cul(iVes,: grace•anx efforts de quelques
hommes supórieurs que4Ca point arretes le vieux prejuge
qui semblait'condamnerJes landes a une sterilitó Oternelle.

C'est a BremontierAn'il faut faire remonter l'initiative
de ce grand progres. C'est lui qui le•premier a demontró
la vertu vegetative des:.Nables et determine des tentatives
persevórantes pour y adclimater le pin Nil avait etc emu
des ravages que font sur les cotes les dunes de Gascogne,
ces montagnes de sable vomies par l'ocean et poussees
sans cesse par les vents. II voulut arreter le fleau :
parcourut les landes, etudia les causes qui concourent a la
formation des dunes, letir marche, leurs effets, et ecrivit
a Bordeaux, en l'an 3 de la republique francaise, un
admirable mêmoire oft se trouve bien reellement le point
de depart de la culture des pins et de la fixation des dunes'
mobiles.

« Les dunes comprises, êcrivait ce savant observateur,
entre l'embouchure de . la Gironde et cello de l'Adour,
embrassent un espace de 75 lieues carróes. Cette immense
surface, qui pourrait etre comparee a cello d'une mer en
fureur dont les flots eleVes'seraient subitement fixes dans
le fort d'une tempete, Ifoffre aux yeux qu'une blancheur
qui les blesse, une perspective monotone, in terrain mon-
tueux et nu, et enfin un desert effrayant .....

( 1 ) Ii faut reconnoitre, toutefois, qu'on avait Ma fait avant lui
quelques plantations a et la; la presence de pins a l'dtat fossile
en plusieurs endroits pent .menfe autoriser la supposition que l'idde
avait ete mise en pratique dans des temps anciens. II en est ainsi, du
reste, de toutes les inventions utiles.

a Cate masse &tonne. marche. tout a la fOis,'.et• eIN
enterre insensiblement des champs cultives, des Otablis-
sements prócieux, des villages, des .cloebers, des forets
entiéres, et enfin tout ce qui so trouve h sa rencontre,
mais sans rien detruire, et pour ainsi dire sans rien of-
fenser ; les feuilles memos des arbres changent a peine
de position, et leur sommet est encore. quelquefois vert
an moment oft ils sont sur le point de disparaltre.

» Comme ces montagnes ne font que passer, on volt
reparaitre successivement sur le terrain qu'elles aban-
donnent tout ce qu'elles y avaient enseveli ; mais les
plantes et les bois tombent en pourriture des qu'ils com-
mencent a recevoir les impressions de l'air, et l'on ne
trouve d'intact on de Men conserve quo les murs des mai-
sons ou de quelques edifices, quand toutefois, avant leur
submersion, on ne les a.pas dernoliS, ainsi gull est d'usage.

» Comme encore les vents sont . l'onique mobile de ces
sables, comme ce mobile agit irregulierethent et inegale-
ment en tons sens, it doit produire desirregularites,dans
la composition 'des dunes, dans leur forme, dans leur
marche.

» Chaeun des grains de sable dontelles-sont•composees-
n'est pas assez gros pour resister ani-Vents d'une certaine •
force, ni assez petit pour etre enlevecomme de la polls-
siere ; ils ne font que rouler sur la:surface dont ils sont
arraches„ et ne s'arretent tine lorsqu'ils soul a-l'abri
vent, ce qui arrive toujo,nrs quand ils . ont surpasse le som-
met de la montagne.

» Ainsi, chacun de ces memos grains ()cope. alternati-
vement le centre de la dune, et ils passent tous•succeSsi-
vement de Ia base au sonnet et du sommet la-base.

» Les dunes restent quelquefois toute une annee sans
faire de progres, ou du moins de progres bien sensibles';
mais un fort coup de vent , d'ouest rêpare tres–prompte-
ment le temps , qu'elles-semblaient avoir perdu pendant
cet intervalle. J'ai vu une montagne , avancer de plus de
deux pieds pendant l'espace de frois heures, malgre une
pluie assez forte qui devait naturellament en retarder:1a
marche.-

» C'est dans ces moments de tempete que -leS dunes
sont veritablement interessantes et dignes de toute Fat-
tention de l'observateur. Des brouillards de sable con-
vrent absolument leur:surface : les premieres . couches
(celles qui recoivent irinnediatentent les impressions de
l'air) sont d'abord enleVees ; les autres, au contraire, en
repos depuis plusieurs •annees deja dans une espece de
concretion (car la nature travaille sans cesse a se reparer),
ont . acquis une certaine durete, et opposent une assez
forte resistance pour se defendre pendant quelque temps ;
et comme les parties qui les component ne rêsistent pas
egalement, comme encore l'action qui tend a lour desunion
est elle-meme inegale, toute la nouvelle surface de cos
sables se trouve remplie d'un nombre infini de trous et
herissee d'une quantite non moins considerable de buttes,
toutes de differentes formes. D'autres accidents ajoutent
encore a cette espêce de desordre : des morceaux -de bois
pourris, des feuilles de goemon, un brin d'herbe, enfin, y
produisent des effets aussi singuliers que bizarres, qu'il
serait presque impossible de se figurer-si on ne les avail
exactement suivis et qu'on n'eftt pas hien etudie les causes
qui les ont produits.

» 11 est sans doute fres–possible que ces montagnes
soient nn jour absolument et invariablement fixees et ha-
bitees ..... »

Dans la suite de ce memoire, apres avoir explique la
composition des sables, Bremontier examine les moyens
de fixer les dunes et-de :les fertiliser. •

Comment arreter ces montagnes? Par des dives, des
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jetees? Biles ne trouveraicnt ni assiette, ni fondement.
Serait-ce en consolidant ces sables, en les derohant

l'action des vents par une active vegetation? Comment fixer
la vegetation eIle-meme? Comment attacher des racines
dans des sables sans cesse agites? Comment favoriser la
vegetation dans des debris de quartz, et qui n'offrent , en
apparence, aucune terre propre a la vegetation?

illais deux observations importantes, sur les herds memos
du bassin d'Arcachon, .fixerent les doutes de Brémontier.

It observa que, quelque mobiles que soient les sables,
si l'on y introduit la main h quelques centimetres de pro-
fondeur, on rencontre toujours une humidite qui augmente

de densitó en raison de Belevation ; en sorte que le sem,-
met des monticules est plus lie et plus compacte quo les
sables de leurs bases,

« Plusieurs causes, aussi 'simples que nattirelles, doi-
vent concourir, dit-il , it entretenir une fralcheur conti-
nude dans tea sables si ;irides h leer surface. Personne
n'i cf riore que l'air est le plus souvent surcharge de mole-
cures; d'eau pendant les nuits et quelquefois pendant les
jours les plus beaux. J'ai vu dans le midi de la Trance,
dans l'automne et le printemps, par des vents de sud-est
assez chauds et un ciel sans images, les paves, les gra-

-viers aussi monilles que s'il etait tombe one Legere pluie. 	 -

La villa Bthnontier, dans la foret d'Areachon. — )Tessin de Blanchard, d'aprhs one photographic de M. Terpereau.

» Ces faifs prouvent qua partout otl it y a de l'humidite
disseminee dans l'air, ces molecules surabondantes se de-
posent stir taus les corps durs et lisses et consequemment
pert poreux , tels que les marbres, les pierres dures, les
glaces; qu'elles s'y rassemblent, s'y accumulent, de maniere
A cooler et A tomber en gouttes sur la terre.

» Or ces deux causes se reunissent dans les dunes du
bassin d'Arcachon.

Leurs sables , presque tous- quartzeux, sent d'una
finesse extreme; sans cesse roules par les flots on par les
vents, ce ne sent plus que de petites spheres polies qui ne
se touchent quo par tin point : des laissent entre elles des
vides oil Bair et l'humidite penetrent avec facilitê ; la cha-
leur no se communique que par le 'mint de contact qu'elles
out entre elles, l'humidite les enveloppe surtous les autres ;
elle est encore tixee par les parties salines que déposent
Bair et l'eau, toujours charges de' sel sur les bords de la
mer ;	 les sables quartzeux do la supérficie,

tantet opaques et tantet diaphanes, reffechissent ou refrac-
tent la chaleur et la lumière.....

Une fois eut constaté, dans les sables des dunes
du bassin d'Arcachon, deux grands agents de vegetation,
la chaleur et l'humidite, auxquels it fact ajouter la presence
de sels marina, Bremontier n'eut plus de doute sur la pos-
sibilite de consolider les dunes a l'aide d'arbustes, d'arbris-
seaux et memo de grands arbres, tels que les chenes, les
melêzes et les sapins. Il ne s'agissait que d'arriver fa-
voriser cette vegetation en immobilisant les sables et les
derobant a Faction des vents assez de temps pour permettre
aux racines des diverses plantes de crottre, de s'atendre,
et aux tiges de s'elever au-dessus du sal.

Bremontier remarqua que les dunes ne se ferment qu'h
quelque distance de la mer ; le plus souvent , entre la base
des premieres dunes et la ligne de la laisse des plus
hautes marees, on petit mesurer un espace de 200 metres
et audelh dont la surface est plane, presque de niveau, -
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et,sur lequel les sables de Ia mer glissent sans s'arreter
• wjusqa aux premieres dunes. C'est cette partie que Bremon-
tier entreprit de fixer par divers moyens. Diverses expe-
riences l'amenerent a reconnaitre qu'apres avoir fait les
semis en graines de pin, :genet ordinaire et epineux, pour
contenir les sables jusqu'll ce que les, plantes aient acquis
assez de force par elles-mernes, on pent : 4° etablir des cor-

• dons de fascines paralleles; 2° faire un fosse, le long de la
ligne des hautes marees, pour recevoir les sables mules
par la mer et les arreter pendant quelque temps ; 3° re-
couvrir les semis entiers de branches d'arbres verts re-
tenues par des crochetsfenfonces dans le sable, en ayant

'soin que le Bros bout del.a branch soit toujours dirige
vers le rivage, pour opposer plus de .resistance aux vents
et clue les sables puissent glisser dans la direction memo
des feuilles sans les arraeher de la tiger , 	 •

Ce dernier moyen estreelui qui a le mieux reponcla aux
esperances de l'auteur, et:Ton pent meth dire le seul qui
ait en un plein succes. Leszraines germent et poussent avec
une prodigieuse rapidite et forment bientet un fourre
impenetrable d'im metre' au , moinS de hauteur ; cette ligne
de defense etablie, it est facile de .continuer les plants et
semis' dans l'interieur et 'sur les dunes : on a pour aides
les vents eux-memes, qui apportent les graines des forets

Cippe de Br6montier, pros de la Teste. — Dessin de Gaudry, d'aprés une photographic de M. Terpereau.

voisines, et concourent ainsi	 couvrir le terrain de
plantes et d'arbres.

Aujourd'hui, ces dunes qui entourent le bassin d'Arca-
chon, et qui furent surtout l'dbjet des etudes de Bremon-
tier, sont couvertes d'immenses forks d'un aspect oriental.
Une ville vient d'etre creee an bord du bassin meme. Com-
ment ceux qui l'ont fondee auraient-ils oublie l'illustre
ingenieur? Une des plus élegantes habitations porte son
nom. Des 1818, on avait eleve a sa mêmoire un cippe en
marbre rouge, sur les dunes, pros du village de la Teste.

SOUVENIRS D'UN AMI.

JEAN REYNAUD.

Suite. — Voy. p. 42.

11 avait choisi pour . devise ces trois mots : Transi-
toriis qucere ceterna (Aide-toi de tout ce qui passe pour

t'elever vers l'êternite) ( l ); elle sort d'epigraphe A son livre
de Terre et ciel, et it l'avait fait graver sur son cachet.

Nous ne rencontrons rien dans l'univers , disait-il, qui
ne puisse servir A nous eleven. Ce 'milieu , it a plu
Dieu de nous placer, rayonne d'enseignements. Ne mêpri-
sons ni Ia terre, ni la vie. La terre est le theatre de notre
perfectionnement intellectuel et moral; Ia vie est bonne
ou mauvaise suivant l'usage que nous en faisons. Nous
sommes faibles; pourquoi nous en Otonner? N'est-ce pas
la loi naturelle de tout commencement? Ces annees ter-
restres sont-elles autre chose que les jotirs d'enfance de
l'homme eternel? Soyons fideles a nos pars instincts ;
soyons sinceres, attentifs, de bonne volonte; ayons courage
et confiance, et, emus des prOmesses sublimes qui battent '
dans nos cceurs, avancons!

La persuasion que tons les secours dont nous avons

(1 ) Mot a mot : Par les transifoires cherche les gternelles, en
opposition aux mots celébresi,Despice transitoria , yucere (Verna.
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besoin stint a notre porta , lui servait de regle et d'ex:
hortation. 11 s'appliquait a chercher les rapports de chaque
chose avec notre but supreme. ViSibles, eclatants dans les
-grandeurs de la vertu, de la nature, des arts ou de la
science, ces rapports essentiels n'echappent que trop sou-
vent ft l'attention et h. I'estime dans ce qui est comine
courant ordinaire de la vie humaine. II aimait et it tenait
it devoir de les mettre en lumiare dans nos inter-as les
plus simples de chaque jour, jnsque dans nos travaux
les plus humbles. 11 faisait ressortir, par example, avec
atitant de finesse d'esprit quo de force de conviction, ce
quo les professions les plus communes praent d'appni aux
efforts de l'homme pour aecomplir ici-bas sa destinee, et
it notait avec soin les points superieurs oft elles tendent
par lours developpements successifs, encore que la plupart
de ceux marries qui les exercent n'en aient point toujours
conscience, courbes sont sous des prejuges dont
l'opinion ne se deponille qu'avec lenteur (9.

C'etait un de ses-conseils habituels aux' jeunes gels,
quit fallait s'appliquer avec soin -It simplifier sa vie :

1;.1eartez de vows, petites passions, les cu-
riosites vulgaires; . chassez-les cenime des mouches impor-
tunes. Attaehez-vons en toutes choses au principal aft ce
qui est de premier ordre. Nous n'avons ni trop de temps,
ni trop de forces pour l'accomplissement de nos meilleurs
projets, pour la lutte avec les grandes epreuves; .et aussi
pour les repos heureux dans la jouiSsanee de ce qu'il y
a de veritablement beau et de bon, des ft la parte°
de chacun 'de nous. West lonteux pour une time de se
laisser embarraSser dans un reseau de-petits Ills inextri-
cables _qui finissent par avail, - le poids des plus lourdes
ciaines. »

Dans un passage de ma jeunesse oft fetaisfrop porte
A former mon recur ft l'espérance., et oft- je ne levais - les
yeux viers l'avenir qu'avec effroi, it m'ectivait qache
done de te tranquilliser  un peu l'esprit. Ces . terreurs
perpetuelles ne sont pas d'-une bonne religion. Ce sont
les tentations que l'on nommait autrefois rdeidie.'11 faut
prendre garde de s'y abandonner,,et leur former la porte
au nez des qu'elles font mine d'entrer dans la place. Le
(liable est _que quand on les laisse elles finissent par
trouver toute's sortes de petites fentes par oh elles passent.
Si je to voyais plus souventje tAcherais de t'aidera les
boucher. »

II me reprochait-aussi • d'ajourrier oti d'abandonner sou-
vent des projets de travaux qui avaient eu son approba-
tion, et it ne voulait pas admettre cette excuse, cependant
fres-sincere, que je les trouvais au-dessus de mes forces
et que je ne me sentais pas capable de les menet h bien :

C'est un grand vice, m'ecrivait-il, que de ne pas
savoir mat faire. Jo ne commence pas un article de l'En-
cyclopedie.que je ne sache fres-hien que je vais mal faire,
et quand j'ai fini, je trouve que j'ai encore plus mal fait
que je no l'aurais Cola ne m'empeche pas de- recom-
mencer le lendemain , parce _que je sais hien que quoique
faisant mal, j'ai etc utile cependant..... Ge goat pour le
bien faire - finit par tomber dans un certain egoisme, car,
au fond, le principal est une crainte du blame que l'on
pourra faire de votre oeuvre; mais si elle respire un sen-
timent noble et vertueux, qu'importent des critiques, qui
ne tomberont des Tors quo .stir . la feriae ou le degre de
perfection ! a

(1 ) \icy., dans l'Eneyelopedie nouvelle, les articles COROONNIER,

BERGER., ltoliclicn, etc.;-dans le litagasinpittoreaque, Particle JAII—_

PiNIER,

De loin_comme de-pres, nous nous faisionsloujeurs Etta
l'uu a l'autre de nos projets. Dans une de ses lettr-T,
disait a propos de difficultes 	 avait i sutmonter : « 11

• en est malheureusement des ecrivains coram-e des peintres.
:Un livre vows frappe l'esprit etTimagination, et it se pose
:devant yous come -ell Obit entierement ache* mais
pour le mettre A execution, pour le coucher stir la toile,
.que de labours, que de changements,que de creations de
detail !., .

annee oft mes devoirs de Camille m'avaient im-
pose une _assez lourde thche, it avait la bonte de rife-.
crire : a Je suis preoccupe du travail enorme que to as
entasse autour de toi. Combien je regrette l'exces de soin
quo to as apporte it cot-ouvrage qui, en definitive, ne sera
toi que par si pen de oath ( L ), tandis que je regretterai

-toujours taut d'empreintes delicates -de ton' time que to
aurais pu II semble que cc snit un devoir pour
nous de no passer stir la terre qu'en y laissant tout le
monument denons-meme, utile aux autres,_que nous pen-
volts construire pour marquer notre tiassage.

II &sit toujours dispose a prendre sa part des conver-
sations agreables et s'abandonnait tres-volontiers sa
verve qui aait entraltfante; ma's it se trouvait mal a l'aise
dans les societes it est d'usage de ne jamais s'elever
au-dessus des lieux communs et des sujéts frivoles. Cette_
prudence excessive tie notre epoque, qui interdit dans la
plupart de. nos salons tout entretien soutenti stir les goes-,
tions serieuSes de religion, de philosophic on_ de politique,
l'avait eleigne pen a pen de cc qu'on appelle le monde:
II se Teservait pour un groupe cheisi d'amities.

Indulgent pour la_ faiblesse intellecttielle, it supportait
difficilementia sate et avait peine. A.se &rendre de s'en
&after come d'an objet importun fallait cependant
la subir, du moms if se tais_ait et ne so croyait oblige de
redresser. de faux jugements que lorqu'on les exprimait
en presence de jeunes- gens auxqUels ils auraient not, :on
qui , tenant son opinion personelle en haute estirne,
auraient pu considerer son silence comme une sorte d'ac-
quiescement:

Un jour, it me pariah ainsi : C'est un excellent parti,-et
auquel on arrive toujours tat on tard, de se dire qu'avant tout
it faut etre bon; rien n'est plus necessaire ni plus deux que
d'aimer ceux que les circonstances mettent pros de nos
cceurs, et d'aider de notre mieux A leur rendre facile le
travail de la vie. Qui, 'e*est la une excellente resolution
et qu'il est sage de prendre le plus tat possible. Ifeureux
ceux qui n'ont pas besoin de se sermonner it ce sujet et
qui ont suivi cette régle de tout temps, naturellement et
avec simplicite !

_

' Son attachemerit au Magasin pittoresque avait des
son origine, ties-vif : ii ne s'est jamais affaibli. Quelque-.
fois j'osais a peine interrompre ses -travaux et Ini de-
mander son contours; mais ell en avait le soupcon, it me
blftmaitfortement, n'estimant i me disait-il, rien au-dessus
de ce qui avait pour - objet de repandre de saines -notions
et des encouragements. Du reste, it prevenait presque ton-
jours mon desk en m'envoyant non-settlement des pages
d'astronomio, de geologic on d'histoire naturelle, mais
aussi des reflexions, des extraits-de ses notes de voyage,
ou des fragments empruntes A ses lectures. Un de nos
premiers devoirs, ajoutait-il, est de nous commnniquer ce
que news acquerons par-etude on par experience et de

VI Les Voyageurs auciens 'et modernes.
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publier ce qui nous paralt de nature a exercer tine influence
salutaire.

Dans la derniêre periode de sa vie, i1 avait coneu le plan
d'un petit livre destine au: peuple :

« Parlor au peuple, m'ecrivait-il, ce doit etre le grand
but, mais c'est la grand° difficulte. Mon rove a toujours
ete • de faire tin ouvrage -Alementaire, renfermant non pas
tin résumé de tout, mais,tout ce qu'uu paysan a vraiment
besoin de connaitre. Au fond, it y a, selon moi, tres-pen
de chose a dire, mais c'est ce peu de chose s'agit de
determiner. Pour le moment, je flotte tres-incertain stir Ia
dimension it Bonner a mon travail. Je ne crois pas que je
rentre jamais dans Ia politique; j'en ai vu assez pour en
etre degoilte et sentir que ce n'est pas mon terrain. Mais
si je dois vivre, je youdrais etre utile , et, grace it Dieu,
on pent etre utile `h la societe autrement qu'en votant tin
budget et en fabriqUant des lois d'un jour. Mon theme
favori serait de remplir,-au point de vue de notre temps,
cc cadre tout cree et toutaccepte d'un Dictionnaire philo-
sophique. Mes travaux -de l'Encyclopedie m'ont mis, je
crois, sur levoie, et d'ailleurs tine partie de mes articles
s'utiliseraient. Mais que-de temps et de soins ! hien que,
selon moi, Peuvrage doivtetre aussi succinct que possible.
On peat toucher a tout .Ce.qu'il y a d'essentiel, laisser ce
qu'il y a de secondaire, et.-ne dire que ce que l'on vent et
comme l'on vent.- »

De ce ;livre qui etit rends de si grands services, nous
n'avons malheureusement que l'esquisse et tine page.

La suite a une autre livraison.

Celui ,qui: ecrit precrensement ressemble it celui qui
s'habille'avec -recherche- pour n'etre pas confondu avec la
populace, danger clue ne court jamais le gentleman, si
mat	 soil. CHOPENHAUER.

LES-,..FACHE 11X1 POLIMINA1 RES.

Le janr ,	Manlouttplaissance .dtr, Prophete), nous
etions-assis-daus-lagranclOnostinee, lorsque ha-
bitant de la tribe: des -Zectotil;'il se jeta dans les. bras du
Web, mon ami, et, apr4leS Salutations d'usage echangees
reciproquement, le tille.b lui dit :

Qu'y a-t-il de nouveau? Comment va-t-on chez nous?
11 rópondit avec calme :
— Le faucon que vous.-aviez Cleve est mort.
— Comment cola?
—11 a mange trop de viande.
— Et d'at venait cette viande?
— De vos quatre chevaux qui ont peri.
—Qu'est-ce que cela signifie? Que s'est-il passé an

dollar?
Un incendie a eclate; au cri d'alarme, on s'est ras-

semble , et l'on a tant fatigue vos chevaux a porter de
Feat qu'ils sont morts.

— Eh quoit un incendie? Comment cola est-il arrive?
— Les domestiques avaient allume des bougies; its re-

poslient tranquillement, quand tout it coup on a crie au feu.
besoin d'allumer des bougies?

— C'etait pour le service funebre de votre mere.
A ces mots, le Web bondit, se lamenta stir la perte de

sa mere, et s'ecria :
— Coquin ! -archicoquiril pourquoi ne m'as-tu pas pane

d'abord de ma mere? E110.m'etait plus chore que tous les
objets de ton sot bavardagê. Dis-moi au moms de quoi elle
est morte.

— De jalousie:

— Elle jalouse ! et de qui?
Votre pare venait d'epouser une seconde femme. (')

CHEMINS DE FER.
Voy. la Table des-trente premieres anodes:

• LES SIGNAUX.

Sur les voies ferrees, .pour signaler aux mecaniciens
l'etat . de la voie et la nature des obstacles qui pourraient
l'obstruer, on se sert de' signaux de differente nature ,
fixes, electriques ou mobiles.

Aux abords des stations et en certains points interme-
diaires , tels que passages It niveau, bifurcations, ponts
tournants, on emploie Les signaux fixes. Its se composent
generalement de mats on de colonnes surmontóes d'un
disque peint en rouge, placees lateralement atix voies
defendre, et it gauche de ces voies par_rapport aux trains
arrivants. La distance qui les separe du point que Fon
vent proteger est d'autant plus grande que l'on a plus de
difficultei arreter les trains; elle doit etre, an minimum,
de 800 metres.

Le disque peint en rouge petit burner autour.d'un axe
vertical de maniere a presenter aux trains sa face rouge,
ce qui signifie Arra, on soii . champ, co qui indique que La
voie est fibre. Cette manceuvre se fait au moyen de leviers
et de fits de fer.

« De nuit, le disque rouge est remplace par tine lanterne
feu rouge. Anciennement la lantern° etait fixee au.dis-

que , qui , place parallelement it la vole preseritait- a la
station et au mecanicien deux feuxblancS par , les verre
de (Ate de la lanterne. Tourne perpentliculaireinent a la
voie, le disque presentait:son verre-rouge 'a ' la machine;
ce feu annongait au mècanicien;unecittpe:Warret.illais le
mouvement de rotation inwrim6. ,:an.,:disque:Saisait . presque
toujours monter l'huile dela lampe avectroP.tie violence,
et la lanterne s'êteignait: Pout oltvier.• meet inconvenient
grave, Ia lanterne est aujourd'hui Vlacee stir un appareil
independant du disque, et reste immobile-quand le disque
tourne. Tons les verres de la lantern sont blancs ; le
disque est garni.d'un wire o ttge,e1. muni 	 ap penclice
perpendiculaire garni	 bleu..Parallele it Ia voie,
ce disque laisse voir au inecanicien si est-livre;
perpendiculaire , it a , dans son mouvement de rotation ,
place le verre rouge dont it est garni devant la lanterne
(signal d'arret pour la machine) et entraine le verre bleu.
La hinter* dans ce cas, ne prêsente plus du ate de la-
station qu'un verre blanc qui indique au chef de gare que
le disque est a l'arret. » (2)

Les signaux electriques consistent en des appareils spe-
ciaux au moyen desquels on echange les avis reciproques
d'arrivee et de depart des trains : its serv,ent . a ,maintenir la
distance voulue entre deux trains ou h erripecher, a l'entree
des longs tunnels et des parties dangerenses.d'une ligne,
que les trains s'engagent entre deux postes dans l'intervalle
desquels se trouve déja un. premier train.

Les signaux mobiles sont surtout le drapeau pendant le
jour, et la lanterne pendant la omit. L'arret, le ralentis-
sement, la voie Libre, sonttommandes ou indiques par les
differentes manoeuvres du drapeau on les differentes con--
leurs de la lanterne. Ces signaux sont employes : par tons
les agents de la ligne, et serVent a proteger Les-points oh
l'on fait des travaux d s entretien ou de reparation, aussi
hien que les mantivres dans les gares. Outre 'ces deux
derniers signaux, les cantonniers et les gardes-ligne souf-
fled dans des cornets pour.annoncer l'approche des trains:

(') Trad. de l'arabe par M. A. Cherbonneau.
7'raite des Chemins de fer„par A. Perdonnet.
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Depuis plusieurs -armees- on chercbe A- etablir sur toes
les reseaux de Prance l'uniformite des signaux. Ce sera le
this -stir moyen de preVenir les - -accidents aux passages
mveau , aux. stations , et d'eviter aux agents . qui passent
d'une ligne ,sur une autre un noviciat qui n'est pas sans
danger pour la securite publique. 	 -	 •	 •

- Les nouveaux réglements des compagnies ont realise-an
certain progres sous ce rapport, et les principales roles
admires presque partout sont les snivantes ;

1° -L'absence de tout signal indique quo -la vole_ est
libre. Stir taus les points et A toute heure, les dispositions
devront etre - prises comme si un train Reit Mtendu. .

20 Les signaux it Ia main s'executent le jour avec -un
drapeau vert on - rouge ; la nuit, avec an feu; bine, vert
ou rouge. Le signal 'fixe consists en an apparcil pouvant
presenter aux agents des trains un disque rouge pendant
le jour, et un feu rouge pendant la unit ; - et le jour comme

la unit , on se sort au besoin de petards on bottes deto_-
nantes ( places stir les rails). — Le jour en temps de
Brouillard, et en tout temps dans les tunnels, on fait usage
des signaux de nuit. Sur certains points la trompe est
employee comme signal d'avertissement.

3° Le drapeau route indique quo la voie est fibre.
Le drapeau vert deploy& commando le ralentissement.
Le drapeau rouge déploye commando Verret immediat.
A Maul de drapeau rouge, l'arrdt est comMandd , soit en

agitant vivement de haul en bas et de bas en haut an objet
guelcongue , soil en, dlevant les bras de toute lour. hanteur.

4° Le disque du signal fixe, efface on presentant la face
blanche, indique la voie libre ; le disque presentant la face
rouge _commando l'arret.

.	 .La lanterne a verre Wane immobile indique que la
voie est libre.

La lanterne a verre rouge commando l'arret. _

Dessin de feu Gagniet.

La lanterne a verre vert commande le ralentissemtnt.
A defaut de verre rouge, touts lumiere agitde de haut

en bas et de bas en hunt commands l' arret.
- 60 La detonation d'un ou plusieurs petards commande

Parrot.
70 _ Un .son do trompe allonge annonce l'approche, d'un

Vain ou d'une Machine. Plusieurs sons de trompe sue-
cossivement repetes demandent du secours.

80 La nuit, tout train ou toute machine en marche'doit
porter tar moms un feu Wane l'avant et un feu rouge A
l'arriere.

9° Un drapeau vert le jour, un fen vert la nuit , places
sur un train du cote de l'entre-voio, indiquent que ce
train est dedouble et gull est suivi, A dix minutes &Inter-
valle , par tin autre train.

400 Les signaux de null doivent.étre allumes aussitet que
le jour baisse; Us seront maintenus jusqu'an grand jour.

Its doivent encore etre allumes pendant le jour, quand
le brouillard ou toute autre cause obscurcit l'atmosphére.

11° Un coup de siMet prolong appelle l'attention.—
Plusieurs coups de sifflet saccades commandent de serrer
les freins.

Tipagivhte de I. test, tae S int4laur.Salut-Getmaln,

Un coup de sifflet bra commando de desserrer les
freins.

42° Tout employe, quel quo soil son grade, doit obeis-
sauce passive aux signaux.

Outre les prescriptions de radicle 41, les mecaniciens
doivent faire jotter le sifflet A vapour comme - signal d'aver-
tissement, avant de se mettre en marche, a l'approche des
disques de toutes les stations , quand hien memo its no
doivent pas s'y arreter, toutes les fois qu'ils n'apercoivent
pas, a un kilometre au moms devant eux , la vole partal-
tement libre et decouverte.

Cette prescription est specialement obligatoire a Pen-
tree et a la sortie des tunnels et des courbes en tranchee,
et A l'approche des passages It niveau etablis dans4des
tranchees on dont les abords sont masques.

De plus , les mecaniciens doivent egalement faire jouer
le sifflet A vapour toutes les fois qu'ils apercoivent an train,
on une machine venant a lour rencontre sur la voie-oppo-
see. A l'approche des voies de garage on de bifurcation,
its devront faire entendre un coup de sifflet prolong pour
alter A °melte, on trois coups tie sifllet prolongs pour
alter A droite.
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)11.0POS D'UN MENDIAN'F NEUGLE.

Alendiant aveugle, d'apas le tableau do Dyektnans, a la National Gallery de Londres. -7 J)essin de Pauquet.

S'il vous plait d'effacer de ce tableau, par un leger
d'imagination , quelques accessoires Meaux ou par trop
modernes, vats vans trouverez, a votre gre, salt levant le
Belisaire tie la legênde , salt (levant (Edipe a Colonne,
mains quo vous no preferiez Milton et rune de ses fines,
ou une variante tres-acceptable de l'Aveugle d'A.ndre Cite-

- nier. Ce gratipe assez ordinaire vous deviendra ainsi one
occasion de mediter sur les catastrophes des grandes des-
tineeS; vous proliterez de ce resell interieur pour revolt' on
tableau de noire David, pour retire quelque anteur ouhlie
on neglige, et quand ce no serait quo Marmontel, l'auteur
de Bdisaire volts aurez toujours exerce votre esprit.
- Bappelez-votis (Edipe conduit par sa lidcle Antigone,
dont les yeux valeta pour elle et pour lui. » Pen de jours

auparavant, e arrachant les agrafes du mtinteau qui enve,
loppait. Jocasta en a frappe ses yeux : .tt D6sorinais
dans les tenehres, s'ecriait-il ils no verront plus yeux

no devaient pas voir ! En mane temps , ses yeux
ensanglant6s arrosaient son visage, et cc n'etaient pas des

Text.	 1865.

gouttes de sang qui s'en echappaient, mais c'etait one
pluie noire et comnte une grele de safig... One ne puis-je
en , disait-il encore, fernier les sources de Pattie !
N'avoir pas le sentiment de son malheur est une consola-
tion !

Cet (Edipe qui expliqua les enigmes do Sphinx ,,,et
qui; devenu puissant, n'a jamais regarde avec 'envie la
prosperit y de, ses concitoyens, vovez en quel ahhoe de
sere it est tombe! Sachez done qu'aucun mortel, tint qu'il
n'a pas encore vu , son dernier jour, ne sanrait etre appele
heureux s'il n'a • titteint to berme de sa vie sans avoir
eprouve d'infortune. e (Sophocle.)

Appuye sur l'epaule d'Antigone, it erre de vine en ville,
maudissant le sort qui l'a pausse innocera,_& crime en
crime, jusqu'a l'heure solennelle on it - sent quo sa vie est
epuisee et qua ses maux vont flair. Sos plaits se sant el-
catrisees; ii accueille la mart avec strenite..:

.le niarche &MS remords vers ruon derider asile;
est niallieureux, lugs (E(lipe esk tranquille.„
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Oit serail, sans la -mort , l'espoir de la vertu?...
Tout fuit, le temps West plus ; je meurs, je vais renaltrer.,
....	 Quo, to douleur: ma 
Est-ce au moment qu'il meurt qu'on doltpleurer CEdipe?
j'aii-ivrotrii&i,grile,e-soticlisans--en-fgre-alratta
Qu'il n'est.point de malheurs oa survit la vertu...
Mais quel nouveau transport me saisit et danimel
Mon-esprit se degage ,.11 n'est plus arrete;
To tombs, et je nielève a l'immortalit& 	 (Pods.) •

Les mallieurs de Milton, aveugle;	 itresque ,oht
sent' malgre son genie, nepeuvent se comparer aux miseres

; mais'on assure qu'ils-ne foment pa-slimein-
dris par reflection-et:1e respect dune disent
ses-biographes les plus recentS,- nelrotiva - .dans sa major!
que chagrin et dêsillusien ; it eut bosom de trots manages
pour rencontreNentin une femme qui PaimAt et le servit.
g Ses titles, qui jouent all si beau rule patique dans sa-vie,
le trompitient et vendalont secrêtement:.ses livres. Il s'en.
plaignait. Malheureusernent son caractere senible avoir eu
l'inflexibilite de son , genie.. -» Au 	 l'aecablait
d'outrage.s-. « intirme, pauvre,;- .,prive- d'yeux, reduit
il derire -pour vivre, on lui reprochait son Age, sa laideur,
sa petOsse; on lui-appliquait covers de-Virgile

Monstrum ItinYenclum, in forme, ing0s,;ezti lumen, ademptum.

Monstre horrible, informer grand, a qui lalaini6re est

Observant que-le Mot grand'Oait. le :Soul	 ,ne S'appliquat
pas sa personne,' 	 avait: la aimplicite do , repondre-_( en
latin)	 emit pauvre parsegull no s'etait jamais en,
richi ;	 n'-etait ni petit ni grand ; 	 aunt) Age it
n'avait eta trouie laid; _quo dans sa jeunesse, l'epee

n'avait jamais crannies plus hardis. En eliet,-il
avail ate três-bean, et, l'etait encore- dans sa vicillesse.
SAS cheveux &tient -admirables; ses..yeux
extritordinaire : on n'y voyait .aucune. tattle, et it eat ate
impossible do le croire avettgle:*-	 -

Si l'otr ne . connaissait-la rage_-.des. ..partis, croirait-on
(life!) Olt jarnals faire an d'être
avengle? Alais rernercions,'COs_abominables -babies iielles
nous out Valu..quelques„ lignes admirables. Milton rep-andi_
d'abord gull a perdu livvue A la defense, de-la liberte,-- et,
il . ajonte ces 'paroles pleines..dd sublimite et de -tendresse::--
-,« Dans la ouit .qui -m'environne, la linniere-de -la divine'
»presence Mlle poor- mei- d'un plus vif eclat:--Dieu .1116.-

regarde.avee plus de tendresse et de-compassion, -parse
»-que je ne phis plus -vein-vie lui. La lot divine non-sou-
» lenient dolt me servinde-bouelier .contre le g-injures, Mats'
a me rendre plus sacra ; non A cause de la privation de la
» rue, mail parce que je suis A. l'ombre des ailes divines
» qui semblent produire en moi ces tenébres. » (Chateau-
briand.)

La figure. plus lointaine d'Homere. rappelle de moms
navrantes images. Le sonrire de la SefenitO devait stager
sun ses levres-fieuries. II nous semble voir la file d'un de
ses hetes passagers lui adresser ces paroles de bienVenue: •

....	 Awl, le ciel dcoute qui l'implore.
Mais ce soir, gaud la null descend sur l'horizon,
Passe le pout mobile,,eritre dans la raison; 	 ,
J'aurai suin qu'on te laisse entrer sans mffiance.-
Pour la douzieme lois erlebrant-ma naissance,
Mon Ore dottdonner une fete aujonrd'hui.
U ni'airne,11 n'a que mei ; diens (adresser a

Et, comme les ebantres Phan:tins et Demodociis, dans Ies-
quels it s'est -pointlui-meme, le divin vieillard venait s'as-,
seoir an festin; on haraut lui apportait la lyre sonore, et il.
chantait.

	 , Et dep. les antiques onibraaes
Mollement en cadence inclinaient 'ems feuillages;
Et pitres- ottbliant leer troupeawddlaiss_d, -

Et voyageurs quittant lour chcmin commence,.
Couraient 	
Car en de longs Moms de chansons' vagabondes,
II enchainait de tout les semences f6condes,

	

firitictpcs du fen; les.ca-us; tit-terrettl'air;, 	
Les fleuv,cS-doscendus du sein de Jupiter,
l.es -oracles, les arts, les Cites frateriielles,
Et, depuis le chaos,. les unbars immortelles1

Ain-side grand-vieillard, en images liardies,•
Dilployait le tissu des saintes, melodies.
Les Dui& enfants, iimus son Auguste aspect;
Adniiraiont, d'un regard de joio_et de respect,
De sa !much abonder les paroles divines,
Comm en hiver la neige anN sommels des .eldlines,

3 And, 6 Chhier,)

Atijourdltd, Romero aveugle et pauvre en ser it reduit
peat-titre a mendier; chapclet en main, a la port° dune
eglise. .

LA GRANDE QUESTION,

La .grande ;question pour moi n'est.pas de .savoir si je
serai riche on pauvre; si le raussirai dans rnesentreprises
on sL je les corral echo= les ones apres -les atitres jus-
gill la derniete r. -	- -

Dieu est-il pour quelque chose dans les Ovenernents de
ma vie? Voila la grand° question.- S'il n'y eat pour ;
si le sticces'est au plus heureux, a celtri qui a lti meilleure
chance ; si porsonnage dont je-n'ai pas tenu compte
dans mes talents; le hasard, vied se meter it mes plans, it
titre tantet d'associa, tantat d'ennenii; si clans toutes les-
circonstances iI n'y a que deux parts A faire, la mienne
et la sienne, je jette la mon ceuvre, je desert° In champ
de handle, je me retire dans on coin obscur pour y at-
tendre Ia seule fin inunanquable de ma destinee,, la mort.

Mais que Diedse revele A moi; que'raie la preuve
est pour quelque chose clans ma vie, que l'ottragan qui a
brise toutes hies egperances West autre chose quo son
gonfile 'Cest, assez! Et si veils me surprenez clans les
!arum-, n'aliez pas vows meprendre' sun lit . cause qui les
fait touter : je pleura de joie, parse que j'ai ' tin Dieu.

-ARMAND–DELILLE.:. °

LES DENS. DE GOUT,

En Vain• les trompettes de la renommee out proclame
tette prose ou tels vers : it y a toujours dans la capitate
trente ou quarante totes incorruptibles qui se taisent. Ce
silence des gees de gout sent de comenance.aux inauvais
acrivains et les tourmente le reste de tour vie.

RIVAROI,

A. 4 700 itÉTRES Ai -DESSUS l E iA MER.

A l'extramite orientate de lit Suisse, sur les confins du
Tyrol et de la haute Italie; s'etend une grande vallee que

- l'Inn parcourt- dans toute sa longueur. Vallis capita
(gni, disaient les anciens .de IA InaiOin.a, et enfin En- -
ga.dine, comme on dit aujourdlui: -La partie superieure.
de lavallee; large et -.Ovasee, est 'Meth en moyenne de,
1 700 metres au-dessus 'de la mer .,'	 Arend le nom -
de haute Engadine, et se terrine vers le slid, au pas-
sage r du- Alaloya„ dont l'altitude est de 1835. metre$: CO
col, conduit directement -en Italic-par- Chiavenna et les

continue
 du lac de .Come. Au nord, la haute Engadine se

continue avec la basso Engadine .; cede ci -aboutit- Aux

gorges de Finstermanz en Tyrol, ot't l'Inn i-sous . le pont
fie Saint-Martin, -collie encore 4020 metres anAessus
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de la mer. L'Engadine est la plus elevee des grandes
valleeS de la Suisse qui snit habitee pendant toute l'annee.

D'apres les mesures de M. Denzler, la limite des neiges
êternelles est a 3•070 metres au-dessus de la mer ; mais
de grands glaciers, issus des montagnes . voisines et priO-
cipalement du puissant massif de Bernina, descendent jus-
qu'it 1 930 metres, et earretent non loin des villages de
Sils et de Pentresina. -.On conceit queue doit etre la ri.=
gueur du climat de cat& vallee. Pendant six mois le sol
est convert de neige, et :_on en a vu to.mber . merne pendant
les mois d'ete. Cepenclant la fonte commence en mai, et.
deja vers la fin de mars les grands froids sent passes, et la
vegetation se reveille. La Gentiana -verna'epanonit la pre-
miere ses corolles bleues dans les points deceuverts arreses
par les eaux de la neige . fondante; puis apparaissent les
fleurs jaunes de laPotentilla verna, et les périanthes vio-
laces de l' Anemone vernalis. Au commencement d'avril,
prês de la neige fondante„ on trouve le Crocus Ver1211S , et
au bord des eaux le Tussilago farfara. Vers la fin du
mois, la Primula farinoSa dans les pres humides et sur les
rochers, les Primula viScosa et Polygala Chamcebuxus,
annoncentle revel de toute la nature. A partir de ce me-
hient, la terre	 d'un grand nombre de fleurs :
Gentiana acaulis, Anemone alpina, Thlaspi Salisi, Plan-
tago montana, Primula elatior, Viola grandi flora; et dans
les bois, le Linntea borealis se prepare a epanouir ses jo-
lies clochettes: En moyenne, c'est le 20 mai que le lac de
Saint-Maurice (1 794 Metres au-dessus .de la mer) est
completement degele. A iin hiver si long, oft le thermo-
metre descend quelquefois A 25° au-dessous de zero, sue-
cede on printemps sansxlialeur, et meme dans les mois
d'êtó, juin, juillet et aotIt i le thermometre, pendant la nuit,
s'approche de zero et descend meme quelquefois au-des-
sous; ainsi , pendant les annees 1856, 1857, 4858 et
1859, on -a observe lesthermornêtres minima et maxima
aux eaux de Saint-Maurice, a 1 860 metres stir la mer :
dans les mois de juin, juillet et aotit, le minimum moyen a
ete de 1°.62; le maximum moyen, de 22° .23. Ce maxi-
mum, relatiVement eleve,- nous traduit la puissance calo-
rifique des 'rayons solaires qui, traversant une moindre
epaisseur d'atmospliere, echauffent plus elficacementl'air
et le sol dans les hautes regions alpines ('). Des la fin
d'aatt, le thermometre descend souvent au-dessous de
zero. Ainsi, les 24 et 25.aorit 1863, un minima place
tin metre au-dessus du sol, dans tine prairie bien decon-
verte prês de Samaden , • A 1 708 metres au-dessus de la
mer, a marque — 3° et —1 °.3. Le 26 et le 27 aont,
les minima n'êtaient plus que de +5°.3 et +4°.6. On
constate en meme temps que la lei si constante de l' ac-
croissement nocturne de la temperature avec la hau-
teur (2 ), que j'avais von si rarement en (Want dans les
Plaines, se verifie egalement dansTinterieur des terres,
une hauteur de 1 708 metres. En diet,. dans les matinees
des 24, 26 et 27 amitt-, un thermometre minima, couchó
stir un gazon. fin, marquait en moyenne 3 0 .6 de moms
que celui suspendu a tin metre de hauteur. Ces differences
donnent le premier element des courbes d'accreissement
de la temperature de Fair pendant la nuit.

En automne; les premieres chutes de neige ant lieu du
6 au 40 septembre, et dela dans re mois les minima sent
toujours inferieurs a zero, et les maxima ne depassent pas
en moyenne 450.55.

Lallore de la haute Engadine est relativement pauvre.

(') Voy. sur ce sujet un mdmoire de M. Charles Martins sur les
causes du flout sur les haute's montagnes (Annales de chimie et de
physique, 1860; 3e série, t. V111, p. 208).

(') 'Toy. Memoires de l'Aeadanie de Montpellier, t. V, p. 47;
1861.

Deux arbres seulement, le meleze et le pin cembro, ferment
des forks. La sapinette (Abies excelsa) s'arróte a Scants,
a 1 650 metres, mais se retrouve dans la vallee laterale de
Fevers (4 710 metres).: On trouve epars le bouleau,
&he, le sorbier des oiseleurs, le:. cerisier a grappes et le
peuplier tremble a l'etat- de petits •arbres et de 'buissons.•
Les arbrisseaux sont nombreux ; je citerai : . Alnits vmdis,
A. incana; plusieurs soles : Salix La. pponum, S. pen-
tandra , S..Hegetschweileri, S. ccesia•, S. claphnOldes; on
sureau, Sambucus racemosa ; denx clievrefeuilles, Lonicera
ccerulea et L. nigra; on groseillier, Ribes alpinum;
pine-vinette , Berberis vulgaris ; le, rosage des Alpes, Rho-
dodendrum ferrugineum; trois• airelles, Vaccinium-myr-
tillus V. uliginosum , V. vitis-idcea , et le bois-gentil,
Daphne mezereum. L'agriculture du pays se • róduit aux
prairies naturelles, que l'on est dans l'usage de fumer for,.
tement. Neanmoins elles -ne donnent qu'une coupe de fain,
qui se fait entre le 20 et le 27 juillet. Les seules plantes
cultivees stir une grande &belle sent Forge, le seigle et •
les pommes de terre. Les *hies sent semees stir des
gradins en terrasses etagóes sur le centre-fort meridional
de la vallee. On serne apres la fonte des neiges, vers
8 mai, et la moisson se fait du 6 au 9 septembre,•avant les
premieres chutes de neige. Avec de pareilles ressources,
la haute Engadine ne saurait nourrir ses habitants, et ce-
pendant it est peu de vallees en Suisse' ofi les 'villages
soient aussi beaux et aussi nombreux. Eloignes les tins des
autres de quelques kilometres seulement,- on en compte
dix sur one longueur de'25 kilometres, ..qui est celle de la
haute Engadine depuis le IVIaloya jusqteau hameatt de Ca-
pella.	 .

Quelle est l'origine de cette prosperite inoule dans tine
vallee alpine qui ne produit presque rien? L'industrie.
L'Engadine compte pen d'habitants sedentaires ; la plu-
part emigrent et vont a retranger exercer les professions
de confiseurs, pAtissiers, cafetiers ; leer fortune faite, ils
reviennent dans la vallee, •chacun dans le village qui l'a vu
naltre, construisent one belle Maison et la meublent sui-
vant le gent du pays at ils ant acqoisla richesse. En en-
trant dans ces confortables demeures, on retrouve les usages
et les habitudes de la vile oil le proprietaire a passé les
annees laborieuses de sa vie. L'aisance est generale dans
cette heureuse vallee.

On conceit que le gait de l'horticulture, contra0.dans
des regions temperees, se soit maintenu chez des habitants
aiSes et likes d'occupations ; la rigueur meme du climat
est tin excitant. Le meme plienomene s'observe dans le
nerd de la Suede, ell la botanique et ('horticulture etaient
deja populaires du temps de Linne. L'Iromme du Nord
aime la lutte centre la nature, tandis que celui du Midi s'en
repose stir elle du soin de faire epanouir les fleurs et de
mOrir les fruits.

Parlous d'abord des cultures potageres. J'ai observe
dans les jardins, A la fin d'aotit, de belles laitues, des Ga-
rottes, des choux, du Merl, le cresson alenois (Lepidium
sativurn), le raifort de Bretagne( Cochlearia armoriaca), la
betterave, de belles fraises, et trois plantes officinales, le.
houblon, la tanaisie (Tanacetuta vulgare), et le Levistictim
officinale, qui, dans tin jardin de Samaden, s'êlevait A la
hauteur de deux metres. Las arbres que j'ai remarques
dans les jardins et dont aucun n'avait acquis.de grandes
mensions sent : le wider des oiseleurs, le bouleau, l'aune,
le eytise des Alpes, le saule pentandre. M. Zembail, a Pon-,
tresina 820 metres surla mer), avail un petit Acer pla-
tanoldes de semis, tin marronnier d'Inde Age de trois ans,-
et un cerisier portant des fruits presque mks. Les arbris-
seaux sent : le sureau a grappes, des lilas qui fleurisserit
quelquefois; le groseillier noir ou cassis, portant des fruits
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mites le 2-4 aoht, tandis quo les goseilles ordinaires no
l'etaient pas; les Lycium barbaram, Rosa alpine, Spiraoa
tomentosa, et quelques-uns des sautes du pays que j'ai noni-
Ines precedemment.

Dans les parterres; on retuarque, en pleine terre :
Dianthus-barbalus, Antirrhinum mains, Polemonium
ritiewn, Aconitum oriegatum ; le coquelicot double (Pa-
parer braeteatum), Delphinium azitreum, la rein-margue-
rite (Aster sinensis), Escholtzia cab fornica, Achillwa mille-
foliton double, le pois de senteur (Lathyrits odoratus),
la giroflee de Mahon (Maleohnia maritime), de Ma-
gnitiques pensees, des, renoncules doubles du plus beau
rouge, le reseda odorant, Tagetes ereeta, Solidago virga-
((urea, Pcconia ollicfnalis en fruit, Veronica elegans, Di-
clytra formosa, sac beaux: Petunia, des giroflees doubles,
des dahlias ne depassant pas un metre de haut,
lodes linifolia, Anemone coronaria , Nentophila oculata,
N. (Tunica, Limnanthes Douglasii. 'routes ces plantes,
qui sont printanieres chez nous, etaient en pleine floraison
h la fin d'aoht, et plusieurs d'entre , elles avaient souffert
d'une chute de neige abondante tombee quelques jours
auparavant , mais fondue immediatement par les rayons
d'un soleil splendide. Les plus beaux jardins que j'aie vus
sont ceux de Mme Sarraz et de M. Zambail, it Ponteesina
(1820 metres stir la mer), et celui de M. Rodolphe de
Planta, it Samaden, dt 4 710 metres.

Mais il est un mitre genre de culture qui m'a vivement
frappe, quoiqu'il ne fat pas nouveau pour moi. C'est_ la
culture des fleurs dans l'intervalle quo laissent les doubles
croisees indispensables en Engadine comme dans le nord
de l ' Eurupe. Cot intervalle est toujours assez grand pour
recevoir plus d'une range° de vases, car les mum sont
d'une grande Opaisseur an de pouvoir supporter le poids
de la neige qui couvre les maisons et garantir l'intérieur
contre le froid. Le plus'souvent-on recule beaucoup la fe-
netre interieure, de maniere qu'elle fitsse saillie clans -Pap-
partement. Comme eh Bollande, chaque fenetre est une
exposition pormanente d'horticuIture , et les plus belles
flours sont toujours disposees de maniere h etre vies et
admirees par les passants. On ne saurait se figurer, sans
en avoir joui,.le charmant effet de ces groupes de fleurs
disposees sur la facade des inaisons. La rue est transfer-
mee en allee de jardin, Ce sent des geraniums, des pelar-
goniums, des capucines, des fuchsias et des caleeolaires,
que les Engadinois cultivent de preference entre leurs
fenetres. Souvent les deux parois laterales soot tapissees
de lierre. Ai-je etc seduit par Pheureuse disposition dont
je pane, par le contrasts de ces fleurs avec la 'nature se=
vere, et froide dont elles etaient entourees; on hien la lu-
miere si pure des butes, regions faisait- elle ressortir
leurs brillantes couleurs; on hien &elle lumiere avaitelle
colore ces plantes plus vivement que dans la plaine : tou-
jours est-il que jamais fleurs ne me parurent si belles. Les
pelargoniums surtout Otaient ebleuissants. Les boianistes
ont savant remarque la vivacite des couleurs des plantes
alpines. II n'y a pas de pins beau bleu que celui de la gen.-
tiane acaule, ni de rouge plus vif que celui du rhododen-
dron des Alpescde janne plus franc que celui de l'Ane-
Mone sulfurea , de plus joli rose que celui du Silene
acaulis, , de blanc plus pur quo celui di Phalangium ii-
liastrum. La lumiere qui eolore ces flours serait-elle sans
influence stir les teintes des pelargoniums et des gera-
niums? Leur floraison se prepare a la fin de juin, a l'epoque
des longs jours, et s'achCve en aoht, et, en 4863 surtout,
le ciel avail etc constatnment serein. Vive lumiere et dm-
four moderee, deux conditions qui ne sauraient se trouver
reunies dans les .pays de plaine, et dont l'influence stir la
grandeur et la beaute des fleurs ne saurait etre contest& ,

idle est, scion moi, _la cause* hellos couleurs clue j'ai
admirees. Quoi qu'il en soil, do pareilsrósultats hortidoles
font le plus grand honneur a ('intelligence et h la perseve-
rance des habitants de la haute Engadine, et lour nomne
dolt pas etre nubile parmi ceux des amis, les plus zólós do
la floriculture.

L'ECUREUIL.

Vey. la Table des lento premières aneees.

L'ecurenil est le phis joli, le plus svelte, le plus gra-
cieux de tous les rongeurs. It n'est personne qui n'ait en
('occasion ,d'admirer, dans ces cages - tournantes oh Fon a
trop.souvent la ertiaut6 de Penfernieri son coil vif, sa
phy.sionomie fine, la gentillesse ses mouvements, l'éle-
gance de cello longue queue en panache:qu'il releve jusque
par-desSus sa 'tete. 11 a nussi cette-originalité quit menu
une vraie vie d'oiseau. 11 choisit tin grand arbre dans les
plus hautes futaies, et il y Tit en fatale. 11 saute de
branche en branche, passe sir les arbres voisins, monte,
deseendjaitmille garabades avec une prestesse incroyable ;
(iced le pins exeree petit it peine le suivre dans ses
lions, on- pourrait dire dans son vol. A son extreme loge-
rete i - il joint beaucoup de malice pour so (Welber it -votre

'regard : vous a vu , it _aura sole demettre- toujours le
tronc de l'arbre on une grosse branche, entre vous et lui ;
changez de place, tournez, retournez_autour de l'arbre,. ii
tourne et retottrne en mane temps que vous. On peut se
promener pendant plusieurs heuret dans une foret pepplee
d'ecureuils Sans en apereevoir tm soul, si l'on n'a pas pris
la precaution de marcher en silence.

Les,dehors seduisants, les qualites brillantes qui plai-
sent aux yeux, .ne sent pas les seuls avantages de Peen-
reuil ;11 se reconimande encore par des qualites solides
il est excellent pore de famille; ii montre le plus grand
attachement pour sa femelle et ses petits; il se . fait .brave,
it devient temeraire pour les defendre. - Les chasseurs ont
remarque tuaient beaucoup plus de males que de
femelles _: la raison o est que le male recto en arriere et
s'expose- pent chuvrir la retraite des sicns. La mere n'a
pas moins de tendresse_ pour sos enfants. Dupont de Ne-
mours raconte qu'en 1785, plata on, abattit le pare de
Versailles, on. le trouva rempli d'une multitude d'ecurettils
dont a peine jusque=la on avait soupeonne l'existence.
a Leur desolation fut affreuse, dit-il; les Meres couraient
eplorees de cote et d'autre, it tracers le.s arbres renverses,
leurs petits dans les bra-s, ne sachant oh les cacher. Les
males bordaient ('abatis, surticipitant du cote eta parais-
saient les curietrx,disatit, avec lent's_ grimaces, toutes
sortes d'injures, lour dernière resSource..tt

Nous aeons dit que les ecureuils-menent une vie d'oi-
seau; c'est •aussi 4 la maniere des oiseaux qu'ils font leer
nid. Its le placed 'au Cane d'un arbre,eleve, sourent stir
un vieux sapin. lls commencent par apporter dans tear
beuche du gazon sec, de la mousse, qu'ils* .deposent sir
une grosse branche ou dans une enfiturchure, puffs des
bachettes qu'ils entrelacent, pressent, foulent h mesure.
Quand le fond de la couche est fait-,- its en elevent les
bords, et par-dessus mettent tin toil; its n'y laissent
qu'une ouverture viers le haul, a peine assez large pour
passer. Ce petit edifice se confond tellement avec la --ra-
Mire de Parbre gull est presque impossible de . l'Dper-
cevoir.

Mais ce n'est pas assez pour l'ecureuil de se mettre
l'abri ; malgre sa vivacite , it n'est den moins -qu'etourdi
et imprevoyant : it wage it s'assurer des vivres pour les
temps de disette.. Le crews; d'un arbre, une fente de
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Fecorce, -cluelquefois uil:tron en terre, dans un lieu sec,
lui servent de magasin ;111. y entasse force glands, faines
ou noisettes. Ses provisions *assent meme de beaucoup
ses besoins. Be la prudenceit l'avarice, on salt qu'il n'y a
qu'un pas.

Une preuve que recureuil en amassant ainsi obeit sur-
tout a Ia manie de theSauriser, c'est qu'en captivite,
milieu d'une abondance-dssurée, on l'a vu se livrer a ce

memo exces de prevoyance. Un naturaliste anglais ( 1 ) qui,
pendant un sejour en Amêrique, avait plusieurs de ces.
animaux apprivoises (de respèce appelee Ocureuil volant,
Pterosnis), raconte qu'au lien de se contenter de la nour-
riture gulls pouvaient absorber, ils ne,manquaidnt jamais
d'emporter le superflu. « Un jour, dit-il, ils s'amusarent

cacher dans les faux plis de mon pantalon les noisettes
que je leur avais donnees sur mes roux pendant que

Un nid d'Ecureuils. - Dessin de Freeman.

j'etais assis. Au bout de (intro jours, je leur ouvris la
porte de la cage, et les ecurectils vinrent aussitOt examiner
les faux plis L mon pantalon pour y retrouver les tresors
qu'ils . y avaient

» ales amis s'amusOrent plus d'une fois a observer les
ecureuils tranquillement assis sur la corniclie tie la cham-
bre jusqu'a ce que le the Mt servi. Ces animaux descen-
daient alors les tins apt* les autres, soit sur ma tete, soit
sur ma table, et volaient des morceaux de sucre si habi-
lement que nous pouvions rarement les attraper sur le
fait-Nous fumes souvent obliges de placer une soucoupe
en guise de couvercle sur le sucrier, afin de conserver
quelques morceaux pour nous-mames. Its guettaient alors
]'occasion d'enlever notre pain raj et notre beurre, qu'ils
portaient sur la corniche, pals ils rOdaient ca et la jus-
qu'a ce qu'ils crussent avoir trouve tine place sfire pour

les y Cette operation exige quelques formalites
ils grattent alors avec leurs pieds de deviant, poussent la
nourriture clans le Iron avec leur museau et marchent
dessus, cornme font les Arabes pourcacher le grain clans
les silos.

•» Un jour, que l'on etait err train de repeindre ma
chambre, nous trouvames dix-huit morceaux de, sucre,
sans compter les' reties et les fragments de beurre, -dans
les recoins de la corniche. Naturellement les kureuils,
n'eurent point Ia permission de faire 'cur promenade du
soir tout le temps que dura la restauration de mon logis ;
mais, apres trois semaines on un mois d'emprisonnement,
je leur donnai de nouveau conga. Nous nous divertimes
fort tie voir alors leurs allees .et venues continuelles,leur

(') La Vie des animaux, paf.le docteur Jonathan Franklin; trad.
en francais par 	 Esquires. r
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anxiete et leur dósappointement, quand ils decouvrirent que
leurs provisions avaient disparu. Des que le the fut servi,
ils recommencerent it voler le shore; mais cette fois ils le
cacherent dans d'autres coins de la, chambre, sous le tap_ is
et derriere les livres. 

THOMAS HOOD, HUMORIST.
LE CHANT BE LA. CHEMISE.

Si un caractere aimable et gai-est une benediction, tin
don providentiel, dont l'influence allege tons les maux et
complete totifes les joies, combien cette heureuse dispo-
sition n'a . t-elle pas droit nos' respects, A noire intéret,
quand elle persiste dans un corps deaf et Souffrant?
Thomas Hood, poae, createur de l'Almanack comigue;
qui, pendant plusieurs annees, jouit du privilege de faire
rire en Angleterre jeunes et vieux-, petits et grands, etait
de la ntmille de ces esprits enjoues qui narguent leur
prison, tiennent leur verve en haleine, et, avec une force
d'ame pen commune, lutteht pied a pied contre le sort
sans jamais s'avoucr vaincus. 	 -

NO le 23 mai 1799, an centre mqme de Londres, Tho-
mas Hood s'estimait heureux d'avoir respire en versant
monde Fair brumeux qui avail accueilli Milton, Gray,-Pope,
Byron. Cockney dans fame, it preferait_aux champs les
rues de la Cite. II y trouvait plus de sujetsd'observations;
it y prenait sur le Nit. la nattire: populaire; mobild ,en ses
douleurs et ses plaisirs, habile it s'etottrdir sur ramer-:.
tume de l'heure presente, it conjurer la feint par un quo-
libet, a draper le hellion on -manteau, h ripostes
moquerie par un mot dune verite navrante'. II avail cola
de commun avec le people qu'il souffrait en riant. Cliez
lui la tragedie et la farce burlesque marchaient de front.
Il pouvait scander en vers rannonce de, sa- merchandise,
comme la marchande de Chiffons parisienne qui enumerait
en rimes son fonds de commerce, et a laquelle une mar-
quise demanda a Qui vous a appris cette belle 'chanson,.
la femme? — La misere, Madame! » Hood out pa re-
pondre de merne. Son rude apprentissage avail commence
de bonne henre	 avail vtt mourir de la poitrine son
Nero acne ; le Ore, qui avail publie deux romans et
cherche dans les lettres un moyen precaire d'existence,
fut enlevé jeune a sa famine; la mere suivit pea aPres,
pas la scour Anne, quo Thomas aimait tendrement. Reste
soul an monde, it entry comme apprenti cbez un onde
graveur. II y acquit une certain.° habilete de dessin qui
lui permit plus lard d'ebaucher ses propres compositions
fantastiques. II giiitta I'atelier pour le eomptoir ; mais
sante, debile depuis son enfance et compromise par des
travaux sedentaires, decline .rapidement. a Son principal
creancier », l'estomac, ainsi recrit en plaisantant, « se
d6clara en faillite , et le medecin , consulte, ordonna le
changement d'air. On l'embarqua pour Dundee, oil it await
des parents du Ole paternel ; antis, avec la prudence qui
est l'apanage des Eeossais, ceux-ci ne l'eurent pas Flu-
tet vt4qu'ils Fengagerent a ,s'en retourner au plus vile en
Angleterre. Il n'en fit rien'; et, a rage de quinze ens,
n'ayant d'autre appui que lui-memo, it se lance dans les
hasards de la vie litteraire. Oloitie graveur, moitieauteur,
it se vit imprime tout vif dans le Dundee Magazine, ((sans
qu'il den contat Tien », dit-il avec humilite.

Revenu a Londres en 4821, it flit engage par ream
du London Magazine, et prit rang dans ce recueil comme
humorist. On sail quo nos voisins designent ainsi les au-
tours faatieux, du mot humour, fantaisie; caprice, gaiete
eminemment anglaise. Hood avail compris que le public,
qui vent avant tout etre amuse, page mieux les calem-

bours et les bons mots que les elegies . : aussi danna-t-il,
l'essor A sa verve cdmique ; mais it ne put si bien Otouffer
Ia corde sensible medic ne vibrAt encore it travers ses
bonffonneries. Son rire est sonvent trempe de larmes, et
parfois sa note joyeuse se brine en satiglots. II s'êtait fait
boutfon pour vivre; mais it gardait par devers lui min tresor
ti.Cpasie intime., qui prated sa source dens tine grande
tendresse•de occur et une wive sympathie pour les douleurs
du pattvre. II avail sonde l'abime de la misere, hien plus
profond , 'hien plus effroyable a Londres que partout ail-
leurs. II coMpatissait d'instinct avec . la pativro creature
qui habite dans les combles et n'entrevoit les Otoiles qu'A
travers les fissures du toil, qui no commit printemps
quo .ce que Iui en apprend la pale flour imparfaitement
eclose dans la gouttiere, sous ratmosphere enfumee de la
houillo. , qui ne volt du soled quo son relict sur I'aile
moil** rhirondelle voyageuse, qui no salt des melodies
des oiseatik qiie le chant platatif de ralonette en cv .e. II •
tallatt akoir vecu a Londres pour =surer 114reux
de Dime pardelante verd les brises du grand air,- vers
respece' sans bornes; pour comprendre le besoin de

.plonger des pieds brnlants dans rherbe epaisse et dunce,
de rafralchir au contact desfieurs sauvages des doigts
erailies, de reposer de pauvres yeux las et secs sur le vert  -
et inonvent	 sur,lcs bois ondoyents, sun le demo
azure dit ciel. Hood sentait tont cela, et -hien d'autres
seres auxquelles it preta mimic voix -plus Lard,. quand it crut
l'heure venue	 -

Parmi les redactenrs do London Magazine liguraient
plusieurs critiques eminents , Hazlitt„ Cunningham ,
Charles Lamb, Coleridge, J. Hamilton, Reynolds, avec
legnet Thomas Hood se lia plus, particulierement et dont

epousa la seeur„ femme d'esprit, ekcellente, dêvottee, qui
partagea ses traveux et sacrifia sa vie pour allonger
de son marl. Contractee eu 1824, cette , union s'annonca-
sous d'heureux auspices, _et les premieres anaes furent
les plus doucesAont eat j01.1 .1 encore le pate. La fortune
Mernesembla un moment itti .sourire; sa sante se raffermit
an peu. I1 travaillait avec plus d'-entrain pour les enfants
qui. Lai Relent nes, pour sa femme qu'il aimait tendre-
ment.

« Je n'etais Tien avant ,de'vous connattre, ma chore
time, lui ecrisit-ii, ex depuis lors j'ai tonjoars etc moil-
lour, phis_heureux, plus prospere aussi. Deposez cette
verite dans votre bolte A parfums, ma cherie, et rappetez-
la-moi quand it m'arrivera de faillir.lecris avec chaleur
et tendresie, non sans causes : d'abord votre affectueuse
lettre que je viens de recevoir, puis le souvenir ' de nos
chers-enfants, - puis l'imperieux desir .d'apancher le trop-
plein demon occur dans le Oft°, et enfin Ia derniere,
non la moindre, la pensee que yes chers yeux liront
que ma Main trace en ce moment. » Dans tine autreIettre -
&rite apres. le depart de sa femme pour un court voyage
« J'ai remit pas A pas noire promenade dans le pare; je
me Buis assis it la memo place, et je 111Q sums senti plus
content de mom et des autres.

• Quand les nuages re-vinrent plus presses , quand I'ho-
rizon s'obscurcit, cc flit a sa femme quo Hood dut en
pertie le courage qui le soutint. Si les Mecomptes pleu-
vaient au deltas, un bon genie entretenalt au foyer do-
mestique la chaleur, la.tie, resperance. Un premier et nu
second Ouvrage reussirent ; un troisietne 6choua. L'auteur
racheta le rest& deTeditiOn, z afin de le sauver; dit-il, des
fruitiéres. n En 1829, it quitta Londres pour raison de •
sante et idle vivre A la eampagne. En 1830, fl publia le
premier numêro de l'Alinanaeli comigitel Une gaiete
franche, d'innocentes plaisanteries , tine verve intaris
sable, distinguaient ce recucil. Le nom de l'auteur gran-,
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dit ; les revues se disputérent ses oeuvres : it cut la visite
des editeurs. Les soins de son excellent° compagne, l'in-
fluence des 'mins de met, oA it faillit cependant se foyer,
lui avaiont fendu des forces, lorsqu'un. nouveau milieu
le frappa.. La faillite d'une maison de banq.ue lui crea de
graves embarras d'argent. Un sentiment d'honneur Fern-
'Alia de s'y soustraire.: ..Comme sir Walter Scott, it re-
solut de payer de sa plume jusqu'au dernier Sou. II s'ex-
patria par economic, a fit la traversee de l'Angleterre
Ostende par une tempeto qui jeta onze •navires a la cute.

Avec cette merveilleuse elasticite , d'esprit qui rebondit
sous l'obstacle, A peineAóbarque a Coblentz, oA it -comp-
tait so-fixer, it êcrit a ea: femme : -« Apres tout, me von
ici sain et sauf. Nous no sommes pas deportee pour sept
ails, et le Rhin vaut beaucoup mieux que•la riviete Swan.
J'ai;louó trois petites cliambres, dont une , qui "sera mon
cabinet de travail, a une vue ravissante sur la ,Moselle.
Non cceur a tressailli de-joie en y entrant ,• et je me suis
dit quo j'y ecrirais des _volumes. 11 ne me manque quo
vous, mon cher garcon et ma petite fill?, pour etre par=
faitetnent heureinc et aimant. »

Il travaillait  sans relAche ., sa gaietó coulant a pleins
flots et s'exercant . tantetsur ses propres miseres, tantet
sur les ridicules . de ses.-pons amis les Allemande. « Avec
mes chers alines a mes eetes, ma plume gambade sur le
papier comme vii singe:.en goguette, quoicte, a vrai dire,
j'aie Plutet les dehors du-chevalier de la Triste Figure•que la
mine d'un professeur de gale science. » Le climat humide
n'avait pas tarde a l'eprouver. Outre les -rhumatismes et
la fiêvre, it Rail, en proie aux medecins. « 11 y a ici force
Brands seigneurs qui levant la dime du sang sue la gent
taillable a merci. L'autre jour on a pose cinquante-cinq
sangsues a la cuisse d'un pauvre diable. Le docteur, qui
m'a saigne a Blanc ; m'a:dit en avoir fait militant ce mois-ci

quatre-vingts maladeS1 Un de lours vesicatoires tirerait
tine charrette. »

Les livraisons de l'Almanach comigue ne e'en succe-
daient pas moins, sans'.que le public pint soupconner le
drame quo masquait la parade.

a Vous ne vous doutez .guère, ecrivait-il a un de ses
amis, que les plus gaies .61Tusions des prochains numeros
sont les races dólassements d'un homme qui jouit littera-
lenient d'une execrable:sante', le carnival d'un mercredi
des cendres. Ales habits ,:-sont . devenus des robes de cham-
bre, et, moins avise quo Pierre Schlemilh, j'ai vendu la
substance et garde l'ombre. Bref, comme le vin de Porto
qui a vioilli trop vile, j'ai mauvaiso couleur et tree-pen de
corps. Mais ciu ' importe tant que cette main amaigrie se
pretera a traduire en paroles on en ebauches drolatiques
les creations oil recreations d'une imagination joyeuse,
tant quo ces ekes decharnees se .dilateront aux eclats
d'un franc rire devant les drOleries burlesques, pittores-
cl ues, arabesques, qu'evoque charitablement mon bon genie
(un esprit familier pantagruelique) pour me distraire de
la sombre róalite. Comment sins lui-aurais-je pu con-
vertir en un surplus de vie tine malatlie grave? litre gi-
sant en pays etranger, sous la garde de medecins qui n'y
voyaient Os plus clair quo moi clans mon real, n'etait rien
moins, je vous assure, qu! une bonne plaisanterie. De fait,
les ombres du crepuscule noircissaient t'horizon ; mais, 0
l'exernple du soleil, je resolus, tant que le. jour me serait
laisse, de ne voinque,le cote brillant des choses. Si le
corbeau croassait, je me..persuadais entendre le rossignol ;
si l'odeur de la terre m'..envabissait, je pensais aux vio-
lettes qui croissent dessus. Mon corps, le lathe ! cut beau
vouloir crier, mon time •ne coda . pas : si bien qu'au lieu
d'enfourcher le noir cheval de l'Erebe, elle grimpa sur
son vieux dada Pegase, .et du haut de son dos M'exhorta

•

ainsi .	« Il est -certain -clue la situation tourne au noir,
» raison de plus pour appelet la lumiere. Regarde le con-
» trebandier orienter les voiles do. son lougre afin de
» passer inapercu du cotre qui le guette : Pais comme lui,
» tourne ton profit. du NUe de l'ennemi; pent-etre ne to
» verra-t-il pas. ». Le docteur declare qu'anatoMiquement
parlant, j'ai le ce-eur place trop bas : &est le cas on jamais
de le relever. N'allons pas au-devant ties soueis.! pourquoi
leur Opargner les , frail do la route? Jo lee ai vus reculcr
Tors memo qu'ils touchaient le scull. »

Ce fut probablement• a cello époque qu'il compose ces
touchantes strophes :

Adieu, 6 vie, adieu! La sensation (Waffle, le monde s'efface-et dis-
paralt; l'ombre croissante obscurcit le jour comme aux approclies
la nuit. De plus en plus froide, une vapeur glaciate m'enveloppe;
l'odeur terreuse mute, monte, et noie le parfum de la rose. 	 -

Salut, 6 vie! L'esprit a .vaincu Oa force revient, l'espoir renalt ; les
nuageuses terretirs, les fantkies sinistres oft fui devant l'aube; la
terre en fleurs s'epanouit; a la nuit succede le jour, a la froide vapeur
de chauds parfums. Je ne sens plus Ia terre et ne sens quo la rose!

Pour 'se rapprocher de son pays natal, it emigra -de
Coblentz a Ostende ; mais ses- maul l'Y suivirent. Affaibli
Par d'intempestives saignees, it n'avait plus que le souffle,
lorsqu'un de ses amis, le docteur Elliot, le rappela impe-
rieusement A Londres, et lni conserva ainsi quelques an-
n.ees de vie. Condamnó la diéte la plus severe, pythago-
ricien par regime et par principe, it s'etonne qu'on puisse
Manger . de la viande. «.Je suis devenn un modêle d'ab-
stinence, sans quo cola m'ait vale la moindre medaille	 »

En 1841, le directeur . du New Monthly Magazine Rant
Mort, on offrit sa survivance a Thomas Hood, avec tin
salaire tic 300 livres sterling par an,-irtdependamment du'
prix de ses propres articles. Ce rayon de soleil ranima le
pauvre invalide. Un cercle d'artistes et d'hommes de let-
tree so forma autolir de lui. A un diner, oft . assistait Dic-
kens qui partait pour l'Amerique « afm de se tanager l'in.-
dicible plaisir d'en revenir », Hood, a Ia sante claque' on
but, dóclara quo le tremblement qui lui permettait a peine
de porter son verre a ses . levres ne venait ni de la fievre,
ni de la paralysie, mais bien du desk d'Ochanger avec
tous une cordiale poignee de main.

Attaché it la redaction du Mare journal  satirique,
Punch, Thomas Hood y insera , en 4843, le Chant de
la chemise, compose sons l'impreesion de -	baisse des
salaires arnenee par les machines a coudre, et .de l'atfreuse
Misere qui en resultait pout les femmes dont l'unique
ressource knit leur aiguille. Mistress Hood, en mettant
le mannscrit sous enveloppe pour l'envoyer a l'imprimerie,
dit 0 son marl : « Mon anti, retenczlien ceci : cette oeuvre
marquera entre toutes. Vous n'avez rien ecrit de mieux.

En effet, la popularite de ce chant sinistre fut tres-
grande. Pen apres son apparition , •le poete-, surpris et
touch? , l'entendit chanter dans les rues par de 'pauvres
creatures stir un air de leur composition. Le rhythm,
triste et saccade, semble coupe de sanglots. Le mot Work!
« TEavaille! » qui revient a chaque couplet, et resonne
comme un glas, est charge de la malediction qu'apres la
chute d'Adam Dieu lanca contre la race humaine. C'est le
gemissement de la chair et du sang flagelles par Timpi-
toyable necessite. Il est impossible de rendre en prose et
Bans tine langue etrange,re cello poósie incisive ; on pent
tout au plus en donner le sens.

Les doigts las, uses, les paupieres alourdies, une femme en baillons
est assise; elle tire, et tire, point aprés point, et l'aiguille et le fit.
Pauvre , sale, all'amee, elle rale d'une voix glapissante le chant de la
chemise.

Travaille! travaille! travaille! Depuis que le cog a chante au loin

(') Allusion aux societes de temperance.



funerailles, il.y a ceux de la maladie, ceux des aumenes,
ceux des legs; oft l'on veil- la forme et la couleur des
Amiennoises.

Un fragment de comptes du roi Charles VIILenl-485 :
«-Pour train bonnetz noirs doublez, fain audict. seigneur,
»,LXXV sols...; it luy pour trois aultres bonnetz, deux

noirs et ung d'escarlate, LXXX it thy pour six
a.bonnetz noirs .doublez en facon de tocque pour servir

audict seigneur.;.; a luy pour nag bonnet noir it collet
n long... n Suivent un grand nombre d'autres articles de
bonnets du roi, En true settle armee ! Quo de bonnets !
s'ecrie Alonteil quo de bonnets avail le ban petit roi
Charles VIII!

Manuserit de la collection Monteil relid en trois volumes,
-	 a dos points.	 -

Des lettres de grace du vendredi saint 1519, otl ii est
ecrit : Ce n'est pas.le meurtrier qui a tue le mart, c'est_

l'impericie du cyrurgien.
Un compte de Robert Coste, merchant appotieaire

Rotten, en 4549, qui semble montrer qu'a cetto Opoque
les pharmaciens ventlaidt des munitions de guerre en
memo temps quo les drogues necessaires it l'armee. « Dro,

gues a faire artifices de feu et auitres municiOns.
• Fragment d'obituaire, on tine chatelaine ,'''Jacquette,
veuve-Mattpeu, laisse,trois boisselees do terse, afin qu'on

	

prie Dieu pour elle et encore pour ses arms. 	 -
Un écrou co compte knit sur parchemin : «A Pierre

» Colas, pour la despence de vingt petits chiens spai–_
gnieulx de la chambre du roi (Henri 	 a raison de
XII den. -pour chascun par jour. a 	 .
Une sonde composee, musique ei paroles, en 179-1,

par Beaumarchais, qui:prend la titre de a premier pate
» de Paris en entrant par le faubourg Saint-Antoine. »

FIG	 MAGASIN PITTOflESQUE.

jusqu'b..ce qu'h travers le toit scintillent les etolles; travaille, travaille
toujours!

Oh ! c'eSt 66e plus csclave que chez le Tore barbare, dont la femme
n'a point dame a sauver.- Est-ce donc la un travail de chrdtien? 	 .

avancel eouds jusqu'au vertir,e._Travaille, travaille jus-
qu'e, ce que l'ceil se voile. Assemble coutures, -goussets et -betides-,
hanks goussets et coutures, jusqu'a co rpfaccablde j'arrive aux
boutons et lei cause en rdve. 	 r

O hommes, vows ay.ez des seems chdries! b hofinnes, volts avez des
meres et des femmes! Pourtant le liege que cons portez est tissd.de la
vie de crdatures humaines. Des points, des points, encore des points!
Feint, fang& et misfire!

Couds h la fois, (run double fit ; lours` hemises et ton susire.
Mats que parld-je de wort? Ce squelette ddeliand n'a pas de terreurs-

pour not; j'ai taut OD, j'ai tent jefitid,.qu'il suable fait a mon_ image.-
ll Dieu! faut-il quo le pain soft si cher, of qu'h si vii prix soient ,le
sang et la-chair!

Travaille,- travaille,. travaille sans relache et sans trove`! et pour qfiel
salaire I Un lit de paille, tine crofile de pain, des hellions, tin toil crott.
lant ,. -une table hoiteuse , one chaise cassde., et on mur si nu que je
bdnis mon oink° quaint parrots elle s'y pose.

Travaille, travaille, travaille, du lent tintement d'une heure au lent
tintement de l'autre, comme travaillent les contlaronds! Assemble
endures goussets et bandes, bandes,- goussets et coutures, jusqu'a
ce quo le cceur detente et que le cerveau s'ettgourdisie comae la main.

Travaille, travaille a la Ole incur de ddeembre! Travaille, travaille
4 la brilianle clarld de la chaude seise!', alors que l'hirondelle coo-
vettse , cramponnde aux chevrons, me montre son dos ensoleille et
gazoifille du -printemps 	 . -

Oh !le ciel au-dessus de ma tote, le gazon sous mes pieds , quo je
puisse aspirer l'haleiue de la donee primevere! Qu'une bourn, one
seule heure je puisse sentir ce que je sentaii jadis, avant de con-7.
nattre lei angoisses du besoM, avant qtt'une promenade me coatht un
repas!
Quo', pas one minute ,un court Nita! . Nul loisir pour aimer ou

espdrer! Du temps rieu quo poor snuff& ! Meurer -me soulagerait ;
mats sous ]'acre paupiere mes pleurs doivent rester : lour antertume
rouilleraitraiguille et souillerait

•' Le dernier couplet est la repetition du preriiier, sap(
cette variante

Pauvro, sale; affamdc, de sa coin glapissante,.— plat It Dieu medic
atteignit les oreilles du riche! —else rilaitle chant de la chemise.

La-/in a tine prochaine

UN MANUSCRIT DE LA COLLECTION MONTEIL (').

Monteil possedait un tres-grand nombre de manuscrits
qu'il a decrits dans son Trait( materiaits manuserits
de divers genres d'histoire: Voici ce qu'il dit de celui doht
nous reproduisons la forme : -

« Avec des fragments de manuscrits, des fettillets deta-
ches, des debris rejetes, j'ai forme ce volumineux excerpta;
compose.-de G23 pieces, vane par de nombreuses minia-
tures, de; nombreux dessins, de nombreux plans, .de nom-
breuses cartes, de nombreuses feuilles de musique, de'
nombreuses nomenclatures, de nombreux tableaux, de
nombreux Rats nombreux billets de- corporation, de
civilite, de commerce, de papier-monnaie, toutes diverses
pieces fariees encore par des chartes et des antes - de dif-
ferents ages. J'enseigne ici it tout recueillir, it tout ra-
masser, a ne rien laisser perdre.. Jo prom quo les'frag-
ments les plus petits, les plus incomplets, sent quelquefois
depositaires des documents les plus rares, les  plus com-
plots. n-

El enurnere ensuite ce .que contient cliacun des trois
volumes qu'il designe par ces titres : la premiere tonr de
la forteresse, ou tome premier; le corps de la forteresse,
on tome second; la seconde tour, ou troisieme volume.

Parmi les pieces de ce manuscrit en trois volumes, nous
remarquons : -

Le compte des_ frais de funerailles de Margheritain,
veuve d'Amiens, au treizieme siècle. Outre4es frais-de

(') Noy., sur Monteil, t. XIX, 1851, p.
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INSTRUMENTS UTILES AUX VOYAGEURS.

Albert de la Marmora en voyage. — Dessin de Bocourt, d'aprês Albert de la Marmora.

« De graves difficultes entravent le zêle du voyageur qui
vent parcourir la Sardaigne : le dêfaut de routes, le manque
de ressources les plus communes, le g perils auxquels l'ex-

. pose , dans quelques cantons, le caractere inquiet et fa-
rouche des habitants, enfin le danger non moins redou-
table du climat pendant' plusieurs mois de l'annee : voila
des obstacles capables _de ralentir l'ardeur de l'homme
curieux de visiter une contree si peu connue.

» Entrainó cependant par un attrait irresistible vers une
Ile qui, depuis plus d'un siecie, est unie par des liens po-
litiques>a mon pays, je me suis hasarde d'y faire plusieurs
voyages consecutils... Je les ai commences en 1819, et je

TOME XXXIII. —JUIN '1865.

me propose de les poursuivre jusque vers Fete de 4827.
» Ayant parcouru la Sardaigne dans tons les sens, a dif,

ferentes époques, et toujours avec une lenteur suffisante
pour Bien observer, je pense avoir acquis le droit d'enoncer.
mon opinion sur lee choses dont je parle:

» Jose; pour une raison semblable, attester l'exactitude
de mes narrations et la fidelite de mes dessins.

» Celui qui me montre sous mon costume de voyage
n'est certes pas fait pour flatter ma vanite. Si le lecteur
etait tente de me comparer an voyageur imaginaire tree
par le Mare Foe, je le prêviens que . mon intention a ete
d'acquerir un titre de plus a la confiance du public, en lui

23
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olirant des l'abord tine peinture de toutTattirail dont j'ai
Ote oblige de me charger pour mienx- reniplir la Oche que
je me .suis , impbsee; et obtenir un resultat digne d'etre
accueilli.

Ainsi s'exprimait M. Albert de Iallarmora . eri tete_de son
Voyage en Sardaigne ( 1). Ce savant estime etait oh k Tu-
rin , le 7 avril 1789, d'une des families les plus distinguees
du Pieniont : it estAnort, avec le-grade defieutenant.ge,-,
Oral, le 3 mai 1863 (2).

Ses etudes sur la Sardaigne sont tregrconscienCietise:s
et souvent mises a profit par des auteitts .qui-ne les- citent
guere. Le dessin oil ii a pris plaisir a se representer donne.
assez fides de la varlets de ses recherches.11 est arme-
d'un fusil , (rune poudriere , d'un sac a plomb comthe
naturaliste- plus que comme chasseur. Derriere lui -ea suS-
pendu un filet aux lepidopteres. A sa ceintare, est attache
le marteau du geologue 11 tient sutspendunri.barometre;
levant lui if a un graphornêtre ; dansTestanme - originate,
on vat, de plus, a ses	 une-lunette„ime belle et di-
vers Ochantillens.-

Ce1-attirail,pouvait suture pour un_voyageen Sardaigne:
On egt oblige de se munir de beaueoup -.d'autres instru-
ments lorsqu'on entreprend des explorations 'au delis des
limites de la civilisation et dans des Contrees oil la science
a encore tout a observer, 6 constater et a decrire.

Si l'on nous demandait un example de i ce qu'on voyageur
instruit et devoue seriensemenraux 'progres des sciences
geographiques petit avoir a emporter avec lid pour etre en
etat de `mesurer les distances, les hauteurs, de fixer les,
positions, de dresser la carte d'un pays' inconnu , nous ne.
saurions mioux repondre.qu'en indiquant le beau travail
qui sort en quelque suite de preface au livre de M. Antoine
d'Abbadie , intitule : Gioddsie. d'une panic de la. haute

• Ethiopic (a).
Le premier _cluipitre de: ce savant ouvrage donne -la

lists et. la description des instruments employes par l'au-
tette : theodolite (4), sextants ( 6 ),7cerele 6 - reflexion (6 ) et a
repetition, horizon artificiel ( 7), chronqmetres . (8), lunettes.
astronomiques, baremetres, hypsometres (0), etc., instru-

( 1 ) Voyage en Sardaigne :de 1819 et 1825,-on Description statis-
tique, physique et -politique de tests Ile, avec des recherehes sur ses
productions naturelles et ses antiquitds; par le chevalier Albert de la
Marmara, capitaine a l'aat-niajor de S. Exc. le vice-roi tie Sardaipe..
Paris, 1826, 1 vol. in-8, avec atlas.

t2 ) Voy. la Notice sur sa vie par on de nos dminents geographer,
M. d'Avezac. Paris, 1861.

tl Revue et cavil& par Rodolphe Radau. Paris, Benjamin Duprat,
in-40. 1863.

(1) Le theodolite ( denomination formee de _deux mots grecs qui
signitient « voir 4 de longues distances n) a pour but de ramener a
l'horizon les angles qu'il a aide a observer.

Cet instrument se compose d'un cercle entier et- gradtte place ho-
rizontalement, et sur lequel tourne une alidado (regle mobile) sur-
month& d'une lunette.

LaMmette s'eleve ou s'aliaisse a volonte pour chercher les distances,
et la quantite dont sa direction devie de la ligne horizontals se trouve
indiquee sur nn demi-cercle vertical..

t 5 t Le sextant, arc forme -de la sixierne pantie du cercle, sert , a me-
surer les angles jusqu'it 60 degres.

`On se sert aussi do I'oetant, linitieme de cercle, divisti en 80 par-
ties, -et muni dune lunette - et de deux miroirs,-et du cere(e-réfleeteur
qui embrasse toute is cireenference.

(4) Ce mot rdflexion s'applique aux instruments servant a mesurer
° la hauteur des astres on les distances entre-la lune et le 80101; et -aux-
quels on adapts .unfmiroir destine a rêfleohir la lumière.

(2) Voy. a la colonne suivatite et numero 33 de la trousse.
(0 ) Les chronometres, ou montres marines, oat did perfectionnes de

nos )(Airs de maniere a niesurer avec une. exactitude extraordinaire
les plus petites fractions de temps, par exempla . jusqu'a on dixiênie
tie seconde.

(0) thermornetre destine a .determiner l'altitude d'un- lieu par la
temperature qu'atteint la -Vapour de l'eau -bouillante. a Celle-cidit
1+4. d'Abbadie, est d'autant plus chaude-que le lieu oit s'opere PAM-
lition est plus bas, ou , -en d'autres termes, que la colonne d'air qui

merits necessaires pour determiner la longitude et la lati-
tude, les altitudes, le temps absolu, les distances lunaires,
observer les occultations, etc;

a Des qu'on pent, en un lieu donne-, determiner i'hetire
sans difficult& dit Arago ( 1 ), H est evident que sur la terre
forme l'astronome (on le voyageur), muni de ses
ments et de la Connaissance des temps, pourra toujours
connaitre exactement la position qu'il occupe. Cn effet , it
sattratronver la latitude et I'heure ► un moment donne ;
l'Observation d'un signal tel que la distance d'une etoile au
soled on C. la hmelailournira le moyen de trouser, par les
tables do Ia Connaissance des temps , l'heure do Paris an
memo moment : Ia comparaison des deux heures donna la
longitude du Ayant la latitude et la longitude, c'est-
a-dire les deux coordonnees geographiques du lieu, on
trouve immediatement (ou Von marque) ce lien stir la
carte. 0

Sur mer, l'agitation des navires ne permettant pas de se
servir des instruments oh ii faut employer le GI plomb et
le niveau, on a dh recourir a des instruments appropries
une observation eonstamment mobile. A_ du quinzieme
siecle, les aarins oat fait usage; pour mower la hauteur
des astres ou la distance de deux astres, de deux instru-
ments nornmes l'arbalestrille et le guarder anglais. Ces
instruments etaient pen exacts; on le.s a templates par les
instruments a reflexion , le sextant, l'octant, et _le cercle
reflecteur ( 6)c Arago indique de quelle maniere on doit en -

faire usage-, et ajoute :
- Les distances de la lune an soleil, attx.grandes pla-

netes et aux principales Robes, telles qu'Aldebaran; a de
Ia Vierge; Pollux, Regulus, a du Belier, Fornalhant, a de
Pegase; a de etc. (x), contenttes dans les tables de
la Connaissance des temps, ainsi que les circonstances les
plus remarquables des eclipses et des occultations, donnent
des moyensfiteiles de reseudre partont, par des observa-
tions faites avec le sextant et par ties calculS três-simples,
le probleme jadis:si difficile 'des longitudes, tine fors quo
Plicate cfnu. , lieu et la latitude sent eennues par des ob-
servations de hauteur.

» Leg prinaipes gni servant a renseigner le navigateur
sue l'heure et la position d'un lieu oh 11 se trouve sont par-
faitement applicables aux voyages entrepris sur la terre
ferme. Seulement, it faut alors remplaeer l'horizon de la
mer par un horizon artificial fait de )'erre on forme d'un
liquide immobile, tel quo dn'mercure ou de Phalle. » (4)

Trousse de voyageur.

M. Antoine d'Abbadie, dans un paragrapbe du metre
ouvrage sur la geodesie do la haute Ethiopie, fait la des-

-
fait kmilibre a la tension de Ia vapour est plus haute, et par conse-
quent plus pesante ; car pour Other la vapour, il fact d'autant plus
de chaleur que le poids Matmosphere a soulever est plus grand. n Le
barometre donne le poids de cette colonne d'air plus directement ;
mais le barometre est_d'un transport difilcile, et dans les longs voyages
on rdussit rarement C. le conserver sain et sauf. L'hypsometre n'a pas
plus de 20 millimetres de longueur ; it ne contient que 3 grammes de
merpure enfermds hermetiquemeitt dans on tube capillaire ; son poids,
en tenant compte de tons ses accessoires, n'est que ple 40 grammes;
enfin it pent dire renverse sans inconvenient...La premiere idee deal,
instrument est attribute 4 Wollaston; mais iFn'a etc reellement con-
struit que sous la direction de notre illustre savant M. Blot. Depuis ,

Regnault l'a modifid; i1 appelle encore, 01.1 reste, quelques peace-
tionnements. M. dAbbadie fait mention d'un nouveau barometre re-
ciproque de M. Porro qui remplacerait avantageusenient, en voyage,
non-seulement l'hypsometre, mais le barometre meme.

Astrononde populaire. t. IV, p. 749.
(0) Voy. l'explication des principes de ens instruments et tours

figures, mdme ouvrage, mums volume, p. 751 et suiv. -

(5) Voy. nos Cartes celestes, t. XXXI,1863,
(4) Nous ne pouvons et ne voulons que stimuler la curiosite_et di-

riger les recherches de ceux qui se sentiraient tie rinclination pour
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cription d'une trousse, qui sera certainement lue avec in-
teret par ceux que possedc l'amour des voyages lointains,
quand memo ils n'auraient l'espoir de profiter qu'en reVe
de l'enseignement de l'auteur.

« Lors de mon premier voyage jusqu'a Gondar, execute
ten 1838, slit M. d'Abbadie, je fus tres-frappe tie l'embarras
qu'on eprouve en route a -firer de ses bagages le thermo-
metre et autres petits instruments qu'il faut souvent em-
ployer vice et remettre promptement en lieu sin'. C'est
pourquoi je fis construire • une trousse de voyage que je vais
decrire ice, hien que plusieurs de ses articles soient stran-
gers a la geodesic', Mais les voyageurs africitins excuseront
cette inconvenance, et tout en critiquant quelques parties
de ce necessaire tie route, ils me sauront gre de leur avoir
fourni une occasion pour se mieux inspirer. »

Cette trousse est-une boite en sapin recouverte en cuir,
• avec une charniére d'un bout a l'autre du couvercle, qui
s'assujettit par deux crochets. En route, "on l'enferme dans
un etui grossier pourvu d'une forte bandouliere.

La !mite, longue de 32 centimetres, large de 18 et haute
de 7, contient un plateau et deux sous-plateaux. •

L'interieur est garni de basane et renferme, dans des
cavites appropriees, les quelque cinquante objets suivants,
dent la disposition sera mieux comprise en regardant la
planche 2.

Sous-.plateau AD.

1. Ciseaux.
2. Porte-plume en argent, a deux coulisses, dont la

seconde porte un crayon.'
3. Compas it trois clmrnieres, en laiton, chaque pied se

detachant pour former un petit compas, Fun A tire-ligne,
l'autre A crayon.

Sous-,plateau CD.

Lancottes ( pen utiles).
5. Pincette ft ectraire les . epines, indispensable dans tin

pays oft l'on voyage sans chaussure.
6. Etui en laiton, contenant des aiguilles, des scies de

rechange pour le couteau, des limes fines et autres menus
outils.

7. Etui- cylindre, comme le precedent, servant a ren-
fermer les verres obscurs?du sextant, les bouchons de re-
change pour l'hygrometra, etc.

8. Thermometre metastatique de M. Walferdin.
9. Etni en bois fore contenant deux thermometres biers

pareils de - 20 ft + 85 grades, et servant aussi comme
psychrometre.

10. Etui comme le precedent, aussi en sapin, et renfer-
mant un hypsometre ou therrnometre A eau bouillante.

11. Miroir, mines de plomb de rechange, etc.
12. Petits poids et autres petites pieces.

ca genre d'dtudes. Les moyens que l'on emploie en voyage pour me-
surer les distances, les hauteurs, etc., sont tres-varies. Voici, par
exemple, un passage relatif a des observations faites a l'aide de Ia
vitesse du son.

M. d'Abbadie dcrivait, le 15 aofit 1840: « Aujourd'hui - nous avons
fait des experiences pour me gurer, par la vitesse du son, la distance
do sonnet du Mont Saluda, pros de cette ville, jusqu'au toil de la mai-
son de Ayta Tasfu , dans la paroisse de Mailiane Alam, on est loge
actuellement M. le prefet de 1a. , mission catholique d'lithiopie. Mon
frere, sur le sommet du mont et pros d'une crete de rocher saillante,
employait un fusil it meche. De mon cute, je Urals avec one espingole.
Des loges blanches Endues servaient de signaux..remployais le chrono-
metre it pointage, et mon frere se servait du chronometreG dont it comp-
tail les hal tements .. Nos coups de fusil s'entendaicnt tres-bien : ceux
de mon frere etaient rlistincts, 'Dais trés-faibles. It est rernarquable que
tandis que le vent allait obliquement vers Ia montagne, mon frere
percevait neanmoins le son . plus lentement que moi. Immediatement
apres les slx coups de fusil, nobs observarnes . les thermometres sec et
mduille. aqui de mon frere marquait re 1.1 grade de trop...

43. Tres-petite boussole.
14. Case a medicaments. •

Dans le plateau EF.

15. Decimetre en verre : chaque centimetre est divise
d'une facon.differente, l'un des millimetres ayant 50 divi-
sions.	 -

16. Rêgle en laiton, a cbarniere, portant une division
en millimetres, et une autre pour rapporter un angle en
ecartant ses deux branches, selon Ia longueur indiquee par
l'application du compas. Cette regle, mal construite, n'a
pas atteint son but.

47. Rasoir pour la tete.
18. Sous le plateau AB, case a argent, un decagramme

avec tomes ses subdivisions, etc. J'y gardais aussi un metre
en ruban qui rentrait par un ressort dans son etui de
laiton.

49. Etui contenant deux thermometres de Collardeau ,
mes n umóres 4 et 2. Aujourd'hui je les prefererais A:maxima
et ft minima.	 •

Sous le plateau CD.

20. Equerre en acier, pen utile place qu'elle se rouil-
lait. II aurait mieux vain la construire en .bois.

21. Rondelle a epingles, pea utile. 	 .
22-24. Plateaux de balance en parchemin, papier d'ai-

gullies fines, tables astronomiques sur des carres de pa-
pier, etc.

25. Rapporteur carre en carte, ayant au revers des di-
visions en millimetres et en polices . anglais (').

26. Rapporteur demi-cercle en gelatine, divise en demi-
degres dans le sens oft marchent les aiguilles d'une mon tre.
Un arc interieur et concentrique portait la division corn-
plementaire qui servait quand on retournait le rapporteur.

'	 Fond de la boite.

. Apres avoir enleve le plateau EF, on voit dans le fond
de la butte les objets sauivants

27. Peigne pour la barbe, place de champ dans une po-
chette.

28. Encrier en verre, fermata, A ressort, avec coussinet
en caoutchottc.

29. Pared encrier, renfermant I'encre en poudre.
30. Petit flacon monte de méme, et contenant de l'huile

d'horlogerie pour les montres et les instruments astrono-
mique's.	 •

31. Rubin de 4 , métres, avec leurs sons-divisions en
centimetres.

32. Etui en laiton pour des plumes de fer.
33. Boussole Burnier.' ,COmme elle flit dótruite dans un

incendie A Gondar, je la Cemplacai par une belle en fer-
Mane, oft je gardais mes módailles ethiopiennes, mes me-
dicaments, etc.

34. Triloupe.
35. Lentille plane-conyexe, en -cristal de roche, pour

faire du feu au soleil.
36. 'Au -dessus du- timer° precedent halt le sextant,

tabatietre faite par Gambey pour S. A. le.prince de Join-
.ville.

37. Au-dessus du numero 36 est une boite en laiton con-
tenant un cercle divise qui permet, au moyen d'un prisme et
d'un poids, de relever, a 0.25 pros, l'apozenith d'un objet.
Je ne fis guere usage de cot instritment, qui êtait destine,
concurremment avec la botissole, .ft remplacer le theodo-
lite.

(') Le . rapporteur est un limbo de come ou de nuivre, divise en
180 ,degres; iI sort a tracer des .angles d'une grandeur .determinee,
ou a m'esurer des angles construits stir re- paper.	 •
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Iforizen artificiel en Ole vernier renfermant 'dans
un Otni en tele un flacon-de mercure. Ce flacon etait ferme
par _un. bouchon de liege muni d'un cordon-anse., et con-
tenu par un coussinet de caoutchouc presse par un fort
ressort.

30. Cater de platine servant a chaffer le mercure pour
mentor le barometre Fortin, mais plus souvent usitee pour
inanger la bouillie grossière de l'Ethiapie,

40, Pierre.a aiguiser.

41. illeehe pour obtenir du feu au briqUet. , •
42. 'I'oit de verre pour l'horizon artificiel, replie sur

lui-rnetue.	 _
43. Couteau a dix-, sept pieces : le dos-, servait de bri-

quet.
Regle logarithmique jour faire les petits ealeuls et

des reductions de dessins, pour tirer des lignes, prendre
des mesures, etc. Des trous perces dan's la coulisse
de cette rêgle, permettaicnt d 'en faire le Hatt d'une ha-

Trousse de voyage de M. Antoine d7Abbadie.       

0    
\N. `,1,\n\,\\\ 

Coupe suivant BA.

lance a medicaments,- en y ajustant, par des aiguilles choi-
sies a poids egal, les plateaux de parchemin ci-dessus
mentionnes.

45. Regle en icier, pen 'usitee.
46. Crayons, grosse lime, encre de Chine, pinceau, cof-

dennet de sole, pierres a fusil, gomme elastique, bouchons
de liege (si difficiles a trouver en gthiopie), et autres
menus objets qui variaient scion l'occasion.

Le plus grand secret pour le bonheur, c'est d'etre bier
avec soi. Naturellement tons les accidents fAcbeux qui
viennent du dehors nous rejettent viers nous-mémes, et, il
est ben d'y avoir tine retraite agreable; mais elle ne pent
l'etre si elle n'a _Re preparee par les Mains de la vertu...-

On SC fait, et avec raison : it n'y a que le.vertuettx qui
puisse se voir et se reconnaltre. Je ne dis pas gull rentre
en . lui-merne pour s'admirer et pour s'applaudir : et le

quelque vertueux qu'il flit? Alais comme on
s'aime toujours assez, it sat d'y pouvoir rentrer avec
plaisir. •	 FONT6ELLE,

CHATEAU DE BERCY.

Vey. t. XXXII, 1864, p. 2i9 et 297.

Nous awns dela publie une des boiseries les plus re-
marquables du chateau de Bercy 	 „Ces deux troplieos

(4 ) Tome XXXII, 1864, p. 297.
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merited aussi d'etre indigoes comme modeles, on tout an
moins comme motifs, -aux personnes qui aiment it faire
decorer lours demeures avec one certaine recherche des
honnes traditions et qui regardent comme on de leurs de-

Voirs d'encourager les arts. Les auteurs de l'Art architec-

tural supposent que ces sculptures ingenieuses, elegantes,
on pen niaigres, ne dateht qae du commencement do dix-
hultieme siecle. Les traditions .d'ampleur declinaient, et

Deux Trophdes de chasse et de Oche, l'ancien chateau de Derry. — Dessin de Lancelot, d'aprds one des planches
de l'Art architectural en France (9.

déjà l'on tendait a l'art gracieux, mais souvent recherche
et tourmente, qu'on designe sons le nom de style Louis XV.
II estwisible toutefoisAne le grand god dominait encore,
et les auteurs de l' Art - architectural ont lone avec justice

la main qui a ciselê ces trophees, « main prêeieuse et ha–
bile, capricieuse et êlegante, s'abandonnanth sa fantaisie,
et sobre cependant. »

(') Isloblet et Baudry, rue des Saints-Pares. Paris.
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HISTOIRE D'UNE- BRANCHE DE HOUX.- •

J'etals-l'une des plus jeunes-branches d'un houx vigour
roux, et ma demenre_se trouvait dans Ia profondeur cl'o'ne
fora, on je menais tine heureuse vie avec mes scours.  Nos
journees se passaient dans line joie parfaite, et aname-de
nous n'avait jamais pense. A -quitter. l'arbre, noire pore
bien-aime. Les rouges-gorges étaient nos .meilleurs- amis.
Dans les belles apres-midi , lorsque le soleil iN
avaient contunie de venir dans nos, - plus battles branches,
lour retraite favorite, et pendant -gulls ebantaient,.nous
pensions Atout ce (pie nous ferions pour - egayer la pauvre
terre, alors quo les flours sentient mortes et que ht neige
recouvrirait le -sol-d'une couche epais.se. les
rouges-gorges _etaient retournes a leurs nick, nous nous
murmurions joyeusement des histoires les tines aux autr-es,
tandis que la brine-soufflaitit travers notre-fetiillage; -et les
passants s'arretitient pour eenuter le bruitagreable de nos
feuilles, quartile Bien pen comprissent notre langage.
dans les belles nuits -eteileics, nou g'restiOns tranquilles et
ferrnes,'fieres de Mitre jeune vigueur,-et nous notisrejouis-
sions de ce que pons ne devious ni. rnourir,_ni nuns flarir,
tandis que toutes les mitres feuilles, dessechees et jaunies,
couvriraient tristement la term etq0e- tons les -oiseaux des
bois auraient cesselenrs . chants.	 • ,

Un matin, '-un vieillard vint dansla font avec One hackie,
et-se mit-ft .coup -erdes branches. sur tons les arbres Buis-

sons du voisinago. Je l'examiiiais dans tin etonnetnent si-
loneieux. Ce jour-la, j'avaisrevetu mes. plus beaux Ow-,
monts. Ma robe de brillantes feuilles Mertes aincelitit
soleil, et jamais roi n'a porn; -utie plus belle couronne que
colic de bales .ecarlates et de difunants de -givre qui omit
mon front. J'entendis les -enfants du village, se pronienant
Bans le bois, parlor d'une -grande fete qui anal!, avoir lieu,
et fiturais bien desire y prendre . part; car chaque fois que
le vent m'apportait la doux son des cloches, c'êtait avec
tine joie nouvelle que je:presentais nies feuilles aux rayons
du soleil, saehant avait dtt bonlieur stir Ia terre.
Souvent-auSsi;* . lorsque- j'entendais quelque etre souffrant
exhale!' sa douleur , a l'o .mbre des bois, je m'etonnais qu'un
eceor pill etre -si' froid _et si accable de son propre chagrin
quand it lui eat ate si facile de revivre et- de se recbauffer
a la joie des mitres. - Mais je n'etitis qu'nne pauvre branche
de !roux, et je savais bien pen de chose sur la vie. •

Pendant ti tle je reflechissais ainsi, des pas s'approthe-
rent,.et voici (prim coup violent me sépara de l'arbre qui
me portait. J'entendis tin murmure parcourk_les'autres
branches, lorsqu'on m'eMporta hors de lajoyeuse fora
avec nn grand notnbre de mes compa gnons. Fan,
goisse quo j'eprouvais en quittant nia trernenre Bien aimee,
je sentais tine viveentiosite stir l'avenir qui - m'attendait.
J'examinai _avec' anxiete le chemin que nous suivions a tra-:
vers les champs et le long de la online qui menait au vil-

lage,- jusqu'h ce - qu'enfin je fusse defies& , avec beaucoup
d'autres branches, a la parte- de l'eglise. Du, coin oti je
me trouvais,- je pouvais me rendre compte de ce qui se
passait dans snore. Onelques-uns ties enfants que
favais 'vas dans le boiS..avaient apporte les plus belles
guirlandes pour les'enrotiler;ttutour des piliers et pour les -
suspendre le long 'des Innis; le soleil brillait a travers les
fenêtres et eclairalt le joyenx groupe, et moi je desirais
intericurement concourir scion 111.0S - fables movens it omen
les saintes murailles et y derneurer en sftrete le reste de
mes jours.

lielast la matinee se passa, et personne ne vint
rite thercher_dans_men- coin : quand la derniere guirlande
fut posed, on m'emporta dithers. Cette	 je vis qu!on se
dirigettit Vers le manciir .,	 ,- comme T tras apprechiUns chi

scull, tin grand nombre d'enfants se precipiterent au-de,
cant de DOLTS et nous portérent triomphalement dans tine
grande sane, egayee et rechauffee par tin fen ardent. Au
milieu de la piece, j'apercus un cle mes vieux amis de la
fora; mail it emit si change qu'au premier instant je ne
le reconnus pas : it keit convert de jouets etincelants;
chacune de ses branches pendaient des lumiéres, des fruits
et des bonbons. Helas! c'est it peine s'il daigna me fivo-
riser d'un lager salut de sa late orgueilleuse, et je de-
meurai dans un coin -Ile is sale, iscilee,et trite. Bienta lit
dame du manoir, parut. Un sourire do, sa donee figure,
quelques paroles aimables qu 'elle iron-aim me renClirent
le courage, et je me mistlespererde nouveau, « Sans docile,
pensai-je, it me sera permis d'aider it decorer cette sidle;
et alors quel coup d'ceil, quand tonics les lumieres brine-
rout comme des etolleS au milieu de cafe nuit .d'hiver, et
que les enfants front entendre Jeffs jnyettseS voix! n 111es
feuilles fremissaient k_cettp pensee; mals,	 l'apres-
midi se passe, et personne	 vint me prendre;	 , on
me deposa, avec Mielques-ones de mes compagnes, Sur le
puller du grand escalier de chene. Quid jour bpissa,
je pus apercevoir de loin la Inair tpie repanduient les in-
rnieres de la grande salle; je vis les servantes ahem et
venant, s'occupant des preparatif; de la fete La.dame du
manoir s'approcha de ma : «Brigitte, din-elle ft tine des
petites filles qui avaient aide a fairedes guirlandes, to peux
prendre ces branches pour orner la chatuniere de to mere.
Maintenant, retourne vite ehea toi, car it est lard ;
comtne to passes devant la demeure debt vieille Marthe,
donnotlui cette corbeille de ma part. » L'eulant descendit
joydusemenl,l'escalier,-et je me retrouvai de nouveau
hors par line freide soiree d'hiver. « An moins, pensai-je,

auralj'auraltin heureu jour de Nail dans la chaumiere de cos
bonnes gems, pour ett'e moans splenditle, it Wen sera pas
mans gal, n Je continual , done ma route', reconfortee par
mes nouvelles esperatites.Le temps avail. change. Avec le
soar etaient 'arrives des images annoncant It neige et qui
s'etaient repandus sur tout	 :cid. Le: i:eut commencait
s'êlever. Notre trajet fut triste, •La detheure ode la vieille
Marthe ne donnaft pas stir la route : elle etait sitnee de
l'autre cad ad la COftifillille–Quand nousy arrivames, Bri-
gitte souleva le loquet. Haas! queue Scene Ingubre se
presents a nos regards !. A cote de quelques tisons Presque
eteints_se trouviitune vieille femme, le visage cache clans
ses mains. Elle 'era- a peine- la tete quand Brigitte antra;
elle marniotta mielques mots sur son petit t fils qui etait
malade; pais elle retomba dans le slence. Sur tin lit
place dans nn coin de la chainbre se trouvait tin pauvre
garcon ft l'aspect miserable, qui sembiait endormi. Son
corps amaigisi et sa pile figure temaignaient de ses sod-
frances. La petite Brigitte-regarda tristement la pauvre
vieille femme:et 'Son tits inalado.: 11 me sembla qu'elle, de-

-sirait restero' peh; -Runs le souvenir do . sa mere qui l' at,
tendait Pen eintedia. Tout a coup tine pensde lui A'int :

Marthe, dit-elle, en Me retirant du milieu des atitr,es -
branches, voici tine belle branche de houx pour egayer
votre chambre. » Et,. aprés in'avoir deposee sur la che-
mink, elle partit.

Helas oh etais-je maintenant? One tout êtait i'nerne et
dóSole dims cette petite chambre I Je regardai autour de
moi, et fecoutai le vent de nuit qui soufflait au dehors.
sentis tout l'isolement de ma position, et je memis A penser
A la joyeuse foret, mes freres-et, scours, et, s'il m'ent ate
possible, de verser des lames, faurais pleura le reste de
mes jours. Petit a petit les tisons toinherent en cendres,
et la derniere aincelle s'eteignit. La vieille femme se lava
de sa place,, et se trains jusque sur une miserable paillasse.
Le ilfflement funehre do Vent d'hiver se menait a In respi-
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ration du jeune maladezt au tic tae de rhorloge suspendue
dans un coin. Oh! quota nuit fut longue et triste! Mais
enfin les images noirs s8 fendirent , et la lune envoya ses
rayons dans la chambro k sa lumiere argentee vint frapper
mes bales ecarlates et riles feuilles verdovantes. L'enfant
=lade se reveilla et premena autour de lui un ceil fatigue.
Tout a coup it m'apercut. Jamais je n'oublierai le long et
ardent regard qu'il me jeta. 11 semblait "vouloir recucillir
ses pensees pour se reSSouvenir de quelque chose depuis
longtemps disparu. « II Taut que ce soit, Noel dit-il cam
faiblement; puis it joigriit les mains et pria. Les larmes
coulaient sur ses joues; -je les vis h-la clartó de la lune,
J'avais déjà vu des larmes semblables dans le calice de
l'humble violette cacheo au fond des bois. II pria long-
temps, et moi je demeurai tranquille, bien tranquille, sous
le brillant rayon qui m'eclairait. Je n'aurais pas bouge
pour un monde. II me lanca encore un regard, un regard
d'inexprimable reconnaissance. Je ne sais comment cola se
fit : ii n'y avait clans la.chambre qu'une vieille femme en-
dormie et on enfant malade, et cependant elle semblait
remplie de la presence (run autre assistant. Le consolateur
-de toutes les douleursietait In. 	 -

Le lendemain matin, renfant Unit mort. La vieille femme
aila demeurer ailleurs,-etla chaumiére resta sans locataire.
L'hiver est.passé. Fel-geniis les agneatix dans les prairies,
et je sans le parfum des .premieres roses du printemps. Je
puis meme me figurer quo les feuilles grimpent le long de
la fenetre pour l'amour,de la pauvre petite branche de houx
fanee et abandonnee pat terra dans un vieux pot - casse.
Mais ni le soleil de mai, ni les vents embaumes du prin-
temps, ne peuvent me-rendre telle que fótais clans ma
patrie des bois.

Personne sur Ia terre ne salt combien j'eusse aime
rester toujours au liettlde ma naissance. Nul ne sait . com-
hien j'eusse ate joyeuso - d'orner les murailles de la belle
eglise ou de passer ma vie dans le gal manoir. Mais je re-
mercie le Pere misericerdieux qui prend soin de toutes
choses, du chene majestueux comme de l'humble branche
de Roux; je le remercie, non pas taut de mon heureuse
jeunesse dans le bois, non pas tant tie toutes les joies que.
j'ai rencontrees le long de mon voyage, quo de ce soul re-
gard de reconnaissance sorti des yeux d'un pauvre enfant
mourant,

LE COQ ET LE RENARD,

CONTE LIVONIEN

Le Coq, Otant:percha avec ses Ponies stir le juchoir,
voit approcher le Renard qui va flairant ca et IA et qui lui
crie : — Eli! 1A-haut, mon petit Coq ! n'as-tu pas appris
In bonne nouvelle?

— Quelle nouvelle?.
— Quoit to ne sais pas encore que les animaux de toute

la terre, les oiseaux, les quadrupêdes, viennent de con -
Clore une paix eternelle, et que desormais nous allons tons
vivre en freres! Descends done avec tes Poulos, en toute
confiance, afro que nous puissions nous entretenir en bons
voisins et en vieilles connaissances. Viens, j'ai a vous corn-
muniquer d'autres nouvelles qui vous feront„battre les
ailes de joie.

— Quel bonheur ! s'ecrie le Coq stupefait. Et, tendant
son long-cou, it jette au loin ses regards percants.

— Que vois-tu done? lai demande le Renard.
— Je vois... je vois des Chiens qui s'approchent au pas

de course; ils viennent sans doute nOuS annoncer la grande

(') Extrait de Livisehe Grammatik , par J. A. *egret'. Saint-
Petershourg, 1861,	 — Voy. la Fontaine, liv, II, fable xv.

nouvelle. Je vais avoir le plaisir d'être ternoin de vos.em-,
brassements.

Le bon Renard se met do suite a jotter des jambes, sans
en demander plus long,

LA ROUTE DES INCAS,
•

Pendant longtemps, chine des Andes a ate consi-
clerk par les go ,graphes comme lierissee des montagnes
les plus elevees et les plus Apres du globe ( t ), et cepen-
dant on rencontrait, surtout dans la partie póruvienne
de la Cordillera, un system° de routes si habilement con-
struites 'qu'on a pu sans exageration le comparer a celui
des Romains. Plus, pent-titre, que les monuments gigan-
tesques de Chimu-Caranguy, de Caliar et de Tialotanaco ,
ceci prouverait en favour de la civilisation peruvienne, si
hien d'autres circonstances ne nous Ia montraient pas
comme ayant ate superieure a cello des Muiscas de la Nou-
velle-Grenade , et memo a cello des Mexicains. Posseder
des routes qui se pretaient dans la montagne aux evolutions
d'armees de cent vingt mille hommes, comme on en vit du-
rant les luttes de Huascar et d'Atahnalpa, avoir dispose do
moyens de communication si faciles entre les diverses par-
ties de l'empire qu'un ordne de l'Inca donne a Cusco par-
venait en quelques heures a l'ancienne capitale des Scyris,
c'etait assurement .plus qu'on ne devait attendre d'un
peuple qui ne possedait- ni l'usage du fer, ni un procede
graphique egal, meme dans son imperfection, A celui qu'on
trouve sur le plateau de l'Anahuac. Ces constructions do

routes gigantesques n'etaient pas reellement fort, an-
ciennes , car it y avail .peu d'annees avaient eta
achevêes lorsque, en 1525 (2 ),, mourut l'habile et pre--
voyant Iluayna-Capac c'etait l'Inca Yupangui qui en avail
concu le plan. L'un des :premiers soitis des conquistadores.
fut de les detruire en grande partie pour assurer la do-
mination espagnole ; mais cello route, vraiment extraor-
dinaire , apparait _encore 'sur plusieurs points des Andes,
et un historien qui en a observe les vestiges it y a cent
ans it peine, Velasco, donne a ce stijet des renseignements
trop précis pour que nous n'offrionS pas ici en quelques
mots le résumé tie ses etudes.

Ces routes royales formaient deux divisions bien dis-
tinctes : toutes deux se dirigeaient du nord au sud. On
les designait sous les noms tie Jahuotiant et d'Uracti4

(le chernin d'en haul, et celui des regions inferieures).
C'est du premier mode de communication que nous aeons
surtout a nous preoccuper. Nous dirons cependant, avec
Cieca de Leon, que la route des regions inferieures Omit non-
seulement ombragee par ties arbres pares d'un feuillae.e
magnifique, mais qu'un . mur de construction tres-solide,
et plus haut qu'un homme d'une taille elevêe, la bordait
de chaque cede : on lui accorde generalement une largeur
de '15 pieds.

II parait quo, contrairement a ce qui est affirme par
Gomara, la route d'en haut commencait dans la province

(') L'Aconchagua, dans le Chili, n'a pas-molds de 7 295 metres de
hauteur. lldepasse de beaucoup le pie du Chimborazo , et it domine le
Nevado de Surata. II ne le cede qu'aux . pics gigantesques du Thibet.

(2 ) Nous ne sommes point ici d'accord avec l'auteur de 1'llistoire
de l'Amérigne, qui a fait loi durant tent d'anndes; mais Robertson,
qui fait mourir le grand empereur -en 1527, n'avait nullement les
moyens de contrelle que nous possedons. II n'avait mdme pa prendre
connaissince, par exemple, des ecrits de F. Marcos de Niza. Cet au-
teur, en '1535, servait e la fois d'aumenier et d'interpréte a la petite
armee de Benalcazar qui out a combattre le terrible Rurninahui et un
peu plus tard s'empara de Quito. La. Dos lineas et las Nolicias hist6-
rims soot des sources d'autant plus importantes a consulter qu'elles
dmanent d'un homme qui, tent en &ant price de critique, raconte ce
dont it a ate tdmOin durant des mois entiers.
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de Dehuaca, et non aux portes de*Quito. Voici textuelle-
ment cc que Juan de Velasco .put constater touchant son
existence sur les montagnes de. Lashuay

g La largeur, que j'ai mesuree dans un endrait en assez
mauvais etat,.etait environ de six vares castillanes; mais,
dans on autre parfaitement bien conserve, elle Rua d'un
pcu plus do sept vares, £0 qui equivaut a plus de vingt et
on pieds, °space suffisant pour quo trois voitures puis-
sent passer de, front..... Aux endroits ot1 iI it Calla taller.
et creaser dans le roc, le chemin etait couvert de mastic
bitumineux aussi dur que le roc Itti-meme ; et la oft le ter:.
rain n'otfrait pas de consistance, le chemin etait pave avec
de grosses pierres recouvertes du meme bitume, dans le-
quel on remarquait do petites pierres, plus grosses cepenr

dant que le sable. On avait comble les vides et les ravins
par de grandes masses . de maconnerie. Les torrents qui
descendent des Ilauteurs, apres des pluies abondantes ,
avaient creuse les endroits les moins solides 6t s'etaient
fraye une vole sous le chemin; le laissant ainsi suspendu
en ['air comme on pont fait d'une settle piece, ce qui nous
prouve l'excellence du cirnent dont reiistenceest nice par
Robertson.

Notts pOuvons- tirer une autre induction de ce que nous
.raconte ice Velasco quo l'asplialte, tel qu on rem-
ploie de nos jours, n'etait pas ignore `des aneions Peru-
viens. 'L'esprit demure Otonad lorsqu'on songe qu'uno
route construite en partie avec de tels materiaux se pre-,

.longeait au dela de trois cents lieues.	 compte,	 effet,

tine vue des Andes pdruviennes. — Route des Incas.

cette distance de Quito a Cusco, et Ia province de Dehuaca
etait tun degre plus au nerd (9.

La solitlite du sol; qui rendait cette route d'un usage si
commode, n'êtait pas Ia scale merveille qu'on observat sur
loute l'etendue do chemin, oft regnait d'ailleurs la plus
grande securite. De distance en distance, mem jusque
vers les sommites les plus elevees, on pouvait trouver un
refuge dans des maisons de poste qu'on designait sous le
nom de. chasqui-httasi , et gull ne faut pas confondre,
comma l'a fait Gomara, avec les 'Aliments plus vastes
appeles tambos, qui rietaient en realitó que des magasins
royaux. Les chasqui-huasis'elevaient au nambre de 2 050
sur les deux routes, et its servaient de demeure a 4100 cour-
riers (s). Dressê par one gymnastique constante an service
particulier	 devait aceomplir sans relhche, chacun de

(') Le secrêtaire de Pizarre, Xeres, qui avait parcouru plus d'une
fois le chemin des Incas, en pane avec admiration. Scion ses propres
expressions, six cavaliers pouvaient y marcher de front sans se tou-
cher. Voy. la collet- Om de Ternaux-Compans.

Chacune de ces :liaisons de poste renfermait'deux courriers qui
y vivament avec leur famille. On ne pouvait alleguer ainsi 'indisposi-
tion d'un messager. En quichua, chasqui vent dire recois. C'etalt le
mot que chaque courtier criait au loin a son voisin , en lui remettant
son message, 11 y avait trois genres de transmission : le message ver-
bal; celui qui s'expliquait par un paquet de quipos ( voy. t. XXV,
1857, p. 238 ); . et entin l'ordre imp4rial, que representait une partie
de la houppe eramoisie qu'avait portee le souverain.

ces courriers n'avait que deux mules a franchir pour trou-
ver on Indien qui le remplacait et qui portait son message
a la maison voisine. Sur ces routes si parfaitement entre-
tenues, un ordre de rempereur etait transmis bien au dela
de deux cents miles dans l'espace d'un jour et one nuit.

Ces cimes escarpees s'aplanissent devant les efforts au.-
dacieux de 'Invention moderne. II y a cinq ans , h. peine,
on ingenieur Nardi, M. Wheelwright, presentait a la
Societe geographique de Londres le projet d'un immense
railway destine a traverser les Andes sur one grande
partie de leur &endue. Partant de Copiapo, it s'eta-
blirait a Wavers la montagne sur on parcours de mille
miles, et irait aboutir as Rosario tie la Plata. Ce_qu'il y
a de remarquable dans cc projet vraiment gigantesque ,
c'est que le nouveau chemin dolt traverser Ia Cordillere a
one hauteur d'environ seize mile pieds au-dessus du niveau
de la , met. . On affirme que la region dit globe qui tirerait
le plus grand avantage tie ce travail .merveilleux serait
l'Australie ; .quarante-ltuit jours suffwaient, a la rigueur,
pour etablir par les Andes one communication entre la me-
tropole et sa florissante colonic (1).

(') On pout consulter a ce sujet le ilioniteur universet du 30 jan-
vier 1860. Le livre de Rivero et Tschudi donne l'indication asset
complete de ce .qui a 4td dit sur les aneienn0 routes peruviennes,
p. 228 du texte.
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UNE BOUTIQUE DE LA GALERIE DU PALAISi

AU DIX —SEPTIE v'E SaIGI

(c Modes de cette anode 1678 », par Sebastien Leclerc. — Dessin de Docourt.

Nos lecteurs connaissent la galerie du Palais : nous ra-
yons representee et decrite ('). Its connaissent aussi les
costumes de 1678 ( 2 ) : ce gentilhornme et cette noble jeune
dame en sent d'aillears de vivants modeles, et si l'on a
quelque souvenir des renseignements exacts et minutieux
qu'a donnes, pour ce temps, l'auteur de l'Histoire do
costume en France ( a ),-on retrouvera memo, dans cette
estampe si reduite , ce qui caracterisait le gait du jour :
— pour les femmes, des coiffes de reseau et de point, des
rubans, des manchons,' des garnitures de dentelles vo-
lantes, des tours de manches, des pants a entonnoir, etc. ;
— pour les hommes, des -chausses en rhingrave, des gar-
nitures de chapeaux, Ocharpes, rabats, cravates, baudriers,
nceuds d'epaule, garnitures et bordureS en sole blanche
ou aurore pour imiter les metaux, et memo en or ou ar-
gent dont I'usage avait ótó defendu rannee d'avant.

La coiffure de la jeune.dame parait etre celle quo M me de
Sevigne appelle « tete de-thou », et qu'elle avait vue pour
la premiere fois sur la tete de la duchesse de Bourbon en
1671.

i\Iais at est la marchande? On la desire, et, ne la voyant
pas, comment ne cederait-on point au dêsir de la elfercher
ou ion est bien sar de la trouver, dans la comedic de Pierre

(') Tome XX, 1852, p. 30.
(2)Tome XXVII, 1859,.p. 42 et suiv.
(3)M. Jules quicherat , professeur a I'Lole des chartes. Les pre-

miers chapitres de cette Histoire ne sont point de lui : nous esperons
qu'il voudra bien les refaire lorsqu'il sera arrive au terme de cette
sdrie d'etudes, de . maniére b. rendre le commencement digne de tout
le reste.

TOME XXXII!. —JOIN 1865.

Corneille, la Galerie du Palais? II est vrai qu'il s'agit ici
dune marchande de modes, et que Corneille met en scene
tine lingere : or ces deux professions s'etitient separees rune
de l'autre en 1669, Il est vrai aussi que la comedic est de
1634 : mail le langage et les caracteres des marchandes
de modes ne changent pas aussi vite quo les formes legéres
des doses qu'elles vendent. Ouvrons done le livre: C'est
l'excellente edition de M. Ch. Marty-Laveaux que nous
aeons sous les yeux ('); si quelque mot, depuis longtemps
hors d'usage, nous arrete, nous sommes sirs d'en avoir
aussitOt dans les notes tine fidêle interpretation.

ACTE Ter . — SCENE W.
IIIPPOLYTE (file de Cltrysante),. a la lingere.

Madame, montrez-nous quelques collp,ts d'onvrage (2).
LA LINGPME.

Je eons en vais montrer de tonics les Nous.
DORIMONT, au libraire voisin.

Ce visage vaul mieux qua toutes vos chansons.
LA LINGLIE, C Hi ppolyte.

Void .' du point d'esprit (3 ), de Genes et d'Espagne.
HIPPOLYTE.

Ceci nest chore bon qu'a des gens de campagne.

(') Les Grands ecrivalns de la France, nouvelles editions publiees
sous la direction de M.' Ad. Regnier, membre de l'Institut.— CEuvres
de Corneille nouvelle edition, par M..Ch. Marty-Laveaux, tome II.
Paris , 1862.

(2)D'ouvrage, c'eStLa-dire ouvres, travailles.
(3) Le point d'esprit Se Monte sur cinq fils'de long et cinq de tra-

vers , en laissant chaque fois deux Ills qui font uric croix. Les cinq
Ills en tons sons soot embrassds d'un point noud. (Encyclopedic.)

21
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LA LINGERE.
Voyez hien : s'il en est deux pareils dans Paris..,

IIIPPOLYTE.

Ne les vantez point tent, et dites-nous le prix.
LA LINGERE.

Quand vous aurez choisi.
IIIPPOLYTE.

Quo Den semble, Florice?
FLORICE (suivante d'Hippolyte).

Ceux-l5 sont asses beaux, maisde mauvais service;
En moms de trois savons, on no les connait plus. .

IIIPPOLYTE.
Celui-ci, qu'en dis-tu?

-	 FLORICE.
L'ouvrage en est confus,

fiien quo l'invention de pros soit asset belle.
Voici bien votre fait, sinon que la dentelle :
Est fort mel assortie avec le passement;
Cet antra n'a -de beau quo le copronnement.

LA LiNciinc.
Si vous pouviez avoir deux jours de patience :
ll m'en viont, mais qui sons dans la melee excellence.

ll

	

	
nonicn.	 .

vaudrait mieux attendro.
IIIPPOLYTE.

Jib hien, nous attendrons.
Diles-nous au plus Lard quel jour nous reviendrons.

: • LA LINGERE.
illercredi j'en attends de certaines nouvelles.
Dependant vous faut-il quelques autres dentoltes?

'IlIPPOLYTE.

J-'en ai cc gull me font pour ma provision.

Au quatrieme acte, - scene XIII, la.servante revient.

LA SINCERE.

De. tout loin je vous ai recontme.
FLORICE..

Vous vous dnutez done bien pourquoi Jo sills venue?
Les evez-vous rocus, ces points coupes nouveaux?

LA Li.Xci:BE.
Its viennent d'arriver.	 •

riAnucc..
Voyons done les plus beaux.

LA LINGERE.

Eli hien, qu'en dites-vous?
FLORICE,

ret1 suis toute ravie,
Et n'ai rien eneor vu de parch' en ma vie.
Vous aurez noire argent, si l'on croit mon rapport.
Quo celui-ci inc Ribble et &kat et fort!
One cot autre me plait! quo j'en crime l'ouvragel
ittontrez-moi cependant quelqu'un n mon usage.

IA LINGERS.

Void de quoi vous faire un asset beau collet.
FLORICE.

.Te pense, en verité-, qu'il ne serait pas laid.
Que me contera-t-ill

L., LINGERE.
faites-miii vendre,

Et, pour l'amour de vous, je n'en voudrai Hen. prendre;
Alais avisez ators a me recompenser.

FLORICE.
L'offre n'est pas mauvaise, et vaut hien y penser :
Vous Me verrez domain aveeque ma maitresse..

Un inercier voisin a ecoute cette belle conversation, et,
Florice partie, fait a la lingere-une lecon de morale :

LA LINGaRE, au marchanc/.. _
... -Faute d'avoir de bonne marchandise, -,

Des -hommes comme vous perdent leur chalandise.
LE MERCIES.

Vous ne la perdez pas, vous, mais Dieu Bait comment,

Du mains, si je vends peu, je vends loyalement, •
Et-je n'attire point avec une promesse
De suivante qui m'aide a tramper sa inattresso.

LA LINGERE.	 --	 -
Quand il foul dire tout, on s'entre-connatt bien;
Chaim fait son metier, et— mais je ne dis Tien.

SE MERCIER.
VOUS ferez un grand coup 5i vous ponvei vouS tairo. -

LA usetan,
le no replique point a des gens en colero.

Dette peinture do mvirs est bien de.tous leslernps. Les
petites intrigues du commerce no se sont pas laisse barrel'
la route par 80_; les alebres principes de cetto gradde
annOe ne leer out point fait pour, et elles ont lestement
passe par-dessns. On dit memo qua ce qui n'etait jtidis
qtfabus it demi voile s 'est en noire slecie etabli en usage
et se pratigne ouvertement au jour. C'est une.règle- con-
rante, par exemple, de s'assurer la clientele dos mattresses
en accordant aux servantes ce qu'o.n app_ elle des remises on
des gratifications sous differents Donis; Les servantes n'-ont
garde de vouloir comprendre que ces remises sont en defi-
nitive des imps is indirects stir la bourse des maltres; et,
d'autre part, le plaisant est que les inarchands, tout en
irritant--la lingere de la Galsrie du Palais i se lotnentent et
crient quo ce sent eux seuls , qui salt' les victimes de l'u-.. 
sage. 0 comedic eternelle! - 	 -

RELATIONS DE.S TROIS Rr.GNES.

L'existence des deux r6gnes organiques, le ritgne Ve-
getal et le regne animal, repose stir le rune inerganique
ou mineral. Les plantes poised dans le sal et !'atmo-
sphere les principes inorganiques Voiles s'assimilent. Les
animaux herbivores se nourrissent des principes inorga-
niques assimiles par les vegetaux ; les omnivores vivent
ha fois de vegetaux et d'animaux herbivores; los carni-
vores no *vent digerer quo les principes inorganiques
deux fois assimilês, d'abord par les vegetaux, ensuite par
les animanx. La respiration et les secretions des animaux
rendent an sot et A l'atmosph6re les materiaux que les
vegetaux lour ont, empruntds. Ce fait, fondamentat est la
base de la theorie des engrais et de l'agrietilture rationnolle.

CH. MARTINS, -

POLITESSE.	 -

La politesse est de 'se getter un pen pour faire plaisir
aux autres; d'oU il results, entre gens- un grand'
avantage pour cbacun : si nous 'SOMITICS douze, je receis
onze politesses en echange d'une et je rue trouve onze
fois plus agreablement quo si fetais- en societe de gens
impolis. Egoistes qui ne voulez vous ;her pour personne,
vans faites	 mauvais caleul.	 -

CALDERON DE IA BAPCA.

Dans I'histoire litteraire, de l'Espagne, Calderon sucade
a Lope de Vega, a don Ruiz de Alarcon, A Tirso de Molina,
et, a la fin do so longue carriere, il les efface. Le premier
de ces mitres .predit sa gloire; il fait oublier cello des
deuk autres. Monis parfait par le style que Lope, pent-etre
Mains inventeur qu'Alarcon, celui-la Tame quo noire Cor-
neille imite et admire, il se montre en tout pate drama-
tique plus noble, plus touchant , plus serieux, plus grand
que ceux dont on lui oppose les noms glorieux. Sa noble
figure; quo ne trouble jamais l'adversite, domino, d'ail-
leurs , tout le siecle; elle apparait avec lui, elle grandit,



MAGASIN PITTORESQUE.'	 187

s.'eléve; et ne s'ev.anouit:' qu'au moment oft Fart espagnol
lui-merne va s'ateindre :'noes n'entendons parler ici quo de
l'art supreme, celui dont s'inspira l'auteur du Cid.

Don Pedro Calderon_de Ia Barca appartenait Ala vieille
noblesse; on montrait, dans les montagnes de Burgos, le
Solar, le manoir hereditaire (rue sa famille habitait depuis
des. siecies. Par sa mere,. les genealogistes le f,isaient re-
monter aux princes souverains du Hainaut. Celia toutefois
It Madrid qu'il naquit, le,11 janvier de l'annee 1600 ( 1 ). L'un
de ses plus fideles interpretes, Angliviel, dit avec raison, a
propos de sa haute origine : «Taut cela est devenu assez . in-
different : il a ate un tamps ofi lesCalderon de la Barn, Bar-
reda et les comtes de Hainaut illustraient le pate ; a present,
c'est du pate que ses ancetres tirent quelque illustration. »

Calderon entra A neuf ans dans le college dirige par les
jesuites de Madrid. Telle--fut la rapidite des progrés qu'il
fit dans ses etudes, qu'on- doff le mettre an rang des enfants
célèbres : ii n'avait guere.que treize ans lorsqu'il donna une
comedic intitulee el Carro del cielo. Malgre ce talent poe-
tique d'une precocite inotfie, si nous examinions serieuse-
ment ce que' savait le. jeune Calderon lorsqu'il s'en alla,
vers quatorze ans, h F•Universite de Salamanque pour y
prendre ses degres, comme on disait alors, petit-etre se-
rions-nons etonas du pen qu'il avait appris. S'il possedait
quelque teinture des sciences theologiques, s'il savait pas-
sablement le latin, it y .avait chez lui absence complete de
ces connaissances generates dont notre siecle et, disons-le,
notre mode d'education ne permettent plus l'oubli : comma
son predecesseur Lope de Vega, it at an besoin fait arri-
ver l'ocean devant Paris et croitre dans la plaine Saint-
Denis des forêts ne faut pas sarirrde son
ignorance, mais retire, pour l'excuser, son immartel con-
temporain Shakspeare, et mediter cette belle parole d'un
maitre qui explique si bien hi diffusion des lumières, l'ac-
croissement, A notre Opaque, des connaissances indispen-
sables , par Faction incessante des voyages et des ecrits
periediques : « Les plus hates conceptions des sages, qui,
pour y parvenir, ont en besoin de vivre de longs jours, sont
devenues le Tait des enfants. » (C)

On suppose quo le jeune Calderon fit une etude spóciale
du droit; mais on ignore par quels motifs il abandonna
spontanement les avantages qu'il en pouvait retirer. A
l'age de vingt-quatre ans, nous le vovons suivant la car-
riere militaire : it sort d'abord en Italie; it sejourne C Mi-
lan, oft il se *etre des chefs-d'oeuvre de la litterature
qui regardait alas l'ingenieux Marini came son maitre;
il passe ensuite clans les Flandres : double voyage dont les
resultats sent bien divers, mais, aprês tout, grand ensei-
gnement pour ce brillant genie.

Dans ses moments de loisir, Calderon composait déjà
des autos et des comedies. 11 en avait fait incognito, pour
ainsi dire, au college et A. l'universitO; au camp, ses pieces
de cape et d'epee eurent du succês. Philippe IV, qui
se piquait, on le sait, d'être un genie mysterieux domi-
nant, la pasie dramatique de son temps, l'appela A la
cour (5 ); mais A. la cour, it le faut bien dire, Calderon out
d'abord une position assez triste et surtout hien pen con-
forme aux allures d'un libre genie : it dut se borner A faire

'(,) Sous Philippe II et sans Philippe III, son Ore etait chef de la
secretairerie du tresor; il le perdu de bonne heure. Sa mere s'occupa
avec un zêle passionne de Peducation de son fits, et le destina d'abord

Petat ecclesiastique. On s'est, du reste, singulierement eloigne de
Ia verite touchant les premieres annees du pate , faute d'avoir hi
l'Obelisco ftinebre qu'Augustin de Lara, son ami , lui consacra en
1681, trois ans environ ages sa mart. Get opuscule est devenu rare.

(3 i Ballanche.
(3) Tout le monde peut lire, dans les repertoires bibliographiques

modernes , les titres des pieces auxquelles travailla , dit-on, Phi-
lippe IV; apres leur intituld elles portent cette designation : l'or on

des pieces de circonstance pour les fetes que le roi donnait.
Et cependant la reputation du jeune.officier comma pate
etait dojo si gra.nde, qu'en rannee 1629 Lope de Vega,
parvenu alors ..l'apogee de sa reputation, parlait ainsi de
lui (la Muse s'adresse au.fleuve Manzanares, et lui designe
celui que, clans un noble choix, le vieillard inspire regards
dejA comme son successeur)

« Tu le .connaffras sije.te fats son portrait. En to par-
lant de celui dont le nonrest celebre depuis les montagnes
oil to prends ton origine jusqu'A celleS que les sources du
Pinde arrosent de lours ondes venerees, tu . nommeras don •
Pedro Calderon de la Barca. Je to dis des verites, et non
des flatteries : . dons l'harmonie et la vigueur de son style,
it s'elance au . sonimet do-double most. »

Le sejour de Calderon itla cour comma ordonnateur des
fetes nous reporte h l'annee 1636, un an a•prés la • mort de
Lope de Vega. Une haute distinction vient bientet recom-
penser un zéle oft il a fait abnegation de ses gouts, et-11
recoil lc cordon de I'ordre de Santiago. A cette epoque,
appartient encore A l'artnee, et, malgrê les faveurs de toute
espece dont il est entoure, it s'en souvient quand it s'agit
de l'honneur du pays. La Catalogue s'est soulevee , les
chevaliers des ordres militaires sont convoques .pour etouffer
Ia. revolte; • il vent partir ; Philippe IV pretend retenir le
poete, et lui commando tine comedie : en quelques jours,
el Certainen de amor y celos est compose, et le jeune offi-
cier a rejoint ses drapeauc. Au retour, iI rentre dans ses
fonctions ; mais une aisance . conyenable lui est assuree :
recoil une pension mensuelle de trente ens d'or,.et it est
decors du titre d'intendant on chef des fetes royales.

Sa. vie, des lors, n'offre plus aucun incident remar-
quable; il la passe dans le repos, dans Facco.mplissement
des bonnes muvres, et - surtout dans la composition des
oeuvres d'art qui ont rendu son nom immortel. Par son
existence facile, come par son genie heureux , Calderon
est une exception qui console de tons ces recits de douleurs
poignantes et de miseres immeritees auxquelles sont livres.
les pates espagnols durant repave oft yecut Cervantes.

En 1651, Calderon se fait prêtre, de memo que Lope de
Vega l'etait devenu en1600, « non pas, come celui-ci, par
repentir, a- t- on dit, des desordres de sa jeunesse, par
expiation, si on Faime mieux, mais parce quo sa conviction
religieuse le conduisait nahrellement A. cet acre. »C'etait
une conquete pour le clerge de Madrid ; mais, hAtons-nous
de le dire, nul sacrifice ne fut impose A ses goats dominants,
et, comma le licit tres-bien observer M. Eugene Baret dans
le volume substantiel qu'il a donne tout recemment sur la
litterature espagnole, ce fut meme par licorice expresso
des ordres entra dans la confrerie des pretres origi-
naires de Madrid : « Philippe IV le pourvut d'un titre de
chapelain du convent royal  de Toledo (San-Juan de toe
Reyes), avec la faculte de resider C. Madrid, pour ne pas
interrompre ses travaux dramatiques. » (1)

Malgre ses nouvelles fonctions, it necessa pas, en effet,
d'ecrire pour le theAtrc, et il sembla, au contraire, que le
caractere dont il etait reveta donna a sa puissante
nation une nouvelle activite. .Les confreries de Madrid et
des villes principales de l'Espagne ne célebraient pas une
fête sans glean demandAt un drama religieux IL don Pedro
Calderon. Tout le monde salt que c'est dans ses• autos scr=-.
cramentales qu'en trouve, sinon l'interet lo plan drama
tique, du moms la plus _reale originalite.

ingenio desla edrle. Dar so rido por so dania parait etre, d'apres
les meilleurs critiques, l'(Tuvre de ce prince. Solon tonic probabilite,
it ne peut reckoner qu'une part assez minima de collaboration dans les
mitres.

(') Ilistoire de la lineralore espagnole depuis ses origines les
plus recolees jusqu'a nos jours, Paris, 1863, in-8.



188
	

M.1GASIN PITTORESQUE.

flespecté du public ;nitwit qu'il en etait admire, le pate
traversa, pour ainsi dire, le siècle sans qudrien manquat
a- sa gloire. La haute faveur daft it jonissait s'eclipsa, ce-
pendant., a la mort de. Philippe IV : les -courtisanslui re-:
fuserent Tears suffrages, le peupIe lei demeura fidele. En.
1665, au moment op Charles II allait saisir le sceptre,
qu'il tint d'une main si Mille, on raconta que la chapelle
ardente on devait etre place le cenotaph° royal ayant etc
dressee dans la vaste salle qui servairaux spectacles de la
cour, ce fut le .qu'on alla bertir 16 corps . de Philippe IV.
Cette benediction donnee dans un lieu consacre aux emo-
tions profanes, cet etrange adieu fait solennellement au roi
en qui s'etait incarnee la comedic, dans le - lien 'Herndon
Ia comedic await son temple, annonca un bizarre renonce-

ment aux pompes mondaines : Charles II detestait le theatre.
Le pate n'en poursuivit pas moins sa carriere en ali-

mentant la scene de nouveaux chefs-d'ceuvre : it pcnsait,
avant tout, servir la Aussi Solis, l'historien r,e-
nomme, auteur dramatique lui-meme, a-t-il pu dire, en par-
hint du maitre qu'il venerait : « II est snort comme le cy-
gne, en chantant.s Calderon s'eteignit le 25 mai 1681 ('),
comme it s'efforcait de terminer tin auto sacramental pro-
mis a une confrerie religieuse, et qu'un autre fut oblige
d'achever.

Les biographies modernes, qui contiennent tant de dates
erronees a propos de ce pate, n'ont pas Re plus exactes
lorsqu'elles. ont pretendu constater le nombre de. ses ouz
vrages; cites lui out accordó , sans hesitation, tine fedon-

Calderon de Ia Barca, pate dramatique espagnol. — Dessin de Bocourt, d'apres un portrait grave par G. Fosman 'Madrid, 1682).

dite tale a cello que l'on a encore exageree chez Lope de
Vega : elks le declarent auteur de quinze cents pieces, qui
toutes, cependant, n'attraient pas etc imprimees. 11 importe
de rectifier ces exagórations, et nous le ferons aisement
avec Chabile Ticknor. Le theatre complet de Calderon ne
renferme pas plus de cent onze drames et soixante-dix
autos sacramentales.Ce ne fat pas le pate qui fit imprimer
ses premieres pieces : son frere se chargea de ce soin, et,
en 1640, on fit paraitre pout la 'premiere fois un volume
tie ses oeuvres, qui ne contenait que douze pieces. Un autre
recueil paint encore du vivant de Calderon, et it n'en ren-
fermait que quarante-huit soixante de ses drames circa-
laient des tors en manuscrit ("). M. _Rivadeneira a reproduit
ces chefs-d'oeuvre de l'ancien art espagnol dans sa, belle
collection. Taus coax qui se preoccupent des litteratures

L'habile Salve donne les litres de cent trente-neuf pieces de
Calderon ; cites Ligurent *dans son fameux Catalogue of spanish and
portugueze Books, imprime a. Londres en 1826 et devenu aujour-
What si rare. Mais la bibliographic Ia plus complete des oeuvres du
polite se trouve dans le livre "suivant : Caltilogo bibliografico y bio-
grcifieo del leatro antiguo espailat , pot D. Gayetano Alberto de
la Liarrera y Leyrado; Madrid, 1800.

êtrangeres ont present an 'souvenir cc qu'ont dit Schlegel
et Mme de Staid clu__Prince constant, do l'Alcade d_eZa-
malea, du ATM ódecin de son honneur, - du . beatt dratue qui a,
pour titre : A outrage secret vengeance secrete, Notts ron-
voyons, pour ''analyse des pieces mains connues; aux nom-
breux travaux de critique qui out etc donnês en ces der-
niers temps stir le pate. Nous nous associons pleinement,

l'opinion emise stir hi par Fun de ses recents
traducteurs : est impossible d'achever la lecture d'une
de ses pieces, surtout de celles qui ont tin denonment tra-
gigue, sans se sentir plus on moins nine agrandie, forti-
fiee. Jean-Jacques, qui a si severement condamne 'Influence
du theatre, aurait sans nul doute applaudi a. Calderon. :o

( f ) Et non, comme on ra repete par suite d'une premiere erreur,
typographique sans doute, en 1687. Sa *ovine mortelle fut deposee
en grande pomp dans reglise de San-Salvador. C'est Ia qu'en 1840
on Jul erigea on monument. Ses restes ont etc transporter depuis dans
Ia splendide eglise d'Atocha. Hatzenhush , Zatnacola, Zorilla et Bien
d'autres ecrivain1 en renom ont saisi cette occasion pour celehrer
genie du plus grand pate dramatique qu'ait eu I'Espagne. Telle
kali la reputation de vertu dont jouissait Calderon , songea a
obtenir pour lid , de Rome les lionneurs de Ia bdatification.
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ARNAY-LE-DUC
(DEPARTEMENT DE LA COTE—D 'OR, ARRONDISSEMENT DE BEAUNE).

La seigneurie d'Arnay-le-Duc fut vendee, en 1634 (le
2 mai), par Mme Bernard. de Montessus, comtesse de Char-
roux , a M. le prince de Conde.

En sa qualite de chasseur, celui-ci apprecia la position
et s'y eleva un . chAteau ; . en se -faisant adjuger, par decret.
du Chatelet de Paris, Fancien manoir de MM. de Juilly,
qui fut agrandi et restaure. Ce qui en reste prouve quo_ des
artistes distinguês y ont travailló. On y remarque le portail,
quelques fenetres, quatre vastes cheminees avec sculp-

Cheminee du chateau d'Arnay-le-Duc (Cote-d'Or).— Dessin de H, Clerget.

tures , et les peintures des planchers, ouvrage de la fin de
la renaissance. (')

La cheminee que nous reproduisons a Ole transportee
recemment du vieux chateau dans la maison pen connue
d'un riche proprietaire..

LA SCIENCE EN 4864.

Suite.— Voy. p.127..

La question des bolides, des etoiles filantes, des aero-
lithes , fut reveillee en-.mai 1864 a propos du bolide

(1 ) Extr. de I'llist. d'Arnay-le-Due, par Larirotte; 1837, in-8.

tombe it Orgueil (departement de Tarn-et-Garonne). C'e-
tail, comme on se le rappelle, le 14 mai, h. bait heures du
soir : la Lune, n'êtant qu'au premier quartier, eclairait
peu; le ciel etait d'une limpide transparence. Dans tout le
midi de la France, on vit tout a coup un, brillant meteore
passer dans le ciel, de l'ouest h I'est, franchissant un arc
de 120 degres. La masse lumineuse paraissait d'abord avec
un diametre . egal h celui de la Lune; son diarnétre, avec
son atmosphere enflammée, it la-hauteur de 40 it 45 kilo-
metres, n'avait pas moins de 400 h 500 metres. Mais hien-
tot cette masse immense, dont l'apparition soudaine arait
plonge plus d'une pensee dans la consternation, se brisa en
fragments; une gerbe d'etincelles eclaterent, et l'on vit un
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nuage blanc rester commele derider vestige ,de ce hrillant
,phenomena.- Mais a pence la- premiere surprise
passes qu'une detonation formidable Se fit entendre, dont
le grondement repótó par - les echos resta coMme un der-
nier teinoignage de. la realite du- plienotene..

L'apparition de ce bolide, donLquelques fragments. out'
eta recueillis et analyses, remit en litige le probleme de
l'origine de &es meteores. Viennent-ils d'un autre monde,
et n'avons-noes point en 'eux des echantillons de natures
etrangeres A la atitre Le grand mouvement qui s'est opera,
en cette anneel$61„ h p.ropos de yid& de la pluratite des
mondes habites, donnait, pour g ins dire; un cas-d'.actualite
la chute Ile cet aerolithe, et invitait les chimistes a ['analyser
dans ses Clements essentiels. Trois siecles plus tat, les as-.
trologues eussent vu lit un signe celeste en faveur de cette
doctrine. Or it arriva precisement quo cette pierre tombee
titi riel alit dans sa constitution fearactere rare et pre-7
cieux) tine substance carbonique, et disons-le, un veritable,
écliantillon de tourhe dont la composition, - comparee A nos -
diVerses- especes de tourbes on de lignites, se trouve presque
identique. Nous ne pouvons resister au plaisir de comparer
ici les deux analyses- :

d'Orgueil.	 Tourbe (velhe de la Somme).-
Carbetie	  63.15	 Carbone	  60.01
Ilydrogene 	  - 5.98	 Ilydrogene	 	 6.21
Oxygene 	  30.57°„	 -0X;rigélle	  • 33.75

Ne croirait-on pas voir ici -deux substances de memo
origins? L'aerolithe en question parait, en effet, renir
d'twe planate oft existe.tin tegne vegetal analoguerau nOtre,
dont l'acide .carbonique se decompose au sein de rem,
absolurnent comma - dans nos tourbieres. Mais parmi les
millions d'astros qui nous entourent, quel est celui d'oe
dekendl_LA est encore et sera -toujours le mystere. N'est-
il pas, du roste, deja bien beau d'avoir reconnu dans sa
substance les vestiges non,equivomies-d'un régne-organique.
extraterrestre?

Pendant l'annee 1864; on a decouvert trois petites pla-
Otos, .appartenant_au gronpe des asteroides compris entte

Mars et Jupiter. En decembre 4863, on comraitsoixante,-
dixneuf - petites -planetes i, dont hi 'derniere , Eurynome,.
avail etedecouverte- par M. J. Watson , Al'ObserVatoirS
de Ann-Arbor (Etats-Urns): M. Podgson -decouvrit a Ma-
dras, le 3 mai 1861, inn- nourel autre auquel on donna le
nob do Sapho (la . planate rue par le mew 'en ffivrier,
et -qui _portait . ce.nom , n'etait pas une nouvelle . , mans
Preia, aloes perdue).- La 81° du groupe„ qui - porte le -non
de 'Terpsichore, fut decouverte 1e-30 septembre, it Mar-
seille, par Al...Tempel: La 82° fut trouvee par • -111. Luther,
a Bilk, pros de Diisseldorf, le 27 novembre. On lui a donne
le nom Alcmene.

Quatre nouvelles_cometes ont ate ajoutees par l'annee
1864 A la liste des : cometes inScrités.

La fin a gene prophaiae livraison.

PLAINTES CONTRE LE TEMPS.

lien nest plus commun qua de voir l'homme deroger
aux lois qui deivent assurer sa conservation et actroltre
son bien-titre: Ce .sont ses propres abus qui altérent le
plus sa. -sante ; it the sail aloes. grin reeriminer contra le
temps, dont les variations un peu brusques lulsont tonjoure
tres-prejudiciablese. II deviant en outre, Souvent i i un age
pen - arance, incapable rrancun travail productif, et si _la
fortune ne l'a pas favorise i ii tombe dans la misere. Ce
Pendant l'homme résiste tres-blen titonte -s les fluctua-
tions atinospheriques s'il ne s'eCarte pas des regles qua
preset* Hygiene, et notamment en faisant tin clmix ra-

tionnel de ses aliments et en en reglant la qualite et la
quantite suivant ses besoins reels. ( 1 ) ,

LES TIMBRES-POSTE.

Suite. — Voy. p. 47, 87, 111, 159.

Suite.

ILE N.:km(10E.

..C.OLONIE ANGLAISE. .

Le systeme de l'affranchlsseme .nt des , lettres.au mom
de -timbres- poste a eta adopts a Maurice 'en 1816 (),
en vertu.- de Tordennance n° 13 de Cettsannee-..-

Timbrqs.

'II y a eu plusieurs Omissions de timbres-poste.
- On regarde Comme-appartenanf a la premiere emission
le timbre sur lequel est figeree l'Angleterrs'aistse pas de
la tiler, tenant une lance de la main droite et appuyee_sur
un bouclier. A. gauche soul des ballots; Ildroite 1.111 navire
rogue a pleines voiles.	 -

Ce timbre est rectangulaire; il a 22! mn 'stir 10. 11 est
grave, imprints en couleur sur papier Blanc, et West pas
pique; il ne polio' pas l'indication de la valour, et le mot
Mauritius est inscrit au has. .

Vert foned, vert-beuteille ( 4perIco ),
V6rmillon, rouge-brit* t6 - pence) (n° 225).
Violet 19 pence)..

- Le timbre de 9pence a etc cree quelque temps apres
les .deux- mitres-. 11 en .a ête tire des eprenres en gris
titre d'essai Oa couleur violette a ate adopter.

Deux des_ timbres de cette emission presented Bette
particularite- qUe la valeur du timbre y a ate imprimee en
noir a la main. Les mots Four pence ou Nine pence for-
med un derni,cercle, et cette 'estampille est placee A la... .
partie :Superieure dif,thnbre.

Vert	 (n° 226).
Violet.	 '7-- Nine pence.

Cos timbres etaient encore en usage-en 1857
y a un groups de timbres, cress-et ends en 4858,

dont la _description offre quelques diffieultes, parce qu'il
y a plusieurs types'differents. Ces timbres, rectangulaires,
alit de 23 h 25 1nm sur 20 a 22 mm . Its soot graves en taille-
donee, imprimes en couleur sur papier blunt teinte et
ne sent pas piques. Its presentent l'effigie de la refine Vic-
toria, la tete toiirriée A gauche et couronnee. On lit on
had Postage, a gumbo Post paid, a droite illattritieS, et
en has la valeur en lettres.

A. Fond avec tallies diagonales de &Oho A gauche. Tete
de la refine avec la couronne (23 5 24 rn tu sur 20 A 20mm.5).

1 penny (01.1042), -7 vermilion, papier blanc bleuatre (n° 227 ).
Id,	 — brun font,	 id.

2 pence (01.2083),'-, bleu chit,

- Il a ate fait plusieurs dessins de ce type, et il y a de pe-

Carnal, De l'ctOrage. 1859.
(°) Cette date nouia did donnle par le direchur des postes de tile

Maurice.



N° 231.	 Ile Maurice.	 N° 232,

iklAGASIN PITTORESQUE.

tites differences dans as dessins, et surtout de grandes
differences dans les timbres. Dans les uns, toutes les fi-
nesses du dessin et Coates les tallies sent marquees; dans
d'autres, les planches-,etant plus ou twins fatiguees,
l'image est plus on moins effacee et flint par n'etre" plus
visible. On trouve des timbres des premiers tirages im-
primes stir papier blanMjannatre, et des timbres des der-
niers tirages obliteres en 1859.

."N" 227. /1.	 Ile Maurice.	 N' 228. B.

B. Fond avec tailles'diagonales entre-croisees. Timbre
de I penny : tete de la-'reine avec la couronne (type A);
timbre de 2 pence : tete.de la reine avec tin cercle (type B)
(23mm .5 stir 20mm).

1 penny (01.1042), — vermilion, papier blanc bleuatre.'
2 pence (01.2083), — bleu fonce, papier blanc (n° 228).

C. Fond avec tailles.verticales, horizontales et diago-
nales '(de droite 1 gauche) entre-croisees (deux on trois
planches): Tete de la reine avec tin bandeau (23mm.5
25mm stir 20mm .5 A 22mm ; dans beaucoup d'exemplaires,
largeur inegale : en haut 21 mm et en bas .22).

2 pence (01.2083), — blep clair, papier blanc bleuatre, potpie-
' fois papier Mane (0-229).

Les planches out ete tellement usees qu'on trouve des
exemplaires dont le dessin est A peine visible. Le fond ne
porte plus quo quelques tailles verticales.

Apres ce groupe de timbres graves en taille-donce stir
cuivre, on place deux timbres que l'on dit graves en bois.
Its soul imprimes en couleur stir papier blanc.

Its sent rectangulaires et ont 22"' m sur 19. La tete de
la reine . est tournee a gauche et couronnee. On lit en haut
Mauritius, et en has la valeur en lettres. L'encadrement
est forme de chaque gOte.par des meandres.

N°229. C	 'Tie Maurice.	 N° 230.

1 penny (01.1042), — vermilion (n° 230).
2 pence (01.2083), — bleu.

Le type des timbres primitifs a ete repris en '1860; on
y a apporte un changement : le mot Mauritius a ete place
en haul du timbre, et la valour en lettres a ete ecrite au bas.

Le timbre est rectangulaire et a 22 mm sur '18 mm .5. II
est grave et imprime en couleur stir papier blanc.

6 pence (0°.825t), — (1860) bleu (n° 231); (18621,violet fonc6
variant du gris violac6 au pourpre.

1 shilling (1°.2500), — (1860) vermilion vif; (1862 ) 	 brun,
vert-emeraude, 3° vert-myrte.

Tous les timbres qui precedent ne sont pas piques. II y
a une exception a faire pour le timbre de 6 pence violet et
celui de 1 shilling vert, qui existent non piques et piques.

L'emission des timbres actnels a commence le 'l ee jan-
vier 1861. Ces timbres sent rectangulaires et out 23°°'
sum19, Its sont graves en .tailles de relief sur acier et
primes en couleur a la presse typographique sur papier
blanc glace. Its sont piques.

L'effigie de la reine est dans un medaillon rond, la tete
est cow' onnee et tournee a gauche. En haut Mauritius,
en bas la valour en lettres. Dans quelques timbres, lava-
leur en chiffres est repetee de chaque cote du medaillon;
ces timbres sont.marques ci-aprés d'un asterisque. -

— (1861) brun violatre (la couleur est plus
foncee dansles emissions post6rieures).

— (1861) bleu clair ( n° 232 ).
— (ler septembre 1863) vermilion Glair.
— (1861) rose-carmin.
— (1863) violet *; vent bleuatre clair*; gris

bleuatre *; lilas*.
— (1861) violet clair.
— (ler janvier 1863) bistre ou jaune-bran,*;

vert bleuatre clair 	 jaune *.
—(1864) violet riche.

•

Ces timbres ont ête' graves et sont imprimes a Londres
par MM. Thomas de la Rue et Cie.

Einiveloppes.

Il y a trois enveloppes : faites de papier blanc bleuatre et
ayant 71 mm sur 120.. Le timbre est a droite, a l'angle-tsu-
perieur. Il est grave, imprimó en couleur et en relief; le
dessin ressort en blanc et en relief stir le fond de couleur.

porte I'effigie de la reine, la tete tournee A gauche
et couronnee ; on lit Mauritius postage et 14 valeur.

Le timbre de 6 pence est rond, celui de 9 pence a
9 cotes, et celui de '1 shilling pst ovate.

6 pence i0t.6250), — 1° violet fonc6 (n° 233); 20 (ler janvier
.1863) brun rougeatro.

9	 (06.9375), — chocolat (n° 234).
•1 shilling (1%2500), — (ler janvier 1863) jaune. (Supprim6.)

No 233.	 Ile Maurice.	 No 234.

Chaque enveloppe tirobree se vend V, de penny de plus
que la valour' du timbre , et la dotizaine d'cnveloppes
1 penny V., de plus que le prix des timbres.

Les timbres d'enveloppe out ete graves et sont imprimes
a Londres par MM. de la Rue et Cie.

TURQUIE D'ASIE.

Les timbres tures sont en usage dans la Ttirquie d'Agie.

1 penny (0°.1042),

2 pence (0°.2083),
3	 (0°.3125),
4	 .(0°.4167),
6	 (0°.6250),

9	 (0'.9375),
'1 shilling (1'.2500),

5 shillings (6°.2500),
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La compagnie des Messageries imperialeS.a. deux ser-
vices de bateaux a vapour, l'nn de
Marseille b. Alexandrie, en suivant -

-le-littoral del'.,4natolie et de Ia Sy-
rie; - l'autre deConstantinople a Tre-
bizonde avec stations dans plusieurs -
'ports - de la Turquie. Des bureaux
de poste franeaiS ont ate etablis dans
les stations de ces lignes, et I'on y
emploie- les timbres-poste Francais
( no 235) pour l'affranchissement des
lettres envoyees en France.

INDE ANGLAISE.

Le systeme d'affranchissement des lettres au moven de
timbres-poste a eta introduit dans l'Inde le l ee octobre
1851.

Le hombre total des lettres qui out passe par les pontes
a Re de 20 168 208 en 1854-55, de 45 250 243 en
1858-59, et de 42 071 556 en 1850-60.

La proportion des lettres affranchies e!tait de 65 pour
100 en 1851-55, et de 47 pour 100'en 1859-60.

TimbreS.

Emission de 1854. — Les timbres de 1 4' ., 1 anna et
2 annas sent rectangulaires; celui de 4 annas est octogone.
Ces timbres sent graves, imprimes en couleur sur papier

Its ne sent pas piques. Chaque valeur a un dessin
different, mais c'cst toujours l'effigie de la reine Victoria,
Ia tete tournee a gauche et couronnee. En haut India, en
has la valeur en lettres.

	

,jt anna (01.0142) 	(,), — 20roln.5 sue 47, 	 vermilion.
4/t	 (01.0742),	 sur 17, — bleu Alio 236).

	

(01.1185),	 — 21mm sur 17,	 vermilion.

	

2 aims (01.2969),	 — 22mm .5 sur 19,	 vert (no 237).
-	 (01.5039),	 — 21 a 21 moo .5 sur 2	 bleu et ver-

- millon (l'effigie de la mine est im-
primee en bleu et rencadrement en
vermilion) (no 238),

No 236.	 Inde angl. No 237. Inde angl. No 238.

Le timbre de 1 4 anna vermilion est tres-rare; it n'est
pas tout a fait pareil au timbre de '4 anna bleu et a celui
de 1 anna vermilion. Le type est le memo, mais le dessin
est different.

Emissions de 1858 a 1860. — Les timbres de 14, 4,

2, 4 et 8 annas sent rectangulaires; le timbre de 8 pies
est octagon° : its ont tons 21 mm sur 13. Its sont piques.
Its sent graves, imprimes a la presse typographicw, en
couleur, sur papier blanc glace.

L'effigie de la refine Victoria, la tete tournee b. gauche
et couronnee, est dans on medallion ovale. On lit dans la
partie superieure : East India postage, et dans la partie
inferieure la valour en lettres. Dans le timbre de 8 pies, la
disposition de la higende est autre : a gauche East India,

droile postage, en hunt eight, en bas pies.

1858,	 anna (01.0742), — bleu Glair.
1860. 8 pies 10 1.0990), —10 violet; 20 lilas ( no 230).
1858, 4 anna (0 1.1485), — bran.

(/) 1 roupie de la Compagnie =16 annas = 2 1.3757. 1 anna. =
12 pies =. 01.1485,

4858. 2 annas (01.2009),,— chair, jaunc-orange.
4	 (01.5939), — noir (no 240).
8	 (11,1880),	 rose-carmin.

11 ne parait pas qu'il y ait en des emissions regulieres
de timbres imprimes sur papier blanc bleuhtre ; mais il est
certain qu'il exist° des timbres de 8 pies, de 1 anna, de 4
at de 8 annas, imprimes sur un papier qui etait ou est de-
venu blanc bletiatre et mdme bleu. On ne trouve gnere
que des timbres de 4 annas qui soient de papier bleu,

No 239.	 Inde angl.	 No 240. Inde ape.	 No 241.

Enveloppes.

Deux enveloppes timbrees out ate creees en 4860.
Le timbre est: rond et a 25mm de diametre. 11 est grave,

impritne en relief et en couleur sur papier blanc ou bleu;
le dessin ressort en.relief et en blanc sitr fond de couleur.
Le timbre portefeffigie de la reine Victoria, la tete tournee
a gauche et couronnee. Dans la partie superieure, India
postage; dans la partie inferieure, Ia valeur en lettres.

anna (01.0742),	 bleu fond sur papier Mane or bleu (no 211),
(01.1485),	 bran sur papier bleu.	 -

On vend aussi du papier h lettres timbre et prepare de
facon a eviter l'emploi d'une enveloppa separee. Lin se-
cond timbre est it Fendroit oh. te R pliest fame : ce timbre
'est rend et a 16mm de diametre; it est, comme le_ prece-
dent, grave ., imprime en relief et en-couleur; it repre-
.sente un lion au pied d'un palmier.

Timbres de talegrarar.

On fait usage de timbres pour l'affranchissement des
*echos telegraphiques dans l'Iqde. Ges timbres sent de
trois valeurs :

4 annas (01.5939).
roupie (21.3751).

, 2 roupies (41.7514).

Les timbres actuels, les enveloppes et les timbres de
telegraphs ,de l'Inde ont ate graves et imprimes par
MM. de la Rue et Cie , a Londres.

- Timbres partieldiers.

.11 paratt que, viers 1855, sir B. Frere pendant son
commandement dans le Scinde, Omit, Paul' le service de la
poste locale, on timbre de '4 anna, imprimé a la main sur
papier blanc bleuhtre. Ce timbre porte un ecusson entoure
.d'un ceinturon bouclé sur lequel on lit : Scinde District
Dawk (1).

MM. Smith Elder et C ie , editeurs et libraires h Londres,
font imprimer h leer nom des timbres-poste gaufres sur
des enveloppes et des bandes dont its se servant pour
leurs envois de lettres et d'imprimes dans l'Inde.

3 pence (0 1.3125), — rose-carmin fo.ne6.	 -	 -	 -
4	 (01.4167), — vermilion.
6	 (01.6250),.— violet
4 shilling (11.2500),	 vert Clair.

La jarretière qui entoure le timbre a 38 mm de diametre
et 3mm .5 a 5mm de large; elle est de la theme couleur quo
le timbre (voy. t. XXXI, 1863, p. 293).

La suite et une prochainê livraison.

(4 ) Stamp Collector's Magazine, I. III, p. 15.

•
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d'Auguste Rolland, qui fait connaltre en lui a la fois l'ar-
tiste et l'homme de hien.

A. Rolland etait ne A Remilly,-pros de_Aletz, en 1797,
d'une famine ancienne dans le pays, dans laquelle la chap.()
de tabeltioil parait avoir etc hereditaire, et qui a donne des
magistrats au Parlemeut Qt it la Cour de Metz et un depute
A :la premiere assemble() legislative. II etait an college
pendant les dernieres annees de ]'empire, et, entraine par
le mouvement general, ii se int fait soldat si la chute de
Napoleon 'et la fin de nos guerres ne l'avaient arrete
scull de la sarriere tnilitaire. II etudia le droit, puis l'ar-
chiteeture, quail abandonna antes la most de, son pore, en-
1829. Enferme alors Ala campagne, DA it avait passé son
eatinee, it se livra au gout qu'il avait tonjoers eu pour le

-paysage. Son talent nose revela pas A lui- meme tout
d'abord. line exposition qt-ii cult lieu A Metz, et la vue des
pastels de M. Alarechal,exercerent sur lui une influence
decisive. A son tour, ii parut avec succes A une nouvelle
exposition organises par la Societe des amis des arts de Ia
Moselle, en 1836, on plusieurs tableaux, souvenirs rap-
portes d'un voyage aux Pyrenees, furent tres-remarques.
TI y avait accompagne son frere malade, qu'il out bientat
lc malheur de perdre.

Ce Crete, Adolphe Rolland, etait un Tone dont quelques
viers, cites dans la notice que nous suivons pas a pas; font
deviner les belles finites : it voulut mourir tout entier, et
ordonna de &Andre les ceuvres qu a il laissait trop- impar-
fitites a son gre. Il await un grand sentiment de l'art
sur son lit de malade, apprenant les succes obtenus par le
paysagiste A cette exposition qu'il ne pouvait pas-visitor,'"
n'y voulait voir qua l'heureux presage de victoires moins
facilement gagnees : 4 'Vous etes contents, disait-il A ses
amis; attendez que je sois -gueri, et je vous dirai votre
fait : mes amis, vous no le prenez pas d'assez haut.-0 Ces
paroles, gull faudrait repeter A tons .ceux qui s'aban-
donnent trop volontiers au premier vent de la faveur,
laisserent tine profonde impression dans l'esprit d'Auguste-
Rolland. Dans sa pensee, nous dit l'auteur de la notice,
l'attachement au_ travail et le desir de la perfection ne se
soot jarnais separes du souvenir de soh frere.

Sa sante se ressentit longtemps du coup qui venait de le
frapper. II voyaged dans le Jura, en Suisse, en Savoie.
Ses progres, au retour, surprirent ceux memos qui avaient
coricu de son talent Ia meilleure opinion. II se- decida
exposer ses pastels a Paris, pour la premiere fois, en 1839.
0 La nouveaute du genre piqua la curiosite. Al. Marechal
n'aValt pas encore expose a Paris : on se demanda
ment AI. Rolland avait su, a ('aide des contents 'a les plus
» ingrates, les plus mottos, les mains transparentes », ob.-
tenir de tots resultats. » Depuis cette epoque, it envoya aux
Salons tin grand nombre de paysages; Son- triomphe fut
de faire oublier les- difficultes particulieres du genre _et
I'adresse du precede, et de rneriter qu'on le Iona, A I'egal
des plus habiles maltres du paysage, pour la correction et
la grAce de son dessin, la vigueur de son coloris, la variete_
de ses compositions. Ces eloges, it en fut. digne tout A fait
Ic jour ecartant toute penste du dehors, enferme dans
son village de Remilly, «il se mit simplement a peindre cc
qu'il avait sous les yeux, ce qu'il 'aimait et savait par cceur
depuis l'enfance. De ce jour-la , on put vraiment le fell-
citer de ne marcher sur les pas de personne, de n'avoir
pour maitre que la nature: D

Ses succes lui avaient fait aimer Paris, oil it fit d'assez
longs sejours; mais it finit par vivre entierement A Re-
milly ; it abandonna memo (.'atelier oil it await travaillê A
Metz pendant de longues annees. II s'etait pin A embellir
la maison paternelle et A resserrer autour de lui ses freres
et sows, 'dant les habitations se grOuperent aupres de Ia

sienne. Pour cette tonjours ouverte A tous venants,
it n'y await pas d'importuns. Rolland avait fait, en qualque

sorte, sa famille de tons les habitants du pays : it em-
ployait sans ccsse ses efforts, son credit, son argent, pour
le bien de tons. Alaire de sa -commune pendant seize an-
'lees (183-(-1850), it ltii avait donne.urte route, une eglise,
des stoles; quand it ne fut plus maire, it reconstruisit la
mairie. Coolie sa fortune	 potivait suffire fuses
lites , it fit tine yenta publique do ses pastels,	 fereht
achetes A des prix fort au-dessus de cc_ gull en avail- es-
Ore. Depuis ce jour, it continua	 vendre ses,ouvrages.

y eut ce qu'il appelait lui-meme le budget des pastels,
CO que le maire de Remilly appelait le fonds de rdserre. »
Une rente perpetuelle assura ]'existence du bureau -de
bienfaisance; un asile fut fonds pour les enfants; les stoles
recurent Sans.cesse des ameliorations et des eneanrage-
meas. 4 II avait declare la guerre, tile guerre loyale, A

toutes les batisses degradees Oil malpropres... Le maitre
de Ia maison etait-il imp pauvre pour reparer lui- meme
sa toiture ou sa facade, A. Rolland wait d'adresse pour
qu'on lui permit d'envoyer tin menuisier, un mason,
peintre sur ses dessins et- pour - son cOmpte : le toit etait
redresses le mur trepi, badigeenne,„ Force de fenettes;
egaye par un treillage on grimpaient one vigne et un ro-
sier. » On fit, lorsqu'il -mutat, en 1859, eombien it avait

s'attacher ceux qui vivaicnt autour de lui. De
toutes les campagnes environnantes On accourut, on- se
pressa A ses funerailles, 'et stir sa tombe on put en toute
verite graver cos mots : « Remilly garde le souvenir de ses
bienfaits. »

CAVERNES .A OSSEMENTS GRAVES OU SCULPTES.
{rtracoao.}

Quelques savants contemporains soot disposes A attri-
buer une tres-haute antiquite a l'existence de l'espece hu-
maine sur le globe terrestre. Cette opinion lain? parait
avoir, des a present, un point de depart positif dans les
decouvertes recentes et nombreuses de debris d'industrie
et d'art humains extraits de terrains anterieurs a ceux que
deposent nos mfrs et nos Relives, et renfermant des testes
de mammiferes d'especes depuis longtemps éteintes.

« Dans cos cinquante dernières annees, (lit le celehre
geologue sir Charles Lyell ( t), on a rencontre en differentes
parties de l'Eurppe des ossements humains on des objets
travailles par l'homme, reconverts par des stalactites, dans
les breches des cavernes, et associes Ades rostes d'especes
perdues d'hyenes, d'ours, d'elephants on de rhinoceros. Ce
fait fit naltre le soupcon que la date de ('apparition de
l'homme devrait tare reportee a tine epoque hien plus re-
eulée qu'on ne l'avait fait jusqu'alorS.

Ce pen de lignes laissent entrevoir la question : nous no

voulons que l'indiquer. -Les' geologues qui croient voir
dans certains debris des Cemoignages de l'antiquite de res-
pee° humaine, oat le devoir de prouver que les terrains al
on 'les trouve soot hien reellement anterienrs aux dates
assignees jusqu'ici par Phistoire A la naissanee des pre-
miers hommes. La gut Ia difficulte. Parmi les travaux les
plus utiles qui s'y rapportent directenient, on pent titer,
outre ]'ouvrage de sir Charles Lyell, l'article CAVERNES

de M. J. Desnoyers, dans le Nouveau Dietionliaire
naturelle. Le document le plus important, publie

postórieurement A cos ecrits, est un mêmoire oil deux sa-,
vants bien connus, AIM. Ed. Lartet et H. Christy, ant
exposé les yesultats des explorations bites	 eux,

L'Anetennelg de l'homme prom.* par to geoloyie,-par sir
Charles Lyell, trad. par M. Chaper. Paris ,1841, Bailliare.
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en 4803, dans quelgir eavernes du Perigord ('). C'est
ce travail, In a l'Aeadeinie des sciences, que nous emprun-
tons les passages suivants et les gravures qui servent a en
eclairer les descriptions..

GROTTE DES EYZIES (commune de Tayac, arrondissement
de-Sarlat).

Pour arriver a la grotte des Eyzies, it faut remonter,
sur quelques centaines de metres, la rive droite d'un af-
fluent de cette rivière, le grand ruisseau de la Beune, dont
le volume d'eau, assez considerable en toute saison, suflit
pour l'alimentation de plusieurs usines. C'etait la quo lone-
tionnait encore, it y a quelques 'annees, la grande forge.des
Eyzies.

A pen de distance des batiments de cette forge, et dans
l'escarpement si pittoresque des roches cretacees qui bor-
dent a droite le vallon (la la Beune, la grotto des Eyzies
s'ouvre stir une saillie dft - roc en plate-forme, a 35 metres
au-dessus du niveau de la petite riviere.

Nous remarquames que le sol rocheux de la grotto etait
reconvert, a pea pros en continuite , d'un plancher de
breche osseuse d'une epaisseur'variant, comme nous avons
pu le verifier plus tard,'ile 10 a 25 centimetres.

Nous resolffines de faire divisor ce plancher de bréche
par plaques on compartiMents traces avec la pointe du pic,
et que l'on souleva ensuit6., taut hien que mel, suivant que
le plus ou moins d'epaisseur on de solidite de l'assise con-
cretionnee se prétait a cette operation.

Les silex taffies s'y sont trouves en nombre tres-consi-
derable., partictilierement les nuclei, on blocs-matrices,

l'on detachait, sans dente par percussion, les Oclats
faconnós a diverses intentions. Parmi ceux-ci, le type dit
couteau y est commun et aussi le mieux travaille.

Les grattoirs a tete arrondie et retaillee a petites facettes
obliques y sont hien representós, de memo que ceux a tete
double ; -d'autres ont Imre extrernite attennee qa pans coupes,
comme pour tin emmanchement; dans certains types de
dimensions tres-diverses (fig.1, It), on croirait trouver des
armes plutet que des outils ; it y a aussi de petites lames
tres-effilóes, quelquefois aplaties, d'autres fois triangulaires
et terminees par des pointer aigues. Ces types, variables
dans leurs formes, peuvent avoir ete employes comme poin-
cons, aiguilles on autres instruments d'un usage difficile
deviner,

Passons maintenant a tin autre ordre de faits d'on res-
sortent des evidences bien autrement directes; car it s'agit
d'images on representations d'animaux de ces temps pre-
historiques qui nous out ete transmises par des traits graves
sur une roche relativement assez dire, tin schiste ou phyl-
lade quartzifére. Ce sont, nous le supposons, les premiers
exemples de la gravure sur Pierre remontant a des temps
si eloignes de notre eclogue.

La grotto des Eyzies pons a déjà donne deux de ces pla-
ques de schiste gravees tres-probablement avec la lame
aigue d'un silex taille, a moins que ce ne fat avec la pointe
d'un cristal de roche, dont nous avons aussi la preuve que
ces aborigénes savaient faire usage.

L ' Ulle de ces plaques (fig. 2) nous est parvenue incom-
plete; elle ne nous montre plus que la moitie anterieure
corps d'un animal probablement herbivore, et dont la tete
aurait ete armee de cornes, autant du moins qu'on-en petit
juger par les lignes assez confuses de cette gravure.

Le morceau y eritablement exceptionnel, dans cette sta-
tion, est tin metacarpieu de petit doigt de jeune felis de
grande taille (F. spelceci2), qui presente des traces nom-

(') Cavernes du Perigord; objets graves et seulpt6s des temps
prbistoriques dans l'Europe occidentale; par MM. Ed. Lartet et H,
Christy. 1864, Bureaux de la Revue archeologigue; Didier.

breuses d'entailles et de rayures, absolument de la mettle
facon que les os des autres animaux mangos par les abo-
rigênes. Cette espéce n'etait-elle pas encore eteinte it cette
epoque, que nous ne considórons pas comme Rant la plus
ancienne de la periode humaine? Aurait, elle meme sur-
vecu jusqu'.a nos temps historiques?

STATION DE LAUGERIE—BASSE.(commune de Tayac,
arrondissement de Sarlat).•

Le gisement . de Langerie-Basse, -distant dc300 metres
environ de celui de Laugerie-Haute, est en grand° partie
abritó sous tine excavation de rocher, qui le recouvre
l'abrite jusqu'it tin certain point, stir tine profondeur de
'12 a 14 metres; it est eloigne de la Vetere de 70 metres
et s'eleve it 8 metres environ en contre-haut du niveau de
cette riviere. L'emplacement d'un ancien foyer existe assez
avant sous la voitte ; l'assise ossiffire avait, dans cot endroit,
3 metres de puissance, et elle venait en diminuant viers
l'exterieur, oft elle n'etait plus que de 4m.50.

Nulle autre part nous n'avons Wow/6 tine -aussi grande
quantite de bois de renne de tout age, tent ceux de mue
que ceux adherant encore a la tete de l'animal. Tons ces
bois portent des traces d'un sciage quelquefois três-bien
execute, et Ovidemment avec tout autre chose que des
scies metalliques.

C'est la aussi quo nous avons recueilli le plus grand
nombre d'instruments, d'outils et d'armes faconnes avec
le bois de renne. Les aiguilles de totite longueur, et ton-
jours percees d'un chas , y abondent. II y avait d'autres
outils pointus par les deux bouts et de dimensions tres-
variees. Certains etaient ernes de sculptures en relief pen
definies (fig. '1, d) ; d'autres, simplement entailles de lignes
sinueuses clans le sons de leer longueur.

Sur fin de ces morceaux (fig. c), les ornements en relief
sont disposes symetriquemenret avec elegance ;i1 est effile
par un-hout, tandis gun l'autre extremite, el-Anse° en rut-
tière assez profonde, semble avoir ete destines a rerevoir
ou a enlever une substance plus ou moins liquide. Nous
n'oserions pas dire que ce fin une cuiller propre a extraire
la moelle des grands os d'herbivores... II est probable que
nos aborigenes n'y mettaient pas taut de fawns : toujours
est-il qu'il y a bea,ucoup d'art et memo de goat dans la dis-
tribution des ornements de cet instrument.

D'autres pieces ont dit servir d'objet de parure person-
nelle , on , si l'on vent, d'amulettes. Telle serait une dent
canine de loup, dont la racine est percee d'un trou de sus-
pension. II y a deux trous dans la racine d'une incisive de
bceuf (fig. '1, i), sans dente poer la grouper en serie avec
d'autres incisives pareillement-percees et que nous avons
trouvees en certain nombre dans le fame gisement. Toutes
portaient au dos de lours racines les entailles transversales
que l'on y remarque (fig. 1, j).•

Mais ce qui donne le plus d'interet aux decouvertes faites
dans ce gisement de Laugerie-Basse, ce sent les represen-
tations de divers animanx gravees au simple trait stir les
empaumures des bois de renne, et aussi quelquefois sculp-
tees en relief on en ronde bosse sue le merrain de ces
memes bois.

Une de ces gravures (fig. 3) montre la region poste-
rieure du corps d'un grand herbivore; les lignes de contour
y sent trades avec vigueur et sans hesitation. La nettete
du dessin , qui n'est cependant pas acheve dans toutes les
parties, et qu'on pent considerer comme tine simple
esquisse, denote tine main stire et eercee. La gracilite
de la queue restee incomplete, la forme des jarrets et stir-
tout la position avancee du signe sexuel , ne permettent
pas de rapporter cette figure partielle a tin cheval. On y
retrouverait mieux des formes bovines an pen Olancees,
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et le brusque relevement de la 	 ,dos, en appro-;
chant du- garrot, semblerait conduire rattrochs. Mal-
heureusement la fracture ancienne du nioreeau s'êtait faite
juste au point oft aurait till commencer la criniere on vino-

site touffue caracteNstique -des espdces du sous-genrebigon
Sur wire seconde palme de bois cue renne, plus dilatee

et it digitations divergentes, on distingue une autre forme
bovine dont la jambe et le pied, vigoureusement dessines,

FIG. 1. — Bois de renne et silex travaillds trouves dans les caverns du Pdrigord.

a, b, e, d. Outils ou arms faconas avec le bois de renne et trouves dans le gisemeht de Laugerie-13asse (b n'est qu'un fragment d'une •
longue tige on hampe ; on y rernarque une figure de renne). — e, f, g, h. Silex tailids trouves dans la.grotte des Eyaf es, canton de Tayat ;
l'extrdnute du silex h est attdnude a pans coupes, corn= pour servir un emmanchement. , Incisives de bceuf trouvees a Laugerie-
Basso ; on suppose que c'etaient des amulettes ou des parties de collier.

laissent apercevoir les ergots places en arriere du sabot.
Dans cello gravure, la queue, relevee d sa racine, est plus
grosse et pendante; la ligne du dos se continue plus hori-
zontalement. On croirait y reconnaitre un fanon lisse et
descendant jusqu'au nivean de rarticulation carpienne.

Toutes ces particularites indiqueraient un rapprochement
vers les bceufs proprement dins. Serait-ce une represen-
tation intentionnelle du Boa primigenius? lei encore la re-
gion de la tete oil deyraient s'attacher les cornea manque,
et le sraveur, pour utiliser Ies divisions de rempaumitre,
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a du donner l'animal une attitude forcee qui null, a l'effet 	 Une troisième palme nous a conserve une figure d'ani-
general du dessin.	 I mal presque entière, mails dont les lignes sont moins dis-

G.1. Plaque de schiste gravee. (Grate des Eyzies.) FIG. 3. Gravure au trait sur uric empaurnure de bois de cerf.
( Laugerie-Basse.)

FIG.	 Gravure sur une palme de bois de renne. (Laugerie-Basse.)

FIG. 5. Poignee d'un poignard ou d'une epee Marilee tout d'une piece du merrain d'un bois de 	 — Sorte d'ammal dont les pieds
de deviant sont replies et les jambes de derriere allongees dans la direction de la lame. (Laugerie-Basse.)

tinctement tracks, particulièrement a la the, qui seule I	 On volt qu'elle est armee de comes montant verticale-
pourrait nous fournir des caracteres gênériques. 	 I ment avec une Legere inflexion de la pointe en mike.
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Derriere cos Conies, on apercoit d'autres lignos amen-
dantes et plus courtes; quo Ion pourrait accepter comme
des indications d'oreilles. Sons la machoire, et assez pros
du mentors, d'autres traits convergents en has simideraient
tine barbe, CO qui tout de suite nous stiggererait l'iclee d'un
houquetin, jeune on femelle, a en jiiger par la brievete des
comes : settlement, la forme busquee du chanfrein et le
renflement de l'encolure derriere la nuque sembleraient
dementir ce rapprochement. Le dessinateur, par Ur) caprice
dont on tie petit se rendre compte, replie les jainhes de
derriere sons le ventre de !'animal, de facon quo les sabots,
-visiblement bisulquês, touchent a l'abdomen.

Deux autres morceaux de cette station d6 Laugerie-
Basso sent de vóritables sculptures.

Le premier est tine tige on hampe subarrendie et, trop
longue pour etre figuree ici dans son entier;--4ussi ra yons-
nous fait representer en deux portions inegales : is pre-
miere, figure° clans le toxic, wait etre l'eitremite d'une
arme ou harpon , avec un crochet en arriere dela pointe.
On y voitlracee; en relief pen senti et sur trois-faees, tine
tote de cheval dont les oreilles un pen longues'. Sent con-
chees en arriere.	 - 1- -

Sur rants° pantie de cette liampe (fig. 4, b .,'voy. p. 196)
retournee, on clistingue, en relief plus saillant, mais seule-
ment sur tine face, une tete plus petite et-plus effilee. Elle
est armee d'une come a ramures divergentes. Le premier
anclouiller, qui est conch() en avant stir la face superieure
do la hampe, non visible dans le dessin, est tres-important
et sensiblement dilate a son extremitó. Le merrain et son
prolongement rcrs l'empaumure sent rejetes en arriere
tout le long du bord stmerieur; l'oreille est indiquee comme
Rant assez mune. La phys'onomie d'ensemble de ce mor-
eeau , et particulierement la dilatation terminate de ran-
douiller basilaire, nous porteraient a y reconnaitre le renne
plutet que le cerf common (C. elaphus).

Le morceati capital de noire collection d'objets sculptes
de Laugorie-Basse est un poignard ou sorte d'epee deta-
°bee tout d'une piece du merrain d'un bois de renne. La
longueur de cette arme ne nous permettant pas non plus
de la representer clans son entier, nous nous sommes con-
tentes d'en faire figurer la poignee.

Ici l'ouvriers ou, si I'on vent, i' ariiste , a fait preuve
(nine certain° htibilete en adaptant des formes animales,
sans trop les violonter, aux necessites du maniement usuel
de cette arme. Les jambes de derriere sent allongees dans
la direction de la lame; cellos de levant sent repliees sans
effort sous le ventre. La tete, armee de comes ramees,
a son museau relevê de facon it faire retomber les comes
sum le cote des epatiles, oft elles s'appliquent sans getter
aucunement la prehension de l'arme par une main tres-
petite ( plus petite que d'ordinaire dans les races actuelles
de l'Europe centrale), et dont la paume vient se loges dans
la concavite formée par l'encolure, le dos et la croupe de
!'animal. L'attitude donnee a cette tete ne permettait pas
au sculpteur de conserver les andouillers basilaires, qui ne
sent pas exprimes dans son travail : aussi ne pouvons-nous
pas, comme dans le cas precedent, invoquer ce caractere
pour /Identification specifique du sujet. Neanmoins la
brievete des oreilles et la grosseur comparative de l'enco-
lure nous rameneraient de preference vers le renne. De
plus, l'artiste, avec ou sans intention, a laisse subsister
sous le con de l'animal une seillie en Crete mince et dechi-
(mete° sur son bord , laquelle simule assez bien Ia tout%
de poils quel'on remarque ordinairement clans cette partie
chez le renne male, et qui ne se retrouve pas dans le cerf
elaphe. II est regrettable que cette figure netts soil arrivee

retat de simple ebauche, comme on peut.en juger par
le travail inacheve de -la lame du poignard, et aussi- par

d'autres details de sculpture it peine Wipes dans la
poignee:

Tels sent les resultats generaux de nos explorations dans
les cavernes du Perigord. -

De ce quo nous avons expose ci-dessus ressortent clai-
' rement les conclusions suivantes

Une raceliumaine, aborigene on non, a vecti dans cette
region qui fit plus turd le Perigord , en mettle temps que
le refine, l'anrochs, le bouquetin, le chamois, etc., especes
animales dont certaines sod presenten-rent .refoulees dans
des latitudes extretnes, et d'autres ft Nine representees
par de mares descendants stir les films des_ Alpes et des
Pyrenees,

Cos peuplades d'aborigenes ne connaissaient point l'em-
ploi des metaux; leurs armes et lairs °tails etaient tantet
en- Pierre siniplement taillee et non polio, tantht en os
en conies solides d'animaux fitconnes pour divers usages.

Its vivaient des produits de la Chasse et de le Oche; ils
mangeaicnt les mammiferes que -nous venous de cites
comme leurs contemporains, et aussi 16 clieval, qui parait
avoir etc pour eux un animal alimentaire de predilection.
La chair ties oiseaux et des poissons entrait egalement dans
leur nourriture.

Aucun animal tie paralt avoir etc demestique par eux,
pas memo le chien , que -netts voyons plus lard le compa-
gnon habittiel de . l'homino dans tons les pays et it tons les
degres de barbaric.

Outre Ia chair des animaux, Us utilisaient aussi leurs
peaux : nous avons re-marque, au has des comes de renne,
la oft la peau est Ws-adherent°, les traces des incisions
qu'ils y pratiquaient pour Yen detaches. Pour rejoinclre ces
peaux entre elles, on pour les faconner en vetements., ils
devaient les coudre : nous avons retronve leurs aiguilles,
faites aussi en bois de renne et percees pour recevoir le fil
de couture; enfin, au bas des os de la jambe de ces memos
rennes, d'autres incisions tres 7 significatives nous revelent
qu'ils y coupaient les tendons pour les fendre et les divisor
en fils, comme le font encore de nos lours les Esquimaux.

Leurs objets de parure, leurs ustensiles ernes de facon
si diverse et quelquefois avec une regularite symetrique,
tennianent de leurs instincts de luxe etsd'un certain degre
de culture des arts. Leurs dessins et leurs sculptures nous
On fournissent une _manifestation plus ()levee, par la ma-
niére dont its ont renssi a reptoduire la figure des animaux
leurs contemperains.-	 -

ABNAY-LELDUC,.
..•

	

Voy. p. 180.	
t

RECTIFICATION.

La ebeminee reprêsentee page 189 n'a pas he trans-
portee dans tine maison particuliere i comme nous I'avait
-dit l'artiste, par erreur. On la volt encore au deuxieme
Rage du -chateau- d'Arnay4e-Duc (1a . Motte-Forte) :-on l'a
badigeonnee a la chatix. Une mitre belle_ ell-mirth darez-

	

de-thanssee a 6(.6 conpeo en deux.	 .

CAUSERIES HYGIENIQUES.
Suite. —Voy. p. 30, 102,125, 447.

L'ALLA1TEMENT ARTIFICIEL.

Les_ quelques mots par lesquels eons .ovens termlne
notre-derniere cauSeriennt laisse pressentir que nous n'e-
tions nullement enthousiaste . de cot expedient bygieniqUe
que Pon appellc allaitemetzt . ficiel. Cependant, nous le
reconnaissons, c'est une ressource qui, sagement
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et bien conduite , peut' 3 - dans an certain nombre de ens,
fournir des resultats sitisfaisants. Si done on limitait son'
application aux cas de necessite absolue, nous n'aurions
rien a en dire, et nous nous contenterions d'enumerer les
precautions incessantes.et les soins assidus a !'aide desqtiels
on pent pallier ses inconvenients. Alais it n'en est pas ainsi :
dans certains pays et dans certaines classes, le biberon, an
lieu d'etre an en cas, est- devenu un systênte , et son usage
tend a se repandre dune maniere abusive. II y a la un
grave interet (!`hygiene-d'engagó, et il serait Bien temps
que cette question importance felt resolue par la statistique,
qui settle est susceptible de la juger definitiveinent. Les
chiffres, nous le dirons tout a flieure, ne font pas com-
pletement Maui, sur ce point ; mais ils ne remplissent pas
encore cette condition des grands nombres sans laquelle
ils n'out qu'une signification indecise , et puis aussi ils
n'embrassent que des enfants admis dans les IrOpitaux, et
par suite ofl'rant des conditions originelles qui peuvent
poser sur les resultats de ce mode d'alimentation.

Par allaitement artificial on entend deux eltoses di-
stinctes : l'allaitement par tine femelle laitiere , et l'allai-
tement au biberon. On pourrait a la rigueur considerer le
premier comme une forme de l'allaitement nature!, puisque
le bat est pulse directement it sa source ; mais l'usage a
prevalu en favour de Ikpremiere acception.

L' allaitement par nr(Animal, qui n'est pas chose nou-

velle si l'on en juge par la fable d'Arnalthee et de Jupiter,
a cot avantage que l'enfant prend le lait par succion, c'est-
it-dire qu'il le trouve encore vivant, si je puis m'exprimer
ainsi, it une temperature normale, et quo dans ce passage
lent de la bouche it l'estomac il se male intimement avec la
salive. Ce systeme, encore suivi quelquefois en Allemagne
et en Suisse, est it petvpres abandonne en France, on du
mains on le reserve pour les enfants atteints d'afl'ectious
contagieuses qu'ils pourraient transniettre a tine nourrice.
Dans ce cas, l'animal est soumis babituellement a un trai-
tement medicamenteui;dont beneficie !'enfant, qui trouve
A la fois dans son lait tin aliment et tin remade. La elievre
dolt sans doute aux fonctions de nourrice qu'elle a rem-
plies dans l'Olympe le,monopole a pen pros exclusif de ce
mode d'alimeritation : il est de fait qu'elle le justifie par sa
docilite, la forme et la onguebr de ses trayons, et aussi
par la facilite avec laquelle on se procure cat animal tin pen
partout. Au commencement de ce siecle, les administra-
tears de !'hospice d'Aix en Provence (decourages sans
doute par finsucces du biberon) eurent la pensee de se
servir de chevres pour- nourrir les enfants deposes. On
constata bientOt que chacun de ces animaux reconnais-
sail l'enfant qu'il allaitait et se placait de facon que le
nourrisson put aisement se suspendre a sa mamelle. Cc
soot la des qualites affectives et intelligentes qui out lour
valeur; mais si l'hygieniste ses apprecie, it songe aussi a la
composition de ce riche en matiere grasse, si nour-
rissant , si different du lait maternel, et il se demande
comment l'estomac d'ffiienfant naissant ponrra. s'en ar-
ranger. •M. Donne a :Cite le fait remarquable de femmes
qui ayaient tin lait si riche que leurs nonrrissons en souf-
fraient et deperissaientomme s'ils avaient eta smimis a
une nOurriture . insuffiSante. Est-il permis de croire des
lors qu'on enfant naissant plisse s'accomnioder d'une.pa-
reille alimentation, east-il l'estomac de Jupiter? Nous ne le
persons pas, et nous estimons que dans l'impossibilite on
l'on est de se servir de - jaments on clinesses a raison de
difficultes materielles que l'on conceit, il vaut mieux,
defaut de nourrices, recourirau biberon. La clievre n'est
tine ressource utile que pour completer, vers six a sept
rnois, un allaitement =mat interrornpu par une circon-
stance fortuite.

L'allaitement artificial proprement dit . (qu'il vaudrait
minx appeler nourrititre artifieielle) exige des precau:
tions infinies et impose des depenses asset fortes, deux
conditions qui le rendent surtout rneurtrier dans les classes
pauvres. Le choix du lait importe avant tout. Le lait de
vache est, en France, employe A !'exclusion de tout autre,
parce que c'est celui qu'on se procure le plus aisement;
mais ce n'est pas celui qui convient lo mieux. Les diffé-
rents laits alimentaires peuvent etre classes an point de
vue hygienique en deux groupes : laits gras (vache, chévre,
brebis) et laits sucres (lait de femme, de jument, d'A-
nesse). Il serait clone logique de 'chercher tin substitutif au
lait de femme dans la serie a laquelle it appartient, et il
est incontestable que, pendant les premiers mois au mains,
le lait de jument ou plutet le Ian, d'Anesse devraient etre
preferes. Dans les cas on iln'y a aucun empechement 'de
ressourws ou d'approvisionnement, ce choix doit etre fait
et il a tine importance .serieuse. Quel que soil le lait que
l'on adopte, l'age de l'animal, sit sante, le temps &aide
depuis le part, sont des conditions qui ont tune extreme
importance, mais dont on se preoccupe trop pen ; et quaint
on songs a ce que devient cat aliment precieux clans les
grandes villes, on le melange de plusieurs traites, de laits
differents par rage et la composition, alteres souvent pat'
la fraude, satinet l'estomac des nouveau-nes A des eprenves
si rudes, on comprend combien dans-ces conditions la bi-
heron est tin engin homicide. 	 faudrait done avoir chez
soi qui'fournit le lait et commencer !'hygiene de
Pedant par cello de sa nourrice. Si a ces inconvenients
on joint ceux inherents a l'inegalite de temperature du
lait, au dant si frequent de proprete des appareils qui
servent a cc mode d'alimentation , au default d'unitó clans
la direction des soins que recoit l'enfant, souvent aussi
l'absence d'experience chez les personnel qui les lui don-
fent, on comprend qu'on a franchi la frontiere dela nature
et qu'on est entre dans le . domaine d'un art difficile, peril-
leux, seme d'embnches. Les anciens nommaient assa nutria:,
01.1 nourrice sêche, la femthe chargee .d'elever tin enfant an
biberon ; nourrice bien -seche, sans. doute, et qu'il faut lui
epargner. Trop de dangers sent, en. .effet, inherents an bi-
boron en lui-nieme pour quo la mere delegue A des soins
mercenaires la direction de l'allaitement artifieiel: Le succes
est A ce prix.

Quo font-il done penser, en realite, du biberon? Si
nous nous en rapportions aux resultats constates, en
1838, par !'abbe Gaillard, aumOnier de l'hOpital general
de Tours, resultats desquels it ressort iple la martalite
des enfants nourris au biberon a ate de 80 pour NO dans
la premiere annee, nous aurions bien vita resolu la ques-
tion ; mais it fault voir les chases telles qu'elles sont, et il est
juste de reconnaltre que la provenance de ces enfants et
les soins necessairement imparfaits ont recus ont sin-
gulierement contribuó ice rósultat effrayant. I1 n'est pas
possible, toutefois, d'en innocenter complêtement

artificieLD'y a pen d'annees, en fonillant deksepul-
tures gallo-roniaines, cirta trouve clans tin tombeaml'en-
fitnt an instrument de terre cuite qua les archeologues_ont
considers co(((me tin biberon:
d'hygiêne pedagagique que le. troisieme_siecle nous.enyeie?
Nous ne resterons pas stir cette .boutade qui depasse notre
pensee, et nous dirons clue l'allaitement artificiel ne situ-
rait, sans une sorte de profanation- illogique, etre mis en
parallèle avec l'allaitement maternel complet, et memo
avec l'allaitement maternel mixte; qu'il no soutient pas
non plus la comparaison avec l'allaitement mercenaire
s'opere dans de bonnekconditions; que si les femmes qui
le preconisent (ce sent presque toujonrs de vraies mares
qui ne peuvent voir sans rèvolte leur enfant passer de leurs
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bras dans ceux dune nourrico peuvent alleguer des
examples d'enfants vigonreux êleves par cette methode,
ce sent des exceptions qui n'infirment en Tien la regle; le
biberon, en effet, passe les enfants au crible, et les foibles
disparaissent. Cela est vrai surtout pour ceux qui sent
entre les mains de mares sans Aperience on trop pen sou-
cieuses-de leur devoir, a plus forte raison entre des mains
mercenaires. II faut du temps , de la liberte d'allures et
de l'argent pour mener a bonne fin cette epreuve. II rant
quelquc chose de plus, il faut que le lait clu -biberon soit
assaisonne do tendresSe c'est dire que les seules
peuvent s'acquitter conyeatablement de cette Cache. ,

ARLEQUIN.

La mystification clue represente notre gravure est une
de-celles qui pale don de faire toujours tire. Cepate qui
Mate en feu d'artifice, ees trois ennemis d'Arlequin son-
leves-Suhitement pieds tin sol, egayaient nos Peres.
a la. foire Saint-Germain, comme aujourd'hui leurs arriere-
neveux aux Funatnbules: Le comique, clans cc genre' de

spectacles, comme an theatre de Guignol, change pen;
s'en tient avec prudence a son vieux fonds. Notts aeons
raconte autrefoisnistoire de Polichinelle, le Hama des
anciens, manyais . drele_s'il en felt ( I ); Arlequin, plus sym-
pathique, nest pas moms ancien.

Parini	 nutpurs„ bouffons de la comedic grecque,
y avail, entre les satyres chatives et barbus, le satvre
irnberbe. Ce slender portait une peau de dievreau on une
depouille bariolee de tigre, etroitement collee stir to
corps ; it etait arme d'une petite baguette de bois; ,sa
tete etait couverte d'un petit chapeau blithe oit noir, et la
teinte brittle de son masque imitait le hale (ILI campa7 .
guard. Tel est le plus ancien des Arlequins connus, -Ar-
lequin 

Dans l'Italie paienne, un personnage des mimes et des
pantomimes avail la tote rasee iI se barbouillait le visage
de suie; ses. plods etaient nus on sans talons; son Vete-
ment se comliosait de petites pikes de diverses couleurs;
it se nommait .Stpipitipt,de Sauna, moquerie, raillerie pi-
quante, .grimace.

Sur la scene italienne moderne, l'Arlequ n avait conserve
son nom latin ; on l'appelait Zannio.

Une scene du theatre de la Foire, dessinde par Gillet. —Dessin sur bois de Foulquier. — On lit sous l'estampe originate ces vers a

« N'excluons point , ,amis, tin habile convive, 	 Arlequin nous apprend que souvent it arrive
0 Qui dans les tours d'esprit est maitre declare. 	 Qu'on mange le festin pour d'autres prepare. 0

13ertinazzi, 1711), etaient des improvisateurs d'une verve
miques italiens; it y a eta represente ptir4les artistes de rare.
beaucoup de talent. Dominique 13iancocelli (1675), Vin-
centini (1740), Thomassin, et le celebre Carlin (Carlo	 (2) Eneyelopeclit nouveile , article Arlequim

Tylinraphie dE I &st. the 831,1-11aur-taint-Gelman, ii. 	 -	 -

II est venu en France avec les autres personnages co:-

(') Wry. la Table des trente premieres annees,.au mot Folic/tine/le.
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Bien employees du jour cellos de Ia veillee, qui assurent
chactine son content de travail.

Parfois, le voyageur attarde sur la route voit, a distance,
Marcher dans les temebres one vacillante lumiere suivie
d'une longue file d'ombres mouvantes. S'il est enclin it la
pour, it frissonnera en souvenir des contes d'autrefois
esprit fort, it rira des vaines croyances de nos Ores. II.
ne faut ni trembler, ni mire.; faut saltier-avec respect le
cortege qui passe au loin, car cette lumiere ,qu'on pouvait
prendre pulls pour le feu follet moqueur menant les sor-
cieres qui vont evoquer to demon, Cost is Incur-qui guide
ati rendezvous do travail les fines laborieuses, les me-
nageres infatigables, les courageuses mares de Camille.

Comme cites veulent arriverioutes ensemble, cellos tie
qui la derneure est situ& 16 plus- prés du lieu= d'assemblee
ont attendu levant leur porte, au passage, celles qui vien-
nent de plus loin. Toutes portent la quenouille egalement
found° de chanvre it tiler; c'est la tattle de la veillee. La
plus Agee, qui no pourrait suivre Failure habitoelle de
ses compagnes, ouvre Ia marche; et, pour obligee les
Mares a regler lour pas stir le siert , elle a pris la Ian-
Ome, dent lalumiere projetee .devaut elle permet de
signaler, chemin faisant, les flaquos Wean et les pierres
d'achoppement. Lk tonne femme s'occupe pen de celles

' qtti la suivent : c'est asset pour elle, durant la route, que
le' soin d'obliger la toute petite title confikit'sa garde
marcher pros d'elle dans le rayon de lumiere. Les voici
irquelques pas do la ferme oil se tient Ia veillee. Elles
êtaient attendees : deux hetes du logis sont venus an de-.
vant Flairant les tartines cachees dans to petit
ttnier quo l'enfant porte suspendu it son bras, le maitre
chat s'est avanee dans la rue, et, solliciteur perfide, it se
proniet Mil de voter ce qu'on ne Iuf clonnera pas. Plus
discret, le Chien de garde attend modestement sue la porte

caresse quo chaque fileuse ne manque jamais de lui
dormer en entrant.

Soyez les bienvenues, bonnes femmes qui-tenez
tenant la place que vos mere& Occupaient si bien autrefois!
Soya les bienvenues, jeunei files qui continuerez pour
vos enfants le salutaire exempla que yes memos vous don-
*tient aujourd'hui I

CE QUI ARRIVERAIT

St. LE MOUVEmENT DE LA TERRE CESSAIT sUMTEMENT.

serait superflu de dire qu'en cherchant A repondre
Bette curieuse petite question, nous no Int donnons.pas
pour cola plus d'importance qu'elle n'en a. Que notre
globe eesse un jour subitement de thurner, &est co que
nous pouvons sans crainte- declarer impossible, et cola
avec toute l'autorite qui appartient aux principes de Ia
mecanique celeste. De la part de notre ivonde, nous n'a-
vons pas it attendre, craindre cette -fantaisie-lit.- A
craindre; car, en effet, voici les consequences inevitables
qui resulteraient du simple arret do la Terre dans son
Cones.

'llappelons d'abord que la vitesse d'un corps situó it la,
surface de Ia Terre se compose de deux elements : du mat-
vement de rotation diurne du globe autour de son axe, et
de son mouvement de translation autour du Soleil. En
Vertu du premier,,les .corps places it Fequateur terrestre
parcourent 417 Items par heure, — 6 lieues par minute,

Un dixiame de lieue par seconde. Cette vitesse diminue
de l'equateur, on elle est maximum,.aux pales, oil elle est

puisque les corps ont hatureliernent d'autant moms
de chemin A parcourir que lour cerele de latitude est plus
petit. Par suite du second 'movement de la Terre, de sa

revolution dans Fespace autour du Soleil, tons ses points
indistinctement parcourent 156 limes par minute , suit
7 liens 6/ -par seeinide. On se fern: . tine idee de cette
vitesse si . l 'on rellechit qu'un train express lance tt toute
vapour no fait pas plus de 16 metres -par seconde, et qu'un
boulet de 24 n ra, memo a sa sortie du canon, qu'une vitesse
de 800 metres dans la theme unite de temps.

Toils les points qui appartiennent it un- systethe mate-
rid en mouvement &ant animas du memo mouvement
que lui, si, par_un arret brusque, cc systeme est nibs su-
bitement en repos, les points qui peuvent se &placer it_ sa
surface eontinueront, en vertu de is vitesse acquise, it se
mouvoir dans la direction primitive. C'cst en vertu de cc
principa que , lorsque votre Cheval s'affaisse brusquement
On 16 timon de votre rapide caleche, vous vous trouvez
malencontreusement lance par-dessus la tete de-votrepe-
gase; c'est encore en vertu du memo principe vous
faut prendre certaines precautions mi. descendant d'un
omnibus en marche, afin que, yes pieds etant subitement
attaches au sol immobile Landis quo Van corps est encore
anima de la vitesse acquise, vous n'alliez pas raiser les
traces do vehicule.

La Terre est, comme nous l 'avons vu, one voiture plus
rapide que les omnibus, les calaches et les wagons. Si elle
s'arrci tait subitement, i1 va sans dire quo tomes les pre-
cautions seraient superflueS pour eviter one inert instan-
tanee. Tons les objets-qui no sent pas implantes et fiXes
dans le sol, et qui n'adherent Ala surface quo par la lot
de pesanteur, seraient immediatement et d'un soul trait
lances dans l'cspace avec one vitesse initiate de 8 lieues
par seconde, rapidite dont sous sommes dodos presente-
ment. Les promeneurs paisililes, les travailleurs et les
gens en repos, les animaux domestiques et cox qui vi–
vent dans les forets, res oiseaux dans le ciel, nos voitures
et nos machines, tout Bola s'elancerait d'un scut bond dans
Ia direction du mouvement de la Terre. Quant it l'Ocean,
qui recouVre les deux tiers do globe, sa masse-liquitle,
s'elaneant elle-meme par-dessus les rivages, submergerait
en un elin Weed les Iles et les continents dans sa course
impetheuse, couronnant Fedifice de la inert ; bie -mtat elle
depasserait les plus hautes montagnes, et ferait subir
notre globe tine transformation cre surface dont n'ap-
procho aneune des revolutions antiques qui Font tour-
mente.

Lestheoriciens qui se sont amuses A chercher au deluge
biblique une cause naturelle Wont pas manque de mettre
en jeu cette cause puissante et d'avancer fine to choe (rune
cornete pouvait facilement operer cot arret et ses lourdes
consequences. NOUS° savons aujourd 'hui - qu 'une comet°
pourrait passer sue la Terre sans gm nous nous .en aper-
eevions. -

Un mitre fait bien curlew: qui suivrait l'aneantissement
de la vitesse de la Terre est celui-ci. La force centripete
qui entraine les planetes very le Soleil n'etant plus centre-
balande par la force centrifuge, la Terre tomberait en
ligne droite dans le Soleil. S'il y avail encore Sur le
globe d'autres arcs que les poissons pour le -voir, eel
astre s'agrandirait it vue d'mil dans un gigantesque Oita-
nouissement. La Terre arriverait stir lui 64 jours apres le
choc, et disparaitrait dans sa surface comme un aêrolithe
sur Ia Terre.

II va sans direAue notre globe n'est pas tine exception
A la regle generale, et que le memo sort serait reserve aux
autres planetes si Bites se trouvaient dans le memo ens.
Ainsi, si la vitesse de Mercure, de Venus, de Jupiter on
de Saturne etait aneantie, ces planetes tomberaient des
lors dans le Soleil, la premiere en 15 jours, la seconde
en 40, la troisieme en 767 ) la derriere en 1 900.
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Mais voici tine autrel consequence bien plus curieuse
encore qui resulterait immediatement de l'arat subit de
la Terre dans son coursy

II est reconnu que le mouvement ne pent s'aneantir,
pas plus que nul atome, de matiere; it peat se communi-
que'', se diviser, se perdre en tine certaine somme de
forces partieltes, mais non s'aneantir. II pent, — et c'est
le point important pout se transformer en cha-
leur, et it s'y transform effectivement toutes les fois qu'il
parait se perdre comme force motrice. Ainsi vous frappez
5 plusieurs reprises sur. un clou enfonce et desormais im-
mobile ; le mouvement du moteur, ne se communiquant
plus au clo p , se trans forme en chaleur : vous pouvez faci-
lenient vous en apercevoir an toucher. Sans multiplier les
exemples; chacun a constate par experience cette transfor-
mation mecanique du mouvement en chaleur.

Or, si par tine cause quelconque on suspendait instan-
tat-lenient le mouvement multiple qui anime notre globe,
ce mouvement subirait cette transformation dont nous ve-
nous de parler. La Terre s'echaufferait tout a coup; — et
vent-on savoir a quel degre? — La quantite de chaleur
engendree par 1'arr8t du globe terrestre, equivalant a tin
choc colossal, suffirait non - seulement pour fondre la
Terre entiêre, mais encore pour en róduire la plus grande
partie en upon.

Cette consequence domino toutes les precedentes et les
absorbe. La Terre ne serait plus tine planéte ; sa masse,
son volume et sa densite, changes du tout an tout, ne per-
mettraient plus les applications que nous signalions tout

l'heure sur le mouvement desordonne des corps a sa
surface, le deversement des mers, et sa chute dans le So-
leil ; tons ces elements' donnes par la mecanique seraient
modifies suivant le mode plus on moins rapide dont se se-
rait opere l'arrdt du mouvement de la Terre.

Si cet arr8t n'etait qu'un ralentissement progressif, dont
l'accomplissement de'manderait tine duree de quelques
moments au lieu d'etre instantane, la Terre pourrait en-
core devenir assez chaude pour que les titres vivants qui
existent a sa surface perissent subitement.

Terminons ces reflexions comme nous les aeons com-
mencees, en disant que la question est plus curieuse qu'im-
portante, et que très‘-tertainement nous pouvons dormir
tranquilles, sans laisser en nous les moindres traces des
craintes imaginaires qu'elle aurait pu momentanement
faire naitre dans notre esprit.

THOMASS - HOOD , HUMORIST.
Fin. — Voy. p. 174.

LE PONT DES SOUPIRS.

Hood plaignait surtout les femmes, avec lesquelles ii
avait plus d'uu point de ressemblance : tendresse de cceur,
sensibilite expansive, souffrance aussi. Peut-are sa pitie
l'entraina-t-elle trop loin ; peut-titre ne tint-il pas toujours
egale la balance entre- les differentes classes de la societe.
Cependant it n'arme pas le pauvre contre le riche. S'il
montre a nu les c'est qu'il s'efforce d'attendrir les
Ames et de les rapprocher. Le Réve de la grande dame, -
qui, pendant son sommeil, voit avec apouvante defiler
devant elle les victimes de ses caprices et de son luxe, se
termine ainsi :

Que de blessures j'eusse pu gudrir ! que de cuisantes douleurs bu-
mines! Et pourtant jamais je n'eus l'idee d'infliger de tels maux ;
mais l'irreflexion fait autant de mal que le manque de cceur.

C'etait cette insouciance irreflechie que voulait com-
battre Hood. II frappait fort pour tirer de lour torpeur
les indifferents, II y parvint : la conscience qui s'assoupis-

salt se reveilla ; la charite se fit plus active et plus
gente. II out cette gloire d'avoir aigiiilfonne la bienfaisance
en pretant tine voix aux delaisses, en rappelant ceux qu'on
oubliait. Pen d'hommes. pourraientlire sans remords sa
triste elegie du Pont des, soupirs ; .

Nage! nage! (Hamlet.)

Encore une qui, lasso de vivre, en sa temeraire audace , icl est
venue mourir ! Soulevez-la avec tendresse, ne touchez qu'avec pre-
caution ces formes si freles , si jeunes', si belles, hdlas!

Voyez ces vetements solids sur elle comme un suaire, d'oh l'eau
pleure goutte a goutte. Ne tardez pas, soulevez-la, emu de pitie, non
de degoht! N'effleurez pas avec (Wain ses pauvres restes! Ne ptusez
pas a ses fautes. 11 n'y a plus la que la femme dans sa puretd primitive.

Ne scrutez pas sa rdvolte , impie pent-etre. La mart, qui lave tout
deshonneur, ne lui laissa quo sa beaute. Oublieuses de sa chute, filles
d'Eve comme elle, essuyez ses blanches levres et leur bave limoneuse.

Renouez ses tresses echappees au peigne, ses belles tresses dorees,..
landis qu'alentour chacun se demande : Oh done derneurait-elle? Qui
dtait son Ore? queue dtait sa mere? Avait-elle une scour? avait-elle
un frere? ou quelqu'un plus aimd , plus cher encore?

fleas! que la charite chrdtienne est rare sous le soleil! dans cette
cite si vaste elle n'avait point de demeure. Scour, frere, pore, mere,
tous ont change. L'irrdcusable evidence a banni l'affection; la Provi-
dence elle-memo semble s'etre voilde.

La oh s'allongent, dans l'onde noire, le reflet des reverberes et les
Incurs des fenetres du grenier au sous-sol , elle s'est arretee ,seule, Ia
suit, sans abri.

Elle frissonne sous l'apre vent de mars, sous l'arche sombre et devant
la sombre riviere qui va coulant. Affolde dela vie, elle aspire aux mys-
Wes de la mart, a etre entralnee, ernportee n'importe oh, hors du
monde.

Le fleuve courait morne et glace; elle y plongea resolfunent: Pen-
the sur ces bords, contemple, vois, songe, homme dissolu! Et main-
tenant, lave-toi dans cette eau et bois-en, si to l'oses!

Ah! soulevez tendremenkne touchez qu'avee precaution ces formes
si freles, si jeunes, si belles, bolas! Avant que ses membres soient
jamais roidis, firichissez-les doucement , arrangez-les decemment.
Fermez ses yeux fixes et hagards; ils s'ouvrent grands et pergants 4
travers la vase impure, coming a l'heure oh le dormer regard du dds-
espoir se fixa sur reternite.

Croisez sur son sein glace ses mains jointes , en une bumble et
nmette priere, confessant ses faiblesses, ses erreurs et ses fautes, et
s'en remettant de son salut au Sauveur.

Cette touchante composition parut dans Hood's Maga-
zine, que le pate fonda en janvier 1844, aprês que ses
rapports avec le London Magazine eurent cesse. Soutenu
par des amis, chaudement accueilli du public, it fondait
sur ce recueil des esperances d'avenir qui tie se realiserent
pas. En vain Hood y insóra ses meilleures et plus nobles
poósies, l'ecliteur, 5. court de fonds, tie put mettre l'en-
treprise completement a flot. Ce fut le coup de grace du
pauvre Thomas. Sa sante declina rapidement ; mais, ton-
jours invincible, it poursuivit sa tache. Entre autres pro-
jets litteraires plus fructueux, mais no lui fiat pas
donne d'executer, it fit celui d'ecrire une serie d'ouvrages
destines aux enfants. Il avait un don particulicr pour de-
couvrir dans le domaine de l'histoire, dans le royaume de
la feerie, des coins inexplores, oit it se glissait furtivement
et comme a quatre pattes, et d'oti ii gurprenait et faisait
&later en joyeux sires ses petits amis. Son fits se rap-
pelle encore les heures delicieuses qu'il passait A l'ecouter,
alors que des figures enfantines groupees autour de lui
suivaiont des yeux chaque geste, et, la boucle entr'ou-
verte, recueillaient avidement chaque parole. II arrivait au
coeur en amusant l'esprit par ses jeux de mots, par ses
drOleries, par ses fusees de gaietó, emplissant les jeunes
imaginations d'etincelles lumineuses et bigarrêes. Quel-
ques passages de sit correspondance avec les enfants de
son ami le

passage
 Elliot montrent a quel point it compre-

nail et aimait les petits, dont it avail Ia gaietê innocente
et folatre.

« Ma there May, je vous ai promis tine lettre, et la
voila. J'etais hien stir de me rappeler ma promesse, car
vous 8tes aussi difficile 4 oublier que preste a degringoler
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du haut en bas dune colline. Hein! queue glissade pi-
quanta nous fimes ensemble! je croyais avoir un pore-epic
dans une poehe et un hérisson dans. l'autre. La prochaine
fois, avant de baiserla terre, nous durons soin -de la faire
raser. Dites A. Dummie que Torn a dresse son piége sur le
balm et qu'il y a attrapci un rhume, et dites a Jenny que
Fanny a plants son pied tout au beau milieu du parterre,
mais	 n'a pas encore poussó .....

» Vous voila done au bord de -la mer. Comment vous
plait-elle? Pas beaucoup, pent-etre? Elle est si grande!
Vous aimeriez mioux une belle petite mer qui tint dans une
lass.e. Les vagues ont-elles couru alias volts et change
vos souliers en ecluses? Vous a-t-on baigne et avez-vous
eu bien pour? J'ai eu bien pour aussi la premiere fois et
je me suis debattu ; j'ai crie, c'est-Adire essays de
crier, car je n'ai pas cu plutet ouvert la bouche que la
mer, les raisseame et le reste sont accourus pour y entrer
aussi'ai-je hien vile feriae. Voulez-vous tine rosette?
Quand la mer est en fureur, prenez le earafon 'd'huile et
arrosez-la hien tout entiêre; vous la verrez devenir deuce
comme un mouton. II y avait autrefois, a Sandgate, de gros
oiseaux Wanes, avec une tottehe de noir au bout des Giles;
ils volaient en criant au-dessus des vagues. Notts les tip-,
pelions dpouvantaili, mais ils s'en moquaient .....

Alt! que vous devez etre heureux! L'enfance est un
si bon temps! Je voudrais bien etre deux ou trois enfants
A Ia fois : comma .je vous tirerais vita mes trois pantalons,
pros trois paires de bas, mes trois paires de souliers, pour
alter patauger dans la mer jusqu'A mes six genoux!

II parle desTetes de Noel, du qu'il s'en promet,
et recommande de venter an gros baby, depeur qu'on ne
le mette bouillir dans la marmite, le prenant pour le
pl itin pudding .

Ces faceties, it les ecrivait de son lit de douleur, on le
clouait la paralysie aggravee d'une maladie de poitrine.
Sa fidele compagne le veillait jour et nuit sans jamais se
lasser. Lui-meine sentait que sa fin etait proche. Gate
fois, disait-il au docteur Elliot, la mort frappe tout de
bon it la porte ; fentends craquer Ies Bonds. Calme et
resigns, it Mehra les fetes de Noel avec sa famille qu'il
tenta d'egayer come jadis ; mais le courageux esprit etait
A bout de forces, et ses pales sourires a.ppelérent des
larmes dans tons les yeux. Ses antis se pressaient autour
de son cheret, anxieux de lui dire un dernier adieu. II
recut de nombreux temoignages d'affection d'etrangers
qui ne connaissaient de lui que ses muvres. Une femme,
entre autros, ayant ouf.dire qu'il aimait les violettes, lui
en envoyait tous les matins.

Quand revinrent les premiers souffles du printemps,
se fit porter A la fenétre et aspira avec deuces'air doux et
parfume. a Apres tout, dit-il , ce monde-ci est beau , et
depuis quo je suis gisant j'y pense de plus en plus. II n'est
pas si mauvais, memo hurnainement parlant, qu'on le re-
presente. J'y ai joui de quelques tres-heureux jours, et
j'aurais pu souhaiter d'y rester plus longtemps; mais tent
est pour le mieux. A Vers la fin de 1844, sir Robert Peel
avait demanclê A la reine tine pension de cent louis pour
Thomas Hood. Elle lui fat accordee trop tard. Dans tine
lettre adressee a sir Robert, la derniere ait &rite,
it dit : « Ma debilite physique ne trouve plus de tonique
effleace dans ma plume, shim j'aurais fait un article, un
antidote, contre les dangers d'un mat ne d'un mouvement
litteraire auquel j'ai participe, d'un amour de l'humanite
Borneo qui ne voit qu'une settle face, en opposition avec la
sympathie shakespearienne, universelle, qui compatit aux
epreuves du pi aussi bien qu'A cellos du paysan , et dui.
float compte des tentations mortelles de tons deux. Cer-
tallies classes placees aux deux poles de la societe ne sont

deja que trop separees. Le devoir de tout ecrivain serait
de les rapprocher par tine -bienveillante attraction, de ne
pas aggraver les repulsions existantes, de combler entre
le riche et le pauvre le gouffre moral, garde d'un Me par
la haine, de l'autre par la peur. Mais je sins trop faille
pour celloache la derniere que je me fusse donne°. C'est
la mort, vous le voyez, non la pension qui arrete ma
plume. a

Se sentant faiblir, it bait tendremeut ses enfants, et,
servant la main de sa femme : 4 Rappelez-vous, Jeanne,
que-je pardonne A tots, comme_fespere etre pardon* »
On rentendit ensuite murmurer d'une voix faille ; a Lc
Seigneur dit : Leve-toi, prends to Croix, et snis-moi! »
Le 3 niai 1845, it en avail fini des miseres de cello vie,
On Brava sur sa tombe : a Il fit le Chant de la chemise. a
Mistress Hood ne lui survecut quo 	 mois. Si jamais
on ecrit l'histoire fernmes_mariees- 6 des hommes de
genie, — et pourquoi no recrirait-on pas? — elle aura
droit au plus noble chapitre. Sa constante affection nit
le contre-poids providentiel du lourd fardean impose au,
pauvre Thomas. Et si le pnete ettt pu choisir entre la
sante, les richesses, tons les -liens de ce monde sans sa
Jeanne, et la pauvrete, la =ladle et son lugubre cortege
avec elle, it n'ent certes pas hesite,

C'est un touchant spectacle que cette union de deux
vaillants cmnrs s'appuyant l'un sur l'autre pour resister
aux rules coups du sort, et leur opposant travail, hon-
near et gaiete. Depuis sa naissanee, Thomas Hood s'es-
crima contre la mort qu'il retrouvait sans cesse en face de
Ini..Assis dans rombre, it tourna vers sea semblables le
cote ensoleille do sa nature. Cuirasse contre ses propres
souffrances, it ne pouvait voir celles d'autrui sans Omit',
et de quel triste et profond gemissement ! Mais bientet sa
verve elastique reprenait le dessus et mettait le chagrin
en fuite sous une,pluie d'eptgrammes et de bons mots. CO

duel entre tine Ante d'acier et sa diaphane enveloppe nous
semble plein d'enseignements et d'un excellent exemple,

LA VISITATION.

L'une de ens deux femmes est Marie, qui sera la mere
de Jesus; l'autre est sa cousine Elisabeth, qui Sera la mere
de saint Jean.	 :7'

Marie, avec le consentement de Joseph, etait partiede -
Nazareth et s'etait dirigee , a travers les mentagries de la
Galilee, les plaines 'de la Samarie et les vallees de la
Judee, jusqu'a la ville d'AIn on demeurait Zacharie. Elle
allait feliciter sa cousine Elisabeth, femme -de Zacharie,
stir sa grande espérance. Nand elle -out frappe A la porte
de la rnaison , tine "servante courut avertir Elisabeth
qui vint aussitet.. Marie s'inclina, pout la-- main sur
son cmur, salsa la premiere sa cousine en lui disant
« La pail soil avec yens.' a « A ce saint, dit l'auteur
-d'un nouvel ouvrage sur la Vierge ( 1 ), Elisabeth recule
d'un pas ; sa physionomie S'empreint d'un profond res-
pect; ses traits s'illuminent par degres ; quelque chose
d'insolite et de -prodigieux- se passait -en elle. •Lasimple
formate 'de politesse que la Vierge avail prononcee de sa
voix basso, donee elangelique, avait bouleverse sa
rente,	 saisie aussitet de.resprit de prophetic, s'ecrie
« Vous Ales. benie entre- toutes les. femmes, et le fruit
D de .vos entrailles est beni. D'oit me yient cc - boniteur-
a que la mere rde MOP. Dieu vienne versimei? Votre voix
a n'a pas plutot frappe mon oreille - que -mon enfant a

tressailli de joie dans mon sein ; et lions etes bien hen-

. (') La Vierge typo de .rait chrehert histoirn, monuments.,_1d,
slides, par Edouard Laforge. Lyon, Seheuring, 186i,
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o reuse d'avoir cru , car te qui vous a did (lit de la part
a du Seigneur sera accompli. »	 -

La femme de Zacharie . etait plus Agee que Marie ; Trigs'
M. Laforge est d'avis que rien n'autorisait It la repre-
senter vieille et ridee, comme ont fait plusieurs artistes. Il
lui parait qu'elle doit plutet etre figuree comme une femme

d'un age mar et d'une physionomie douce et gracieuse.
L'ceuvre de sculpture quo nous reproduisons est tin bel

exemple de la simplicite digne et noble' qui cenvient a cello
aimable scene l'art moderne ne s'est pas eleve plus haut.

Le peintre, a qui autant de concision ne saurait en general
suffire, est oblige d'êtudier de plus pros son Sujet et de

La Visitation, bas-relief de la cathedrale de Chartres; treizieme sincle. — Dessin de Chevignard.

chercher de quels accessoires it pent lui etre permis d'en-
richir sa composition.

Le Guide de la peinture ( l ) donne le programme hiera-
tique suivant d'un tableau de la Visitation :

Manuscrit grec du quinzieme siècle trouvd au mont Athos et
traduit par M. Didion.

« Une maison. Au dedans, la Vierge et Elisabeth s'em•
brassent. Plus loin, Joseph et Zacharie causent ensemble.
Derriere eux , un petit garcon portant stir . son epaule un
baton, a l'extremite dnquel est suspendue une corbeille.
D'un autre cote, tine êtable ; un mulet y est attaché et•

. mange. »
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Ca n'est pas it d'eminents artistes quo s'adressaient ces
indications, et i1 eat ate rnalheurenx .que l'on se fat jamais
considers Cortithe ()bilge de les , suivre : les peintures de
Ia Visitation eusserit ate d'une Monotonie ,desesp'erante.
D'ailletirs, it paisar Tenn° seinblable ordonnance de
Ia composition Tat ex:tete de tout point. Par example, it est
Tort -donteux quo Joseph alt aecompagne Marie dans ce
voyage. alais, comme it parait difficile que Marie ait fait
seulo le trajet de Nazareth a Ain, 'oh comprend qu'on ait
quelquefois figure pros d'elle un_ jeune serviteur avec le
baton et le panier : c'est ce- , que l'on voit aux anciennes
peintures byzantinos, grecques et italiennes. Dans quelques
micro, c'est une servante qui parte le panierIstir sa tete.
Ailleurs, Joseph, revetti d'liabits de voyage, est debout
derriere la Vierge,' et Zacharie, sous sea costume ordi–
naire, mais avec le bonnet de pretre,-s'avance derriere
Elisabeth.

Comma decoration de la scene certains artistes out
choisi un portique ou un jardin deviant la maisco._ Les
traditions orientates font mention .d'un miracle de la Vierge
dans cc *din de Zacharie. La..jatine femme, ekant
veuse, touch y de Ia main tineleur jusque-la sans odeur,
et qui exhala aussitat le parfum le plus suave.

Raphael a place- au fond de sa peinture de la Visitation.
le Bapterne du Christ par son precursehr.

Parmi les tableaux de la galerie du Louvre qui repre-
sentent la Visitation , les plus remarquables sent cam de
Ghirlandajo, de Sebastian del PiaMbe_et.d'Andrea Sabbatini
de Salerne. On pretend que, dans tette derniere ceuvre,
le peintre a prate a la Vierge les traits d'une des dernieres
princesses de Salerne, itjoseph cox de son epotrx;
sainte Elisabeth ceux d'une vieille servante de la maison ,
et enfin 5 Zacharie ceux de Bernardo Tasso, Ore de l'im-
mortel Torquato Tasso.

est impossible de parlor de ce sujet sans rappeler la
Visitation de Rubens; cello d'Albertinelli , qui a place les
deuxfemmes sons tine riche arcade; et enfin le merveil-
leux petit tableau de Rembrandt, ea la scene se passe dans
le jardin : Elisabeth descend un - escalier, les bras ouverts,
suivie de Zacharie quo sealant un jeune garcon; une ser-
vante mulatre ate a la Vierge son mantedu tandis qu'un
personnage, qui est sans dote Joseph , au fond.
Ces details semblent vulgaires dans un resit; sur la toile,
la magie de la Indere les ennoblit et les poetise.

LA SCIENCE EN 4864.

Fin, —110y. p. 927, 189,	 _

Descendons des hauteurs du ciel sur la terre, et, pour
chore notre resume succinct des principaux faits et gestes
de la science en 1864, parlons'un pen de la generation
spontanee, 2° de la transformation des titres:	 . .

La creation sur la Terre est–elle arrêtee depuis le jour
oir le dernier echelon de la vie animate, lereer Lalorce
creatrice se repose–t–ells depuis l'apparitioil de l'homme?
Tons les etres actuels, presents et _futurs, naissent–ils de
germes anterieurs preexistarits, oti pope- LA.11 se-faire qu'en
certaines conditions certains elements inorganiqaes, mis
en presence, donnent naissance a un etre organique? On
voit que la question touch° aux problemes les plus ardus
de Ia philosophic.

Et, en effet, it sembIe quo sa solution est interdite a I'd-
servation pore; les experiences recueillies par MM. Joly,.
Pouehet, Musset,_ en favour de la generation spontande;
cellos M, Pasteur contre cotta theorie, montrent clai-
rement, par l'habilet6 reciproque des obtervateurs,„que

l'analyse hamaine est impuissante pour atteindre une pa-
rein° solution. La certitude de la base manque, et des lors
l'observation no pent avoir qiettne valour relative. Alter
au L dessUS du wont Blanc pour remplir d'air des ballons
quo Pon a Soin de farmer ensuite permRiquement, ce n'est
encore agir qu'en des conditions de prebabilitó, car rien
ne ptouve qu'au-dessus des plus hates montagnes Fair no
puisse °harrier des games invisibles. D'un autre OW,
faire bonillir tine infusion de fain dans le but de detruire
radiealement taus les germes, ce n'est pas,encore lit une

_raison •stifilsante; car pent–on declarer impossible la sur-
vivance-doleaS les germes it la temperature de 9.00 degres?
Non. Les.moyens Manqnent pour etablir tine certitude darts
ces observations certes, reclanient plus que toutes
autres des Tobditions rigoureuses. On .a beaucoup discute;
it y a eu mailleureusement, du eke du savant academicien,
un_ pen de:parti,pris ; on s'cst presque fiche (et l'ombre
de Molière a (ICI bizuire); mais la question, pour avoir
ete radii-tee  et etre :devenue d'une actualite palpitante,
n'est avancee ni du tete de_l'affirmative, ni de l'autre.

Le passage de la matiese inorganique it la matière org,a-
nisee , c'est la )e grand probleme (I() l'aPparition de la vie
a /a surfacelerrestre. Les retherehes precedentes eclaircnt
ce sujet si mySterieux; mail l'huctiMite eat aequis la un
berilieur sans precedent si, des anjoutd'hui, elle eat pu se
mettre en possession d'un tel secret. Un jour, n'en doutons
pas, la science fera cette comma°, comma tact d autres :
it Taut savoir; qu'une des capitales questions de la nature est
enfermee lit,' et que le progres se nourrit de lento et pa-
cifiques conquetes. Dans toils les co,: no serait–il pas con-
venable de laisser de cote, clans ces etudes, les considera-
tions theologiques , de s'elever des rues plus largos, et
de savoir que l'idee de Dieu no pent'qu'etre agrandie par
les &convenes des sciences? Et ; en yerite, Dieu n'est–il
pas aussi grand aux yenx dc celui qui admet l'êternelle
action de.la force creatrice qu'aux yen x de celui qui ne volt
que des descendances?

Un sujet non mains interessabt et qui, conjointement
kcelui de l'origine des esphes, a captive !'attention des
naturalisles ,aussi bien que cello des etlinologistes, c'est
celui de Ia transformation des (Ares suivant les conditions
diverses au scin (lovelies ifs resident. M. Trernaux, en
visitant les diverses parties du monde, et en Otudiant les
races et les types suivant l'etat tin sot, la temperature, la
constitution geologique, la nature des terrains, etc., con-
stata que les hommeso et les animaux so transforment sui-
vant l'etat des lieux.1 Aux terrains de formation plus an–.
sienna correspondent' les types les mains avances; mix

_terrains de fermatiorrecente, les types les plus eleves, et
cette regle est relativeMent in(tependante des latitudes, des
altitudes, des , climats, etc., au (In moles plus forte quo
toutes les eireenstaUces locales. Ainsi les habitants de
Terre-Neuve, bienm sous la . latitude de Paris, sont des
sortes de negrei, par - cola sad que ce pays est _generale-
meet forme par des terrains-anciens. Les siécles paraissent
Wapporter qu'une modification presque insensible ; les
Perses; los Georgiens, 1es Circassiens, n'ont pas degenere
do lair antique reputation; les Egyptians, le's Chinois, les
Cosaques,du Don, Went pas change. An eontraire, la memo
race se transforms rapidement tarsqn'elle change de patrie.

Ces vues sont appelées a jeter de_ grands jours sur la
question interessante de l'origine des especes, et en par–
floater stir cello de l'espece humaine; lei Ia geologic et
l'anthropologie unissent leurs efforts pour la solution d'un
des plus grands problemes. L'année 1864 auraregalement
marque son Rape . glorieuse stir la vole de ces recherchos
prefencle§. .	 -

Notre résumé serait trap incomplet si nous ne mention,
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nions, en terminant, la creation de l'Association. pour
l'avancement de, l'astronorMO et de la ,meteorologie, fondee
a l'Observatoire sous la presidence de M. le . Verrier. De-
puis longtemps , l'Angleterre await sa British Association
et son Astronomical. Society, et l'Allemagne await fonds,
en 1863, sa Societe .astronemique : la France flit restee en
arriere sans la determination prise cette annee. Le titre
de cette association indique assez son but. Tout le monde
pent en faire partie. On . pent des aujourd'hui apprecier
l'etendue des services qu'elle est susceptible de rendre it
Ia science en etablissant KIP une large Ochelle l'observation
meteorologique et physique. La part laissee a I'astronomie
a ete fort petite jusqu'ici ; niais it y a lieu d'esperer que ce
n'est pas a l'Observatoirk que l'on pourra legitimement
adresser le reproche d'oublier la belle science du ciel.

DES OBJECTIFS- PHOTOGRAPHIQUES.

Toy., sur Ia Photographie, les Tables des t. XXXI et XXXII,
1863 et 1864..

On. donne en photographie le nom d'objectifa I'appareil
optique, sorte de lunette speciale, qui, place sur le devant
de la chambre noire, reeueille les rayons lumineux ema-
nant des objets exterieurs et. les transmet, dans des con-
ditions particulieres, stir la . conche sensible oA its doivent
former tine image. •

Une loupe ordinaire est. tin objectif trop simple pour
etre utile it la photographie: Nos lecteurs savent comment
se produisent autour des images que donne une loupe ces
franges qui les entourent d'une si belle aureole semblable
it ''arc–en–ciel II faut aux pbotographes des images non
colories ou achromatiques. En reunissant it tine lentille de
verre ordinaire une seconde lentille creuse des deux cOtes
et construite en cristal , on-obtient tin tout qui donne des
images blanches.

Un seul appareil optique, un seul objectif, ne petit ser-
vir it reproduire tons les objets, grands on petits, rap-
proches ou eloignes, plats - on en relief.

Un objectif a portraits pent donner l'imacre d'un paysage
aussi Bien que de tout autre objet place en face de lui ; mais
si l'on regarde cette image avec attention, on s'apercoit de
suite qu'elle est tres–nette au centre de la glace depolie,
et absolument trouble, on, comme on dit, floe stir les
hords; que, de plus, les objets souls qui sont places dans
tin plan, sans grande profendeur, restent nets, tandis que
ceux qui se trouvent en avant ou en arriêre de ce plan ne
le sont pas.

En munissant l'appareil d'un diaphragme a tres–petite
ouverture qui, place en avant des lentilles de l'objectif,
mite la quantite des rayons admis, on approfondit le champ,
et l'on augmente, comme on le dit techniquement, la pollee
de l'instrument. Mais si l'on gagne d'un cote, on perd de
l'autre. En etfet ., on obtient cet avantage par le sacrifice
d'une quantite Onorme de lumiere, et it s'ensuit une dimi-
nution correspondante clans la rapidite de l'operation. Pour
le paysage, le temps de pose importe pen, dira-t-on : cola
est vrai pour certains prooedes, mais non pas pour tons.
II en est quelques-uns ou cc temps importe tellement, qu'ils
seraient impraticables si 	 duree de la pose etait con-
siderable.	 -

Les diaphragmes ne sent jamais que des correctifs ;
faut s'en servir uniqu.emeht pour' corriger on diminuer,
pour compenser, en tin mot, certains (Wants inherents
aux object,ifs.eux–mernes„ de quelque nature soient.
Plus le diapbragme employe sera petit, plus it repar-
tira 'de nettete dit centre, oit it y en a trop , aux bords ,
oit it n'y en a pas assez. Mais, outre la perte de lumiere

qui resulte necessairementde Ferriploi'd'un diapliragme
tres–petite opverture, on- 'S'apercevra. 'dans cc cas d'un
autre inconvenient auquel beaucoup d'oferatents;ne pre–
tent pas tine attention suffiSante : 'c'est que l'image sped
tout relief, les objets ne sont sepates-, no se dots='
client pas les tins des autres; et' tent effet i de'distance dis-
paralt. L'epreuve est caraderistigim; 'elle preserite tine
espece d'empatement, de compression, fort desagreable.'

D'ofi viennent. tons ces Wags? De ce clue' ''objectif ft

paysages deit travailler avec tine lumiere 'vive et tin .tres-
petit diaphragme, et l'objectif it portraits avec 'tine ltniere'
moderee et touts. son ouvertrire.. On *entendparler conti–
nuellement de photographic rapide on instantanee, et oh
est souvent porte it croire, d'apréS les affirinations des
auteurs, que cette rapidite doit etre attribnee a qtielque
sensibilite extraordinaire des produits chimiques; cela n'est
que partiellement vrai : c'est a l'opticien faut reporter
la plus forte part du mêrite des epreuves.instantanees.

Par exemple, tin objectif A portraits, ired'sd pleine Ott-7
verture, pourra, dans un atelier &hire par la lumiere du
nord, prodnire Mme excellente epreuve- en cinq a quinze:
secondes. Un pareil instrument, avec les menies prOduits
chimiques, en face d'une vmte &endue, dans la 'caniPagne,
sous la lumiere d'un beau spiel( d'ête, ne pourra plus etre
°avert et ferme assez vice par la main sonic de l'hornme ;
it faudra inventer tin mecanisme qui fractionne la seconde
en dix, quinze ou vingt parties, dont rune sera stiffisante.
En effet, l'immense volume de lumiere refletee par une
surface aussi grande et aussi Oclairee, etant concentree
stir tine plaque de la memo dimension que ceJle .dont on
ferait usage pour prendre un portrait dans une galerie an
nord, produira une action photographique d'une excessive
violence que l'on aura beaucoup de peine A maltriser.

Nous laisserons de cats tine autre grave objection :
c'est que, par la nature memo de 'Instrument double
portrait, les objets rappreches on eloignes ne peuvent
etre mis au foyer en meme temps d'une maniere com•-;
pléte et absolve.

Tons les objectifs, quels soient, peuvent etre se–
pares en deux granges categories : les objectifs simples
et les objectifs composes. Les simples ne sont formes que
dune settle lentille en deux parties accolees ou achroma7
tique. Les doubles en contiennent un plus grand nembre,
au moms deux, et, dans l'etat actuel de la science, .an plus
trois; mais la forme de ces lentilles, leer valeur, lair puis-
sance, sont três–variees.

Les objectifs simples sont proprernent les instruments
destines a prendre des vnes de paysage on d'interieur,
et a faire les reproductions d'objets graphiques de touts
espêce. La rapidite propre de ces objectifs n'est jamais con-
siderable, parce qu'elle depend exclusivement de la quantite
de lumiere solaire qui remplit l'espace. Tons agissent
moyen d'un três-petit diaphragme, et par Consequent
moms de procedes d'une sensibilite exquise et anormaIe).
en employant tin temps de pose qui compense la perte
de lumiere, c'est–A–dire une pose tres–longue. Dans ces
objectifs, la position et Ia grandeur . du diaphragme,
vant qu'on vent obtenir tel 	 tel effet, constitue touts tine
science. Car si, d'un cote, augrnente la nettete , milts
avons vu tout it l'heure que cola pouvait etre aux depens
du relief; mais nous savons. aussi rpm ce sera toujotirs
aux depens de la rapidite: Si, an Contraire, on employe
ces objectifs a la reproduction de , cartes,	 graviire_s,
d'objets sans relief et formant une surface plane, it est
evident quo les conditions sont tout autres, et que ce.
etait tin defaut tout a l'heure ya devenirlifiQ qnalite. bans
ce cas, it n'existe .crantreS-)itniteS a li(Petitesse'du aft-
phragme quo la reduction .de la lumiere viii en est la Con



en mtlme temps qua le milieu. On pout, d'ailleurs, ren-
verser le probleme, et, en rendant nets les bords, Oter un
pea de nettete au fond de la calotte, qui alors se Votive
un pen en arriere de la glace depolie.

Le grand (Want des objectifs orthoscopiques, c'est qua
la lentille negative de rarriere enleve a roperation beau-
coup de rapidite, d'autant plus qu'ils doivent etre forte-.
ment diaphragmes_

TIn Plus grand defaut encore, c'est la deformation des
images produites par les objectifs doubles ordinaires a por-
traits. Ces deformations tendent non-rseulement a alterer
la resseirillance, mais a rendre desagreable on ridicule
''ensemble des aceessoires en lignes droites qui peuvent.
se trouver autour _du personnage. importait de faire
disparaitre cot inconvenient tout en cOnservant a ces ob-
jectifs leur qualite indispensable, la rapidite, MM. Ross et
Dallmeyer, en Angleterre, cntreprirent de resoudre ce
probleme, et crurent en presenter tine solution complete
par la construction de lour objectif It trois lentilles, auquel
ils donnerent le nom de triplet. .

Triplet Ross et Dallmeyer.

Voici sommaire de ce perfectionnement. Nous
avons dit que ''objectif double ordinaire se compose de deux
lentilles convexes ou positives, et quo l'on place le dia-
phragme entre les deux. Dallmeyer place a l'endroit de ce
diaphragme la lentille negative ou biconcave . quo Forth-
seopique Porte en arriere, et it obtient ainsi.un objectif it
trois verres, clout le champ se Votive sensiblement aplani,
Les deux combinaisons positives ne soot pas des lentilles
biconvexes, mais des menisques concavo-concaves totirn6s
les faces arouses en regard rune del'autre , disposition
dont nous indiquerons plus loin une remarquable applica-
tion. Quant a la lentille negative du milieu, elle presente _
aussi la forme menisque, mais tres-legerement.

Le triplet, malheureusement, a rinconvenient de canter
beaucoup plus alter que les objectifs doubles ordinaires
et d'etre sensiblement moms rapide que beaucoup d'entre
eux ;-s'il n'est pas encore tin perfectidmement vis-a-vis
de ''objectif it portraits, it en est 41 un bien reel si on
le compare au primitif objectif simple It paysages. Plus
rapide que lui, en diet, it supporte des diaphragmes qui,
en assurant sa nettete, augmentent encore la profondeur
du foyer et le relief des plans les tins stir les autres.

Il est egalement bon pour les reproductions, a la condi-
tion que l'on change la place et le Sens deslentilles ; mais,
pour cot emploi, ii ne doit pas etre- prefers it ''objectif or-
thoscopique , car s'il ne courbe pas les lignes droites en
dehors, it lepr donne la forme d'un baril renfte au milieu
et mince aux 'deux bouts.

Dernièrement, enfin s MM. Harrison et Schnitzer, de -
New-York, out imagine l'objectif globulaire, remarquable
par tine construction toute particuliére, qui West, en quel-
que sorte, que l'exageration de celletlti triplet anglais.

La fin a lute prochaine livraison.
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sequence, et les defauts qui peuvent resulter de la diffrac-
tion lumineuse d'un pinceau aussi reduit.

Les objectifs doubles on composes sont de plusieurs
especes, Formes de deux lentilles, Rs en presentent une
biconvexe on . positive, et I'autre biconcave ou plan-con-
cave mais negative, ou toutes les deux positives.

Ces deriders sont precisement les objectifs a portraits
ordinaires. Composes specialement en vue de radmission
d'une grande quantite de lumiere , et par suite en vue
d'une pose rapide, on est arrive a approcher assez de la
correction alsolue pour obtenir sans diaphragm& acces-
soire un foyer parfait sur un plan isole et une nettete
remarquable. Leurs Wants sont de centraliser trop de
lumière, c'est-h-dire de n'embrasser sur Ia glace *elle
qu'un champ tres-restreint, eu egard It la grandeur on an
diametre des lentilles qui les composent, et, en second
lien, de ne reproduire avec nettete que les objets contenus
dans le plan de foyer dont nous parlions tout It I'heure.

La position du diaphragms place en avant, quand l'ob-
jectif est Bien construit; n'a pour but quo de repartir la
nettete sur une plus grande profondeur d'iimage ; s'il est
mis entre les deux lentilles, it doit augmenter le champ
de nettete et eviter la distorsion des lignes droites. Par
ces derniers mots, nous venous encore de decouvrir tin
des vices inherents aux objectifs le passage des rayons
au travers des lentilles en change la marche, et par con-
sequent deforme les images produites par ces rayons.
Ainsi, une ligne droite se reproduit sur repreuve par tine
ligne courbe. Avec l'objectif simple, et encore plus avec
l'objectif double, les lignes out lours extrómites courbèes
vat's rinterieur ; avec l'orthoseopique, les lignes sent repro-
duites courbees vers rextérieur. Le triplet leur donne une
distorsion en forme , de baril ; le soul objectif globulaire
no les deforme point on presque point.

Ce defaut immense, de ne pouvoir reproduire une ligne
droite par une ligne droite, defaut qui rendait impossible
la reduction et la reproduction exacts et mathematique
des cartes et des plans par partie, a fait imaginer les ob-
jectifs doubles orthoseopiques, c'est-a-dire voyant droit.
C'est a no celebre ingenieur de Vienne, M. Petzvald,
qu'on les dolt. Au lieu d'etre composes des deux lentilles
positives on biconvexes, Ia première (rinterieure) seule a
cette forme, la seconde est negative. Ce que la premiere
courbe clans un sens, la seconde est, destinee a le courber
dans Ventre, de telle sorte que les deux effets s'annulent.
La ligne resultante demeure droite comme le models. Par
cello combinaison, la deformation est, it est vrai, plus
faible au dehors, mais era elle eiiste encore. On a ren-
contre, tin moms, moyen de cette construction inge-
nieuse, un champ d'une tres retharquable planimitrie.

lei liest necessaire d'expliquer en quoi consiste le champ
d'un objectif. 11 ne fact pas croire , en effet, que l'image
fournie par une lentille suit plate comme la glace &Tolle
et la surface sensible sur laquelle la recoil le photographe.
Cette image a la forme de calotte spherique, c'est-a-dire
dune portion de sphere dont la concavite serait tournee
vers le verre posterieur de ''objectif.

Naturellement, plus cette calotte sera courbee, moihs

grande sera retendue de sa surface, qui pourra coIncider,
on a pen pros, avec la glace &Tone en son milieu. Tel est
le cas de 'Image produite par, l'objectif double a portraits.
Plus, au contraire, la calotte sera aplatie et pen profonde,
plus elle se confondra clans une grande partie, on a pen
pros, avec le plan de la glace *elle. Or, c'est precise-
merit ce que l'on a obtenu en inventant l'objectif ortho-
scopique. La calotte que forme l'image est assez aplatie
pour qua les bords d'une image plane, comme tine gra-
vure, par exemple, viennent nets stir repreuve a pen pros
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YUE PRISE A BRUGES.

Line rue de Bruges. — Dessin de Stroobaut.

On sait que Bruges ,--autrefois rivale en ricliesse et en
puissance de l'imp6rieuse cite de Gaud, est situêe sur les
bords d'une petite riviere , la Reye ( en latin Roya), qui,
absorbee par- les nomhreux canaux qu'elle alimente , a
cess6 d'être navigable, et n'est plus m6me mentionnee
par les geographes en dehors de la ville. cours cours d'eau,.
presque disparu , prenait sa course aux . environs de
Thielt et se jetait dans -la mer pre y de l'Ecluse. D'im-
menses foreits ameniderit dans sa vallóe l'eau des pluies et,
pendant l'hiver, grossissaient le petit fleuve jusqu'it le
faire &border au loin sur les prairies que sa source arro-
sait. Mais la Reye est, comme nous le disions, confinee
bus lit ville et confondue avec le canal d'Ostende, clout

TOME XXXII'. —JuiLLET 1865.

les ramifications ne sont pas un des moindres charmes de
Bruges. De la ces murs de terrasse, ces escaliers, ces
contre-forts, ces petites fendtres appuyees sur des consoles
saillantes, que nous retrace un habile crayon. Bruges
abonde en coins de rue pittoresques, en gracieuses êchap-
p6es, oft et la pens6e passent du moyen age a roc-
cupation espagnole.

Dans le fond de notre dessin , a gauche, it l'arri6re-
plan , Ia tour de la Halle ou du Beffroi s'elève majestueuse ;

droite, Ia tourelle moresque du Saint-Sang domme
un pignon aigu et tin tourillon gothique. Plus pi-6s, It
gauche, on distingue une vaste demeure du dix-septieme
sieicle avec un jardin. entoure de murs; et, sur divers
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•plans, se suceedent plusieurs maisons a pignon espagnol ,
dont l'une est surmontee d'une fleche octogone. Le canal
qui oceupe le premier plan est le Witter-Halle.

La chapelle. du Saint-Sang appartient it diverses epo-
ques; et l'on remarque tout_ d'abord des bales du trei-
zieme siècle et des fenetres du quatorzieme. Elle dolt son
nom a tine hole gin contient, slit-on, plusieurs gouttes du
sang de Jesus-Christ et que le comte Tbierry d'Alsace
rapporta de Palestine viers l'an 1150. Ce sang, exprime
de repon ae avec laquelle Nicodême et Joseph d'Arimathie
laverent re corps du Sauveur, n'aurait pas conserve moins
de vitalite miraculeuse quo celui de saint Janvier. II se
liqueflait toes les vendredis. Mais son energie , parait-il,
s'apuisa vice , et, le 18 avril 1310, apres un siecle -et
demi de rigoureuse ponctualite , lc miracle cessa de se
produire. Deposee clans tine chapelle elevee par Thierry
d'Alsace, la -relique a traverse sans encornbre la revolution
et les guerres de toute espece. La chasse qui renferme,
la hole do cristal passe pour un des chefs-d'muvre de
rorfevrerie flamandc; elle fut exectitee en 1017, par Jean
Crabbe, eclievin deBruges.

Quelques mots encore sur le Beffroi. C 'est un reste pre-
eieux et uniernoignage de !'antique prosperite de la ville.
11 date des dornièros annees du treizieme siècle et des
premieres -du suivant ; -succ6da it. tine construction en
briques et en charpente detruite en 1280 par un desas-
treux incendie oil perirent 1es anciens privileges de la
commune. La -hauteur de Ia nouvelle tour est de 108 me-
tres ; elle a perdu par le feu, en '174:1; une fleche en bois
qui la surchargeait au lieu de l'embellir. Sans avoir toute
la legerete des fameuses tours d'Anvers et de Bruxelles ,
qui lux sent de beaucoop posterieures , elle l'cmporte déjà
Sur to bare' de Gand,_ plus aucien d'un siècle, par un
certain caractere de richesse et d'elegance ; nióins tine
originalite, qui u'exclut ni la regularite ni la grandeur
rachete en_elle le &alit d'ornements. Vue de nuit , par le
clair de line, elle est loin de le .ceder en grace a des mo-
numents plus vantes. La Halle auk draps qui entoure, ici
comme It Gand, :la base du Beffroi , a hien cent tuts Jle
moins; une attire , sur le memo emplacement, avail etc
detruite par l'incendie de 1280. Nous n'avons pas a de-
crire la longue suite de galeries qui rappellent par lours
vaster proportions le developpement considerable de rin-
dustrie it laquelle etait consacre redifice. Aujourd'hui,
les drapiers manquent a la Halle aux draps. On l'emploie,
comme on pent, it divers usages, et surtout a rinstallation
des marchands des villes voisines a repoque des foires.

avail it Bruges une waste construction qui permet-
tait aux navires d'aborder A convert et oil devait aboutir
le canal que represente mitre gravure. C'etait la Halle
sur l'eau. Mais nous fie croyons pas qu'il en reste de ves-
tiges autres que le nom memo du canal. D'ailleurs,
n'a plus de raison d'etre; Bruges n'en a plus bosom. Le
progres l'a tuee, comme bien d'autres cites, puissantes
moyen age par des industries locales. Le nombre des
centres . a diminue et diminue chaque jour; it n'y a plus
que certaines grandes villes. qui s'accroissent. Est-ce un
hien? Mais si c'est tin mat, n'est-il pas inevitable?

CAUSERIES HYGIbilOVES.
$uite, lioy:p. 30, 102, MI, 147, 108._

LR SEVRAGE.

Avant la naissanee, renfant et la mere, nourris du
memo sang, out vecu en quelque Sorted 'une vie commune;
rallaitement a continue, par .une sor,te de greffe tempo-

mire, ces rapports pleins de charme pour l'une, pleins de
securite pour Fautre ; mais le moment est venu ce
bourgeon anime va se Muller do sein maternel pour

-vivre d'une vie indepentlante; moment toujours critique
et qui appelle un redoublement de-surveillance et de soins.
L'ac'e aliquot it convient de sevrer les enfants, renegue
de 1"année rant choisir (quand ce-choir est possible),
les precautions dont it faut entourer le sevrage pour quo
l'enfant n'ait point A en souffrir, teller soot les questions
inie nous allons successivement (Anther.

On ne-saurait fixer d'une maniere absolue Ia limite do
rallaiteinent; la sante de l'enfant, retat.de sa dentition,
les conditions du climat, cellos de la salubrite actuelle, etc.,
introduisent , sous cc rapport , des differences qui defient
toute regle etablie par avance. Chez les flebreux, le se-'
vrage no se faisait trois tins, comme nous rapprend
un passage du livre II des Machabees (ch. xxvn, v. 27 1),
et comme.retablissent aussi saint Gregoire , saint Chry-
sosterne.C'est egalement la Halite qu'indique Gallen. 11 y a la
uno:exagération positive -: des enfants qu'on voutirait allai-
ter jusqu'it cello limite se detacheraient d'eux-memos du
sein avant do l'avoiratteinte.- Chez nous, et_dans des con-
ditions normales, le sevrage s'epere entre un -an et quinze
mois. 'Cate epoque varie, du rester _suivant Ia sante de
la mere et l'abOndance de son lait; suivant rappetence clue
nianifeste renfant pour_ une alimentation mixte, suivant
son Chat de sante, etc.; tOutes choses egales d'ailleurs,
un enfant yigoureux petit tare sevre plus tOt si quelque
eirconstance imperieuse engage it le faire. Son teiripe-
.rament est aussi un element important de la question.
On s'accorde gêneralement a admettre , quo. les enfants
blonds, A chairs manes, it peaU blanche et transparent(), -
enclins an lymphatisme , doivent etre sevres plus tilt quo
ceux qui sont brans, secs et colores. Alph.' Leroy ad,
mettait memo qu'un allaitethent prolonge Mitre mesure
disposait les enfants aux gourmes, air rachitisme , 'aux
scrofules. Cette proposition est contestable pour le radii-
tisme , qui procede hien plus souvent &tin allaitement in-
convict quo d'un sevrage tardif;- rinds elle pent- , etre
souteinie pour les deux autres affections. L'etat de la denti-
tion cst tin indice variable, mais nature!, qui vaut certaine-
ment micux qumtbuteS Ces rêgies arbitraires qui pretendent
donner tin caractere de precision absolue it cc qui est es-
sentiellement rclatif et variable de sa nature. On salt que
les premieres dents paraissent ordinairement entre cinq et
fruit- mois eLqueles dents sortent par grouper: Le pre-
mier group° est constitue par les incisies medianes d'en
bas; le deuxieme , par tes incisives mediates supêrieures ;
1e troisième , par les petites molaires ; le quatrieine , par
les canines; le cinquieMe, par les dernieres molaires.
M. Trousseau a donne le conseil tres-judicieux de profiler,
pour sevrer, du moment oft un groupe est sorti , et oft
l'enfant va avoir tine *lode de repos. Nous complêterons
cello recommandation, et nous lui donnerons une forme
plus cOmprebensible pour les mores, en faisant remarquer
qu'un nombre impair tie dents sloit , en general, faire dif-
ferer le sevrage.„Il indique , en diet, tine periode active
d'evolution dentaire qu'il serait inopportun de cornpli-
quer par un changement d'alimentation. La première den-
tition , c'est-h-dire la poussee des vingt premieres dents, -
tfêtant termin que de vingt-quatre trade inois, on nil
saurait attendA cone époque; les canines no sortent que
de dix-huit A vingt-deux mois: aussi le consen que donne
M. Trousseau d'attendre la sortie -de ces dents est-11
presque toujours impraticable: On pent dire, en general,
quo le moment qui separe la poussee des molaires de cello
des canines est le-plus opportun pour sevrer, d'abord
parce que . l'enfant est apte ii prendre d'autres aliments
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que le lait, et puis aussi parce que ce repit dans le tra-
vail do la dentition se prolonge suffisammerit. Dans le cas
de travail precoce des canines, et lorsque deux de ces
dents sont sorties, it faut retarder le sevrage jusqu'h l'ap-
parition des deux autres. Toutes les 'meres 5avent, en
effet,.,par one penible experience, combien est laborieuse
reruption de ces dents;-et elles n'ignorent pas non plus
que si l'apparition des quatre canines est successive, le
travail qui les amen° est habrtuellement ininterrompu.
Ainsi done, pas d'epoque_arbitraire pour le sevrage, retat
variable de la dentition doit seul la determiner ; et cola se
conceit , puisqu'il est probable qu'avec rapparition des
dents coincident des modifications de l'appareil digestif
qui le mettent en rapport avec les aliments nouveaux qu'il
va avoir a ólaborer. Quant a la necessite de choisir one
periode.de repit de la dentition, elle est indiquee par ce
fait que la dentition et le sevrage conspirent it produire
des maladies intestinales chez les enfants ; d'ailleurs , il est
bon qu'an moment oil ils traversent les eprenves si don-
loureuses du travail dentaire , ils aient. la ressource
sein qui les appaise et qui les console. C'est Ia aussi on des
inconvênients du sevrage7: premature. (want au sevrage
tardif, it n'est prejudiciable qu'aux enfants lymphatiques,
qu'il maintient dans tin kat facheux d'etiolement et de
houffissure; ils ont, en effet, besoin de bonne heure dune
alimentation plus reparatrice et plus stimulante.

Le choix de la saison oil s'opere le sevrage n'est pas
indifferent. M. Donne n'y attache, avec raison, qu'une im-
portance mediocre pour les enfants bien portants et dune
bonne constitution. C'est, en effet, le cas d'appliquer ra-
dage ancien : 0711718 sant= sanis; mais dans de moins
bonnes conditions de sante et de vigueur, it est bon de ne
sevrer les enfants ni pendant fete, ni au commencement
de rautomne , surtout dans les contrees meridionales , ou
les affections du venire sont communes et tres-graves. Si
le sevrage est force, il .convient de roperer, autant que
possible, A la campagne ou a one certaine altitude, de ma-
niere it eviter les fortes chaleurs. L'existence d'affections
epidemiques , surtout d'affections intestinales, serait'une
raison pour surseoir.

Quanta la conduite de , Toperation delicate du sevrage ,
it y a deux methodes en presence :1° le sevrage brusque,
2° le sevrage lent. M. Donne est partisan de la première;
it estime-qu'ihvaut mieux tout terminer en deux ou trois
jours que de prolonger cette epreuve. lci encore nous
dirons qu'il n'y a rien d'absoln. Les enfants ont ete, en
effet, plus on mains prepares an sevrage par une alimen-
tation mixte ; ils tiennent au sein , ou tended d'eux-
memos a s'en detacher, etc. La meilleure conduite a tenir
est, A notre avis, d'augmenter progressivement l'alimen-
tation en memo temps qu'on diminue rallaitement ; de re-
firer le sein la nuit, enfin. de le refuser . pen a peu le jour.
Le sevrage progressif vaut mieux pour l'enfant et pour sa
nourrice ; it permet de surveiller la sante et les digestions
du nourrisson, et de lui rendre le sein si les circonstances
l'exigent. C'etait la methode suivie par Gardien, dont rex-
perience, sous ce rapport, Raft si consommée ; it prolon-
geait le sevrage pendant quinze on vingtjours. Il y avait 1A,
sans doute, exces de lenteur ; mais , comme compensa-
tion, les femmes qui sevraient de cette facon etaient beau-
coup moins sujettes qu'elles ne le sent aujaurd'hui aux
engorgements du sein.

Une autre recommandation, qui a une grande importance
pratique, c'est de faire entrer dans la nouvelle alimentation
de l'enfant one quantitee-notable de lait et pendant on
temps assez long, afin de lui menager la transition du sein
A son nouveau regime. tideland etait si *etre de ruti-
lite du lait pour les enfants, 41111 voulait 	 constituftt

jusqu'A dix ans la base deleur nourriture. C'est certain-
ment exagere; mais ce qui ne rest pas moins, et dans tin
sens plus fttcheux, c'est de voir ('insouciance hygienique
avec laquelle on laisse Pedant , tine fois sevre, se livrer a
tons ses caprices alimentaires et soumettre- son estomac
qui ne s'etait jusque-lit mesure qu'avec le lait, it repreuve
de ces mets complexes et varies quifigurent sur nos tables.

,Terminons par one observation toute pratique et qui a son
importance. Les meeurs de nos aieux excluaient du repas
en common les enfants trés-jeunes ; aujourd'hui, l'enfant
pent a peine se tenir assis, Arend gravement place
autour de la table et exprime, it la vue de chaque plat,
des desirs que l'hygiene condamne, niais-que la faiblesse
maternelle satisfait. C'est on abus reek it faut a ('enfant
des repas moins longs, une cuisine Mains savante et One
nourriture plus uniforme.

SECOURS ET POMPtS A INCENDIE A TROYES.

Voy. t. XXXII,1864, p. 350.

Des 1410 , Ia ville de Troyes est pourvue de six cents
seilles on seaux destines A porter'-secours en cas d'incen-
die. Plus tard, le nombre de ces seaux fit eleve. Avec
ces seaux, la ville possedait douze crochets, dits crochets
de ville, destines a jeter A terre les charpentes enflammees.
Des falots servant Ateclairer, en cas de sinistre pendant la
nuit, etaient, avec les seaux et les crochets, deposes dans
les meilleures maisons de la ville et dans differents guar-
tiers.

L'emploi des pompes a incendie remonte au mains A
721. La ville de Troyes en possedait trois a cette date ;

elles avaient etre fabriquees A Strasbourg.

LA MORALE ET LES, LOIS.

Les lois sent cette pantie de la morale qui est ecrite et
qui , veillant , par la crainte des supplices, h la s-Crete plus
qu'A rhonnetete publique , no pout donner aux hommes
qu'une probite moyenne. Emblème de Ia necessitê, les
lois protegent sans amour et punissent sans courroux;
lour voix menace et ne conseille jamais ; elles effrayent les
passions et ne les gouvernent pas; elles ne peuvent rien
centre les vices, et I'hypocrisie se joue de lour severite.
Mais la morale eleve on tribunal plus haut et plus redou-
table que celui des lois. Elle vent non-seulement quo nous
evitions le mal , mais ,que nous fissions le bien ; non-
seulement que nous paraissions vertueux , mais quo onus
le soyons ; car elle ne se fonde pas sur l'estime publique,
qu'on petit surprendre , mais sur noire propre estime;-et,
comme la raison a ses sophismes et ses perplexitês , elle
en appelle a sa conscience , et en recoil le sentiment ex-
quis et prompt qui la dirige.	 RIVAROL,

,UNE LECON DE DESSIN
DONNEE PAR FREMINET A LOUIS XIII ENFANT.

Le gait de Louis XIII pour le dessin et pour la pein-
tore se montra des sa plus tendre enfance, et l'on retrouve
la trace die ses premiers essais dans le journal manuscrit
do medecin Jean Heroard , qui avail ête attache par
Henri IV A la personne du Dauphin. Des le mais de mars
1605, lierwril commence it noter que _le Dauphin, Age
de trois ans et demi , « s 'amuse a crayonner »; mais les
griffonnages que le digne medecin garde pieusement n'ont
encore, comme on petit le -croire, aucune forme. .Ces dis-
positions de l'enfant se developperent on pen plus tard, au
château de Fontainebleau, -oft de nombreux artistes, a la
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tete desquels se trouvait Martin Freminet, contintiaient
les travaux commences sous Francois l ee . A la fin de ran-
nee NOG, la cour sejournait a Fontainebleau, et le 14 de-
cembre', flêroard nous montre le Dauphin s'amusant
peindre, n avant fait venir un peintre qui lui apprend.
recoute et suit cc quit lui dit, maniant aussi dextrement
le pinceau que l'ouvrier », et tenant sa palette comme le
peintre qui lui fait dessiner tine tete. Le lendemain , le,

Dauphin envoie chercher deux jeunes peintres, colorie des
wises' dessinees par eux , leer demantle des conseils, di-
sant :A Que Pant-ft que -je fasse? Fag-it du Blanc; (In
rouge? A et besogne, °joule Heroard, .« dextrement et avec
attention. A Le dimanche suivant, 1. decembre,-c'est.Fre-
minet lui-meme qui vient donner au Dauphin une,lecon
-dont Heroard a conserve le resultat quo nous reprodui-
Sons ; et - son. journal nous fait assister A la petite scene

Far-simile de dessins de Louis XIII enfant. — Oiseaux. — Profits.

d'interieur qui se passe entre le prince et le premier
peintre du roi. AussitOt _que Freminet entre -dans sa
chambre, le Dauphin , age de cinq ans, lui Montre ses
peintures des jours precedents_, et. Jul . dit : «l'ai fait ces
cerises, j'ai fait - cette rose. » Freminet lei propose de des-
siner a la plume un oiseati. L'enfant repend gaiement :

Oui 0, met son papier stir sa petite table, .prend la plume
et commence a griffonner tout seul l'oiseau marque A.

« Les taches noires du milieu, ce sont, dit-il, les plumes. e
Freminet lui propose alors de lui conduire la main, et lui
fait dessiner le perroquet marque B; mais co n'est pas
sans peine remit A contenir reliant, qui volt tiller
plus vite que lui et lui pousse tonjours la main'. Freminet
dessine ensuite tout soul . le profit marque C, puis dit au
prince : « Faites un visage comme 	 — Ito ! ho !
-s'ecrie le Dauphin en souriant , je ne saurais. n Freminet
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lui reprend alors Ia main, lui fait dessincr les profils Mar-
ques D et E ; mais l'enfant impatient vent termincr lui-
meme Ia partie inferiehre du dernier pro/11. Alors, pour
terminer Ia lecon , Freminet retourne le papier et dessine

tine belle tete de guerrier remain avec un casque. L'en-
fant ravi donne a l'artiste, pour le remercier, tine grosse
poire.

Le 7 fêvrier 4607, le jeune prince est toujours a Fon-

Cuerrier antique. — Dessin de Fr6minet.

tainebleau , et son medecin nous le fait voir encore assis
,devant une petite toile qu'il a clonee lui-meme stir un ais
pour y peindre un paysage, « avant aupres de lui le petit–
Ills de l'an (Ives jardiniers, qui savait peindre et qui lui
montre. Il le suit avec son pinceau, froidement, attentive-
ment, dextrement, et avec vouloir et affection d'apprendre.

Ce dósir l'avait fait lever plus matin que de coutume ; it y

await (le l'inclination comme aux autres sortes de mecani-
ques. Ayant acheve son bocage, it dit an petit peintre :
« Faites-le accoustrer s, et lui donne de l'argent pour faire
faire tin chassis a son-petit tableau.

Dans la suite de son journal, Heroard ne manque jamais
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de noter, parmi les occupations du: Dauphin, celles, rela-
tives it l'art du dessin. TantOt c'est- -une Diane gull fait a
la -plume, en suivant des contours traces it l'avance; tan-
tat le jeune- prince- copie, sans- aide-.aucune »-, et sans
dente d'apres on dessin de Dnmonstier, le portrait- de la
« marquise do Menelay, fine  de -. fen M. le .marechal de
Betz »; tantet it copie s en bile up portrait du- roi qui
etait fort reconnaissable tantOt it se fait faire une collec-
tion de dessins - an crayon representant -ses-grands.peres
paternel et maternel Antoine de Bourbon _et le-grand-due
de Toscane, le roi Louis XII., du Guesclin, et les suspend
dans son alcove.

Le Dauphin ne prenait pas moins de plaisir a regarder
les plaronds de Fontainebleau qu'ic dessiner, et Heroard
nous a conserve quelques details a ce sujet.

Lin jour - qu'il se promenait dans Ia galerie de Henri 11,
it dit, en voyant un leopard quLse- votive dans One . dos
compositions du Primatice - : 011 resemble h- de Hoy. 0
_Claude. de Hoey etait on des peintres du roi quLtravai1--
laient avec Frerninet, et Ileroard ajoute quo cette ressem-
blance kik recite.

Une- autre- fois (le '20- aoat 1.608),:le:.Dauphin
les-peintures de la Chapelle de la Trinitd en compagnie do
Freminet , qui etait -occupe 0 les terminer. 0 - 11 monte stir
On &bawd, tires de la voide de Ia chapelle, .sans pour ni
etonnement, se plait a voir les peintures, y est asset long–
temps, et dit	 Anssi vrai, vela qui est hien fait, »Ii-via
ensuite dans- la tribune des niusiciens, y volt one Annon-
elation , et repete encore :	 qui est hien fait. »

Devenu roi, Louis XIII continua a .s!occuper do dessin,

Fac-simile d'un dessin de Louis 'XIII enfant. —.La marquise de Alenelay.

et 41e peinture; Pierre de l'Estoile l'a constate dans son
journal, oft on lit : Quant it noire roi... ii aime la Chasse
et la peinture ,, science de laquelle on dit quo jamais lime
de lourdaucl ne fut. capable. » Si l'on en emit les biogra-
plies de Simon Vaud, Louis XIII vottlut quo cot artiste tai
apprit a dessiner et it peindre en pastel, 0 pour faire les
portraits de ses plus familiers courtisans. »- Enfin, l'epi-
taphe du peintre Lorrain Claude Deruet dit formellement
qu'il « eut l'honneur d'Otrc point par Louis XIII »; on lisait -
au has de ce portrait les viers suivants

On salt it queue glotre Apollo osa pretendre :
Par re fameux portrait qu'il laissa d'Alexandre,
Son ninon fin en Cake autrefois adore.
Quoi qu'on en alt knit, je prise davantage

Cet illustre crayon on, par on rare ouvrage,
Des mains d'un Alexandre un Apclle est tire.

Jusqu'a ses Verniers moments . Louis_ XIII conserva le
goat de Ia peinture , et l'on en trouve la preuve dans la,
relation eci'ite -apres lit mort du roi par l'un de ses valets
de chambre. « Le samedi 21 e de fevrier 1643, dit P. Du– -
bois, le roi. est tombe malade d'une longue et mortelle
maladie... laquelle ensuite donnait toujours quelque espe-
ranee de guerison ; -et pour marque de cola , le t er jour
d'avril, quo nous commenchmes le guarder, le roi se leva
et flit quasi toujours hors du lit, ettravailla fort longtemps

peindre certains grotesques, ft qttoi II se divertissait or-
dinairement.. k Six semaines plus ta rd, le 14 tnai,Louis XIII
s'êteignait av chateau de Saint-Germain..
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LE MONUMENT DE PLATES

A DELPHES ET A CONSTANTINOPLE.

flerodote raconte Vaprés la bataille de Platee, le ge-
neral lacedemonien , Pausanias, qui commandait l'armee
des Grecs, fit publier'la defense de toucher au butin, et
ordonna de porter dins_ Ain memo lieu les immenses ri-
chesses trouvhs dans le camp des Perses. « On en pre--
lova, ajoute l'historien la dixieme partie pour les dim.
On en fit faire as dien. de Delphos le trepied d'or, sou-
tenu par le serpent d'airain a trois totes qu'on voit pees de
l'autel; au diet' d'Olympie , un Jupiter de bronze de dix
coudees de haut; et au .dien de , tin Neptune de
bronze de sent condees.de haut... » D'autres Ocrivains de
rantiquite , Thucydide„Plutarque, Cornelius Nepos, Die-
dore de Sicile, Pausanias le vovagetir, etc., font mention
du triple serpent d'airain , du trepied d'or qu'il portait ,
des inscriptions qu'on y lisait, et les termes dans losquels
ils ont ecrit attestent la)ieneration oil demeura roffrande
consacree a Delphes par les vainqueurs de Platee, taut
quo se perpetuérent parmi les Grecs, et apres cox parmi
les Domains, les glorieux souvenirs du passé.

Or 'cette relique venerable , cc precieux monument des
guerres nediques, existe encore, non pas intact, il est
vrai, meconnaisSable Memo a premiere vue pour d'autres
yeux que ceux dun observateur erudit; cependant ce qui
en reste sullit pour qu'on puisse suppleer cc qui manque
et reconstituer l'ensemble par la ponsee. Sur la place de
l'Atmeidan , a Constantinople , non loin de la mosque°
d'Achmet, s'eleve, sur tine base carree de granit, tine
sorte de colonne torso en airain, dans les enroulements de
laquelle un examen attentif reconnait sans peine les replis
de trois serpents enlaces ; les extremites manquent, mais,
d'apres les proportions de ce. qui subsiste, on pent juger
quo les parties enlevees ne formaient pas-•-des tours entiers.
Vingt-neuf tours ont Ole conserves; quinze etaient, jusqu'a
ces dernieres annees, ensevelis sons le sol. La colonne a
en tout actuellement 5 m.55 de haut; elle est creme a l'in-
terieur.

Le dessin que nous-thettons sous les yeux de nos lec-
tours (fig. 1), quoique d'une grande fidelite ( l ), ne pent
Bonner, a cause de ses dimensions redlines, que ('aspect
general , et on pent dire grossier, du monument; it fact
le voir lui-meme , disent ceux qui l'ont pu consider-0 .i de
Imes, pour apprécier la.'beitutó de ]'execution, l'art re-
marquable avec lequel la nature a eta invitee. Ce qu'on
apercoit alors , ce n'est,plus cette colonne torso sans pro-
portion et sans elegance,; dont les representations plus on
mains exactes ne donnaiont jusqu'a present, aux meilleurs
juges , pre ridee d'une.ceuvre de decadence , generale-
ment attribuee an matiVais gout byzantin : c'est, au con-
traire, tine oeuvre pleinc:de-Nie,-traitee avec tin sentiment
puissant en memo temps quo fin de la realite.. Quoiqu'il
ne soil pas facile, an premier coup d'ced, de separer dans
la spirale les contours qui appartiennent aux trois serpents
enlaces, on ne tarde pas ,. avec un pen d'attention , a dis-
tinguer le corps - de chacun deux, plus elle vers la base,
oft les replis s",cnroulent.en s'appuyant et presque en s'af-
faissant l'un sur l'autre;. plus epais et se redressant vers
le centre, puis diminuant de nouveau vers le sonnet,
suivant partout le monvement memo de la nature. C'est
fort pea an-dessus du vingt-neuvieme tour (oft la colonne
est a present interrompue) que les trois-totes devaient se
dresser pour servir da'support au trepied. Un fragment

( t ) Ce dessin et celui de.la figure 3 sent empruntes rau remarquable
men-mire publie par M. le docteur Otto Frick dans. les Annales de
philologie elassique (Leipiig-, 1859 ) , que nous allons analyser et
resumer.

important d'une de ces totes est conserve a Constantino-
ple, dans le petit mush d'antiquites de l'Arsenal (ancienne
eglise de Sainte-Irene) ; it fat retrouve en 4848 , Tors
d'une fouille pratiquee dans le voisinage de Sainte-Sophie
par I'architecte Fossati, alors occupe de la restauration
de la mosquee. Ce fragment, reproduit figure 2, est la
pantie anterieure de la tete avec la machoire superieure
armee d'une double rangee de dents aigues ; les yeux
sont creuses sous les deux arcades sourcilieres tres-sail-
lades , entre Icsquelles it y avait aisement place pour les
appuis d'un tres-large trepied. L'ouverture de la gueule
a 18 centimetres de large sur 31 de long, et le metal,
parfaitement semblable A celui de la colonne de l'Atmeidan,
a tine epaisseur de '13 centimetres.

On n'ignorait pas rine le serpent d'airain, separó du
trepied auquel it servait de support, enleve d'abord par
les Phocidiens pendant la guerre sacree, avait ete trans-
porte a Constantinople; sous le regne de Constantin ;
mais comment reconnaltee l'anivre 4neree par l'antiquitê
tout cutler° dans la , colonne mutilee de l'Atmeidan,
moitie enfouie sous le sol , et couverte dune epaisse couche
de vert . de :gris? L'attcntion se porta serieusement stir ce
monument lorsque, en -1-856, sa base avant ete dégag0e,
des savants residant a Constantinople, MM. les docteurs
Blau, Otto Frick et Dethier, , eurent apercu et dechiffre ,
apres un long et perrible travail, les. caracteres grecs graves
sur le cute qui est tourne vers la mosque° d'Achmet, et y
eurent reconnu les norns_des peuples de la Greco qui corn-
battirent ensemble dans' la , deuxieme guerre contre Ids
Perses. L'inscription commence au . treizieme tone de-la
spirale, si Ion part, de _la base, par ces mots :
Apollon ont consacre Celt° offrande les Lacedómoniens,-les
Atlióniens, les Corinthiens, les Tegeates, etc. » Vingt=
sept autres noms advent: L'inscription se termine, au
treizieme tour, pules noms des Ambraciotes et -des Le-
prides : Tens les noms sont graves avec beaticoup de soin
en caracteres doriques affciens, donth forme se rapporte
biers a l'Opoque des guerres m6diqUes plupart. sont,
toutefois, tellement effaces gull eat ete a pen pees im-
possible d'en reconstituer la lisle si Von n'ent en. pour--
s'aider les temoipages-Iles auteurs unciens. C'est en rap-
prochant ces ternoignages et en les commentant-avec-att-
tant de science que de sagacite, que M. le docteur Erick,
dont nous resumpns- le rntimoire, a constate que les vain-
queurs de Platee n avaient pas Me seals admis a I'honneur
de placer km's' noms stir l'offrande COnSacree a Delphes,
mail avec eux toes les Etats qui avaient pris part Ala se-
conde guerre contre les Perses; que ces Etats, en écartant
ceux qui , par divers motifs, devaient etre rejetes par -les
Grecs eux-memes, etaient alt nombrede trente: et tin,
nombre qui repond exactement a celui qu'indique .Themis-
tocle, dans sa Vie êcrite par Plutarque ; que leurs noms,
enfin, sont ranges dans un ordre rógulier, formant, d'une
maniere genera)°, deux groupes : d'abord celui des peu-
ples du continent, puis celui des habitants des Iles. Les
Lacedemoniens sont nommes les premiers; gt, en effet,
ils etaient les premiers a Ptah, et leur general.Pausa-
nias avait, le cotnmandement de torte l'armee. C'est lui qui
fat chargé , apres la victoire , du coin de faire executer le
monument destine a servir d'offrande au dieu de Delphes,
et it eat l'arrogance d'y faire graver un distique qui lui en
attribuait tout l'honneur. On n'y voyait alors tincture autre
inscription; mais, sue les reclamations des Grecs et pro-
bablement apres tine decision du conceit des amphictyons,
celle-ci fat efface°, et it la . place on , grays les nows de
tons les peuples qui avaient combattu a GOO, des Lacede-
moniens contre les Batilares, non-seulement a Platee,
mais pendant toute la guerre.
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Transports a Constantinople des l'epoque de Constan-
tin, le triple serpent d'airain fut erigk comme un trophee
dans l'Hippodrome ; plus tard, vraisemblablement sous le
regne de l'empereur Theodose, ii fut mis en communica-
tion avecl"aqueduc de Valens qui n'en etait pas eloigne, et
seryit des Mors de fontaine. On a retrouvé dans l'interieur
des restos de conduits en plumb , plus modernes, it est
vrai , mais qui devaient avoir remplace les anciens, et sous
le monument, entin , un bassin. II n'avait pas elm* de
destination lorsque, a la_tin du moyen Age, en 1422, peu
d'années par consequent avant la prise de Constantinople
par les Tures , le Florentirnendelmonte visita cette yille.

II vit, dit-il , aupres de l'obelisque de Theodose et de
celui de Constantin Porphyrogenete(c'est-h-dire A la place

theme oft notre monument a óte trotivO dans I'llippodrome),
trois serpents d'airain enlaces, dont, les guoulos ouvertes
faisaieni aux jours de fete, de l'eau , du yin et du
Tait. En 1453, Mabomet II entrait A Constantinople, et,
d'apres tine tradition, le conquerant, en- passant dans

aurait d'un coup de sa bache d'armes abattu
la macboire inferieure de l'un des serpents. L'historien
Sead-Eddin , qui rapportait ce fait viers le milieu du sei-
zieme siecle, ajoutait que la cblonne portant le triple ser-_
pent etait d'ailleurs intacte de son temps. D'autres bisto-
ridus attribuent le fait ft Soliman , en termes tin pen
differents. line miniature anterieure settlement de pea

d'annees, dans laquelle est representee une fete donnee
dans ['Hippodrome , montre le monument, encore ender;

.	 1. — Colonne do la place de l'Atmeidan, a Constantinople.

mais-le dessin -en est grossier et evidemment peu fidéle.
Celui qui accompagne le rêcit du .voyageur Scliweigger,
qui vit Constantinople en 1578, est encore plus informe.
Celui-de Meier, qui ecrivit un siecle plus tard, est ici
reproduit py: .d'est encore un exempts .qui dolt
apprendre it avoir pen de confiance dans les represen-
tations de monuments dont se contentaient alors les anti-
quaires. Elles ne pouvent servir qua Wailes renseigne
ments. Le monument est figure par Wilder et par un
voyageur franeais, de la Mottraye. (1(9G), 	 n'aL-
yait subi immure Mutilation; cependant leur propre
gnage et d'autres anterieurs s'accerdent -ft _prou yer . que

Fin. 3. — Le triple serpent, d'apres Wheler.

l'un des serpents n'avait plus sa macboire inferieure.- A.

part cette degradation, le monument paralt,s'etre conserve
Iongtemps encore dans son ancien kat.: it est ainsi men-
donne dans une description de Constantinople, sans- none -
d'anteur, publiee ft Paris en 1721. Les ecriyains poste-
rieurs qui citent encore le triple serpent. ne font pas con-
naltre dans -quel etat it se trouvait de lour-tamps. Ni -les
deriders ven -us , ni ceux qui les. ont precedes, ne soup-.
connaient d'ailleurs quo le monument de l'Atmeidan efait
celui-IA Memo que les Grecs -vainqueurs des Poises- avaient
consacre dans- le temple d'Apollon it Delpbes.
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LE MARTIN-PUHEUR,

Le Martin-Pecheur et son nid. — Dessin de Freeman.

Une grosse tete , urilong bec , un corps ecourte , de
petites ailes, feraient du martin-pecheur un vilain oiseau,
s'il ne nous Otait le loisir d'examiner ses formes en nous
eblouissant par l'eclat- admirable de ses couleurs. C'est la
haute de ce plumage,--L etincelante mosaique de saphir et
de turquoise,— qui , sans doute , lui a valu tons les hon-
neurs dont ii a ete comble. Les Grecs lui attribuaient le
pouvoir de calmer les Hots de la mer. Quand Alcyone
couvait, tole, en faveur de sa posterite , enchainait les
vents dans leer prison; ces jours de calme s'appelaient les
jours alcyoniens. En outre , le corps de l'oiseau avail la
vertu de repousser la foudre ; it communiquait a qui le
portait avec soi la beaute et la grace; it assurait la paix
du foyer domestique; it rendait la peche abondante sur
toutes les eaux.

Wilson a Ote , nous semble-t-il, encore plus poatique
en se bornant a peindre la realite. a Semblable aux
amants mallieureux , dit-il, le martin-pecheur se plait le
long des torrents, au bord des eaux tombantes ; toutefois,
ce n'est pas simplement pour charmer ses oreilles de leur
bruit harmonieux; it leur demande tin profit plus substan-
tiel. Il se tient perche 'sur quelque branche inclinêe, au-
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pres de la cataracte mugissante , dardant en tous seas son
mil percant 'pour decouvrir la proie convoite : tout a
coup, par in plongeon circulaire, it enléve le poisson
son element natal et l'avale du meme coup. Sa voix , assez
semblable au cri sinistre du gardien de nut qui retentit
dans le silende , est haute, dure, soudaine; mais elle est
adoucie par le murmure des cascades aupres desquelles
se tient toujours suit les detours du ruisseau
ou de la riviere, rase rapidement la surface de l'eau , puffs
arrete tout a coup son-vol , et, immobile, suspendu sur
ses ailes vibrantes, plane, a la maniere du faucon , pour
fondre comme in trait sur sa prole. Les edluses des mou-
lins sont souvent frequentees par ce pecheur ail& dont le
sifflement est aussi familier a l'oreille du meunier que le
bruitde son claquet. »

Dans l'histoire du martin-pecheur, • telle que l'ont ecrite
les anciens, tout est fabulettx ; son nid n'a pas donne lieu

moins d'erreurs que ses mceurs. Aristote le (Merit comme
&ant de couleur rouge et ayant la forme d'une cornue.
Selon Pline , it est rond comme une balle, avec une en-
trée saillante et trés-etroite, et si dur qu'on ne petit le
couper ni le percer avec le glaive ou la hache; mais, sous

28
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un coup sec, it &late et se brise come Fecume de mer ;
la matter() dont it est compose est, d'ailleurs, unprobleme.
Suivant Plutarque , dont l'opinion est adoptee par Mon-
taigne, le nid de l'alcyon est forme d'aretes de pOissorr
entrelacees, feutrees avec des racines et des fibres vege-
tates; quand it est acheve, il est parfaitement rend : Foi-
Beau le porte alors sur le bard de la mer, et les vagues
en le baignant indiguant les endroits permeables qu'il Nut
r6parer; 611 est sans defaut, ales n'y peuvent pénetrer
d'auctine maniere et ne font que 16 consolider. II devient
si dur, qu'il est impossible de l'entamer avec racier; ce_
qui est plus admirable encore , c'est la cavite interienre,
si habilement disposee que l'architecte qui l'a construite
y petit soul penetrer. —11 est evident pour nous que cc
prêtendu nid d'alcyon, decrit par les anciens , n'est autre
chose que l'enveloppe calcaire des oursins,(herissons de
mer, Ochinides), que Fon trouve communement sur les
rochers quark' lamer est basses La forme arrondie de ce
test, les Opines dont it est herisse de toutes parts quand
]'animal est vivant ou recemment wort, expliquent , l'opi-
nion.de Plutarque.	 - •

11 n'ya plus de doute aujourd'hui sur la facon dont le
martin -*hour construit son nid. II le crease dans
la berge des ruisseaux ou des rivieres, souvent sous
des broussailles, entre les racines .d'un vieux saute.
On dit qu'il West pas seulement mineur, mais qu'il est
aussi quelque' pen mason ; qu'il consoltde les parois de
sa galerie avec do la terre &bee ou de la terre glaise , et

Bait meme, au bosom, en retrecir l'entree. Cette ga-
lerie a de deux a quatre pieds'-de longueuri elle est diri-
gee de bas en haut, tres-ètreite a l'entree, Margie vers le
fond ; le sot en est tout jonche d'aretes et de debris de
poisson , semen sans ordre et ne servant nullement a la
confection du.nid. Les ceufs, au nombre de six oti huit,
sent deposes a nu stir la poussiere. Une fois, M. Mogul&
Tandon, en explorant un de ces nids, a trouve une grosso
mine qui en traversait le fond, et, derriere elle, une
petite chambre oil se refugia la femelle quand on lui prit
ses ceufs.

LES ROCI1ERS DE NAYE-(9.

J'avais pate Montreux (g ) a quatre heures du matin,
vers la fin de juin 1855. Sorti de la pension des dames
Vautier It pas furtifs, pour n'eveiller personne, j'avais gaga
l'eglise et pris le sentier Montagnard qui commence juste
en face, mais dont je n'aurais pas soupconne l'existence
si personne encore ne me l'etit revelee. Par ce sentier,
des plus etroits et des plus malaises, lava's, en trente-
cinq minutes, atteint le hameau de Glyon , d'oft je m'etais
eleve, par un sentier plus large et moms h pen
prey en on egal espace de temps, sur le spacieux =melon
qu'on nomme le mont de Cans. La, le sentier continue en
ligne droite et en pente douse pendant one demi-lieure;
puis , brig en zigzags, maistoujours bien trace, it esca-
lade les .deux mamelons supeeposes de Chamossal. Je le
suivis et arrivai; vers six heures du matin, stir Fetroit
plateau oft est slime le chalet de Chamossal, le (fernier
de ceux (Won rencontre en faisant ]'ascension soit de la
Dent de Jaman, soit des rochers de Naye. Pres du chalet
est tine fontaine ; je tirai de ma poche un crouton de pain ,
quelques tranches de Mande froide , modeste dejeuner que
j'arioSai d'une bonne gorge d'eau, apres quoi je repris
ma course.

(') Nous devons cot article 5. M. P. Paillottet, l'ami hien connu de
notre celebre economiste Frederic Bastiat et Fediteur de ses oeuvres.

(*)	 tr6s-frequente, entre Vevey et, Villeneuve, sur les herds
du lac Leman.

Quelques fours auparavant j'avais, par le memo
min , fait connaissance avec Jaman, et m'êtais emerveille
de.la belle offre aux regards; j'y avais aussi
compris quo les hauteurs de Naye, plus êlevees et plus
etendues , devaieet offrir, in panorama plus magnifique
encore. C'etait done it Naye qu'il me fallait alter mainte-
nant, et, au lieu de .prendre a gauche, je devais me diri-
ger h droite.

Apres avoir fait one cinquantaine do pas, j'apercus que
j'avais le choix entre trois sentiers , (lont Fun paraissait
descendre, le second suivre one ligne borizontale, et le
troisierne monter. Je me decidai pour celui-ci : le but de
ma course, me dis-je, Rant d'environ cinq cents metres
plus haut que le niveau oft je me trouve, c'est le sentier
montant qui doit y conduire. Fante de donnees suffisantes,
Ma1ogique m'indoisait en erreur„ et je ne tardai pas a
m'en apercevoir ; je n'avais pas chemine, dix minutes qua
mon sentier tournait it gauche-et s'eloignait de Naye. Je
le quittai done, et traversant une pente parsemee alterna-
tivement de plantes sauvages et de pierrailles, j'accostai
la base oecidentale des reciter's.

ilestait a savoir comment j'en atteindrais le sommet. En
cherchant it resoudre le probleme, 'Fabaissai mes regards
et vis, it pen pres-a cent metres an-dessous de moi , tin
sentier bien trace dahs 1a pierraille. II se dirigeait _vers
l'extremite inferieure du pied des rockers, -et probable-
ment les tournait pour les aborder par l'est. C'etait, se-
Ion teute apparence, la continuation du sentier juste-mi-
lie que j'avais dedaigne; ce devait etre le . vrai chemin,
puisque jelfen-apercevais aucun autre. Des tors, ce que
j'avais de mieux a faire, c'etait de descendre et le suivre.
Mon premier mouvement m'y portait ; mais j'en fus de--
tourne par tin souvenir.

La veille, j'avais en Foccasion de rehcontrer le frere de
• mes excellentes hetesses, M. Theophile Vautier, et de le
questionner stir Naye. 11 n'y &hit jamais alló, ltti ne dans
le pays, et j'ai so depuis que hien d'autres natifs de la corn-
mune etaient dans 16 memo cas; seulement it avait ouf
dire qu'un bon sentier y conduisait hommes et bestiaux,
et que parfois des chasseurs faisaient l'aseension par one
voie plus difilcile et plus courte.

Cette derriere partie de son renseignement me tenta.
II me fain, pensai-je, sacritier environ cent metres d'alti-
tude qui me sunt acipits pour redescendre au sentier ;
puisque des hommes embarrasses d'un attirail de chasse
prennent le plus court, qui m'empêche d'essayer d'en faire
autant, moique rien ne gene et qui ne suis porteur que
d'un solide baton ferre? Confiant dans mes jambes et dans
l'experience que je devais a quelques ascensions foites aux
Pyrenees, je m'aventurai sur les pentes scabreuses qui se
dressaient devant moi, sauf a revenir stir Ines pas si je me
trouvais aux prises avec trop de difficultes.

Pendant les premieres minutes de ma tentative, mes
jambes et mon baton me stiffisaieht h pen pros comma
point d'appui, et j'avais peu a. me servir de mes mains. Le
sol n'etait pas denude, le roc tie s'y montrait que peu, et
a quelques legeres empreintes dans- le voisinage des
touffes d'herbe, je pouvais conjecturer-.que des etres ani-
mes, tout au moins des chevres, m'avaient precede la.

A l'exemple des quadrupedes, au lieu de mentor en
ligne droite, je suivais des lignes obliques et louvoyais entre
le nerd et le suds me reglant uniquemcnt sur le caprice
des pentes, dont n'etait pas uniforme. Ton*
fois, c'estplutet dans la'direction du nerd que favancais,
Plus je m'elcvais, plus, dans son ensemble, la paroi irre-
guliére qua j'avais a gravir Se rapprochait de la ligne ver-
tical°. Bientet le service centinu de _mes mains devint

`indispensable, et, pour surcroit d'embarras, la caliche de
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terre vegetale s'amincissait a mesure que la pente deve-
nait plus roide. Il arrivait souvent que les brins d'herbe,
les maigres tiges vegetales, que je saisissais de la main, se
detachaient avec la terre 'qui les faisait vivre et laissaient
le roc a nu-. Souvent croyant enfoncer mes ongles
dans la terre, je les brisais contre le rocher. Enfin le
moment vint oh, convaincu de l'impossibilité de m'elever
plus haut, le dus prendre le parti de revenir stir mes pas
et descendre. Mais au mime moment', bontettx de n'avoir
pas su le prevoir, je m'apercus que la descente ne m'offrait
guere de'cliance de salut.:

Pour comprendre ma' situation , i1 faut se representer
que mes efforts m'avaierit hisse d'environ quatre h cinq
cents pieds an-dessus de la base des rockers; que de la
pour etre precipite jusqu'en has, it suffisait qu'un de mes
pieds glissat; enfin , qu'A- la descente mes yeux ne pou-
vaient plus diriger mes plods. II y a cette grande difference
entre monter et descendre une petite aussi roide quo cello
oh je me trouvais; que, dans le premier cas, toute asperite
qui pent servir an pied kpoint d'appui est visible et tan-
gible a l'avance , le pied. venant se poser a un point quo

pu voir et la main toucher; tandis que, dans le
second cas, le pied qui recule precede la main et risen et
doit se mouvoir a tatonsette verite bien simple que m'in-
culquait l'experience , vers - le declin de Page mhr, me
plongea dans une set : le de tristes reflexions.

Comment me tirer de....IA?' Comment obtenir aide ou
conseil dans .ces solitudes.? Sans quitter alum de mes
points -d attache au sol , je tournai la tete. Au-dessous de
Moi je ne-voyais rien.que.10:vide; au deli du vide, a l'ouest,
raperceVais la belle naturealpestre, les pentes de gazon,
les bouquets de sapins, leohalets dissemines au loin. 10ais
pas un titre vivant ne seJnontrait , pas un son n'arrivait a
mon oreille.- A defaut des -, hommes, je pouvais recourira
Dieu et lui demander un-Miracle. Je tie doutais nullement
qu'il ne lui fht facile de lie sonstraire, pour me sauver,
hi loi.de gravitation sonaPaction delacpielle j'allais peril%
J'hesitai : cette loi etabli4ar Ia sagesse infinie, me con-
venait-Th . a moi mortel,:.d"ea demander la suspension pour
tine chose d'aussi peu d'importance au monde que la pro-
longation de mes jorirs?-Non, il-valait mieux me resigner
humblement et recommender a then mon Ante !

Pour me rendre mietti'compte du danger quo je con-
rais , jedetachai quelques4ragments de roarer, les aban-
donnai h la petite et prethi l'oreille. Ces experiences suc-
cessives eurent toutes leimeme residtat : a peine la pierre
await-elle fait on premier Stour, tin premier bond , que je
ne l'entendais plus; tin court silence se faisait, puis tin
bruit sec m'annoncait qtr 'elle venait de se briser en eciats
contre d'autres pierres. — Voila donc a peu pros le sort
qui m'attend, me dis-je ; ma mort sera si prompte quo je
n'aurai pas le temps do souffrir.

Surexcitó par ce qu'il -y avait d'imprevu et de solennel
dans ma position, j'eus alors une sorte de vision d'outre-
tombe. Avant que ma mort fist tin fait accompli, quelques-
uries de ses consequences prochaines m'apparaissaient sous
tine forme saisissante.

Je vis d'abord ma femme, a l'heure du diner, assise a
une longue table oh ma place settle ótait vide, Les corn-
mensaux de la pension faisaient a Penvi des questions stir
mon absence. Je voyais et j' entendais ma femme repoadre':
—Deux heures viennent de sonner, en Voila dix gull a quitte
la maison it est parti sans guide, suivant sa mauvaise ha-
bitude, et, sans .doute , if s'est egare, C 'est bien fait,
dinera soul, ce sera sa penitence.

Je la vis'ensuite , versla nuit, en conference avec mes
hatesses.-Inquiéte , agitee, elle voulait envoyer a ma re-
cherche. On essayait de la calmer, de lui faire esperer

qu'accable de fatigue je me decidais a passer la unit dans
un chalet. On ajoutait que . c'est settlement le lendemain
matin qu'on pourrait ; avec chance de succes faire . des
reeherches dans la montagne. -

Je la vis enfin, le lendemain an point du jour, pale d'irr-
somnie, le regard fievreux, presser deux guides de partir
et les accompagner. Dirigée par eux, elle . marchait vers.
Naye sans compter avec la fatigue, sans .s'arreter pour
reprendre baleine, s'epuisant en efforts pour arriver plus
vice, helas quelle decouverte? A. cello d'nn corps ina-
nime!...

Un sentiment d'angoisse dechirante me rappela a Ia rea
lite. J'essuyai mes yeux Voiles de larmes et me reprochai
de ceder a l'attendrissement, gland j'a y.aisbesoin de tout
mon sang-froid, de totites mes forces, pour lutter, jusqu'A
la derniere Incur d'espoir, contre la menace snspendue
stir ma tete.	 • La fin a la prochaine livraison.

LES ECOLES.

Le pat* qui a les meilleures -Coles est le premier
people ; s'il ne lest pas aujourd'hui, it le sera demain.
La richesse intellectuelle est, apres la vertu, le premier
des biens, et elle est Ia source de tons les autres biens ;
memo an point de vue economique, c'est la richesse la plus
productive. .La richesse totale doit necessairement aug-
menter a mesure qu'elle est prednite par des ouvriers plus.
habiles (').

Si tin pore de famille se faisait batir des palais et . des co-
lonnades, et venait nous dire ensuite ne puis do-Mier
des maitres a mon ills panto que l'argent me Manque »;'
comment jugerions-noun cette conduito set . cette morale?
Protons garde de faire une colonnade a noire maison et
de ne pas • Bonner de maitres a nos enfants,' tar. nous ne
pourrions nous laver d'une pareille infathie devant les
dieux, ni devant les honarne's. Un people, tome-fine
famille , a ses enfants: II doit avoir pour 'eux les memos. ,
entrailles ; it a .envers eux les memos devoirs. (2)

PUISSANCE DU SOLEIL.

Tonte puissance terrestre decoulo -de la chaleurAn sso-
leil. Le soleil vient a nous sous formede chalenr; it nous
quitte sous -forme de chtileur; mais entre son arrivee et
son depart it a fait naitre les puissances multiples de notre
globe; elles sont toutes des . formes spêciales de la puissance
solaire. Or, otra calculê que toute la fonction tie la force
du soleil absorbee par la terre n'est qu'on 2 320 000 0008
de l'energie totale de cot astre. (s)

Rlali;,
DANS LA : VALLEE DE GRAISIVAUDAN

(isimE).

Ce nom d'Uriage etait autrefois celui d'une grande sei-
gamic: II sort a designer .aujourd'hni a Ia fois l'ancien
chateau et une station thermale devenue celebre. d4uis
trente on quarante Ans. Des testes de constructions: anti-

(') Dans differentes fabriques, on a place en deux salles diffdrentesi
et a nombre dgal,les ouvriers ignorants et les ouvriers possddantle8
connaissances dldmentaires dela lecture, de l'dcriture, du calcul, du
dessin, etc. L'expdrience a toujOurs prouvd (et comment pourrait—il
en etre autrethent?) quo le travail des ouvriers tout a fait ignorants
dtait de beaucoup inferieut a eelui des autres. •

(2)Jules Simon, 1Teole.
(3) La chaleur coasiddree COMIC an mode de mouvement , pat'

-John Tyndall, traduit par rabbd Moignot. 1864.
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(ies autour des sources attestent quo Ceti eaux s:thitaires
dtient Bien comities des Romains.

De Grenoble a Urine, la distance est do 12 kilometres.
On va de la ville an chateau par la gorge de Sonan, etnoit
defile tres-pittoresque. A droite et a gauche s'iderent des
montagnes hoisees ; an fond murmur° nn 'Nissen qui
court se deter dans I'lsere pri g s dtr bourg do Gieres.

Le chateau d'Uriage a..ete construit an dixierne siecle,
par les seigneurs d'Alleman, une rte cos grandes farnilles
+111i, au temps des dauphins de Dauphine, so partageaient
avec la Bonne, les Crequi, les Lesdiguieres, le gouver-
nement et presque tante Ia propriete du sot. En 1030, le
chateau devint fa propnike de la famine Bostin , et, par

s p ite de marine , entr y dans cello de Langon. Mme Ia

	

d	 t,	 A11601 5.1	 d (1111	 ( 01	marquise do Gautheron, ne , 	l'	 't
In retablissement des thermos, en 1823, le !Cigna a son
'levet], M. le comte de Saint-ferriol, qui a reuni de nom-
breuses curiosites et quelques peintures des ecoles- an-
ciennes d'un vrai Write, entre. autres un portrait laden-
thine de Pierre du 'ferrail, le chevalier Bayard.

Des fenetres do château et do ses terrasses, la vue s'e-
tend, au Hord, stir la gorge de Sonan, quo dominent les
montagnes dont le cercle entoure la grande Chartreuse;

l'est, sur les derniers contre-forts du pic de Belledonne,
quo les nuits d'automne recouvrent quelquefois d'tin ecla-
tant rnanteau de neige, tandis quo tont le reste do passage

I.e chateau d't_Triage (Ishe).—Dessin de - Ph. Blanchard.

est vane et klatant de couleur; au sud, sur tine riche
ranee qui commence au riant village de 'Vaulnaveys,
demi cache sous nn rideau de foyers, et se termitic it
Vizille; an enchant, enfin, sur un bois toutfu , prome-
nade habitude des baignenrs, au has de la montagne des
()mitre-Seigneurs.

Celle montagne doit son nom a sa situation au point do
jonction des quatre seigneuries d'Uriagc , de Poisat, de
Saint4lartin (l'Heres et de Gieres.

Le spectacle est splendide du lint de Bette cime &levee_
Sur les flancs s'edelonnent les cultures les plus 'va-
riees: la vigne en &Min, qui mole ses pampres vigou-
reux aux rameaux des arbres fruitiers; le inafs gigan-
tesque, le sarrasin a flour de neige; an-dessous, de belles
moissons aux riches epis, de vertes prairies emaillees de
bouquets do foyers, et entin sur les moindres replis de

rocher qui o p t retenu un pen de terre vegetate, dans tons
les endroits on la main patiente et courageuse du mou-
tagnard a su , avec quelques pierres seches, relovcr des
mars de wain d'humhles champs de seigle, propriete
du pauvre mielques vignes dont les fruits sort vents
encore alors quo depuis longtemps Ia vendange a rejoni les
habitants de, la valley._

Sitnee it l'embranrhement des vallees chi Brae et do
l'Isere, la montagne (les ()mitre-Seigneurs est le cap oil,
sans doute , jadis, a repoque des Brands cataclysmes . qui
tint Mrme les montagnes du Dauphine, Vi'maient, se 'wiser
les efforts de . ces deux emirs (feat" indomptes, et l'on
apercoit encore les traces de tours violences.

D'un cote, on voit se derouler le panorama de Grenoble
et de ses fortifications echelonnees stir le moot Rabot ; viers
la droite, le regard suit le cours sineux de Fiske quo
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route vers le RhOne, on ils vont verses le limon des moots
_hems et des 'glaciers de la Grave, apres avoir parcouru
Bette belle vallee de ['here, si si riche, et qui offre
aux voyageurs une succession , non interrompue d'aspects
grandioses on de giants paysages.

LE CHIEN El' LE DINDON.
CONTE LIVOMEN (4).

*On chien 'knit vole un dindon. et "s'enfuyeit avec sa
proie. Ayant A traverser un rtrisseatspr une planche qui
tenait-lieu de pont, it volt dans lean l'image de gin dintion.

— En voila	 , pence-t-41, qui est plus gros que le
mien. Quel joli morcean I

It so pouch _pour le }tapper; mais an moment on it
ouvre la gueule, celui tenait tombe h l'eau et est
emporte par le courant, A la grande confusion de notre
envietix, qui se voit tout it la fois prive de la réalite et de
l'apparence.

SE -LEVER- MATIN.

1.111.celebre magistrat anglais, qui await occasionele voir
la barre de son tribunal tin grand hombre de personnes,

s'infornialt. eXoetement de tousles qttel aVait CEO
le regime quileur-avait si.bien reussi. La settle chose qui
se,trotivat commune A tons,. ce n'êtait pas: nn genre.de vie
special, c'etait l'Itabitude de-se lever main! •
, Se couches de-bonne heure et-se-lever de bonne lienre

donnent d l'homme sante, richesse et_ sagesse .s, disait
J. Wesley, qui a. \Teen jusqu'it quatre-vingt-dix-huit ans.:(!)

CONSEHVATION DES COLLECTIONS- D'INSECTES,
EN PARTICULIED DES coLtorrknEs.

Observation. — Trente-six coléopteresp	 rnianneton co-,
num), apres avoir ête plonges, trois par trois, dans diverses
solutions, out Ole exposés It Pair Libre pendant trois ans
cinq mois (Pr mai 185G-30 octobre 1859); les rósultits
observes, sont les suivants

I. Sulfate d'alumine (solution aqueuse saturee). — TOM piques
et.detruits.

2. Creosote pure. — Un pique et leerement entame.
3. Jus de tabac (produit pyrogene, jus de pipe). Trois assez Men

conserves.
4. Benzine flu commerce. — Deux piques.
5. Acide amitique eristallisable. -7 Trois piques.
0. Essence de terebenthine. 	 Taus intacts, mais gras et vernis.
7. Acide arsenieux (solution aqueuse saturee). — Assez conserves,

mats empites.
8. Chloeure de sodium (item).	 EmpAtes, mais conserves.
9. Acide tannique ( idem). — EmpAtes, mais conserves.
10. Sulfate d'alumine et de potasse (item.). — Empates, mais

Conserves.	 -
H. }Debtor= de mereure (solution alcoolique au I /2 de satu-

ration). — Errippes, mats conserves. - 	 •
12. Sulfate de zinc (solution aqueuse saturee).— Empttles et con-

sends.

Oh a encore conserve des coleopteres daps des feuilles
de !tinier-rose hechees, linmectees de temps en temps
avec do l'huile d'amandes ameres; nu bleu encore dans la
rApdre de liege aromatiSee avec l'essence de thyril.

Ces deux procedes : Permettent de rapport& des insectes
tres-delicats d'une longue c ourse.

On conserve asses bien les cadres de coleopteres en
les faisant chauffer pendant dix on quinze minutes it environ-
100 degres, puis en les fermant apres y avoir introduit tine
medic de totort imbibee d'essence de thym, de serpolet on
de terebenthine, on plus sirnplement-un fragment de cam- ,
Owe.

Pour les lepidopteres , on ne petit employer les disso.
bilious qu'on-en faisant une pate qu'on étend gous l'abdo-
men ; les coleopteres peuvent etre immerges en cutler,-on
prepares par le metue precede. On se, sect quelquefois
aussi du savon arsenical de Beeceur employe en taxidermic.

DERNIERES ANNEES DE CARNOT.
MORT (1)..

L'existence interiene _de mon pore etait _A 19agdehourg
cc qu'elle avail etc dans tous les temps.- Son humble for-
tune Cut toujours au- niveau de ses 'gents. Phrsohne n'etait
moins-exigeant pour lui-meme,.personne n'êteit plus corn-
plaisant pottr les eaves. Je n'ai pas vu d'homme plus fa- -
eile A servir : ii no dernandait Presque Tien it ses domes-,
tiqueS, , recevOnt leers soins Corinne des _odes d'obligeance,
et faisant de ses propres mains ton -Lee' pouvait , afie
deleur eparomer les mointlfes peines...
. So bohnelasephine stiffisait settle A notre petit-menage,
et le soir elle venait travaillerit lit larnpe commune,. tenths
que mon Ore	 dictait on que je lei faisais une lecture..

Le main, Farrivee du facteur nous reunisseit une pre-
miere fois. Nods ouvrions ensemble les journaux et les
lettreS de France. La longue epitre qui netts- apportait:
reguliérement 'cheque jeudi des nouvelle; - detainees de la
patrie et _de la fittnille, titait }tie tout haul, &coulee avide-
ment, commentee minutieusement.' Des nouvelles de la
patrie et . de. la femilie c'est . le pain des exiles ! Ares le
deleuner, j'Ocrivais pour mon Ore quelques lettres, on_
fajoutais- une page h notre-missive bebdonladaire, espece
de journal de 'love sante et de..nos petits -évenements. --
Venttient.ensuite des beiges de. travail : j'allais assister A -
des coons;' mon pore variait ses occupations, tenet des
mathematiques, on la lecture d'un ouvrage de. science, de
philosophie, de litterature. Voulait-il .se.delasser?11 pre-
nait un portefeuille on se trouvaient des brouillons de
poêsies. Quo cle fois-je vu, quand tine etude l'avait
fatigue,, se lever tout a coup en se frottant le front, ar- -
petite'. la chambre, _on plant, l'apparterrient tout entier, A
pas rapides, fredonnant, 'et s'arretant par intervenes &-
vent-son 'bureau, qui &aft -la premiere table . venue, pour
y	 sans se' rasseoir,.quelques vers. La memo feuille
stir laquello LI venait de tracer des plans de fortifications,
des figures de geometric, on .des form,ulesidgebriques,
recevait tin . couplet de chanson. 11 semblait eprouver tin -
imperieux besoin de reposer les fibres de son cerveau..
par la variete des occupations. Quand it faisait des pro-
menades solitaires, Li keit - rare qu'il n'en rapportAt point
-me' etude. scientifique tine page de morale, on quelque
composition poetique..

11 aimait Itt . .musigne. Dans plusieurs families que.nous
frequentions, les dames de la noised se faisaient_un plaisir
de Jul repeter ses morceaux favoriS-._ 	 .

- .11 aimait gurtout passionnem.ent les liens. Nous avions
soin de I'en entourer. La privation (Fun jardin Iiftt
les eultiver de. ses mains lei emit_ fort sensible. Quelque,-
fois it distribuait des pots ,de fleurs et des caisses

stir les menbles- de sa chambre, pals iL disait en
giant t u Je vials me promener dans : mon- jardin. ». Et:A

(1) Extralt des atemoires *lies par son fils, 	 Ilippolyte Carnet.

On petit encore- les mettre dans l'alceol on Tether, sad
A les en tirer pour les mettre sons verre.

.
Extrait de Livische ) .arnmatile-, par	 Sjecgren; Saint-

.

Petersbotn, 1801,	 p.	 -7 Foy. les Fables' de la Fthitaine:
(9 La Science populaire, par M. J. Rambosson:
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voir son contentment, on aurait pu lui supposer un mo-
ment d'illusion.

Une toute petite maistin, avec quelques metres de ter-
rain , fut A vendre dans .notre voisinage ; elle n'etait pas
chore : mon Ore eat ete heureux de la posSeder ; mais
la bourse d'un pauvre exile ne lui permettait pas de se
donner cette deueeur.-11 etait triste. Josephine s'en
apereut, •devina la causeJle. son chagrin, et Texcellente
creature vint lui offrir -Uites les economies qu'elle avait
miles de cote depuis etait A. son service. II lui
pressa les mains avec emotion en refusant son pieux sa-
crifice.

« Quand je veux parler; j'ecris; quand je veux ecouter,
je lis », disait mon pore. Ce n'est pas qu'il recherchAt la

• solitude, mais it ne la craignait nullement. Sans fair les
societes, on it aimait a.me voir alter, 11 les frequentait
peu. Son grand plaisir etait tine conversation solide ; cello
des travailleurs speciaut avait beaucoup d'attrait • pour
lui : « n'y a pas de laboureur ou d'artisan dont l'homme
le plus instruit ne puisse-apprendre bien des choses , di-
sait-il, mais a condition: de faire causer chacun stir les
objets de sa competence ..- Vous mettez votre interlocuteur
A son aise, vous flattez SP] juste orgueil, et vous en tirez
profit pour vous-moue. -Ayez soin, en echange, de lui dire
ce que vous savez, et de le lui dire simplement, sans avoir
l'air de professer. Les idees nouvelles, qui liii parviennent
rarement, commencent-par retonner et le mettre en de-
fiance ; mais elles ne tombent pas sur un sot ingrat; elles
y germent lentement et quelquefois portent de bons
fruits. »

Aucun voyageur ne traversait Magdebourg sans essayer
de voir I'illustre banni,Soit AIM ses promenades, soit
dans sa demeure dont races etait facile. 11 savait ken-
duire poliment les visiteurs amenes par une value curiosite,
et prenait plaisir a causer avec ceux qui lui temoignaient
un interet Veritable, apportaient leur contingent de
connaissances a l'entretien. Quelques noms de ces der-
niers sont restês dans ma memoire : Hegel, le Mare.
philosophe, qui se rendait ;I Weimar pour tine conference
avec Goethe au sujet de - sa theorie des couleurs ; le
chancelier Niemeyer, recteur de l'Universite de Halle, sa-
vant theologien, homme respectable, que son patriotisme
atilt renda robjet des persecutions de Napoleon ; it re-
nouvela sonvent sa viSite ; — Waschinuth, professeur
d'histoire a l'Universite de Kiel; — Frederic te-
cond historiographe, qui passepour avoir compose, d'a-
pres les notes du prince de Hardenberg,• les illêmoires

d'un homme d'Èlat.•Plusieurs exiles francais firent aussi
des pelerinages h Magdebourg ; et, malgró l'exiguIte de
ses ressources, mon per& trouva le moyen de secourir de
plus pauvres que.lai.

Mon pore marchait beancoup. II repetait ce mot de
Jean-Jacques : « C'est surtout a cause de Fame qu'il faut
exercer le corps. » JeTaccompagnais souvent dans ses
excursions; et c'est alors, qu'il epanchait dans mon esprit
les tresors du sien. C'etaient, sous des formes presque
constamment enjouees des avis pleins de sagesse , des
reftexions stir • les everrements ,. des jugements sur les
hommes, plus indulgents que severes, car une naive con-
fiance avait resistó cheilui aux plus amers desenclian-
tements.

Jamais aucune recrimination , aucune plainte, ne ve-
naient-h ses levres ; ii s'applaudissait d'etre du nombre
des vaincus, et regardaitl'avenir avec serenite. II se plai-
sait surtout a guider rnafjeune ima g

ination au milieu des
roves que lid inspirait4amour de 'la France et -de 1'hu7
manitê.

Souvent aussi son entretien roulait sur des observations

pratiques et usuelles, et . je sentais alors conibien est ini-
parfaite- notre methode d'education, combien on sort igno-..
rant du college. Toutes-le-notions qui neont he utiles dans:
la vie doivent . leur origine aux conversations paten-relies::

Il dirigeait volontiers ses promenades Ners ces lieux oft
des arbres touffus ont grandi sur sa tombe et rombragent.

II disait, jane sais plus trop a quelle occasion (les cot'-.
saires barbaresques; avaient fait, jecrois, tine capture
d'esclaves), que les nations . europeennes, et la Franceen
particulier, devraient faire en 'Afrique 	 tache d'huile,
c'est son expression ; fallait occuper quelques points
du littoral móditerraneen-et ouvrir des ports Tail commerce
libre, qui viendrait y chercher les produits indigenes.;
n'etendre les cultures gob pas a pas, et .mesure que l'On
serait en parfait& securite ; environner ces-peuples d'un
blocus civilisateur, et ne- pas leur faire une.guerre . d'ex-
termination, cornme on y serait reduit, petit-etre, si ron
cherchait A s'emparer de leur territoire.

A l'occasion du 5 mai-1821. , . • mon Ore ecrivait (cette
derniêre expression de. son.opinion.peut avoir de rinteret) :
« J'ai ete affectó plus pie beaucoup d'autres, pent-etre,
par la grande eclipse dont vous me parlcz. On ne voit pas
sans emotion tomber un c-olosse. Mais jo yous avoue que -
generalement, en politique; les iridividus .sont pen de chose
pour moi. Je ne les considere que sonde rapport du hien
ou du mal qu'ils font A leur pays „et, sans parler de ses
desastres militaires. ,- pea d'hommes . ont . exerce tuie in,
fluence plus funeste qne,Napoleon 'sin* sort tie leur pa-
trie , malgrê des moyenslprodigieux; 'un coup d'eeil per-
cant, tin caractere inflexible,. - Une Arne-Torte-et quelpiefois
magnanime. »

Je termine ce chapitra -par quelques pensees Morales ., •
copiees au hasard stir les. brouillons de mon Ore. -II se
pent que plusieurs d'entre elles soient de simples remi-.
niscenees.

« Le bonheur est u.ne perspective, et Tesperance .noes
place au vrai point de vue pour en jonir. Mais CO qui con,
tribue A nous tourmenter, c'est quo faisonS.dll
bonheur une idêe exageree et hors- de praportionfaVeoda
mesure que comporte la nature humaine,

» L'etiort memo que Von fait pour atteindre an bonheur
est tin kat- violent qui sentient .le detruit. 	 •

» Nous ressemblons.aux enfants-qui . Soupire.nt apres les
joujoux gulls n'ont pas,.. et qui les jettent aussitet qu'ils
les tiennent.

» J'ai Oprouve que la bienfaisance est la plus . parfaito
des jouissances et cello qui s'use le moms.

» L'homme est ne pour le travail ; l'oisif volontaire est
on etre degrade.

Nos fibres sent comme les cordes (rune harpe ; it faut
qu'elles soient tendues a certains degres respectifs pour
prodnire tine harmonie.

» Les pratiques de devotion peuvent disposer l'hoinme
la Meditation et lui procurer tin recueillement necessaire
pour qu'il travaille A se corriger; mais, en l'absence des
bonnes oeuvres, elles nasont que des insultes A la Divinite.

» J'ai vecu dans tin siècle de himieres; j'ai vu poindre
ratirore de la raison humairie, et reternelle verite trium-
pher des vieux prejuges. Que d'autres me Succedent; et •.
qu'il leur soit donne de finis leur existence sans plus de
regret et avec autant de calme. »

Depuis longtemps la sante de mon Ore declinait. « Je
vegete tranquillement comme un vieuX chene qui approche
de son tome », ecrivait-il A une amie. Cependant it af-
fectait la gaiete pour rassurer -soh entourage ; et, dans ses,
lettres, it ne tessait de repeter qu'il etait loin de se trenver
malheureui, ayant assez . .de force de velonte pour êloigner
de lui toute pensee chagrinante. Cola etait vrai jusqu'à
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certain point, et it le fallait bien pour qu'il n'ent pas suc-
combe a tent de coups , douloureux. ,Mais le spectacle de
son pays, subissant des mains de l'êtranger un joug qu'il
avant brise deux fois, creusait en /ui une blessure toujours
saignante. It aimait sincerement l'Allemagne .et le carac-
tere hospitalier de la nature allemande ; mais pouvait-il
s'empecher de voir en elle l'instrument ties revers de la
France, lei qui adorait cette France et.quj. ecrivait encore,
pen de temps avant de mourir : a Le peuple francais est
le meilleur de toes les peuples. Un pretend sentiment
de tristesse le minait. Les duretes de l'exil reveillerent et
rendirent incurable une ancienne maladie : ii ne digerait
plus, it deperissait a vue d'ceil. Mais, insbucieux pour
lei-memo autant qu'il etait plein de sollicitude pour les
autres, it se voyait mourir sans songer a rien faire pour

arrêter le progres du mat. II n'avait qu'une preoccupation,
cello de se-cacher pour souffrir, de- crainte d'affliger cam

Tombeau de Carnot , a Magdebourg, —Dessin de Grandsire,
d'apres une esmiisse de hiTa II. C.

qui l'aimaient. Et nous &lens obliges de l'epier sans
chercher a le soulager, car it fallait feindre de ne rien voir
pour ne pas l'affliger a notre tour. Lorsque, vaincus par
!Inquietude, nous lei parlions d'appeler un medecin,
ecartait cette pensee en disant n'êtait point malade,
que son affaiblissement etait l'effet naturel de l'age; puis
it souriait avec sa bonte ordinaire et detournait Ia conver-
sation.,

Une de ses nieces lei envoYa de' Paris un petit portrait
au crayon de la bonne religieuse, scour Mae des freres
Carnet. II cut un moment de deux attendrissement. L'as-
pea de ce visage serein, que les annees n'avaient fait que
rendre plus grave et plus maternel, ranima dans son ame
tons les souvenirs de sa jeunesse. a J'ai rocu le portrait
de notre excellent° scour, ecrivait-il ; Hippolyte, qui l'a
vne depuis pen, trouve ce portrait parfaitement re8SCM-
blant. Quant moi, qui, sans reftexion, m'attendais a revoir
cette there scour telle'que je l'avais vue - il y a vingt-trois
on vingt7quatre ens, j'ai etc d'abord etourdi du change-

ment. Mais bientet j'ai retrouve ses traits fidelement re-
produits ; j'ai retrouvó surtout ce caractere de bonte et
d'egalite d'ame qui est empreint dans tout son etre. a

Le berceau de la famille, le bourg de Nolay avec son
paysage, se presentait a ses yeux sous les couteurs les
plusanimees. It en parlait frequemment. Trois mois avant
sa mort, it ecrivait a un ami qui venait de le feliciter stir
le soixante 7dixieme anniversaire de sa. naissance : a j'ai
et relu avec un sentiment inexprimable votre chartnante
lettre du *13 mai. Me voila septuagenaire ; mats, en rece-
vent de si,touchantes marques d'affection de vans et de ce
quo vous avez de plus cher, je me crois rajeuni ; je crois
revoir la cascade de mon pays natal, en ressentir la fret-
cheur, et entendre 'le chant des oiseaux qui peuplent les
bosquets d'alentour. »

L'age et le pressentiment de sa fin prochaine ne le ran-
daient point indifferent aux affaires generales..Cetait VC-

poque de la guerre d'Espagne. II suivait, avec une anxiete
qui se point dens sa correspondence, lamarche de l'armee
francaise- dans' cc pays. Jusqu'au 30 ,juillet, jour oti la
plume tornba de ses mains glades, ses lettres sent rem-
plies soit par des observations sur les evenements will-
wires, soit par des regrets sur les depenses . ruinenses de
cette triste expedition, et sur le sang repandu par nos sol-
datSpour etouffer la Iiberté, quand its auraient merite de
combattre pour la, servir.

Lorsque, dans les derniers jours' de juillet, la faiblesse
et la souffrance retinrent au lit notre cher malade, it con-
sentit enfln; pour nous tranquilliser, A recevoir la visite
d'un medecin, qui keit nn ami ; mais ce nit pour causer
science avec lui, Quant aux..prescriptiens, it le pria de les
simplifier autant que possible, aim de . ne point fatiguer
les persennes qui le soignaient. Une fois memo, le docteur
ayant ordonne tin hair, comme j'avais etc oblige de sortir,
it se dispense de le prendre, en recommandant ati,domes-
tique de ne point me le .dire. Et lorsque le medecin revint
le soir at dementia 'pourquoi son ordonnance n'avait pas
etc Suivie_: a Its prennent deja tent de peine pour moi,
dit le malade, quo j'ai 60 bien aise de tear Opargner
cello.-la. a

Tonto son attention semblait absorbee par -le soin de
nous (Weber ses souffrances, et nous &Ions obliges de
passer la nuit dans une chambre voisine, de Ia sienne pour
le. veiller a son insn. L'idee de notre insomnie l'eat tour-
rnente et eat aggrave son etat.	 •
-. Ii disait secretement au medecin : Ne sites pas de
veins efforts pour me gitrir; donnez seulement , est
possible, quelque adoucissement UK_ douleurs que .j'e-
prouve.

II se,souvint qu'il avail en pea d'argent a recevoir chez
un banquier ; et songeant que, s'il mourait, laurels A rem-7
plir des forinalites genantes, it m'appela et me dit tie ter-
miner promptement cetteaffaire, cherchant par des motifs
specieux a me tramper sur la raison ,qui le preoccupait.

De' mon 00, je devais feindre d'etre Ia dupe de se
tendre ruse.'
' Le 2 aont, it voulut encore se lever et faire sa bathe
lei memo ; puis it s'etendit sur en canapé.

Unaaiblesse le pelt; on n'ent que le temps de le porter
sur ' son lit, on it expire. Quelques moments.apres, son
visage avail pris le caractere anguste et calthe de .1a mort.
Il êtait environ huit heures du soir.

Le 5 edit, a minait, son corps fut conduit aux tlarn-
beaux, sur un char lunar°, a l'eglise Saint-Jean, et de-
pose dans un caveau. Cen'est que plusieurs annees aprês
qu'en le transfera au cimetiere civil de AlagdeboUrg,
une simple pierre; avec son nom pour toute inscription,

signe le lieu dr it repose.
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L'EGLISE DE SAINT-KILIAN, A HEILBRONN.

( WURTEMBERG )

Dans un bas-cote de Saint-Kilian, it Heilbronn. — Dessin de Stroobant.

On sent que cette Vue est vraie ; elle a ete saisie avec
art et ft l'heure: favorable. C'est le moment oit le soleil,
pies de descendre sous l'horizon, va laisser l'ombre en-
vahir le saint edifice, jadis catholique, aujourd'hui pro-
testant. Ces belles lampes de cuivre , ces banes de forme
ancienne , quelques inscriptions, nous apprennent qu'on
est au dela du Rhin. Le :pen qu'on voit de ('architecture

TOME XXXIII. —JuilLET 1865.

indique tine date eloignee., On nous dit qu'on effet
a ete commencee au onzieme siècle, en l'an 1013; le
chceur a ête construit en 1478..Si nous pouvions avancer
de quelques pas et tourner a droite , nous verrions sur le
maitre-autel un beau tabernacle gothique en bois sculpte,
et nous aimerions a en regarder surtout les figures prin-
cipales, la Vierge et quatre saints. On a Bien fait de con
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server cot ancien ornernent de reglise, mais on a eu tort
d'employer, pour le defendre centre le temps, une epaisse
couche de couleur grise._La chaire, dont nous avons sous
les ycux l'escalier, est une oeuvre agreable de Ia renais-
[sance L'ep;lise a trois tours : rune, Ia plus moderns, est
haute de 75 metres ; les habitants sent fiers de sa grosse
cloche, fondue en 1470, et qui a le privilege de remplir
'la vine de ses sons solennels chaque jour a midi..

Heilbronn , vieille vile imperiale , cedes- en 1803 au
_Wurtemberg , est sittree Sur le Neckar. Au pont de bois_
convert qui traverse le fictive on montre l'image d'un
borate brochet sculpts en bois; _c'est le portrait d'un
poisson qui, jets dans retang de Boeckingen, en 4230,
par Frederic II, fut. mange par l'emperenr Maximilien en
4497:-Ces petites anecdotes entretiennent la gaiete dans
la bonne Allernagne. La vine d'Heillironn est tr6,s—com-
mereante; elle . fabrique des tapis, des pianos, du papier,
do drag, des vies mousseux; ses ateliers d'orfevrerie sont
estimei.

REPRODUCTION ARTIFICIELLE

hEs MATIERES ORGANIQUES

L'homme , des les temps les plus recules, a reussi A
exercer des :modifications sur les matieres qui lui -sent
fournies par les titres vivants. Depuis des siecles, it fa-
brique- les savons en faisant reagir, la potasse sue les
graisses des animaux; salt utiliser les sues des plantes-:
par des agents appropries, it mediae les coaleurs vegetates
dont it teint ses etoffes. L'histoire bien . connue de Noe
nous apprend gut des les temps les plus anciens la fee—,
mentation du raisin est, connue, et les prescriptions juice;
relatives aux olfrandes religieuses montrent depths queue
antiquit6 rhomme salt provoquer le phenomene chimique
qui aceornpagne la decomposition du levain, Dansla suite
des sieeles se sont accumtiles beaucoup de faits sem—,
blables, qui rentrent dans robjet .de to chimie organique;
mais ces faits n'ont commence ketre coordonnes en une
science qU'it Ia fin du 'siecle derider. Jusque—IA , its stink
opal's, sans aucun lien qui les"rattache; jusque—la, ,pas
de lois, Vartant point de science vraie. 	 :„"

Comment cette nouvelle branches de nos connaissances
s'est—elle fortnee?!' Queues ont etc: les phases successives
de son developpement? Ouels_problernes est-elle parvenue

r&outlre? Quels `sont ceux qu'elle a en vue? C'est ce
quo nous fait savour un de nos premiers chimistes, Ber-
thelot, dans un ouvrage oat iI _developpe les reeherches
(ph rent 'eonduit'a -reprodufre, avec les elements em-
pruntes A -la nature minerale, les matieres memes que les
animaux tit ,lesVtgetattx 61aborentous rinfluence de la vie.
Pans tie nous montre comment il a obtenu ce re--
sultat, en Operant dans les fetes, les tubes, les combos,
de son !abatisMire, sans emprrrnter aucune substance aux
cares organises. Nous'desirons faire comprendre le but que
la sciencayierit tratteindre par ses efforts. Peor_y_reussir,
qUo le lecteul'alt la " patience de faire avec.nous un retour
sur le passe, sans quoi Ia signification des resultats acquis
lui echapperait sans aucun doute.

Quatre elements composent presque toutes leg matieres
organiques. C'est vers 1780 que Lavoisier posa .les
premieres bases de la chimie organique. Lorsqu'il out
etabli la veritable theorie . de la combustion, il deniontra
quo toutes les matieres organiques renferment du charbon
et de rhydragerre ; it reconnut, en eiret, qu'elles donnent

01 Leptis professees par N. Berihelot au College (le France,
1 vol. in-8 ; Paris, Gauthier-Villars, suecessour de Mallet-Beebelier.

en brftlant les memes produits que le charbon et rhydro-
gene, a'est-A—dire de racide carboniquc et de reau. On
ne tarda pas a constater, en outre, que . la plupart d'entre
elles renferment de roxygene Ehfin , pen d'annees
apres, Berthollet decouyrit dans les substances animales
l'existence de razote, qui a Re trouve plus tard dans
quelques organes des vegetaux.

Alors se trotiva etabli, par des prouvesIrrefutables, un
resultat surprenant Tous les titres vivants, vegetaux ou
animaux, quell que soient .leur espece, le genre de vie
qu'ils menent, le climb qu'ils habitent, toils fie sent gam
composes quo de ,quatre corps elementaires charbon,
hydrogene, oxygene et. azote, dont le premier est solide,
et les trois autres sont gazeux. Ramis de cette Onion
intime qu'on appelle cotabinaison , ces corps- constituent
tanter des solides, tels que le were, ramidon;les resines;
tantOt-des liquides, comme resprit-de-vin, Tether", les es-
sences; tantOt enfin des matieres gazeuses ;dont le gal
qui sert A nous eclairer est un exemple.

La variete des matieres organiques a pour cause prinei–
pale-les di verses proportions suivant lesquelles les quatre
elements s'unissent. Un petit nombre d'elements fournis-
sent done toutes les substances variees quo la nature produit
dans sa fecondite ineptdsable. II est diffleile„ d'abord, de
cOncevoir comment il pent en etre airisi ; thins l'experience
a montre que les proportions diverses suivant lesquelles
les,quatre elements s'unissent, expliquent rinfinie variete
qui nous &mine. Des recherches tres—deficates out fait
voir aussi que les groupements -partictiliers selon lesquels
s'ordonnent ces elements dans leur unions donnent aux
corps une pliysionomie et des proprietes qui memo qttel-
quefois separent absolument deux substances composees
des Merries"el)rrients.Cembines en memo quantite.•

'Ea ,pOOtem latib, : Lucrece , reproduisant :les doctrines
d'Epicure, gee, parmi les mille hypotheses
que la vue de la nature 'avail, suggerees aux anciens, cello
qui devait etre demOntree vrale par les travaux :des mo-
demos ne leur avait . pas echappe.	 — • _._

Apr& avoir dit quo le cid., la mer, la terre, les fleuves,
le Oleilqj les fruits, les a-rbres, les animaux, sont formes
des memes,elements, it termine par une comParaison dont
rexactitode et Ia force n'ont pas etc surpassees.. Je ne
puffs m'crop6clier de Ia citer

Quin etiam passim-nostris in versibus ipsis,
Multa elernenta vides muftis communia Nerbis;
Qumi tames inter se versuS'ae verba" nceesse -est
CotifitAre et re et sunlit' : distare sonanti.
Tautum eletnenta queunt permutato online solo!,

a C'eSt ainSi que, dans nos vers memei, tat vois beaucoup
» d'elements 'commons C beaucoup de mots .; les vers et
» les mots ,cependant different ,et par les idees gulls ex-,

priment, et par les sons done its resennent. Si Brands
sont Ies changements que produit 	 modification dans

» l'ordre des elements!
rForinules qui representent ces prof Ortions,	 -Cotto

cornparaison si heureuse a, dans les temps actimIs , par
necessitó memo, obtenu une fortune singuliere, et les

chimistes ont CAC forces de la suivre dans ses details. Pour
reprêsenter un corps, il leur a fah &rive la .quantite de
chaque element que ce corps renferme; et, dans ce but,
des Iettres out dal titre adoptees. Hang leurs formules, C ex-
prime un poids de charbon egal a 6 ; H, un poids d'hy-
drogene egal a 1, et 0, un poids d 'oxygene egal A 8,
De la est results que clique corps est represents par C,

(4 ) L'oxygetie est le gaz de l'air qui, s'unissant tali eliarbon,
Cult le plikionike de combustion dont toils nous shinnies journelle-
uncut birnoins. En outre, fair tangent un autre razote. Cent litres
d'air sent composes de aoi.a troxygene et de 101 .2 d'azote.



tkIAGASIN PITTORESQUE. 	 227

H, 0, repetes chacun natant de fois que l'analyse l'en-
seigne. L'alcool contenant 4 fois 6 grammes de charbon ,
6 fois 1 gramme d'hydrogene, et 2 fois 8 grammes d'oxy-
gene, ce corps est represents par C 4 H6 02 , qui est l'abre-
viation de CCCC HHHF3HH 00. Il y a mieux, les chi-
mistes ont essays de figurer le groupement des elements qui
constituent le compose ; ainsi M. Berthelot Ocrit la for-:
mule de l'alcool C 4 1 4 (112 0 2 ), voularit signifier par la que
la combinaison est formee de C 4 H 4 uni a H2 02 , ou do
moins que F1 2 02 se detache fiicilement des mitres- par-
ties du corps; dans ce - cas, C4 H 4 reste seal : on peut le
laisser libre, ou bien on pent le combiner avec d'autres
substances.

Le chimiste modi fie les matieres organiques. — L'ettide
des matieres organiques se borne pas a celle de leur
composition: Le chimiste cherche a reconnaitre les mo-
difications qu'elles subisSent par l'action de Ia chaleur, de
la lumiére, °de l'electricit,e, des agents de la chimie

on encore par les reactions reciproques qu'elles
exercent les tines stir les,autres. C'est ainsi qu'il est arrive
a produire des corps nouveaux differents de ceux que la
nature lui avait offerts ifinais analogues cependant par leur
composition et par lents proprietós. C'est ainsi que des
reactions heureuses lui.,-:ont fait apercevoir des transfor-
mations qui changeaient ,une matiere vegetale en tine autre
differente, mais déjà ttouvee auparavant dans les vegó-
taux on dans les animattx. A Itt suite de ses travaux, par
exemple, la-substance volatile, a odeur si penótrante-et si
mauvaise, qui s'echappedu beurre qui rancit, se transforma
en tine substance volatile d'une odeur des plus soaves,
comparable a cello de rananas. Avec l'amidon on parvint
obtenir un mitre pattietilier; avec le , snore, de l'alcool ;
avec l'alcool, des ethets-, des acides, des sels; des resides
de la fabrication du. gazsortirent les plus belles des ma-
tieres colorantes qui teignent nos Otoffes. En tin mot, la
matiêre organique entre_les mains de l'homme prit mille
formes nouvelles, et ily out comme tine seconds nature
qui fut creee a ate dela- premiere..

Ces modifications Wont óte d' abord que des destructions
savantes. — Quels que-lussent cependant les succês de la
chimie, la vole dans laquelle elle s'avancait a'sétait pas
sans inspirer quelque tristesse-It quelques-uns de ceux qui
voyaient les choses non pas dans rears details, mais dans
leur ensemble. Le chimiste, en realite, parvenait surtout

detruire les matieres complexes que la nature vivante
êlaborait. Dans ses appareils, it enlevait avec methods
certains elements a des, substances dela formees, et pas-
sait ainsi pen a pea d'un compose naturel complexe a un
compo se artificiel plus-simple. 11 detruisait savamment,
est vrai, mais la destruction etait la condition necessaire
de ces glorieux succés qui emerveillaient le monde. 11 y a
vingt ans, l'un des hornmes les plus capables de vue d'en-
semble, Gerhardt, en 1844, ecrivait : « Je dêmontre que
le chimiste fait tout l'oppose, de la nature vivante; qu'il
brAle, detruit, opêre par analyse; slue la force vitale seule
opere par synthêse, qu'.elle reconstruit redifice abattu par
les forces chimiques. -»..Gerhardt, comme tons les esprits
systêmatiques, exao.erait. En y regardant hien, on pouvait
voir des faits nombreux en contradiction avec sa formule
generale. Mais si le chimiste « reconstruisait parfois l'edi-
fice abattu », it prenait tonjours pour matériaux premiers
les matieres organiques. ; la vie etait tine force necessaire
a l'accomplissement de son oeuvre. Berzelius, en 1849,
croyait memo qu'elle eeait si essentielle qu'il ecrivait
« Dans la nature vivante, les elements paraissent obeir a
des lois tout mitres quo dans la nature inorganique... Si
Fon parvenait a trouver la cause de cette difference, on
aurait la clef de la chimie organique mais cette thOrie

est -tenement caches quo bons n'avons and in espoir de la
decouvrir, du mains quant A present. n

Berthelot, en 1853, Hussit l'tnavre de reconstruc-
tion. — Tel est l'etat de_ la science -quand M. Berthelot,
en 1853, commence ses experiences de synthese, qu'il con-
tinue avec ardour. S'appnyant stir les enseignements qua
les travaux d'analyse avaient accumules, il , s'efforce de
relever, assises par assises, « cot edifice » que l 'on avait
appris a demolir si methodiquernent- pendant pros de
soixante-dix annees, et dont les pierces, jonchant le sot,
no pouvaient plus etre remises en place que par Ia puis-
sance de la force vitale. II emploie les- elements tels qUe
la nature minerals les donne : le charbon l'extrait de
pierces quo l'on appelle des carbonates ; l'hydrogene est
ernpruntó It l'eau ; l'oxygene , ii le tire de l'air, de l'eau
on des sets mineraux ; -et, avec cos materiaux bruts „
parvient a reconstituer les corps dont la formation sem-
blait n'etre possible que sons I'intluence de la vie. II a
fait plus, it a donne memo des methodes generates qui
permettront d'y parvenir completement pour toutes ces
substances. Ces methodes, Hies a déjà appliquees a quel-
ques exemples ; d'autres chiroistes suivent deja la route
tracee ; de nouveaux yesultats apparaissent : en principe,
du moins, la question est resolue.

La pratique , comme toujours, est moins avancee quo
la theorie : tellies les matieres organiques n'ont pas ete
reproduites artificiellement ; it est facile d'en comprendre
les raisons. D'abord le temps necessaire a manqué : dix
annees ne. suffisent pas a tin chimiste pour refaire sent, on
presque soul, le travail qui a cofite de longues annees an
monde savant tout entier. L'ceuvre n'est done . pas ter-
minee faute de temps; mais aussi it y a tine autre raison
pour qu'elle soit inachevee : la connaissance d'un grand
nombre de corps est encore incomplete. L'albumine qui
compose le Mane d'ceuf:. Ia fibrine qui entre dans la com-
position des fibres museulaires, les alcalis naturels, d'au-
tres substances encore n'ont pas ,ête.soumises jusqu'it ce
jour It des decompositions methodiquement graduees.
Toutes les transformations qu'ou-a pu leur faire subir no
donnent aucune indication sur ,,leS ,_degres successifs par
lesquels it faut s'eleverpour arriver des elements jusqn'a
sties. L'analyse n'est pas faite, c'eSt dire clue la structure
de l'edifice ne nous est pas connue. i On no pout dope pas
memo tenter de le reconstruire.

der fin a une proolt wine livrtfisp,

LA FRILEUSE, — LA JEUNE NOURRICE,

PAR GREUZE,

Les biographes de Greuze ne citent de ce peintre au-
cane oeuvre anterieure It l'annee 1755, époque a laquelle
Greuze, age de trente ans ( 1 ), fut agree it l'Acatlémie de
peinture stir la presentation de son tableau representant
la Lecture de la Bible. On se rappelle quo Greuze, Ms d'un
maitre couvreur de Tournus , apres avoir travaille gaol-
que temps A Lyon, chez tin artiste pen connu, nommó
Gromdon , etait venu se perfectionner a Paris en dessi-
nant a l'Acadómie, mais sans entier, dit-on, dans l'ate-
lier d'ancun maitre. Des cette epoque, Greuze montrait tine
susceptibilite de caractere, un orgueil premature, qui ne
lui laissaient recevoir qu'avec impatience les lecons des
professeurs de l'Ecole; et tin jour que Natoire , apres
avoir loue.une academie d'homme que le jeune artiste ye-

(') Marlette s'est trompd en indignant l'annde 1728 comme celle de
Ia naissance de Greuze : son acte de baptArne eonstate qu'il est n6 le
21 e-oAt 1725, et nous rectifions ici ('assertion de Marlette, reprodulte
page 68 de notre tome M.1,1863.
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trait de dessiner, lui faisait remarquer qu'olle &flit
tropiee

Monsieur, reprenait aigrement l'elave , vous seriez
lieureux si.vous pouviez en faire_ one pareille.
- Quelques annees plus tard, Greuze, dont l'orgueil n'a-
vait fait quo croltre avec le succes , repondait par cette
boutado aux . compliments de AI. de Marigny sur un de ses,
tableaux :

Monsieur, je le sais, on me lone dereste , mais je
marque d'ouvrage.

. La scene se passait dans le grand salon du Louvre, et
Joseph Vernet qui y assistait dit alors'é Greuze :

C'est . que vous avez une nuee d'ennemis, et parmi
cos ennemis tat quidam qui a l'air de vous aimer et qui
vous perdra.

Et quol est ce quidam? lui demanda Greuze.
Vous; lui répondit frahehement le peintre de marines.

Cepenciant , avant de trouver sa N'CtiO , avant d'être re-
marque par le public et recherche par les amateurs, il
fallait vivre, et Greuze, tout en continuant ses etudes,

La Frileuse, tableau de Greuze. 	 Dessin de Chevignard.

dot, commo it arrive aux commenonts, s'adresser d'abord
aux marchands de tableaux, aux brocanteurs, leur vendre
a bon marche ses premiers essais oft le talent percait deja,
et, pour plaire, imiter souvent les oeuvres d'artistes dont
le genre n'êtait pas encore passe de mode. La Frileuse,
la Jenne Rourrice , et deux autres compositions analo-
gues, quo l'on retrouve.aussi gravecs dans Vceuvre de
Greuze, la Fleuriste et la Petite mere, paraissent apparte-
nir a cette periode de la vie de notre peintre. 5i ces com-
positions ne portaient pas le nom de Greuze, on serait
tente de les croire d'une singtaine d'annees antkieures
et de les attribuer it Raoux, qui s'etait plu a peintre des

figures de femmes a mi-corps , representees sous divers
attributs on dans des attitudes familleres. Les tableaux de
Raoux offraient plutet des tetes de fantaisie quo des por-
traits; son pinceau repreduisait , avec la minauderie par-
ticuliere it cette epoque, le type des femmes de la regence :
tantet it les transformait en naiades, en pelerines, en ves-
tales ; tantôt it les montrait sous des costumes qui tenaient
:plus de la comedic quo de la realite , lisant on cachetant
'une lettre, chantant on faisant de la musique, mais ton-
lours avec une expression d'affeterie et de coquetterie
qu'on retrouve dans beaucoup d'oeuvres litOraires .dn
mine temps.
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Grain , tout en donnant de plus en plus a ses compo-
sitions tin but moral, ne put se,defaire de cc genre faux et
languissant qui dura jusqu'a la reaction de David, et que
Prudhon releva seul enyintroduisant l'etude et le senti-
ment de l'antique.

La Frileuse, avec son voile qui lui couvre le front et
les yeux d'un masque transparent, avec sa collerette plis-
see , sa robe brodee de dentelles, ses manchettes et son
bracelet, semble s'etre deguisee pour aller a quelque bal
de la cour du regent ; son costume ne rappelle en hen

ceux dont Greuze habillera plus Lard les jeunes fillet du
Pere de Camille on de l' Accord& de village. Le rechaud
stir l'anse duquel les deux mains sont eoquettement posees
est certainement en metal doró et cisele, et non en terre
cuite. L'expression de la tete, pleine de calinerie, semble
empruntee A 14. physionomie de quelque comedienne du
temps, jouant le role de frileuse et se montrant nalvement
A la fenétre pour provoquer, par son air d'inniacence, les
applaudissements des spectateurs.

Rien dans la Jeune nourrice ne rappelle non plus les

La Jeune nourrice, tableau de Greuze. — Dessin de Chevignard.

scenes analogues a celles de Florian on de Berquin, que
Greuze re.produira en avancant en age. La coiffure de ru-
bans et de tleurs, le collier de perles, Ia forme de la robe,
sont plutat do commencement que de la fin du regne de
Louis XV. Ce sera, si I'on vent, tine jeune marquise
laquelle le jardinier do chateau vient d'apporter un nid et

accoudee stir son balcon , essaye de donner la bee-
quee a tin des oisillons.1 Si Greuze avail traita ce stijet A
l'epoque oet it peignit_ i de preference des scenes et des
costumes de la campagne , it aurait relevó et cache sous
un bonnet rond ces boucles tombantes , et, au lieu d'une
colonise cannelee, it n'eat pas manqué de mettre A Me

de sa marquise transformee en paysanne quelque petit
rustre en sabots, presentant a sa scour la conyee
vient de denicher.

La Frileuse et la Petite nourrice nous paraissent done
remonter au commencement de Ia carriere de Greuze; et
nous aeons pense qu'en reproduisant ces deux composi-
tions, dont on cherche vainement la trace dans les livrets
des Salons oil Greuze a expose, elles serviraient a mon-:
trer l'artiste sous un aspect un pea different de celui qu'on
est habitue a trouver dans ses tableaux.
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LES ROCHERS DE NAVE.
Fin —Voy, p. 218.

Heureusement, je n'eprouvais aucune lassitude, un vent
frais me soufflait au dos; et retais completement A rabri
du soleil ; trois circonstances favorables A J'activite physi-
que. I\IaiS dans quel sons se mouvoir, quand ii est impos-
sible de Monter, têmeraire de descendre, et quand les
yeux, forcement rapproches de la terre, n'ont, A droite et
A gauche, qu'un champ visuel de quatre ou cinq pas? —
A ma gauche, un petit relief vertical se dessinait. Si je
pouvais ratteindre , peut-etre trouverais-je au delA des
escarpements moins redoutables.

J'avais dejA reconnu , depuis quelques instants, que,
pour eviler une chute, it me fallait tenir au sol au moins
par trois points, c'est-h-dire y appuyer deux pieds et une
main, on deux mains et un pied. Dans ces conditions, ma

• canoe reetait plus qu'en embarras pour moi. Je la censer-
vats cependant , en la deposant, cheque fois que je voulais
faire nn pas, stir des points de niveau oA elle gardait
requilibre. Voici comment j'essayai de franchir la courte _
distance qui me separait de l'arete : de ma main gauche,
placee A ]'avant-garde, je saisissais men baton et le depo:-
sais plus loin de moi; je cboisissais de,rceil um point d'ap-
pui pour cette main, un autre pour le pied gauche ; apres,
Ia main d'abord, le pied ensuite, allaient -o_ccuper chacun
sa place nouvelle; enfiii la main droite et le pied droit, se
mettant A leur tour en mouvement; allaient se placer aux
points que venait de quitter leur avant-garde. Au bout de
quelques lentes evolutions, je pus allonger le con par-
dessus rarete et rem une agreable surprise. Cette arete
formait le ate d'une sorte de couloir tapisse d'une plante
A feuilles larges supportees par de grosses tiges. Evi-
demment it y await lit une couche de terre d'une certaine
epaisseur. J'enjambai l'areteje reussis It planter la pointe
de ma calm et A mouler un de mes talons dans la terre,
de maniere It me Bonner deux points d'appui- solides ,
puis, le corps Presque droit, je promenal Ines regards A
l'aise.
. A quelques pas au-dessous de moi, le couloir finissait
par un ressaut brusque: Donc.la petite inferieure etait
quasi verticale et n'offrait aucune facilite pour descendre.
An-dessus de moi, au contraire , le couloir se prolongeait
jusqu'A un point on faisait un condo , et ,_ aussi loin que
je pouvais voir, la fnerne plante y abondait toujours. Done,
facilite pour mentor et memo pour revenir sur mes pas.
Au pis aller, je pouvais considerer le couloir comme tine
station relativement commode , oA j'avais le choix de
prendre du reps ou de l'exercice. N'ayant nut besoin de
repos , je me mis a mentor. Je tennis de ma main gauche
mon baton par la pointe, et de la memo main saisissais
autant de tiges que possible ; de la main droite .j'en pre-
nais tine plus grosse poignee , et, ainsi garanti centre les
glissades dangereuses, je faisais agir mes pieds de mon
mieux. Des tiges auxquelles je me cramponnais quelques-
unes se rompaient dans ma main,' mais le plus grand
nombre formalent un fais -ceau resistant. J'atteignis asset
rite le point oA le couloir deviait un pen it gauche; la plante
propice etait encore IA m'engageant a poursuivre. Je men-
tal, mental, taut qu'elle préta son aide It mes mains; mais
elle devint plus rare et flout par disparaitre. A cet endroit
le couloir s'evasait en forme de demi-entonnoir, et j'en
voyais l'extremite A cinq ou six metres au-dessus du point
ou j etais parvenu. Plus haut, je n'apercevais plus rien que
le ciel. Je n'osais pas en croire mes yeux, et me disais
qu'en me hissant IA „ si je le pouvais, je me trouverais,
probablement sur une banquette plus on moins etroite,
bout de laquelle de nouvean escarpements s'interpose-

raient entre la crete et moi. Cependant,	 fallait savoir A
quoi m'en tenir.

Si Ia plante aux larges feuilles me manquait, je sentais
que la couche de terre, quoiquemoins couverte de vegeta-
tion, n'êtait ni trop mince ni trop dune, et j'y pouvais faire
pénetrer un pen Ines doigts. D'un autre.cete, relargisse-
ment du couloir me permettait, pour en diminuet la pente,
de monter en biaisant. Apres un certain nombre d'efforts ,
je parvins A placer mes deux „mains sur- le lord de Von-
tonnoir .et A Meyer au-dessus ma -tete. Quelle joie ! tout
s'abaissait devant moi : c'etait l'autre versant.- En tin
cli p d'ceil j'y fus et me mis gambader stir la pelouse
fleurie, heureux de reprendre mon rang de bipede , hen-

'reux stated de n'avoir plus de perils h craindre , plus
d'images funebres A repousser. Et, pour achever le con-
trast°, au lieu de rherizon &reit centre 'ague' 'Instant
d'ayant. se heurtaient mes regards, j'avais en perspective
des espaces immenses on s'êtalaient , illuminees par tin
beau soleil , toutes les merveilles des regions alpestres. -

Le point de la crete que j'avais aborde n'etait eleign6 du
sommet que d'une centaine de pas, distance que je pouvais
franchir avec la plus grande aisance. Le versant de rest
semblait horizontal , compare A celui que je venais de
quitter. A chacun de mes pas en avant, la vile s'elargissait
encore. Une fois sur l'etroite esplanade que forme le point
culminant de Naye, je me trouvai au centre d'un panorama
complet, le plus beau que rousse jamais vu.

Comment se lasser de contempler tart et de si belles
choses? Ce ne fat pourtant pas ce jour-la que je leur payai
un long tribut d'enthousiasme. En ramenant mes yeux ,
pourles reposer, sur le tapis vert emaille do fleurs qui
se dêployait A mes pieds, j'avisai au-d_essous de moi tine
trace jaune qui captiva mon attention. Elle se montrait au -
bas de la pente , puis, un moment cachee par des accidents
de terrain, elle rcparaissalt plus loin, clans la direction du
sud. —C'est le sentier, me his-je, le vrai sentier que
j'aurais dA suivre; caul qui me permettra de revenir ad-
mirer Naye plus kleisir. A present, gull me ramene
gite! II me tarde de, tenir la main amie que 	 craint de
ne plus jamais presser dans la mienne. 

Et je descendis en courant; et, trois heures eves, re-
- tais •assis pros de ma femme, A qui j'avais 'Intention de
taire le danger que j'avais couru ; mats les Cclats de ma
joie me trahirent.—II t'est arrive qUelqu-e chose I fit-elle,
m'interrogeant du regard. — Eh .bien ! oui , un mauvais
quart d'heure , pendant lequel j'ai cru ne plus to revoir
en ce monde...

Depuis ma premiere visite A Nays, j'en ai fait tine -
vingtaine d'autres, tantnt sent, tantOt en nombreuse corn-
pagnie , deux fois accompagne de ma femme. Dans ces
&verses visites, je n'ai guere lunge la crete sans me pen- -
cher stir. le couloir qui m'en a frays l'accês, sans me de-
mander si mes souvenirs ne sont pas un rove et si en
effet, j'ai remontd rabime.

Tout rêcemment, pourtant, le merveilleux de mon aven-
tune a dechu dans mon esprit : j'ai su que le jeune chevrier
de la commune de Veytaux, quand it est soul; . a coutume,
pour arriver plus vite , d'escalader Naye par- le ate de
rouest. Suivant toute probabilite , le gardien de elievres
suit alors precisement mon premier itineraire. II n'en est -
pas plus fier et ne s'en vante pas comme d'une_prouesse.

Des renseignements stirs me persuadent , du reste , que
jamais des chasseurs n'ont passé par 1h. Leur sentier, it
eux ,- plus connu sous le nom de sealer des Couronnes ,
part du creux de Bonaudon , A une demi-heure au nerd
du point on j'accostai la base des rechens gagne la
crete A un kilometre au mains du point on je l'ai franchie;
enfin, s'il abrege bemonp l'asoensiop aux habitants des _
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bords de la Sarine, it fait. tout le contraire aux riverains
du Leman.

PROGRES DE LA NAVIGATION.

Les voyages entre l'Inde et l'Europe, qui kaient , it y
a trente ans encore, de cent cinquante a cent soixante jours,
ne sont plus aujourd'hui que de quatre-vingt-dix jours pour
une foule de navires. Mettre plus de cent jours pour aller
en Chine on pour en revenir, c'est etre un pauvre mar-
cheur. Une campagne en Australie, qui demandait autre-
fois des annees, s'accomplit maintenant , alter et retour,
relAches comprises, en neuf ou dix mois, et cela en faisant
le tour du monde, en passant, it l'aller, par le cap de
Bonne-Esperance, an retour, par le cap Horn. (i)

Le style est comme le visage de .'esprit, moms tram-
peur que celui du .corps,, Imiter le style d'autrui, c'est
porter un masque. Si beau que soil ce masque, it obsede
la fin et devient insupportable par l'absence de vie, au point
que le 'isage le plus laid; mais anime, est preferable.

SCHOPENHAUER.

LES TIMBRES-POSTE.
Suite. —Voyez pages 47, 87, 111, 159, 190.

ASKIE.
Suite.

ILE CEYLAN.

POSSESSION ANGLAISE.

Le systeme de l'affranchissement des lettres au moyen
de timbres-poste a etc mis en vigueur a Ceylan en avril
1857.

Timbres.

Les timbres sont graves, imprimes en couleur sur pa-
pier blanc. Le seul timbre de 1 /, penny est ituprime stir
papier blanc glace.

Les timbres de 1/, et-de 1 penny, de 2, 5, 6 et 10 pence
et de 4 shilling, sent :rectangulaires; ceux de 4, 8 et 9
pence, de 1 shilling 9 pence et de 2 shillings, sent octo-
genes : ils ont toils 26T,o4 sur 19.

Ces timbres presentent trois types; ils portent l'effigie
de la reine Victoria, la tete tournee A gauche et couronnee.
Cette efligie est dans un medallion rond sur le timbre de
1 /, penny, .dans un medallion ovale sur les timbres de

penny, de 2, 5 et 10 pence et de 1 shilling, dans no
medallion octogone dans ceux de 4, 8 et 9 pence , de
1 shilling 9 pence et de :2 shillings. On lit en haut Ceylon,

No242.	 Ile Ceylan.	 No 243.

et en bas la valour en.lettres. Le mot Postage est en bas,
au-dessus de la valour. dans les timbres reetangulaires, et
en haut dans les octogones,

(') Les Marines de la France et de l'Angleterre, 1813-1863;
par M. Xavier Raymond. Excellent livre, ou abondent les faits exacts,
et qui a etc inspire par unsentiment vraiment patriotique.

Les timbres de 4 penny, de 2, 5, 6 et 10 pence et de
1 shilling, meritent d'elre places au rang des meilleurs
pour le dessin et la gravure.

Timbres non piques.
'h penny (01.0521), — violet, lilas (n o 242).

1	 (01.1042), — bleu fond, bleu clair.
2 pence (01 .2083), — vert-dmeraude.
4	 (01.4146), — rouge lie-de-vin.
5	 (01.5208), — brun rougeâtre.
6	 (01.6250), — chocolat.
8	 (01.8333), — brun.
9	 (01.9375), — violet fond.

10	 ('11.0417), — vermilion.
1 shilling (1 1.2500); — bleu violacd.
1 sh. 9 p. (21.1875), — vert.
2 shillings (21.5000), — bleu Glair.

•

No 244.	 Ile Ceylan.	 No 245.

On remarque dans les couleurs de ces timbres de fre-
quentes differences de "nuance. On voit quelquefois le
timbre de 4 pence brun fonce : c'est le resultat d'une im-
pression faite avec une encre mal preparee.

Le timbre de 1 /, penny a servi a faire un timbre de
1 penny pour les recus, les lettres de change et les man-
dats (n o 245).

Enveloppes.

Les enveloppes ont 60 emises en 4864. Elles sont de
papier blanc et ont 71 o1oi sur 121. Le timbre est place h
('angle droit superieur. 11 est grave et imprime §n couleur
et en relief; le dessin ressort en relief et en blanc sur le
fond de couleur. Les timbres de 1, 2, 4 et 5 pence sont
ovales, ceux de- 6 pence-et de 1 shilling ronds, ceux de
8 pence et de 2 shillings octogones, et ceux'cle 9 pence et
de I shilling 9 pence rectangulaires..

La tete de la reine est tournêe a gauche et couronnee.
Sur les timbres ovales et ronds : en hautPostage et la va-
lour en lettres, en bas Ceylon. Sur les octogones : Ceylon

gauche, Postage A droite, la valour en lettres en haut et
en has. Sur les rectangulaires : Ceylon en haut, Postage
en has, la valour A gauche eta droite.

No 246. Ile Ceylan.

4 penny	 (01.10421, — bleu-ciel.
2 pence	 (01.2083), — vert clair.
4	 (01.4146), — rose-carmin pale.
5	 (015208), — brun fond (n° 246).
6	 (01.6250), — violet fond.
8	 (01.8333), — brun fond (comme le 5 pence).
9	 (01.9375), — violet fond (comme le 6 pence).
1 shilling (1'.2500!, — jaune d'or.
1 sh. 9 p. (21.1875), — vert,dmeraude (n° 247).
2 shillings (21.5000), — pleu clair (n° 248).

(') 11 y a deux timbres de 1 penny do memo type; les timbres ac-
tuels sont un peu plus petits que les premiers.

Timbres piques.
Violet clair (1864).
Bleu clair, bleu vif
Vert-dmeraude.
Rougelie7de-vin.

(n° 243
Brun: fond.
'Brun:

• Brun clair.
Vermilloii.-
Violet bletatre.
Vert: 
Bleu. clair (no 244).

).

)•



Notti.	 Ile Ceylan.	 No 218.

232
	

.11-WA SIN PITTORESQUE.

Les enveloppes content ehaeune 1 /4 penny en sus de la
valour du timbre.

Le timbre de'/, penny et les timbres des enveloppes ont
Re graves et imprimes par MM. de la Rue erC ie ,,it Lon-
dres. Les autres timbres sont seulement imprimes par
MM. de Ia Rue et 'Cie.

COCHINCHINE FRANCAISE. -

(COLONIC FRANCAISE)

On affranchit les lettres avec les timbres-poste des co-
lonies francaises.

1 centime, — vert-olive sur papier bleu pale.
5 centimes, — vent clair sur papier blanc verddtre.

10	 — lustre sur papier blanc jaunatre (n° 249).
40--	 — yermillon sur papier blanc teintd.

Les timbres sent ebliteres en Cochinchine an =yen
d'une estampille qui porta an milieu les initiales du nom
de la colonic : CCII.

No 249. Cochinchine fram;aise.

CHINE.

HONG-KONG. — COLONIC ANGLAISE.

Les Chinois' ont depuis longtemps des services de poste.
Dams tin ouvrage recent, M. Stanislas Julien le rappelait
par un trait siegulier : sons le rêgne de Tehong-tsong,
en 705-707, la princesso An-lo ernployait la poste imPe-
riale pour se faire apporter de contrees eloignees des flours
rares et des plantes odorantes dont elle se parait.

Les Chinois n'ont pas de Aimbres-poste, mais it y a
beaucoup de timbres chinois dans les collections. Ces pre-
tendusnimbres chinois sont ou des vignettes faites A Paris,
ou des Otiquettes chinoises. Une de ces etiquettes, assez
repandtie, porte les caracteres suivants : K o chi teng sse kou,
qui- skrnifient : a Pour chaque espece (de marchandises)
accordez (moi) un regard. » C'est rappel d'un mare-hand
aux acheteurs.

Les Anglais possedent en Chine tine fie qui leur a Re
cede° par le traite de Nan-king en 1842. L'ile de Ifong-
komT appartenait A la province de Kouaug-toung.

Le gouvernement de cette colonie a emis, en 1862, des
timbres-poste.

Ces timbreSi sont rectangulaires et ont 22tom .5 sur Omm.
Its sont graves en relief stir acier, imprimes en couleur
sur papier blanc glace et pique. Its presentent reffigie de
la reine Victoria, Ia tete tournee A gauche et couronnee.
On lit en haut Hong-kong, en bas la valeur (en chiffres
stir les timbres de 18, 21, 48 et 96 cents, en lettres stir
les autres), a gauche la valeur en caracteres chinois,
droite le nom de Ia colonic egalement en caracteres chi-
nois : Iliang-kiting (ruisseau odoriferant) (1).

(') On prononee liong-kong en dialecte cantonais,

Emission -cl'oetobre 1862.

2 cents (01 .121) ('),	 Brun.
8 _	 (01.484),	 bistre clair; (1864) jaune-orangd.

It	 (01.726),,	 — bleu	 -
18	 (11.089',	 —violet clair.
21	 (11052),	 — vent clair.
48	 (21.901),	 — rose.
96	 (51.808),	 — noir (no 250) ; (1861) brunt

emission d'aolit1803.— Le papier a la couronne royale
IrAngleterre en . filigrane.

4 cents (0 1.212), — lilac.
'6	 (01.363), — gris bleudtre.

- 30	 (11.815), — vermilion.

existe des timbres d'essai des valeurs de 18 et 24cents
imprimes en noir sur carte porcelaine blanche. Un timbre
d'essai de 12 cents, imprime en gris-ardoise stir porce- -
lame blanche, offre cette particularite que le champ du
timbre est retreci par des coins unis, do sorte quo reffigie
de Ia mine est dans tin cadre octogone. 	 -

No 250. TIonglong.

CHANG-HAL

Un bureau de poste francais a etc ouvert it Chang-hal
depuis rêtablissement du service de navigation a vapour
des messageries imperiales (1863). Les lettres qui doi-
vent etre expediees par les bateauk k vapeur de 'ce service
penvent etre affranchies avec des timbres-poste francais
(no 251).

4APON.

Quoiqu'il n'existe pas de timbres-poste au Japon, on
voit dans lee collections de petites images gravóes et im-
primees en couleur qu'on pretend employees it raffran-
Chissement des lettres dans ee pays.

Voici rusage de cette image. Elle est pliee de ken A
former tin cornet ; on met dans ce cornet un Morceau de
poisson see, en memoire d'une leo .ende nationale, et on le
joint aux objets envoyós en cadeau a tin parent, un
ami, soit a )'occasion d'un mariage, ayes des funérailles,
soit en toute mitre circenstance. 	 -	 -

Ces images sont souvent d'un dessin assez fin, mais le
peuple les remplace par des imitations grossieres, ciu prix
le plus modique. C'est tantet la simple figure en petit et
en couleur du cornet dont pens aeons pane, tantet tine
enveloppe stir laqueUe cette figure est on collee ou im- .
primee; l'enveloppe est fermee par des cordelettes de pa-
pier de couleur nouees, dont it n'y a encore bien souvent
que la figure sur.renveloppe, On knit stir l'enveloppe le
nom du donateur et .1a nature du present. Ainsi une en-
veloppe porte les caracteres chinois Kin-eul-chi-on7
liang Se-ra , vingt-cinq onces (liang) d'or (offertes par)
Se-ra.

D'apres M. L. de Rosny, on se serf au Japon de ca-
chets de papier rouge, appeles aka gami , qu'on colle stir
les lettres qui doivent etre expediees, en payant double
port, par le service de poste accelere (2).	 -

La suite it une mare livraison.

( 1 ) ' 4„ piastre d' gspagne = 100 cents	 4 shillings 10 pace
Victoria, Hong-kong,	 61.05.	 - -

(°) Le Collectionneur de timbres-poste, t, Ion, p. 8.

N o 251 Chang-hat.
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LE CASINO D'ARCACHON

(GIRONDE).

Le Casino d'Arcachon. — Dessin de Ph. Blanchard, d'aprés une photographie de A. Terpereau.

Ce casino s'eleve stir une haute dune fertilisee, dans tin
beau jardin, a la lisiére d'une fork immense, devant l'un des
plus vastes bassins que l'Ocean se soil cruises sitir les rivages
de France. Notre dessin, qui indique assez l'ordonnance ge-
nerate et le style de Fklifice, ne pent donner aucune idee
du riant éclat de ses couleurs ofi dominent, si notre me-
moire est fidéle, le rouge,: le jaune et For. De loin comme
de pros, ce chateau aérien a un air de fête, et l'on com-
prend de suite sa destination. De larges avenues, des
ramps faciles, conduisent an rez-de-chaussee, ou sont les
rafratchissements, les divans, les tables de whist, les bit-
lards; de la on monte par cinq Brands escaliers au premier
etage, entoure de galeries:a arcature, et on entre dans la
salle des bals et des concerts qu'avoisinent des salons de
conversation et de lecture; mais qui, a elle seule, est; a
vrai dire, le casino presqne entier. Grande, de forme 616-
gante, richement ornêe Orabesques aux couleurs variees,
elle est 6clairêe, le jour par la donee lumiére qu'y versent
discrkement deux hautes coupoles' en verre *oh, la nuit
par les feux d'un double ,cercle de gaz. Cette salle a déjà
retenti bien des fois d'accords harmonieux, de beaux 'chants;
d'applaudissements enthOusiastes donnes k de celebres ar-
tistes, et de tons les legers bruits de la danse. De la ter-
rasse du nord, oil vient expirer la brise de mer, le regard
embrasse un admirable panorama, la fork , la . ville nais-
sante, au dela le bassin qui, A. droite eta gauche, s'êtend
a perte de. vue. 11 est diffitile de prevoir ce que sera dans
six on huit ans la vale d'Arcachon; on ne la trouvera pent-
etre alors que trop populeuse : Bordeaux tend a s'y de-
verser avec execs dans la_ belle saison. Aujourd'hui elle
interesse, comme loges -les creations de ce genre, par
le dèsordre pittoresque etle libre et rapide accroissement
de ses constructions. Deux files de maisons tres-diverses

TOME XXXIII. — JUILLET 1865.

de dimensions et de formes, luxueuses ou modestes, se
sont emparees en toute hate du bord du bassin stir une ligne
de plusieurs kilometres : c'est la premiere rue; les omni-
bus du chemin de fer qui merle en 'une heure et demie
d'Arcachon a Bordeaux la parcourent en appelant les
voyageurs a son de trompe ; ce son un Tien plaintif et
sauvage semble tin dernier echo de la vieille solitude des
landes qui recule et foil devant les envahissements du
monde nouveau. En deck, on n'apercoit guère encore,. an
milieu des bouquets de pins, que des groupes separes
d'habitations, des toits bleus, des murs roses, des galeries
de bois ornêes, des ebauches de marches, des boutiques en
planches improvisees, des jeux campes le long des,sentiers
comme aux jours de fete; partout les ouvriers se hatent,
les chariots circulent; de petites voitures elegantes aux
pavilions chinois, des troupes joyeuses d'ainazolies et de
cavaliers, passent rapidement et disparaissent dans Fe-
paisseur de la fork, dont les abords se peuplent de jolis
chalets qu'on habite surtout aux mois d'hiver. Le bassin,
on, si l'on vent, le lac sale, n'est pas moins anirne : de,
tonics parts 'des baigneurs , ; les barquesnombreuses vont-.
et viennent en tous 'sons : celles-ci conduisent aux pares
aux huitres, au phare, a l'entree de l'Ocean on a quelque
site pittoresque des ekes; celles-1a partent pour la Oche
du royan. Le soir, des feux errants projettent leers sillons
lumineux a la surface de reau : ce sent, comme dans le
golfe de- Naples, les flambeaux des *hours de nuit. Tout
.ce spectacle, a une journee de Paris, a quelque chose
d'impróvu et d'êtrange. Puis on petit se prendre a songer
que la route de fer qui transporte a Bayonne est toute.
voisine , et de la terrasse da casino it arrive, sans doute,
A plus d'une imagination de voler a tire-d'aile vers Seville
oaiMadrid.
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INSTRUCTION PRATIQUE

POUR IIECONNAIME LES CIIAMPIGNONS 1/1'NfilNEUX.

Au mois d'octobre 1859, cinq officiers do 58 6 do ligne
succomhaient, victimes d'un empoisonnemeut cause par
des champignons veneneux quo l'un Teo: await cueillis
dans une promenade.

-A la suite de cc douloureux Ovenement, le conseil de
sante des armC:es redigea tine instruction detainee et mise
it la portee de tout_ le monde, dans le but de preserver
l'armee d'aceidentS semblables.

Nous avons ponse qu'il serait utile d'extraire de cette
instruction les principales regles pratiques qu'on dolt sui-
vre dans le choix des cliampignons comestibles.

I. — Caracteres distinctifs des champignons veiteneuX
el des thampignons comestibles;

ne fain pas accorder ii ces caracteres genéraux plus
de valeta gulls Wen meritent. Aucun d'eux, pris iSole-
ment; n'est, abseil' et ne permet. de decider en toute
sectirite si tel ott tel champignon est inofiVntif on s'il
est dangereux, illais cesAnernes cargtere .s acquierent une
veritable importance quand on les considere dans leer era
sentble:

Los especes veneneuses - se trouvent habituellement dans
les hois et les.lieux sortibres et burnitles,.tau.dis quo les
especes comestibles croissent _dlordinaire dans les lieux

. eleyes et acres, dans les terrains en friche, a eepen-7
dant de nombreuses exceptions.

Tout champignon dont la _chair est -male et;aquelise'
dolt titre rejete. La chair des champignons comestibles est
compacte et cassante.

Une odeur forte et desagreable est l'indice certain de
qualites malfaisantes. Les-bons champignons exhalent tine
odour agreable; /nais ce caractere appartient aussi
quelques especes nuisibles.

Rejetez toujours les champignons qui secretent un sue.
laiteux et ceux dont la savour est acre, astringente, amore,
acide on salee.

inellez-vous des champignons ernes de wives couleurs
rouges, vertes ou blcues, et dont les lames sont colorees en
bran on en bleu. Exceptons cependant un beau champi-
gnon rouge, l'agaric orange, regarde comme la plus de-
licate des especes comestibles.

Les champignons dont la chair se colore par l'exposi-
tion Fair doivent etre regardes comme .veneneux. La
chair des cliampignons comestibles reste blanche dans les
mernes circonstances.

Quaid les insectes on autres animaux s'ahstiennent de
toucher a certains champignons, on dolt faire de meme,
ear 'Instinct des animaux est un guide asset sftr. Cepen-
dant certains animaux se nourrissent impunement des
champignons les plus veneneux.

En suivant strictement les rates precedentes, 'on pout
etre sOr de n'admettre aucune espece dangereuse; mais
pent arriver qu'on rejette certaines especes comestibles,
cc qui est sans inconvenient. Dans le doute abstiens-toi,
telle est la meilleure regle a suivre a regard des chum-

.pignons. -	 -
II Taut absolument rejeter les epreuves suivantes, tout a

fait ddpourvues de certitude, quoiqu'on les ait - trop sou-
vent recormnandees :

tine piece d'argent noircit ati contact des champignons
veneneux.	 II en est de memo des oignons blancs qu'on
fait mire avec ces champignons. 	 Les mauvais cham-
pignons font tourner le 	 — Etc,

— Caracteres speciaux propres aux especes
comestibles les plus communes.

11 fait_ rejeter les champignons comestibles, quelle que
d'ailleurs lour belle apparence, quand ils ont acquis

tout leer developpement et qu'ilS - commencent a s'altärer.
II fait egalernent s'abstenir des champignans cueillis tie-
pins plus de vingt-quatre neures.

II pout arriver, en effet, que des champignons comes-
tibles deviennent veneneux en vieillissant.

Dans les grandes vines; op autorise seulement la vente
des especes qui ne peuvent donner lieu it aucune erreur;
cette vente est contrôlee par des agents speciaux,

. Nous . decrirons avec details amine des trois especes
antoriseessur les..mayebes de Paris.,

1 0. Le champignon lie couche (Agaricus edulis
cultive ell grand clans les carrieres des environs de Paris,
oh on 1p recolte toutel'a_pnee , et gni suffit presque a _la
consommation tout entière de la capitate, A l'etat sanvage,
on-le'rencontre souvent dons les friches et memo dans les

--terrains de toute espece,	 —	 -
Une espece dangereuse, l 'amanite veneneux on agar&

veneneux, ressemble beauconp au champignon de couche,
surtout la.variete; blanche de cette espece; car it y en a
deux autres varietes, une jatme , et one verte, qui ne pen-
vent donner lieu a aucune nn prise., Au contraire, c'est h
I'agaric blane veneneux qu'on dolt attribner la plupart des
empoisonnertients -par les champignons.

Voici un tableau eomparatif des earacteres de ces deux
espece :

Agaric

Chapeau convex°, lisse , non As- -
queux , et se pelant faeilement.

La face inf6rienre du chapeau est
gamic de lames rosdes qui de-
viennent brunes en vieillissant.

Le *ink ou support du chapeau
n'est pas entourd -a la base par
une bourse qu'on nonune voles.

, Odour et savour agr6ables.

Croft 5. l'etat sauvage dans les
Helix secs et exposds au soleil
(du moins eo gdneral).

En consultant seulethent la couleur des lames ,l'odeur
et la saveur, on nesera jamais expose a confondre l'agaric
comestible avec son redoutable homonynie.

.2. La merino comestible (AgariMts cantltarillus L.),
qifon recolte dans les-bois en juillet -a aont.

La forme generale des morilles de diverses especes ne
permet pas de les confondre avec les -autres champignons.
Et coin aucune espece de morale ne possede de propridtes
venineuses it n'y a aucun inconvenient it confondre une
espece de morille avec une autre.

3° Le bold comestible.
La chair de ce champignon ne dolt prendre aucune -co-

loration par le contact de l'air. Ce caractere est tres-im-
portant ; pour le consulter avec certitude, it font attendre
quelques minutes et regarder censtarnment le champignon
soumis a cot essai, car it arrive souvent que la coloration,
qui s'etait d'abord develop* it l'air,--disparait sans laisser
de traces. -

La savour du bolet comestible n'est ni Acre, ni poivree,
comme cello des bolets veneneux.

Son odour' est agreable.
Au lieu des lames qui recouvrent le dessous du chapeau

des agarips, les bolets_portent dos especes de tubes%Quand

Agaric rendneux.

Chapeau visqueux , souvent con-
vert de verrucs. La peau ad-
here filament a la chair.

Lames toujours blanches, Ce ca-
roeteep est constant et ne
permet pas de confondre ces
deux especes.

Le pddicule est entourd a la base
par la voles.

Odour Vireuse (odour des vdgd-
taux Vja6neux en Oneral j, sa-
.veur asagrdable.

Croft	 sauvage dans les
hois humides.
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on epluche le bolet comestible, on doit toujours enlever
ces tubes avec soin.

L' oronge comestible n'est pas admise sur les marches de
Paris, mais dans certains -pays on en fait une tres-grande
consommation. II est vrai-qu'on la confond souvent avec
l'oronge veneneuse, qui:est un des champignons les plus
redoutables. Voici urt , tableau comparatif des caracteres
de ces deux especes :

Oronge comestible.	 Orange veneneuse.

Chapeau rage, lisse, strie sur les Chapeau d'un beau rouge, un pen
bards, sans verrues ni entluit

	 visqueux , non stri6 sur .les
visqueux.	 Lords , et ordinairement con-

vert de verrues blanches.
Les lames sont jaunes. 	 Les lames sont blanches:
Le *Mule (support du chapeau) Le pedicule est Blanc, un pen

est jaune, lisse, plein, et porte
	 dcailleux , et porte un anneal'

un anneatr.jaune renverse..	 Wane.
Dans sa jeunesse , l'oronge co-

 La volva est incomplete.
mestible est compldtement `en-
velop* dans une bourse ...on
vulva blanche.

Odeur et saveur agreables. 	 Saveur un peu astringents.

Ajoutons encore a la liste des champignons comestibles
les merulles chanterelles , champignons d'un jaune cha-
mois, tres-communs dans la plupart de nos forêts et fort
usites comme aliments dans certains cantons.

Pour cette espece et pour d'autres especes comestibles
qui entrent reguliêrement"dans la consoinmation dans cer-
tains pays, on pent s'en rapporter a l'expérience des gees
qui les recoltent habituellement.

III. — Preparation des champignons.

Si I'on conserve le plus leper donne stir la nature des
champignons dont on vent faire usage, it faut les cooper
par tranches et les tremper pendant une heure on deux
avec de rem contenant trois cuillerees de vinaigre pour
un litre d'eau. On lave.- ensuite les champignons a reau
bouillante et on les apprete de divorces manieres. Nous
avons deja indique ce moyen , dn-h. M. F. Gerard (t. XXI,
1853, p. 40). Les especes les plus veneneuses, traitees
comme nous venons de le dire, peuvent etre mangoes im-
punóment. Ce fait a Ole prouve par les experiences les plus
positives.

Faisons seulement rentarquer que les champignons ainsi
epuises par dean perdent necessairement une partie de
leur gout en meme temps _clue leur propriótó veneneuse.

IV. SymptOmes de l'empoisonnement par les
champignons.

Ce genre d'empoisonnement est d'autant plus redou-
table qu'on ne commence-A en ressentir les effets que sept,
hit et meme dix heures apres le repas, lorsque le travail
de la digestion est termine et que le poison a pu passer
dans la circulation generale. Ainsi, un empoisonnement
di aux champignons pent provenir, non pas du dernier
repas, mais de-ravant-dernier. .

Le malade eprouve des vertiges, des nausees, des dou-
leurs d'estomac et d'entrailles qui deviennent bientet con-
tinues et prennent une extreme intensite. La soif est vive.
11 y a souvent sueurs froides, convulsions, refroidissement
des extremites et meme Mire. La mort arrive ordinaire
ment au bout de deux oil- trois jours.

V. — Traitement de l'empoisonnement par les
champignons.

Le premier soin du niedecin, quel que soit le moment

anquel it est appele,-doit etre de favoriser VOA/natation des
champignons, a l'aide de remétique et d'un purgatif ad-
ministres en meme temps.

Dans un demi-litre d'eau chaude on . dissout 25 centi-
grammes d'emetique et 20 grammes de sulfate de sonde
on de magnósie.; puis on .administre par portions cette so-
lution tiede an malade, en memo temps 'Von lui
touille le fond de la gorge avecle doigt on avec une bathe
de plume, de maniere a provoquer le vomissement.

Lorsqu'on soupconne qu'une partie des champignons est
arrivee dans les intestins, it faut, tout en continuant rusage
de la potion precedente , -administrer .des lavements pur-.
gatifs prepares avec le sea, le sulfate 'de sonde et Verne-
tique.

L'experience a demontre combien 11 est important -de
continuer longtemps remploi de ces moyens, et alors meme
qu'on pourrait croire les voies digestives entiérement de-
barrassees du poison.

En memo temps que les vomitifs, mais surtout apres
qu'on a cessé leur action-, on fait prendre au malade du
lait, des blancs d'ceufs battus dans de real' ou thieux dans
une boisson emolliente.

Apres l'exprilsion complete du poison, it convient d'em-
ployer les medicaments mucilagineux, adoucisSants, • les
potions etherees , les fomentations emollientes, les bains,
et en general les moyens propres a calmer la dottleur et A.
combattre rinflammation.

Les revulsifs exterieurs, comme les sinapismes, les fric-
tions stimulantes sur les membres et le tronc , etc., sont
des moyens qu'on ne dolt pas négliger taut que la reaction
West pas ()perk, et qu'il faut, au contraire, continuer avec
energie.

LE PAVAO-PRETO, OU OISEA.U-TAUREAU.

Ce curieux cephaloptére habite les solitudes inexplorees
du Matto-Grosso, dans rinterieur du Bresil, et ce fut sur
less bords du rio Allegre que M. Francis de Castelnau ,
qui le cherchait depuis longtemps, parvint it se le pro=
curer. II ressemble :11 un corbeau , mais les plumes de sa
tete sont disposêes de maniere h former tin parasol na-
tures. Les Indiens du Peron, qui parlent la langue quichua,
lui avaient donne un nom qui signifie oiseau -taureau.
« Vers le soir, dit M. de Castelnau , nous entendimes un
tres-fort cri que nous comparames au mugissement d'un
bceuf, et l'oiseau tant desire passa rapidement le long de
la riviêre , mais se cacha dans repaisseur du bois avant
que nos chasseurs pussent le tirer. Nous avons depuis re-
trouvó cette espece sur le haut Amazone. a

()nand on sort des mains d'un barbier, on se prêsente
devant un miroir, on examine si les cheveux sont bien
coupes et la bathe bien faite. A plus forte raison, quand
on vient d'entendre un orateur, faut-irconsiderer son Ante
et voir si, degagee des affections importunes dont le poids
la surchargeait, elle est devenue plus paisible et plus
donee. « Car ni le bain, ni les discours ne sont utiles, dit
Ariston, quand its ne purifient pas. a 	 PLUTARQUE.

LE BEL HABIT.

CONTE SUEDOIS.

Un gobelin (t ) atait alle se loger dans tine maison, et
pour se rendre utile it ses hetes, it se plaisait tamiser

(') Lutin. Le mot franeais Gobelin pourrait venir du mot danois
Gubbe , qui signifie a la fois lutin et petit vieillard.
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do la farine. La maitresse de la maison avait beau puiser
dans sa huche, elle Ia trouvait toujoers pleine , et s'en
etennait, pane qu'elle ignorait la presence du genie do-
mestiq ue	 -	 _

Un jour qu'elle vint a regarder par. le troll de- la ser-
rure, elle apercut le petit etre qui seconait le tamis avec
autant do zele que s'il eat Re paye - pour le faire. Mais
êtait si mal van que la bonne dame out pitie de le.voir
dans cet accoutrement; elle voulut done, pour lui temoi-
gner sa reconnaissance, lui faire un bel habit qu'elle sus-
pendit- a un coin de la buche ; puis elle se cacha pour ob-
server de quel air le gobelin recevrait ce cadeau. II ne se
fit pas prier pour raccepter, s'en :revetit immediatement,
et se mit It sa besogne,

La farine volait par la chambre, et le bel habit devenait
tout blanc; lorsque le lain s'en apercut, it s'arreta et ne
voulut plus tamiser : u Non, cola salirait mon habit neuf.n
11 s'assit dans tin coin, et regarda combien etait joli.
Mais, comme await ben cceur, it se prit a songer que ce
serait bien mal recompenser sa bonne maitresse qua de
rester lit h ne Hen faire. Il jeta done de cOte le bean cos-
tume qui rinvitait a la fiiineantise, reprit ses vieux habits
qui no le genaient pas pour travailler,-et se remit brave-
ment h sasser avec plus d'ardeur que jamais. (')

LES EA1POSIEUX DE LA VALUE DES PONTS,

DANS LE JURA NEUCHATELOIS.

-Le voyageur qui part du bord du lac de Neuchatel pour
Visiter l'industrieuse ville du Lode s'eleve d'abord par
une belle route ombragee de Brands hares et de hauts
sapins. An point culminant du chemin, appele la Tourrie',
la chain° des Alpes se deploie devant lui dans toute sa
magnificence, grandie par rêlevation memo du piedestal
du haut duquel it la contemple. De Ia Tourne; la route
descend vers une large vallee dont l'aspect frappe les plus
indifferents. glevee de I 000 metres au-dessus de la mer,
elle present° un fond plat ()Coupe par tine vaste tourbiere,
tantet nue,_ tantat revetite de bouleaux et de pins de mon-
tagne (Pinus nuigho) qui Ia transforment en fOret. CA et
lit des taches noires indiquent les exploitations de la tourbe
comme combustible. Le fond de la vallee est inculte, et
sur les bonds seulement on observe des champs labourês,
des prairies et des habitations ; les centre-forts sent mou-7
chetes de beaux bouquets de sapins. Condamnee par son
climat et son sol a une Oternelle sterilite, la vallee des
Ponts a etc enrichie par rindustrie. Le Magnifique village
qui lui a donne son nom, les nombretnc hameaux et les
habitations isolees dont elle est berdee, se .composent de
maisons dont l'aspect annonce non la richesse, mais l'ai-
sance ; elles sont habitees par ces patients et habiles hop–
lowers qui, poussant a seS_dernieres limites la division du
travail, luttent avec sueces centre la concurrence &ran-
gere, et envoient dans les dellx mondes des montres et
des ,horloges Superieures, h prix egal, - A cellos de lours
rivaux.

Revenons-au tableau physique de la vallee des Ponts.
Sa forme est cello d'un berceaU, et quoiqu'elle wit une
pente hien marquee du nord-est aft sud-ouest, elle n'a
point de cours d'eau. Bien differente des vallees plus basses
qui lui sent paralleles sud , le val Travers on serpente
la Reuse, le val de Ruz ou coule le Seven, elle ressemble
aux vallees plus elevees de la Brevine-et du Lode qui la
limitent au nerd. Les eaux, ne - pouvant s'echapper de- ces

(") Tird de rflistoire traditfonnelle du people suectois (Svenska
rollicks Sago-Hidden), par	 Afzelius; teed., Stockholm, 1815.

depressions sans issue, se rassemblent sur les couches cal-
caires horizontales, qui ferment le fond de la cuvette ; une
couche d'argile ajoute A leer impermeabilite, et un vaste
marais envahit Ia vallee tout entiere, La tourbe se deve-
loppe au sein de ces eaux stagnantes, on elle atteint en
general _tine épaisseur de 6 metres; le marais se trans-
forme en tourbiere. Mais I 'deOulement. des eaux, impos-
sible au. fond de la vallee, est possible sur ses herds. La
les conches calcaires se sont brisees en se relevant, et
quand les eaux atteignent ce niveatt, elles trouvent des
issues. Ces issues sent les emposieux, vastes entonnoirs
oft les eaux pluviales se precipitent et oft se perdent quel-
ques petits cours d'eau alimentes par les faibles sources
des pentes voisines. Si les emposieux n'existaient pas, les
yanks des Ponts et de la Brevino seraient occupees par
des lacs, comme celui de la vallee de bux dans le canton
de Vaud, et de Saint-Point dans le departement du Doubs.
Ces emposieux sent rarement isoles, inais ils ferment des
groupes. Leur grandeur est inegale quelques-uns n'ont
que 20 metres; d'autres, non loin du village des Ponts,
jusqu'it 400 metres de diametre a leur ouverture supe-
rieure. La forme est cello_ d'un entennoir ou d'un cane
renverse des plus reguliers. Au fond , on, distingue,
milieu des hautes herbes et des plantes aquatiques dont
rombre et rhumidite fat -orisent la vegetation, l'orifice par
lequel reau petit s'ecouler. ttudions_lo groupe voisin du
chalet de Combe-Varin, l'extremite occidentale de, la
vallee des Poets, et entrons d'abord dans la maison. C'est
une demeure bospitaliere dont le proprietaire, M. Desor,
professenr de geologic a l'Academie de Neuchatel, TINS

devoilera les m.ysteres des emposieux que je me borne tt
transmettre aux lecteurs du illagasin pittoresgue.

Chaque ete, des savants de toutei les nations viennent
se reposer a l'ombre des sapins seculaires qui ,dominant
le chalet et rajeunir leur esprit par r	 mechange mutuel des
idees et l'aspect des grandes scenes de la nature. Le nom
de chaque nouveau venu est grave stir recorce d'un arbre
de la longue avenue qui conduit au chalet. Tons seront
comas du lecteur ami des sciences physiques on natu-
relies : ce sent ceux de Liebig, Dove, Schcenbein, Merian,
Studer, Escher, Vogt, Moleschott, Ramsay.

La mort n'a pas manqué de faire des vides parmi les
pelerins scientifiques de Combe-Varin, Theodore Parker,
le philosophe (+ration de l'Amerique du _Nord, y passa
Fete de 1850, dejit frappe par la maladie it laquelle it de-7
vait succomber. Un vieux sapin, au pied duquel it aimait
A se reposer tin livre A la main, lui a 616 Mlle par son
ami Desor, et une petite croix gravee-sur recorce indique
au passant que rarbre a survecu it celui dont it porte le
nom venere.	 •

Le chalet do Combe-Varin est bati sun les couches re-
dressees de

.
 la vallee, un pen au-dessus de I'angle qui

correspond a la brisure des couches. tiles appartiennent
h. la partie inferieure du terrain cretace, .et Al. Desor y
distingue trois couches : un calcaire jaune, on neocomien,
appelé.ainsi parse qu'il support° la citadelle de Neuchatel ;
le valangien , on marbre Ward, qui est dominant auteur
du village de Valangin pHs Neuchatel ; et les couches
de mane noire, contemporaines de celles de rile de Pur-
beck, sur la Ole du Dorsetshire en Angleterre. Les cou-
ches de Purbeck reposent sur les premieres assises du
terrain jurassique superieur : ce scot des couches calcaires
marines parfaitement caracterisées par les coquilles los.-
silos qu'elles contiennent. Les superieures sent eriblees
de valves d'une petite huitre en forme de virgule '(Exo-
gra virgula). Celles situees immediatement au-dessous
renferment les debris de pteroceres, coquille univalve
appurtenant a un gasteropode , appele Pterocera oceani.



vallee inferieure, cello de la Reuse, qui fait suite au val Travers, elles ren-
contrent une couche de marne appurtenant a l'etage astartien qui les arrete,
et elles viennent surgir au bas•de l'escarpement forme par les trois couches
jurassiques et connu sous le ndm des Vaches-Blanches. La elles forment une
source abondante, intarissable, peuplee de truites et d"ecrevisses. Ses eaux,
noires comme toutes cellos qui proviennent des tourbieres, lui ont mórite le
nom de Noiraigue. Ainsi , les eaux de. la vallee des Ponts debouchent
274 metres au-dessous dans celle de la Reuse. Cet exemple n'est, pas isolê.
La Reuse est alimentee par le drainage de la vallee de la Brevine : la
Birse, pros de Dachsfelden, dans le canton de Berne, le Mnehlbach, pros de
Bienne, Ia fontaine de Vaucluse, et la source de la Vis; dans l'ilêrault, ant
tine origine analogue. Quelquefois c'est un lac qui se deverse par l'emposieu
et donne naissance h une rivière qui sort de terre dans une vallee inferieure :
tel est le lac de Joux dans la ranee du memo nom ; ses eaux ressortent .dans
la vallee de Valorbe et forment la riviere d'Orbe, qui se jette dans le lac de
Neuchatel.

Les entonnoirs ne sont pas propres au Jura neuchatelois; ils existent
dans toute la chaine du Jura, en particulier sur le Weissenstein. En Gréce,
ils sont connus des la plus haute antiquitê : les anciens les nommaient
chasmata; les Grecs modernes les appellent katavothra. En Normandie, oh

les connait sous le nom de Moires et de puisards; en Thu-
ringe , ils s'appellent sehloiten, et en .Angleterre, shallow–
holes. En Greco, lorsque le katavothron ne peut pas Bonner
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Enfin, la couche inferieure offre les restes d'une coquille
bivalve fort voisine des- mars si communs sur 'les bords
de l'Ocean et de la Nediterranee ; c'est l'Astarte supra-
corallina.

Les eaux qui coulent dans l'emposieu de Combe-Varin
traversent ces trois conches en suivant la ligne de brisure :
elles s'infiltrent entre elles, se logent dans les cavites ,
s'amassent dans des reservoirs ; mais, arrivees dans la

Dessin de Lancelot, d'apres un dessin envoyd de Suisse.

ecoulement aux eaux qu'il recoit, it se forme tin lac tem=
poraire : tels sont ceux de Kavaros et de Tripolitza. En
ete, quand le lac a , disparu, le fond de l'entonnoir, on
l'humidite entretient une abondante vegetation, sort de
retraite aux chacals et aux renards. Les points de'sortie
des katavothra sont, ordinairement pros des bords de la

finer; ce sent des sources abondantes appelOes kephalovrisi
(totes de sources). Les fameux marais de Lerne, pas
d'Argos, sont alimentes par des kephalovrisi.

On a signale des entonnoirs dans tous les pays, et en
particulier dans toutes les montagnes calcaires, par con-
sequent non - seulement en Greco, dans les Cevennes et
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clans le Jura, mais en Italie, en Espagne, en Asie Mineure
et en Syria. Les entonnoirs se rattachent a une loi generale
de l'hydrographie terrestre enoncee par le celehre gee,
logue Leopold do Buck : la secharesse des chatnes calcaires,
Plannitlite du sot clans les grottpes granitiques; des sources
rams, mais abondantes, clans les premieres; des sources
nombreuses, mais pea abondantes, dans les secondcs; des
vallees, et des plateaux entierement prives cl'eau dans le
Jura, les Cevennes et les Alpes calcaires; un arrosement
uniforme-dans les Vosges, les Alpes et les Pyrenees grani-
tiques. On comprend queue influence _ices conditions
siques doivent -exercer sur l'agricalture, surie regime
pastoral des chaines de montagnes, et, par centre-coup,
sur la lidless°, l'industrie et le bien-etre des habitants.

AVENTURES ET RUSES DE SI-DJOHA (I),

LA JUMENT flu CAM:

Lin jour Si-Djoha arrive prey dun douar et retteontre
quelques Arabes assis en compagnie.

OW! lilt crierent-ils; on dit que to es_ malin et quo
to ne manques pas' de courage. Nous to Miens d'aller au
douar quo tii vois IA-bas et d'y enlever la jument du aid.
Si La l'amenes ici, nous to donnerons cinq cents francs;
mais si to echoues clans ton expedition , to seras oblige
de nous payer de ta pocbe une sonime egale.

Si-Djoha, ayant accepts le pari, se dirigea sur-le-champ
vers le douar.

C'etait le moment oft les femmes du cad •etaient oc-
cupees a traire les vaches dans le merah (cour du douar).
Sans se faire inviter, notre homme se,glisse clans la tente.
Un moment apres, les -Femmes y entrant, dêposent

jatte pleine de lait et la laissent decouverte, Buis
dies se retirent.

Un serpent s'approcha do vase, se mit a boire du lait
et en rendit tine partie clans la jatte. Si-Djoha avait vu
setts scene.

Les femmes rentrerent clans la tente ; elles emporterent
le vase et le viderent dans tan pot qui êtait sur le feu.
Des que le lait out bouilli, elles le versérent daps un me-
tred et servirent le souper.

Le add et ses conapagnons se disposaient a kendre
leur repas; MA memo ins levaient leers earners, 'ors-,
qu'une voix-leur cria

Arretez ! laissez vos cuillers!
Les assistants se tournerent do We de. Si-Djoha et lui

dirent
Par oft es-tu entre?

— II y a longtemps que je suis	 repondit notre
homme.

— Quo veux-tu?
ne volts le dirai pas.

— Et pourquoi?
Avez-vous un chien auquel volts ne teniez pas?
Nous en evens un.

-Eh bien, appelez-le.
A un signal donne, le chien prat; oil luijeta une cail-

leree de nourriture, et Presque aussitet it tomba mort,
L'experience fut repetee Sur an entre chien, qui eat _le
memo sort.

Alors lc chef du douar pri g Si-Djoha d'expliquer ce
phenomerie ; mais le fin matois declare gull ne parlerait
pas avant d'avoir obtenu l'objet de ses desirs. •

Qu'it cola ne tienne, dit le mid; tat auras be que to
souhaites.

Trad. de rarabe ear M. A. Clierbonne411; directed du college
frificais-arabe d'Alger.

Une fois maitre de Ia position, Si-Djelia raconta le fait
en detail. Les gens de la tente se presserent autour de
lui et la comblerent de remerciments.	 -

—Je rends graces it Dieu, lui dit le cald,. de ce quo
ta nous as starve la _vie, Otte veux-tu pour ta recom-
pense?

Ce que le veux, repondit Si-Djoha, e'est ta jument.
Tu merites Plus que cola, mon chermaltre, insista

le card; choisis dans mes troupeanx tine mule ,ou un bmuf.
Point du tout, replique	 je Vox ta jument

rien que ta jument, parce que j'ai parie que je l'em-
menerais.

Alorste chef du dotter ordonna it son sarviteur de livrer
l'animal au rase compere, qui sauta dessus, disparut, et
alla recevoir le prix de la gageure.

LE COLLYDE.

Si-Djoha acheta tan jour do kohol (*lyre) pear les
yeux. Le marchand, dont 1'o2i1rouge et chassieux ettestait
tit commencement d'ophthalmie, demanda un dirlieni; Si- -
DjOha Itti en-donna deux genereuiement.

—Tu me donnes trop, dit le marchand,
— Mon ami, je to page un dirbem pour moi et an pour

tai, aft quo to Vachetes un pew de ta merchandise et
que to guerisses tes ycox ! _

Si-Djoha loua un jour sa maison a un Arabe revenant
de pelerinage, et se lit payer d'avance tine annee de toyer,
Me se reservant quo le droit de planter 'un clots dans Ia
skifa,. couloir compris entre la porte de la rue et cello de
la cour interieure, et de disposer-de ce akin ainsi que bon
lui semblerait, Le locataire etant entre en possession, Si-
Djoba, des le lendemain, se rendit au log's, an chien mort
sous le bras, planta an clou, et accrocha ledit elder' mort
it Ia muraille. Une épouvantable infection ne tarda pas it
etre la suite de cat acte de propriete. On decrocha le
chien; mail le jour suivant , Si-Djoha en rapporta un
autre. Cette servitude deplat au locataire. De la proses
levant le cadi. La justice arabe nest guere morns striate
que la justice romaine. User et abuser, c'est la,propriète.
D'ailleurs, it y avait dans facie : Planter un clou et en
user a discretion. Le locataire perdit sa cause avec de-
pens. Si-Djoha (en cela fort pea loyal) garde le toyer et
rentra clans la jouissance anticipee de son immeable.

LE NUAGE.

Un jour, Si-Djoha acheta un beau calk" pour cinq dir-
hems, A condition que le marchand voudrait Bien l'accom-
pagner jusqu'au lieu oft etait cache son tresor.- Le mar-
chand souscrivit, et l'on se mit en marche rers-la préclease
cachette. Aires tine bonne betire de route

C'est:par	 dit Si-Djoha.
Et it se mit a regarder attentivement vets le ciel.

Depechons-nous, dit le marchand; je suis presse.
—J'enteads Bien, dit Si-Djoha ; mail je no trouve pat
la marque.

-7 Oft diable-vas-tu la chercher ? -
— Eli, par Dieu ! je la cherche oft je ravels - laissée.

C'etait un superbe nuage. - 	 -

L'uABIT DE SI-DJOHA.

Le burnous de êtenda sur le baleen de sa
maison, tomba tin jour du haut de setts galerie dans la
cour. Si-Djohe poussa de grands eels.

Qu'avez-vous done? lui cria-t-oa.
--Jo songe, repritLil d'un ton plein d:epouvante, que

j aurais pa etre dedans I	 -
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SI—DJOHA.- A CAUDIENCE . DU BEY.

Salah, le plus glorieux bey qui ait rogue sur Constan-
tine, laissait volontiers penetrer dans son medjles (conseil)
tons ses sujets, riches: bu pauvres, petits on grands, et
rendait lui-meme la justice. Un jour, it vit entrer dans la
Salle &audience on jeune homme a la figure brune, dont
le regard fire et intelligent le frappa. II demanda an bach-
hate() (chef des ecrivains) qui etait cet individu. Le bach-
kateb lui rópondit quec'etait Si-Djoha.

—Mon frere, diL;Salah-Bey a Si-Djoha, approche.
Quel motif t'amene an palais? Quo viens-tu demander?
Puis-je te rendre. service? Parle librement.

— Seigneur, dit le jeune homme, je viens te demander
trois favours. Le pays est en to possession, les-biens et les
richesses t'appartiennent. ; toi soul peux done me con-
tenter.

— Trois faveurs, c'est beaucoup, repartit le bey; d'or-
mes sujets se contentent d'une. smile ; mais

n'importe, parle !
La premiere chose que je desire, reprit Si-Djoha,

est line piece . de terre.
— Tu l'auras.
— La seconde estIld grain pour Ia mettre en semen.ce

et des bceufs pour la:labourer.
— Mon frere, to if,es pas modere dans tes dêsirs, dit

Salah-hey; et si je juge par ces deux premieres demandes
de la troisienie, je'donte fort qu'il me soit possible de te
satisfaire.

— La troisième, reprit Si-Djoha, et la plus precieuse
de toutes, est celle deite kaiser la main.

Salah-Bey sourit, et montra, en accordant cette der-.
niére grace,	 ne refusait pas les deux autres.

UNE LOTERIE ROYALE EN 1681.

On lit clans le Mercure galant (Fevrier 1681) : (i On fait
one loterie a Saint-Germain, qui ne devait etre que de
200 000 francs ;., mail l'exacte fidaitó qui s'y observe
ayant oblige tin trés-grand nombre de particuliers A y
porter de l'argent, on a:ete oblige de la faire de 100 000 &us.
Elle serait peut-etre :d-'une Somme encore plus considera-
ble si l'on voulait toujours recevoir. Le gros lot sera de
'100 000. francs. »

II y a toute apparence que l'original de notre gravure,
conserve au cabinet des estampes de la Bibliotheque im-
periale, represente le:tirage de cette loterie A Saint-Ger-
main, vers Paques '1681; c'est a pen pros la reproduction
d'une estampe du litq.cur(Mai . 1681, p. 350. On ne
remarque de differences-que dans l'agencement des groupes
assis a la . table do fond, encore sont-elles insignifiantes.

Un correspondanVdn Mereure ecrit, en mars 1681,
que beaucoup de boltes .(a lots) n'etant pas arrivees a temps
de la campagne, eu retard dans le tirage ; mais
se propose de donner, quand ses informations seront
complatees, la . liste dos gagnants. C'est co qu'il fit qUelque
temps apres. Nous --transcrivons ici one pantie de sa
lettre.

« Je viens A l'article de la loterie, que vous attendez
depuis deux mois. On pent dire qu'elle a servi d'entretien
et de divertissement a toute Ia France pendant l'hiver, et
qu'elle a lie on nombre infini de societes agreables. En
&et, la plupart de ceux qui s'y sont interesses ayant fait
bourse commune, tel, qui n'avait hasarde quo trois ou
quatre louts se trouvait associó diverses compagnies
dont les billets lui ótaient commons. Comme on eSperait
de plusieurs cotes, chaque ouvertute de boite etait

nouveau plaisir. Ce qui en donnait beaucoup, c'est que
tout le monde se promettant le gros lot, chacun faisait
l'emploi des 100 000 francs selon les idees qui le flat,
taient da y.antage. Quelques-uns poussaient leur imagina-
tion si loin, qu'une fille qui etait prete a se marier voulut
attendre qu'on eat tire la loterie, dans la pensee que ce
gros lot lui versant, elle. trouverait -on plus grand parti.
C'etait d'ailleurs quelque chose de plaisant que les diverses
precautions qu'on prenait pour se rendre la fortune favo-
rable. Les uns se servaient de noms qui prOmettaient du
bonlieut. Les autres en choisissaient oft Ia lettre'L entrat
plusieurs.fois, n'en croyant pas de plus fortunee. D'autres
ont voulu que dans ces noms le nombre des lettres so trou-
vAt impair, et d'autres ont, affecte. de' ne prendre lours
billets que dans les jours que les almanachs nous mar-
quent heureux. 11 y en a plusieurs qui, au lieu de non's,
ont fait ecrire des manières de sentences. Ces paroles,
qu'employa tin inconnu,-ont passé pour les plus spirituelles :
Un seal Louis peat faire Ina fortune. La planche que j'ai
pris soin de faire graver vous fera voir de qnelle maniere
on a tire cette loterie.--.

» Le roi est au milieu de Ia table. Vous pouvez croire
qu'on si auguste temoin est non-seulement capable d'em-
pecher les tours d'adresse, mais qu'il pout memo empe-
cher d'en .concevoir la pensee. Celui qui parait entre les
deux qui sont dans l'espace qui est au milieu de cette
table, et que vous voyez assis plus bas; est tin valet de
chambre de Sa Majeste, qui tient:un sac oft sont les bil-
lets. Il les donne par compte a ill me Colbert de Croissy et

M. le marquis de . Dangeau , qui sent a ses deux .cotes.
Its les comptent de nouveau et les distribuent a ceux
qn'on voit autour de la table. Chacun a des boites devant
soi , et met autant de billets dedans qu'il y en a de mar-
ques dessus. La table. est couverte de bougies, afin que
chacun ait de la lumiere pour catheter. Tout ce qui est
au dela de ces bougies sont de petits . plats d'argent rem-
plis d'eau pour y tremper les cachets qui, a force de ca-
theter, se seraient trop Ochauffes. M. de Condom-, pre-
sentement eveque de Meaux, est a on bout de la table.
Toutes les boites passent par ses mains, et il y met on
second cachet. Elles sont visitees ensuite par M. de Mon-
tausier, qui les met dans une corbeille d'on -de temps.
temps on les va porter clans les sacs qui sont attaches
contre la muraille. Je . ne vous dis point que tout ce---qu'il
y a de plus illustre a la tour est autour de' cette, table ;
vous est aise de le juger. M. le due du Maine et Alli•de
Nantes s'y acquittérent de leur emploi avec tooth la.bonne
grace imaginable. C'eLiit on charme de voir leur adresse.
Il fain vous marquer en quoi consistaient les lots; et-vous
montrer ceux que la fortune a fa y.orises.	 Y---a-,:raison de
dire qu'elle a doublement travaille pour puisqiie les
premieres et les plus illustres persOnnes du monde : ont
bien voulu se Men do leurs affaires. »

Des lots de diverse importance (dix,sept, cinq mille-frocs)
echurent au Dauphin , a la refine, h Monsieur, a Mmes de
Fontange , de la Vallière, de Scudery. Mais le rot fut le
heros de la fete : outre des sommes de 30 000 francs et de
20 000 francs, it gagna le gros lot do 100 000 francs.

a Tout le monde a so que, la loterie etant tiree , le roi
remit le gros lot au profit de ceux qui n'avaient rien eu.
II fat divisó en six antes lots', run de 50 000 francs, et
cinq de 10 000.

» Les deux loteries du roi avaient servi tout l'hiver dun
si agreable divertissement , qu'on en efit fait plusieurs
autres si M. de la Reynie n'y etft donne ordre en les de-
fendant. Ce sage et vigilant magistrat, que le bien public
occupe sans-cesse, n'a pu s'assurer contre les abus qu'on
y petit commettre', et .comme la bonne foi nest pas exacte
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partout , it a cru devoir privet.' les uns d'un plaisir, din
d'epargner aux autres lo danger d'etre, trompes.

Quelques annees apres, Louis XIV voulut olTrir gralui-
tement sa cour co divertissement interdit au vulgaire.

Apres le, manage do M lle do Nantes avec M. le Pun
nous dit Voltaire, le roi Rata tine magnificenee singUlifTe,
dont le cardinal Mazarin avait donne Ia premiereldee en
1656. On etablit dans le salon do Marty quatre boutiques
remplies de co quo I'industrie des ouvriers de Paris avait
prOduit de plus riche et de plus recherche. Ces quatre
boutiques etaient autant de decorations superbes qui re-
presentaient les quatre saisons de l'annkt. M me de Mon,
tespan en tenait tine avec Monsieur. Sit rivale Mien de
Mahn -non err tenait tine autre avec le due du Maine. Les
deux nouveaux marks avaient chew) la lour; le Due
avec Mine de Mange, et km' la Ducbesse, qui la hien-
seance rte pertnettait pas if en tonic tine avec tin Moraine,
a cause de sa grand, jeunesse, etait avec la duchesse de

Chevreuse. Les dames et, les hommes nommes du voyage
tiraient au sort les bijoux dont cos boutiques etaient gar-
nies. Ainsi le roi lit des presents a mute la cour, d'une
maniere digne dun mi. La loterie du cardinal Mazarin
fut rooms ingeniense et moms brillante. Les loteries
avaicnt 6t6 autrefois raises en usage pat les empereuims
romains('); mais anent] Wen n'en releVa la magnificence
par autant de gahmterie.

Terminons par quelques renseignements ulterieurs qui
peuvent sorvir a lAtistoire de la loterie en France.

Par arik rendu au council d'Pat le 30 join 1776, le
roi a supprime le-,s loteries de l'Ecole royale mililaire, de

de Mille de Paris, de la (:; :ne'rale d'assacialion et Iles
communautes religieuses; it a en mem temps etc cree tine
nouvelle loterie, sous le noun de Lolerie royale de France.

La loi du 23 venderniaire an 2 continua In Loterie de
France ; mais bientAt apres, et des le 25 brumaire suivant,
One autre loi prohiba toutes les loteries. Pais la Loterie

tine Loterie royale en 1681.	 Dessin de Foulquier, d'apres tine estampe du temps.

rationale de France Mt retablie par la loi du 9 vende-
miaire an 6. La loi du 24 mai 1836 supprima definitive-
ment les loteries ; mais elle a malheureusement laisse la

( I ) Les 'Rol-mins, dans Ia celebration des saturnales, avaient en e iiet
imagine des loteries dont les billets etaient distribues aux convives.
Auguste, pour plus d'amusement, mela aux lots importants do mires
bagatelles. Les loteries fluent pour Neron des moyens de popularite
ii en crea de publiques; elles se tiraient durant les jean eelebres pour
la dune de rewire. Mine billets par jour etaient liheralement dis-

porte ouverte h touts Les ineonvenients de ee genre de jeu
de hasard, en permettant les loteries destinees it des aetes
de bienlaisance oft a l'encouragemcnt des arts.
tribnes a la foule , it quelques-1ms firent la fortune de eeux quo le
liasard en avait, gratifies. Ifellogabale, imitant Auguste , trouva.plai-
sant, de composer pour mottle ses loteries de billets utiles et de billets
sans valeur ; it y avait, par exemple, on billet de six enclaves, un autre
de six munches; eelui - ei - donnalt throit a tine coupe War, eelui-la a
une cradle em a tine assiette de torte.

inegreplde de I. Best, rue I iut-Vaur-Saitt-Gelmtn, 15.
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LE SPEAKER.

Clarks Abbot, yeaker ; portrait print par Northeote, grave par Ch PicarL 	 Dessin de Paugnet fits.

Le president de la ilimbre des communes en Angie-
tent: est desiga sons le nom de speaker. Pendant les
seances, ii a la tete aflublee (rune longue peeruque tradi-
tionnelle et ii est veto d'une robe noire. II est assis sue un
fauteuil de forme ancienne. Au-dessous de min, (levant une
table chargee - de papices, sont les cleres qui portent aussi
dcs perruques, niais beaucoup plus petites. Los membres
de la Chambre des deputes sent hahillCs comme its le sent
patient ailleurs, sans aucune ceremonie ; us gardent vo-
lontiers leers chapeaux stir lours tetes et se triettent bat
A. raise ii West pas rare d'eu voir plusieurs couches sue
les banes on les plods en Fair : le laisser-aller de leers

Ton	 — Aoui 1865.

attitude  no le cede pas de beaucoup A celui des deputes
des Etats-Unis.

Le mot 'Speaker signifie litteralement le parker, Para-
tear. Cependant le president de la Chambre des communes
panic pen ; II no proud point part aux deliberations, et it
n'est guere oblige a faire de discours quo Iorsque, le Pane-
merit &ant proroge, ii resume, d'apres l'usage, devant le
souverain, dans la Chambre haute on des lords, les travaux
de la session.

On expliquc do la maniere suivante la qualification de
speaker

Pen de temps aprés quo les deux chambres du Par-
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lenient eurent commence h se reunir separement, les com-
munes demanderent au roi Richard II d'etre assistees par
un lord, a cause de la feoblesce de lour pouairs et sons,
et, pen [Tres, onisoit qua Peter de la Mare atiait la pa--
role do-par la communite pour s'adresser au roi..» (1)

Le speaker est nomme par la chambre , sans qua l'ap-
probation du souverain soil necessaire, an debut de claque
legislature. Dans les votes et err cas de partage, sa voix
est- preponderante. Ses ructions no cessent qu'avec le,
parlement qui l'a II est loge somptueusentent it West-
minster, et a un traitement annuel de . 0 000 Iivres
( '150 000 francs). Des qu'il n'est _plus speaker, it est Cleve
A la pairic et dote d'urm pension viagere de 400 livres
( 400 000 francs). 11 est de plus membre du Conseil 'wive

-et prod plate_ immédiatetnent.apresleS barons.
On compte Charles. Abbot, dont nous donnons le por-

trait, et ses successeurs Ch. Manner Sutton et James Aber-.
cromby, an nombre des speakersles phis celebres.'Devenu
pair, Abbot prit le.titre et le nom-de lord 'Colchester. 11 a
colt des MemoiresM klitc,% s assez recemment par son fits,
souvent consuftes et cites par les bistoriens anglais, sur les
Ovenements du commencement de u ce siècle.

UNE LUMIERE AU BORD D'UN FOSS4.

NOMLLE.

L'ange paitsa sans rewarder le riche orgueilleux qui
se faisait bath' on palais de marbre et d'or ; . pluS loin
ii s'arrdta h la vuc d'un pauvre pidton revenant sur ses
pas tout exprts pour titer du cbemin un caillou
avait su dviter; mais auquel , pensait-il ,,potivail se
lieurter le voyageur qui viendrait aprds lui. Quand
pauvre pieton Cut accoinpli sa bonne mute, ii reprit
modestement sa route. L'auge ramassa le caillou, qui
prit dans sa main, sons son regard, la.transparente
puretd ainsi quo l'dclat du diamant, etit l'emporta

MICHEL MAW&

Deux jeunes Ores, no brave garcon et une honndte fille
qui no se connaissaient point, se rencontrerent un soir;
par hasard , et cotta rcncontre d'un moment laissa dans
leur souvenir un respect attendri run pour l'autre. Cin-
quante ans apres lour unique entrevue, its en etaient encore

attendre Voccasion de se rotrouver pour se dire combien
its avaient eta-de bonheur A penser constamment run- A
l'autre. Cette fidele pensee fit mieux cependant que de les
rendre heureux , elle:les rendit meilleurs.

L'histoire que nous voulons dire, c'est Celle de Alariolle
Fraisier, uno vaillante travailleuse a la terre , En son
temps. Fille de bonne race, Dieu l'a faite pour (hirer;
jugez-en bien quo soumise de bonne heure au dur labour
qui courbe avant l'age, elle s'en va aujourd'hui sur ses
quatre-vingts ans Wu pas aussi ferme, le corps aussi
droit et portant aussi haut la-tete qu'a l'epoque on advint
l'incident de sa jeunesse qui fut le grand Ovenement de sa
vie. Comme nul ne sauna le raconter aussi naivement
qu'elle; ,c'est elle-meme quo nous laisserons parler, afin
de conserver an recit sou parfum et sa couleur. D'ailleurs,
l'occasion est favorable pour lui faire redire une fois de
plus cc que les gens du pays ont déjà et depuis long-
temps,entendu tant de fois.

C'est jour de fete chez Marielle Fraisier, et, par basard,
tut convive de passage a ete admis a la table de famille.
On a servi le dessert ; chacun a Conte son conte, chacune
a chante sa chanson. Pour bouquet final, Justine, la mieux
avisee des douze petites-nieces' de Mariolle, profitant de la

(*j Lee Instilutions•politiques, judieiaires et administratices de
l'ArtY leterre, par Charles 'de Franqueville; Paris, Hachette, 1864.

(t ) Diary or lord Colchester.

presence d'iin etranger, repete te qu'en pareille circon-
stance elle ne nntnque jamais de dire a la bonne femme :

7— Contez-nous done votre rencontre au Saut du Loup,
gran-Dante.

	

_	 .

Et Mariolle , qui ne salt rien de mieux ni de plus beau
A, dire, s'accoude sur la table; Inds, sans se faire prier,
elle 'commence aussitet :

Je n'avais qua seize ans. Je n'êtais pas cc qu'on pent
appeler - une mauvaise file; mais il me vendit dans l'esprit,
memo malgre mei, tant -et taut d'idees de malice pour
nuire aux autres et pour les tourmenter,-qu'on ne croyait
pas me faire tort en me chant comme la plus mechanic
enfant du pays.	 -

Done, on ne nfaimalt guere je Wen mo,
quais hien, vraiment! Je ne me sentais aucunemont priyee
de l'arnitie qu'on me refusait. Je me dontais si pen, dans
celemps-lA , gull est bon d'aimer qtlelqu ltin at do

tacher A quelque chose, quand hien memo co no serail
qn"ii un souvenir ! Alais accordons-nous 1A4essns, mes
enfants; j'entends par aimer, placer honneteinent son
emir, et, .quant au souvenir, je ne park que de celui qui
donne le vrai contentement de, soi-metne.

Je reviens a mes mauvaisetes au vis-a-vis d'un
retais, pour dire vrai, la tourinenteuse de mes jeunes

camarades, surtout de felt ma . pauvre scar Pauline, tin si
dux souffre-donleurr que c'etait un mime de la faire
souffrir.	 en nest pas de cola qu'elle est morte,
Dieu merci preuve qu'elle a fete, comic grand!rnere,
tons les liaptemes de Celle nichee de fillettes; qui font bien
'de valoir mieux presenternintApeautrefais lour grand'iante
Alariolle.

Moe qui sdvais tant- de ruses Ponr-deeotivrir le elite
faible des, autres, et.' qui m'étudiais a 1E- chercher afin cry'
planter Id plus mechamment possible ma plies mechante
malice; j'avais neon faille aussi que je rn'efforcais de
rather. 11 y Myatt 611, pont' met si grande honte et si grand

-dommage a le kisser deviner 1 Cette deconverte,la -clevait
me faire perdre A la fois et ma printaitt6 sur les autres et
celui de mes-flettx surnorns dont j'ètaiS le plus fare. On
m'appelait a bon droit, Mariolle Mauvaise, d'accord ;
mais en parlant de Mei, en disait aussi: Aiariolle. Sans-
Penn. Dana dirt setiS; j'etais encore la hien nominee :
c'est ..-a-dire . que je ne sourcillais nine ?eculais devant le
danger qui; en plein jour, pouvait me faire face. Motez que
je dis en plein jour. 'Oni, tant que la lumiére du ciel the
permettait dd l'envisager,.s1grand qua CS danger pelt etre,
et quoique me trouvant settle a soul avec lui, plutOt quo
de le fair_  on Wine tlein'arreter en chemiri, j'allais brave-
Tnent a sa rencontre: Alais avec le actin du =Jour mon
courage declinait aussi, et, une Ibis	 nuit tomW, Ala-
riolle Sans-Pour avail pour tie tout.

Comment ma pauvre there sour Pauline en arriva-t--elle
deviner'qu'il y avail des leures oh le cur me manquait?

Je me sues totijours gardee, comme hien vous pensez, de l'in-
terroger la-dessus. En parlor, c'ent etc faire la confession
de ma lachete. Toujours est-il , mes enfants, que le soir
d'un jour oft j'avais, encore plus que de coutume, tourment
la deuce creature, une franche trembleuse, celle-IA , elle
me dal, devant nos camarades de veillee, d'aller settle,
par la suit noire, cueillir pour chacune de nous une des
reines-Marguerites qui poussent au pied de la gran& croix
du cimetiere. Comma, en me mettant au deli, Pauline inT,

regardait en face, je commis A son malin sourirc que
j'avais soudainement pali.

apres cola, c'etait the mettre pour toujours A
la merci de cellos qui avaient tant a se venger de moi. Jo
n'hesitai point. Alais alin de m'etourdir sur le brouhaha



MAGASIN PITTORESQUE.	 243

de la pour, qui dejit me troublait l'esprit, je fis montre
d'une telle jactance en acceptant le deli, qu'une de nos
compagnes se mit a dire :

Marione crie tropjlaut que la chose est facile a faire;
elle n'en . fera rien.

— Possible, reprit Pauline; mais vous saurez bien si
elle a menu au retour,„Vit gull se trouvera quelqu'un dans
le cimetiere qui pourra-vous dire demain si elle y est venue
cc soli%

-Malgró la mortelle frayenr dont je me sentais saisie,
j'etais resettle a -tenter-de voyage; mais l'idee d'une ren-
contre 1A-bas me fit visiblement tressaillir. Pauline, que
j'avais, comme je vous,.rai dit, poussee a bout ce jour-la,
et qui venait de s'assurer qu'elle pouvait enfin avoir barre
sur moi, Pauline vit monyessaillement ; elle reprit aussitht :

-- Nous sommes iei pour jotter franc jeu, Marione,
c'est pourquoi je te le dis : les yeux qui te verront cueillir
le bouquet de marguerites, ce ne sont.pas ceux d'un re-
venant, mais les miens-et ceux des deux bonnes cama-
rades qui se sentiront assez hardies pour m'accompagner.
routes les trois naps serons au cimetiere en meme temps
que toi, sinon auparavant. Choisis done ton chemin : ou
le sentier qui long° leS,:vergers,.oa bien la traverse dans
le petit bois. Celui dont to ne voudras pas, nous le pren-
drons; seulement, comae nous sommes poltronnes, nous
emporterons la lanterne; toi qui es brave, to n'as pas
besoin de lumiere.

Me sentant l'orgueiipique au vif, je repliquai, mais en
fremissant, a mon a part, de l'audace de ma replique :

Que les poltronnes prennent par les vergers; moi,
je choisis la traverse dadmis.

La chose dite, je nouai solidement ma cape a mon cou ,
j'en rabattis la coiffe, et me voila partie.

C'etait une nuit si noire qu'on ne voyait pas meme jus-
qu'it la porta de sa main. Quant A savoir oia l'on posait
le pied, it fallait y renoncer. A terre comme en haut,
come partout, it n'y:avait que tenébres, et, sauf le pros-
'sentiment qui pouvait- . I'avertir, une mere aurait marche
sur son enfant.

Je m'etais elancee .--hors de la maison , decidee a tout
braver pour arriver act'cimeti6re avant celles qui doutaient
de mon courage, mais_ me promettant bien de leer faire
payer cher, plus tard,_cette terrible Opreuve. Mon amour-
propre excite jusqu'h la rage, et la certitude de pouvoir
me verger, me mettaient au cceur et a la tete une sort° de
folic. Aussi, dans les-premiers moments de ma course,
j'allai d'un tel pas que, m'etant retournee pour essayer
de mesurer la distance oft j'etais alors de la maisoa, je
m'etonnai de voir que.ptais arrivee si loin en si pen de
temps.

Malgre robscurit6,-rien ne m'etait plus facile que de me
rendre compte du chemin que j'avais fait. Je voyais la-has,
(Yoh j'etais partie, poindre la lumiere de chez nous par
l'ouverture de la porte que j'avais laissee beante, et je re-
connus que je m'etais-arretee juste aupres du Bros
taignier qui est levant . le clos des enfants do Claude Gi-
rard.

Quand on va dans Ia nuit, soutenu par la fievre et pour-
suivi par la pear, it faut toujours marcher, autrement la
fievre tombe et la pear qui galope vous atteint a l'endroit
oh vous vous etes arrete, puns forcemeat vous ramène' an

ce qui manqua de m'arriver; mais au moment
oh, quoique honteuse; de ma litchete, j'allais ceder a la
frayeur qui me poussait et rebrousser chemin, je xis une
lumiere vaciller d'abOrd . sur le pas de notre porte, et s'en
aller ensuite du chte. deS vergers. En memo temps, un trio
de voix que je connaissais bien se mit a chanter, -stir _la
route qu'eclairait la lumiere, cette clianswi que savent

BUSTE DE SILENE ET STATUETTE DE MERCURE.

Co baste de Silene et cette statuette de Mercure, con-
serves an Musee de Rouen, ont etc trouves , en 4842,
Epinay-Sainte-Beave (canton et arrondissement de Neuf-
chatel en Bray). On assure que ces deux petites oeuvres
de sculpture . Otaient logóeS dans des niches pratiquees au
milieu d'un des debris de mu gs romains si commons it
);pinny : c'est a ces rester d'antiaiites que le hameau don,
son surnom populaire de Vieux-Neufchatel. 	 -

Le baste de Silene, que nous reproduisons selon sa
grandeur naturelle, kat double; it a les caracteres d'o-

bOsit6. et de INterialisme grossier dont le gratifie Ia my-

finites nos fillettes, et qui etait chija vieille austempsat
j'etais jeune : Quand s'en va Ia feuitle au- souffle du vent..

Le trio do chanteuses c'etait, vous vous en doutez ,
ma scour Pauline et :deux de nos camarades qui s'.en
allaient voir au cimetiere si j'y,arriVerais avant des.- Jo .
pensai aussitOt a l'humiliation que j'aurais a suhir le len-
domain, dans le cas oiije ne .m'efforcerais pas de soutenir
l'epreuve jusqu'au bout. Le: emu Me revint, on, pour
mieux dire, la fievre me reprit, et, au risque de mourir
de pea ea route, je m'engagecti enfin dans la traverse du
petit bois.
. J'etais donc repartie,:iet, cette fois encore, j'allais si dru
mon bonhomme de chemin que celles qui m:avaient •mist
au deli m'auraient pu trouver cueillant déjà des margue-
rites, sans la rencontre que je fis an carrefour du Saut
Loup. Je vous l'ai dit, l'obscurite Otait tenement prefonde
qu'on ne pouvait se diriger qu'it l'avetiglette. 11 fallait bien
connaitre le bois pour eviter„ en de pareilles ter-Ares; les
passes difficiles et surtout le dangereux fosse du carrefour.
On ne l'a comble que bien longtemps apres l'epoque dont
je parle ; mais depuis des annees du moles it n'etait plus
a craindre pour le voyageur qui gagnait par lit la granule
route.

Or, le soir du dell de Pauline,,i1 se trouva qu'un piston
stranger au pays avait en, par malhear pour lui, l'idee
de s'aventurer dans la perilleuse traverse afin d'abreger
son chemin. Je dis par malheur pour lui, car pour -moi,
mes enfants, ce fut la benediction. du ciel sur toute ma vie.

La pear, qui ne me quittait point, ne me mettait. pas,
cependant, assez martel en tetkpour-me faire oublier que
le seal moyen -de ne pas mejeter clans le Saut du Loup
c'etait d'incliner sur ma, droite. D'apres mon calcul, je
devais etre parvenue viers la hauteur du maudit fosse, mais
a si bonne distance de lui que je pouvais continuer it
marcher de pied ferme sans risquer la chute. J'en etais la
de ma course, dis-je, quand le bruit d'un getnisseaent,
qui me sembla venir de loin et dans la direction du Saut
du Loup, m'arreta soudainement: Je demeurai un moment
aux &mutes.	 •

Inutile de vous dire a. quel point mon cceur se serra,
ni de quel tremblement je fus prise. J'etais en sueur. Je
me seals aussitet tout le corps halve comae d'une rosee
saisie par ce vent froid qui eons fait les •gelees blanches.
Pourtant, je n'etais pas Ore d'avoir hien entendu. D'ail-
leurs, dans nos bois, la twit, it y a des arbres qui, efi se
courbant sous le vent, se plaignent comme des enfants
malades, et des animaux qui s'appellent comme s'ils se
pleuraient.

Le gemissement recommenca, et, on pea apres, fen-
tendis, mais sans pouvoir le distinguer, un nom prononce
par la voix qui s'affaiblissait. Cette fois, it n'y avait pas it
s'y tromper, c'etait bien on chretien qta'demandait,du
secours.	 La suite a la proehaine livraison,
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'Musk de Rouen, --Bute de Silk°. 	 Dessin de Chevignard.

thologie antique ; la barbe est longue, sale et touffue,
botterie est deformec, les yew( sont luibetes.et le front est

.
cliattve ; au- dessus de ses oreilles humaines sat des
oreilles animates ornees de roses. Cette figure est tout
aussi bien le type de I'ivresse et de Ia sensualite que
l'iniago d'un dieu.

Les bastes de Silene sont assez rares; jusqu'A. present
on ne connait en Normandie, je crOis, que ceux
nay. II n'en est pas de meme de Mercure; on letrouve an

- pew partout oft le paganisme a eu des -êtablissements de
quelque importance.

Des Mercures sont sortis non–settlement du sot remain
de Rouen (Rolomagus) et de Caudebeclez-Elbettf (Ull-
gale), mais encore de Roumare et do Tancarville. Les,
vases d'argent de Saint-Jouin-sur-Mer etaient &dies it
Mercure, aussi hien que coax de Berthouville presRernay.
Cette prodigalite du dieu antique justifie pile parole de Cesar
qui semble tine prophetic ( 1 ). Mais de.tous ces Mercures,
aucun n'egale en beaute et en elegance celui d'Epinay.

Le bronze est de la plus belle qualite; la patine en est
magnifique; l'exécution surpasse de beancoup le metal,
interim superat opus. Le dice est nu ; it est assis sur
an rocher de la facon la plus aisee et la . plus naturelle ; de -
la gauchell s'appaie stir la pierre qui lui sort de siege,
et dans Ia droite, posse Sur sa banche, it semble tenir une

Mush de Rouen. — Statuette de Mercuro.	 Dessin de Chevignard.

bourse ou tme pierre; a ses pieds est an sac, symbole du
commerce et des affaires, source de la - fortune; son front,
couronne de roses, est.sarmonte du petase ails. Les yeux
sont incrustes d'argent. II est difficile d'hnaginer Tien de

plus ravissant que cette statuette; elle est dune tells per-

(') a Daum maxim Mercurium colunt (Gatti) hujus sunt plurima
o simulacra:), (Les Gaulois Itonorent surtout Mercure; on en volt
beaueoup d'images,)
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fection que des artistes et des antiquaires la considerent
comme un produit de raft grec.

CHATEAU DE MOUCHY
(DEPARTMENT DE L'OISE).

Mouchy-le-pluitel (on a prononce Money jusqu'au dix-
septieme sieble) lot jadis une des principales baronnies
du Beauvoisis ; c'etait aussi une des plus anciennes. Elle
avait dans sa dependance.plusieurs autres terres conside-
rabies. Mouchy etait, a une époque reculee, une ville for-
tifiee ; mais elle fut brAlee, et son château detruit par le
roi- de France Louis	 Gros.

Nous trouvons dans -la Vie de Louis le Gros, attribuee
it l'abbé Suger ('), le recit de cet important evénement,

qui' fut un des premiers exploits du belliqueux adversaire
de la fOodalite. 	 • .•

e Louis, ce jeune her'os, qui, se conciliant tousles
eceurs, et d'une bonte qui le faisait regarder par certaines
gens comme on homme,-simple , etait a peine parvenu it
l'adolescence qu'il se montrait déjà pour le royaume de
son pêre un defenseur illustre et courageux...

» Vers ce temps, it arriva qu'entre le venerable Adam,
abbe de Saint-Denis, et Bouchard, noble homme, sei-
gneur de Montmorency, s'eleverent, en raison de quelques
coutumes, certaines discussions qutslechaufférent si fort
et en vinrent mallieureusement a un tel exces d'irritalion
que, I'esprit de revolte brisant tous les liens de la foi et
hommage,. les deux partis se cornbattirent par les armes,
la guerre et l'incendie. Ce fait &ant parvenu aux oreilles
du seigneur Louis, it en manifesta une viva indignation,

Le château de Mouchy (Oise). — Dessin de Thdrond.

et n'eut point de repos gull n'efil contraint le susdit Bou-
chard, dement somme , a comparaitre au château de
Poissy deviant le roi son Ore, et a s'en remettre it son
jugenient.' Bouchard, ayant perdu sa cause, refusa de se
soumettre a la condamnation prononcêe contre lui, et se
retira sans qu'on le retint prisonnier, , ce que n'eet pas
permis la coutume. des:Francais ; mais tons les maux et
les calamites dont la desObeissance royale a droit de punir
la desobeissance des sujets, it les eprouva bien vite. En
etfet, le jeune et.beau prince se porta sur-le-champ en
armes contre lui et contre ses criminels confederes , Ma-
thieu, comte de Beaumont, et Dreux de Mouchy-le-ChAtel,
hommes ardents et belliqueux qu'il avait attires a son
parti. Devastant =les terres de ce meme Bouchard, ren-
versant de fond en comble les bAtiments d'exploitation et
les petits forts, a l'exception du château, Louis dósola le
pays et le ruina par l'incendie, la famine et le glaive ; de
plus, comme les ennemis s'efforcaient de se defendre dans
le château, il. en forma le siege avec les Francais et les

( 1 ) Collection des mémoites relatifs a l'histoire de France, re-

cucillis par M. Guizot.

Flamands de son oncle Robert, et ses propres troupes.
Ayant, par ce coup et d'autres semblables, contraint au
repentir Bouchard humilie, it le courba sous le joug de
sa volontê et de son bon plaisir, et termina, moyennant
une pleine satisfaction, la querelle cause premiere de ces
troubles. Quanta Dreux, seigneur de Mouchy-le-Chatel,
Louis l'attaqua non-seulement pour la part qu'il avait
prise a cette guerre, mais A raison d'atktres faits encore, et
surtout des dommages causes a I'eglise de Beauvoisis.

» Dreux avait quitte son château, sans beaucoup s'en
eloigner, afin de .pouvoir s'y refugier si la necessite
l'exigeait. Il s'avanca , suivi d'une troupe d'archers et!
d'arbalótriers , a la rencontre du prince.; mais le jeune
guerrier, fondant sur lui, l'accabla si hien par la force des
armes qu'il ne lui laissa pas la faculte de fair et de ren-
trer dans son château sans s'y voir poursuivi. Se precipi-
tant vers la Porte,, au milieu des gens de Dreux et avec
eux, ce vigoureux champion, d'une rare habiletó a manier
l'êpee, recut et porta mille coups, parvint au centre du
château, ne s'en laissa pas repousser, et ne se retira qu'a-
pres l'avoir . entierement consume par les Hammes jus-
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qu'ani fortifications exterieures de la tour, avec ce "gull
contenait d'approvisionnetnents en taus genres. n

Depuis cette eclogue, on ne retronve plus "Vaulty men--
tionne dans l'histoire jusqu'en 4195. -La fille de Drenx,
seigneur do Mouchy, Edine, fonde alors one chapelle:dans

collegiate de pouchy. En 1207, elle Opouse en
secondes noces Dreux, seigneur de Mouchy, etfonde one
nouvelle chapelle clans la mdme ef,dise. Mouchy passe aux
mains de son fits Jean T ee , comte 'de Trie, qui parait- sett-
lenient clans quelques actes de propriete, en 1212. ,

Jean II, seigneur de Trio et de Mouchy, combat a Boo-
vines aupres Se Philippe-Auguste. Son Ills nine; Mathieu,
seigneur de Trio et de Mouchy, Succede au comte de Darn-
martin, dispute a la couroene la chatellenie de Mouchy,
dont la propriete lui est continue.° Tar arrdt de 1267. Son
second fits rend les seigneurs de Trio et de Dammartin
possesseurs de pouchy-le-Chtitel ; son troisi6me fits, se-
nechal de Toulouse et d'Albigeois, deviant seigneur de
pouchy, et soutient a cc sujet de longs proces 'centre son
frere le tomte de Dammartin.	 •

Le troisième Ills du seneehal, Jean, chanoine de l'eglise
tie Mouchy, lui succede dansia seigneurie de co lieu, et
en fait don A. Renaud de Trie  seigneur_ du Plessis et do

surnomm6 Patroltillard. Ii -confirme, en 1366,
aux chanoines de. Mouchy touter les donations qui Icor ant
ate faites par les Seigneurs qui l'ont precede, et, en car
d'extinction de la descendance de Renaud de 'frie,lattribue
Ia chatellenie de Mouchy A. son cousin Mathieu de Trie;
seigneur de Serifontaine. Ce seigneur enherite, et sa poS-'
terite conserve Mouchy jusqU'a Philippe, de Trie, seigneur
de Roulleboise, dont la fille unique, Robine de "Erie, rap-

. Porte en dot a Thibault de Alaricourt. .Qn a trouv6 chins
- les souterrains du chateau de Mauchy une inscrintion -per-
- taut le nom et les acmes de Jeban de:Maricourt, seigneur
de Aloucliy en •1..x82. -

Motley ou passa, suivant totes les
probabiliteS, de Ia famille do Maricourt dans cello des
Noailles par la filleflu president Boyer, qui epousale due
Jules de Noailles, on par une acquisition de ce seigneur.
Les premiers actes - de fen propriete (latent de l'an-
nee 1666.	 -	 .

Lechateau de Mt:molly, depths sa destruction par LouisVI,
Lien que reconstruct deuX fois (la derniere au seizieme
de), ne reprit jamais salt importance, L'eglise collegiate,
fondee par les premiers barons et adossee au chateau ,
conserva tonjours la sienna : done chanoines y etaient
attaches. Mouchy avait aussi un octet-Dien et one ma-
ladrerie, l'un et l'autre Wes par les anciens .seigneurs.
Philippe de Noailles, marechal duo de Mouchy, renouvela
les statuts du chapitre et les fit approtiver en Parlement,
en 4782. 11 avait augmente les revenuS de l'hospice par
one donation. En 179-1,11 fut condamne a sport par le
tribunal revolutionnaire en mettle temps que la marechale,
née d'Arpajon. La ditehesse de Duras, leur fille, fut sauv6e
par le 9 thermidor. Elle n'emigra point, et conserva It son
frere, le prince de Poix , la terre de Mouchy. Ce derider
s'y etablit avec sa famille aprês sa rentree en France. Son
fits nine, le due de Mandl, en herita et la laissa a sa fille,
la vicomtesse de Noailles, qui elle-mdme la transmit ft sa
fille, mariee au due de "Vaulty, son cousin germain, Ore

• du due actuel.
1Iouchy, it y a encore pen d'annees, presentait l'aspect

d'une vaste' demeure aux facades froides et trop depour-
vues d'agrement„ quoique =pees en lignes pittoresques
par leg saillies de tourelles et de nombreux avant-corps.
En 4856, la duchesse de -Mouchy, morto recemment,
donna l'ordre d'une restauration on plutet d'une creation
nouvelle de Mouchy. Avec une-intelligence et tine liberalite

qui, a notre Opaque plus que clans tout autre temps,. me-
ritent d'dtre eitees avec eloge, Mite -de Mouchy livra-. pen-
dant cinq ans son chateau aux ouvriers et aux artistes.
L'arebitecte, M. Destailleurs; . transforma les bAtiments nits
et sans ornaments en splendideS constructions de la re-
naissance. _La facade que reproduit notre gravure a ate
Pobjet des soins les plus minutieux. Destines a etre vus
tres-pros, les details de la sculpture ont eta executesavec -
un fini qui fait bonneur a M. Lienard. Au premier etage,
des trophees de guerre, de Chasse, garnissent
les,videsqui separent les fenetres; ati rez-de-chaii- ssee„ les
trumeaux sent decorés de bustes des rois-tae- Franca sous
legoiu els les Noailleg se soot Des marbres,de cou-
leur, des vases de bronze, tn6lOs aux sculptures de cette
façade, en completent la magnifique decoration. Les.co-
lonnes du peristyle soot surmonte-es tie groups d'enfants
executes par un habile artiste, M. Moreau...

Le château de Mouchy possede tine nombreuse collec-
tion de portraits d'hommes cêlebres de tons les temps,
surtout du siècle de Louis XIV. Plusieurs de ces portraits
sont des oeuvres de maltres. La salle de ,billard _est erne°
de quatre txtlillettux points par la rein Marie Lechzinska,
et lOgu6s? par elle A 'la =recital° de Mouchy, sa chute
d'honneur.

D'autres richesses d'art ajouteitit Ist splendour do Moo-
city, entre autres une belle collection d'eniaux anciens,

'dc miniatures, etc.; des arms, des bronzes precieux;
on coffret d'un prix inestimable, en_cristal. de roche, garni
d'une moisture en verMetl emaille et, qui, suivant la tra-
dition, aurait contenu les tames lie Ilenri IV.
. ll y a, en autre,- a Mouchy, one biblioth6que_ do vingt

mille volumes et de pr6eleusas archives renfermailt des
manusawits et des autographes versus pain' la plupart des
papiers de la maison de Noaillq_ et de 111 .0:de Alaintenon,
L'eglise de Alonclq est contemporaine des plus anciennes
parties do chateau, auquel elle seri de chapelle : on s'oc-L
cupe-da la resta.urer. A Me do reglise se trouxele caveau
de hi famine de Noailles.

LE - MONDE DE' LA NER.

Velement liquide occupe a peu pres les deux ,tiers do
la surface„-cltv ,-glabe terrestre; . le rapport:do la surface
baignee A la surface non baignee est de 3.8 0 1.2; et-sur
les -5 millions	 myriametres. carres qui constituent la
superficie du en. a 3 800 000 qui appartiennent
exclusivement a la souverainete de rondo. Celle immense
êtendue serail-elle.privee des lieautes et ties ridesses do
la vie., tandis.que la terre ferme offre dans sa flora et dans
sa faun une si grande variete et line telle opulence? Los
Anciens naturalistes etaient lairyde comprendre tout° Ia.
richesse des oceans, et Linne lui-metre, en - parlant dos
vegetaux cle la mer, n'cn embrassait_qu'une.quantite, in7
signifiante.

Aujourdluti la science, moms incomplete, a sonde les
profondeurs odaniques, et, parmi ces tkgions etich6es, elle
a trouve une exuberance de vie non iir6rieure 0 cello qui
se manifeste. les.continents. 11 y-.a IA tout -fin monde,
on monde vraiment nouveau, dont les classifications .rela-
fives aux. plantes et aux animaux aerienS ne sauraient
noun donner une id6e suffisante. La mer afire a robSer-
vateur des montagnes et des vallees couvertes . d'une .ve-
getation.magnifique,  tin milieu oil mille formes animales

- se jouent, .des for6ts qui abritent des- hetes-plus nombreux
.et non moinsNari6s,que les holes- des fordts terrestres.

Cependant nous devons dire que s'il y a ineomparablement-
plus d'animaux dans la Auer que stir, laterre, la vie ye-
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getale y est moins largement representee ; mais it semble
qu'il y a ici compensation, car le monde des polypiers tree
pour !'ocean une serie Cretres a la fois vegetaux et ani-
maux qui lui donne une vie insolite, bizarre, compliquee,
tenant h la fois des troisVignes de la nature.

Oui, la mer est tin monde nouveau, dont les produc-
tions riches et varióes forment la branche la plus merveil-
tense de l'histoire naturelle. Le Hula posthume de illoquin-
Tandon (') a revele la . -.valeur de ce monde, et pour la
premiere fois rêuni en un meme ecrin toutes les perleg
cachees de !'element liquide. Nous ecouterons aujourd'hui
ce qu'il dit sur les plantes.

Remarquons d'abord,--aVec Schleiden, que toute la flore
sous-marine comprend Presque exclusivement une seule
grande classe de vegetaux, les algues ou les focus, —
ajoutons en meme temps que ce sont la les premieres
plantes creees. — « Ces plantes offrent une diversitó de
formes telle, qu'on paysage au fond de la mer n'est ni
moins interessant, ni moins varie que celui que presente
tine contree a laquelle -le soleil aurait imprime le riche
cachet de la vegetation: :. luxuriante des tropiques. Une
structure particuliêre, molle ; gelatineuse dans toutes ses
parties; tin ensemble d'organes arrondis ou allonges et
Rates, auxquels les expressions de tiges et de feuilles he
sont point applicables comme dans les autres plantes; de
brillantes couleurs d'un ton vert, olive, jaune, rose et
pourpre, parfois legerement assorties sur le meme organe
_foliate, tout cela imprime a ces .vegetaux un caractére
Otrange et feerique. »

Les plantes de dit I 'auteur du livre dont nous
parlions tout a l'heure-;. ne ressemblent pas beaucoup
celles qui ornent nos bois et nos vallons. D'abord, elles
n'ont pas de racines. •

Celles qui flottent shut globuleuses on ovoi'des, tubu-
lees ou membraneuses ; apparence aucune de corps
radiculaire. Celles qui adherent sent fixees par une sorte
d'emphtement superficiel plus ou moins lobe et divise. La
terre n'est pour rien dans leur developpement, car leur
point d'origine est toujours exterieur. Tout se passe dans
l'eau, tout . vient d'elle .et tout retourne a elle. (Quatre-
fages.)

« Les plantes terrestres choisissent tel ou tel terrain ;
. elles ne prospêrent bien que dans un sol determine. Les

plantes marines sent indifferentes au rocker qui les sup-
porte. Qu'it soil calcaire ou granitique, elles n'en profi-
tent pas : aussi croissent-elles indistinctement partout,
meme sun des coraux on stir des coquilles. Ces hydro-
phites ne possedent ni vraies tiges, ni vraies feuilles ; elles
se -dilatent souvent en lames on lamelles, larges on êtroites,
d'une senle ou de plusieurs . pieces qui tiennent lieu de
ces organes. Elles ressemblent tantet a des lanieres on-
duleuses, tantet C. des filaments crispês ; celles-ci epaisses
et coriaces, celles-la minces et membraneuses. 11 y en a
qu'on prendrait pour de petits ballons transparents, pour
des etoties regulierement gaufrees, pour. des lambeaux de
gelee tremblante, pour-des rubans de corne blanche, pour
des baudriers de peau lannee, on . pour des eventails de
papier vent. Leur surface est tantet polio, meme
luisante, tantet couverte de papilles,„ dtv errn es on de ye-
ritables poils. On y tronve un enduit Visqueux, une pous-
siére saline, une efflorescence sucree, et quelquefois un
depot cretace. Leur couleur est olivatre, fauve, jauniltre,
dun bran plus on moins obscur, d'un vent plus on moins
gai, d'un rose plus ott•moins tendre, on d'un carmin plus
on moins vif. Quelques - auteurs les out divisees, d'apres
leurs teintes dominantes, en trois grandes sections : lee

(') Le Monde de la men;-magnifique volume in-4°, ornd de 21 p1.
sur acier tirees en couleur et de 200 vignettes. Paris, Hachette, 1865,

brunes on noires (melanospermees), les vertes (chlore-
spermees), et les rouges (rhodospermees). Les premieres
sent de beaucoup les plus_ nomhrensbS. Elks s'enfoncent
plus on moins, et semblent occuPer ,dans !'ocean trois re-
gions plus on moins distinctes ; elles constituent Ia plus
grande partie des for8ts sons-marines. Les vertes sont"'
superficielles et.souvent flottantes. Les rouges se rencon-
trent habittiellement h de faibles profondeurs et sur les
rockers pen eloignes du rivage. »

La fin a une proeltaine livraison.

Si ma fortune augmente malheur a moi si tons cetix
qui ont quelque droit sur moi n'en sent pas plus riches.

THOMAS ADAM.

DES OBJECTIFS PHOTOGRAPHIQUES.

Fin. 7-- Voy. p. 207.

L'ceil humain, quand' la tete est en repos, embrasse tin
angle visuel d'au moins 70 a 80 degrês, .de telle sorte que
tout ce qui est compris dans cot espace petit etre examine
en detail par un mouvement de rotation involontaire•ou
non de l'ceil dans son orbite; mais fans le actuel,initantand,
de vision nette,-A chaque'instant, ne dépasse pas 2 . degres,
et est le plus ordinairement compris entre 1 et 2.

De la constatation de ce phenomene- On, pourrait de-
duire que pour que l'image photographique d'un paysage
()ewe l'ceil et pataisse la vraie representation de la na-
ture, en eveillant tine .sensation comparable an modele,
ii faut qu'elle embrasse un angle d'au , moins 60 C. 70 de-
gres. Or, tons les . instruments que nous avons indiques
jusqu'ici n'embrassent pas tin angle superieur a 30 de-
gres... a peine la mai& de ce qui serait indispensable!
Aussi, sans s'en rendre compte, le public qui n'analyse pas •
ses sensations, mais les exprime par tin Mot, eprouve tin
malaise en face d'une vue photographique et prononce
cette critique eminernment juste . Que les vues photogra-
phiees semblent des morceaux de 'tableaux et non des 'ta-
bleaux naturels.

Un des soubaits des photographes etait done 'de pos-
seder tin instrument qui pCit embrasser _tin angle . d'une
haute valour et satisfaire ainsi desk des yeux. Jusqu'h
ce jour, tons les efforts tentes dans cette veie avaient Ote
infructueux ; le (Want des appareils construits dans ce
but etait surtout tine distorsion inacceptable des i'ignes
droites. L'objeciif aplanatique , construit par Grubb, em-,:
brassait bien tin angle de 70 degree, mais les lignes
ótaient tellement courbees que la plus grande partie de
l'image etait a retrancher4	• .

Les objectifs globulaires nouveaux consistent en deux
lentilles menisques, acliromatiques, de memo courbure,
placees les cotes Concaves en regard run de l'autre, et
faites de telle sorte. que les surfaces courbes du dehors
sent comprises dans une sphere parfaite. C'est tine espece
d'ceil de verre dont Tune des lentilles serait la cornet)
transparente et l'antre le cristallin. La lumiere arrive du
dehors, sans aucun arret, sur la surface. exterieure de Ia
premiere lentille ; mais, pour atteindre la seconde .„ elk
doit traverser une ouverture-diaphragme placee h une
distance egale des deux lentilles, c'est-h-dire an centre
de la sphere exterieure. Sans entrer dans tine exposition
de details scientifiques, it convient de faire remarquer quo
tons les rayons frappant.la surface de la premiere lentille,
et le faisant normalement, viendront passer par ce dia-
phragme et ne pourront que ressortir sans deformation
par la lentille de !Interior. •
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Le foyer d'uu objectif globulaire de 0..04 de diametre
est de 0 .1 .08 pour les objets eloignes, mesure prise de la
surface posterieureLdela lentille interieure It la glace de-
pole. Le cercle de lumiere produit par l'objectif a 0..15
de diametre, ce qui permet d'y inscrirc un carre de 0..09;

Objeetif globulaire et son dbpltragrne. •(11arrison et Schnitzer.)

c'est pins quo suffisant pour . one eprenve stereoscopique.
Or, l'angle de lumiere	 CHM de son image ce petit carre
est de 75 -degres -, gull donne une image dans
laquelle 'est compris juste quatre fois l'espace quo pou7-
valent embrasser dans ce cas les instruments précedem-
ment employes pour prendre des epreuves semblables.

Non-seulement la forme des objectifs globulaires est
differente de cello des objectifs ordinaires,:mais lour mon-
ttire - ne - rest pas moins, la partie qui avance etant &age.
au lieu d'etre cylindrique. Ils- offrent, de plus, une fort
ingenious° disposition pour l'adaptation do diaphragm
medium ;quoiqueplace au eentre,on-peut le ehangertres-
facilement. IL y en a einq ditiérents, de dimensions
cttlees; de telle sorle quo s'il-faut une seconde de pose
quand on se serf- du premier, it en faut deux avec le
deusieme, quatre avec le troisieme, huit avec le quatrieme,
et seize avec le .einquieme. Ces'diaphragmes sent Iles ou-
verttires coupees dans. tine rune tournant entre deux dis-
.ques perces It lour centre. Le . pivot de cette roue se trouve-
place- entre le centre-et la eirconference des disques ,, de
['aeon qu'une partie de la roue depasse le tube - de la mon-
jureet qu'on petit la- manceuvrer en la poussant du Ioigt.
En tournant cello roue, opaque diaphragm vient passer
successivement devant l'ouverture percee dans les disques
et qui est plus grande quo le plus grand d'entre -eux.

D'aprés cette settle description, qui indicine la necessite
d'employer de petits •diaphragmes, on voit _quo cot objectif
n'est point destine aux portraits rapides, mais qu'il est
specialement atrecte aux vnes et-aux reproductions. Tolls
les amateurs de photographie ap -precieront d'ailleurs aise-
ment ['immense avantage Way& on objectif qui-permet de
faire une plaque normate d'un monument comma de
vile, en se reculant seulement de-28 it 30 metres, tandis
qu'avec no objectif simple, il serait impossible de den faire
entrer au dela du premier &age dans Ia memo glace.
Ainsi les objectifs globulaires se recommandent par la.di-
mension de l'image . plus-.que double cle - cello des anciens
objectifs, par la profondeur-du foyer, et par Ia planimetrie
du champ. Quant a la deformation des -images, elle est
moins grande que dans tons les autres objectifs, et nousen
avons fait entrevoir la cause. _ - -

La question de la grandeur du champ embrassee par les
objectifs est tenement capitale que le - public, ne se rendant
pas compte de Ia cause qui lui fait trouver les epreuves or-
dinaires desagreables, aceuellit d'abord avec enthousiasme
les photographies de grandes dimensions :- it lui semblait
qu'on await resolu la question. Les diffietiltes vaincues avec

beaucoup de peines et de soins justiliaient d'ailleurs cet
engottement, qui diva peu. Insensiblenient a ces tours de
force do Monisme et de Ia machine on prefera des
epreuves de moins en moins grandes, mais dans lesquelles
les auteurs róvólaient, avec des qualOs diverses, lour sen-
timent artistique.

Puis arriva_ la vogue du stereoscope; et l'on applaudit-
avec raison a Ia beaute de scs petites epreuves et it lour
IiiiesSe admirable; mars le dahlia d'amplitude de l'Opreuve
pliotographique erdinaire se trouva encore plus &Iliad
Timid on la re,arda'avee le stereoscope. On chercha done
midis, et l'on Acouvritrobjectif panoramique, dont it reste
a dire quelques mots.

La premiere idea qui se presentait Malt naturelleinent'
cello de diminuer la longueur de foyer des objectifs pour

- augmenter cette amplitude de champ taut desire° ; . mais on
s'apercut bieu vita quo ces foyers excessivement courts de-
mandaient des formes de vcrres nouvelles. Sutton aborda
hardiment le 'probleme, et, sans vouloir en tourner les dif-
ficultes, presenta l'objectif panoramigne qui porte son nom.,

La figure suivante represente line coupe de la lentille,
formee de deux esPeces de demi-boulesxreuses maintenues

Objeetif panorandque de Sutton.

ensemble par-tin anneatt metallique, lequel tient it la mon-
titre fixee stir la chambre noire. La partie crease ménage
entre les lentilles est remplie d'ean, et le pouvoir dispersif
de cc liquitle- sort, ainsi quo les courbures des demi-boules,
itebtenir l'achromatism -e des rayons chimiques. La comc-
.tion de ('aberration spherique; qui • serait enema dans ,un
semblable systeme, est obtenue au moyen- do deux din=
phragmes a ouvertures ovales, dont l'axe le plus grand de
l'ovale. est horizontal. De cette maniére, la glare depolie
est egalement eclairee dans- toute son etendne. Par rnal-
heur it a faun faire suivre It la surface sensible la courbure
du-champ de foyer dont nous avons parle a propos des
objectifs doubles; courbure plus marquee encore dans
celui-ci quo-dans les premiers. Aussi a-t-on eta oblige
de donner a la 1:.face sensible one forme cylindripie.
Elle ressemble Moe portion de ces cylindres -en terre
rood que l'on voit stir certaines pendules. II est inutile de -
s'appesantir Sur les difficult& do travail et d'outillage
qu'une pareille forme entraine ; tout le monde les corn-
prend. y a de vraiment remarquable dans cot
appareil, c'est que l'objectif embrasse tin angle de.100 de-
gres-,- etgtfen un pen plus de trots-epreuves fait le tour
de ['horizon.
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Co'imbre est la vile universitaire du Portugal. La jeu-
nesse studieuse aecourt de toutes les parties du royttame,
de Mader° et des Acores, y achever son instruction.
Fondee 4 Lisbonne, en 4290, par le roi Diniz o La-
rrador (le Laboureur); pent-etre sous l'inspiration.d'inV
Francais, Aimeric d'Esbrard, fils de Guillaume d'Esbrard,
seigneur de Saint-Sulpice en Quercy, l'Universite de
CoImbre fut transportee, en 1308, a Lisbonne; mais, en
1. 537, Juan HI Ia rendit aux bords da Mondego, 04 elle
occupe, sans doute a titre definitif, les wastes construe-

. Lions designees ainsi : paps reaes das Escalas (palais
royal des &otos).

La vile s'etage en amphitheatre stir tine montagne en-
touree de deux belles chaussees que gravissent des rues in-
terieures êtroites, presque perpendiculaires; les chaussées
(coiraca do Lisboa et coir`aca dos Apostolos) et les rues
aboutissent au plateau d'oa l'Universite, ayant a droite la
chapel° et Ia bibliotliéque, en face l'Observatoire, lc gauche
le college Saint.-Fierre,. demine lkeite et le cours silen-
deux du Mondego. Ces dilferents edifices ferment une
vaste enceinte communiquant aVec la : rue Large par une
porte grille° (porta Ferrea), et, au moyen de l'escalier de
lilinerve, avec la vilte basso.	 •

Sous le rapport de l'harmeinie .architectonique, le pa-
lais de l'Universite n'est pas sans donner prise a de justes
critiques. Autrefois, it servait d'habitation aux souverains.
Mais, en vue de sa destination actuelle, bien des change-

,ments successifs ont ête apportês a ses dispositions ge-
nerates on particulieres, bien des batiments notiveaux -
ajoutes au plan' primitif; et ces.travaux divers ont éte
executes avec si peu d'ordre et de goat, ,qtr'ils produisent
generalement :les disparates les plus choquantes.	 _

La rue Large mere rextremif,e du-plateau, et . succes-7
sivement de,vant la neurotic Cathedrate„ autrefois regliSe
des Jesuites , le Musee,- leitaboratoire . .chitique, le jcol-
lege des Arts (l'hOpital est prOche du Musee), juicla'a
Fare du Castello et au jardin batanique. Ce jardin, en--
cadre par les batiMents , dif:Monastere des ,BenedictinS,
des convents: des- Carrnes_et des files de Sainte4nne, par
le semineire , l'Observatoire; rUniversite, et par un
aqueduc qui date de dom.Sebastien, enrichi de serres mo-
Ilumentales,. erne d'eScaliers *deux, - 0111111- ellSCS ter-
rasses, plante d'arbres.rareS :02,Superbesi -.est une_ pro-
menade digne a teas egards des puts fieres-capitales.

- • A hien prendre, la vile finit- 	 INearimoins, s Fon
mate la petite colline qu'habitent- les'filles de . Sainte-
Anne , on trouve d'abord le monaStere et - la belle- eglise
des chevaliers - du Christ, le convent de. Sainte...Therese,
ensulte. De Et on petit reVenir ad-jardin'botanique; mais.
Mors it faint tourner la colline et saivre tin medeste
tier d'oir' l'mil embrasse tine plaine` toute couverte
viers, le Mendego ourle • de sable. jaithe, et, de l'autre cote
du fictive, des champs fer ules, des coteaux de vignes, le
couvent de Saint-Francois, celui de Sainte-Claire, enfin
tine nuee d'habitations oil la haute et moyenne noblesse,
aussi hien que Foisive bourgeoisie, vont passer les mois
d'une indolente villegiature.

En descendant de rUniversite, on petit visiter l'anelenne
cathedra- le, San-Cristovarn, aujourd'hui simple paroisse.
C"est tin edifice sarrasin, que de nombreuses restaurations
ont singulierement mutile. , On Volt dans cette eglise le
tombeau •ditaleSatabe Fernando, comte de CoImbre. San-.
CristoVauf est sane it mi-cote, un pea au-dessus de la
Mille basse, Oa conduisenyun eseatierde - quelque-s marches
et une rue qui dolt a sa. pente exceptionnelle son nom
bien merle de Casse-Cates (Qnebra-Costas).

La vile basse est habitee par les Otudiants et les pro-
fesseurs -(la • vile haute appartient au commerce et it la

population fixe); elle s'etend le long du Mondego par deux
riles principales, Calvad_a et Santa-Sophia, et par d'autres
pea importantes, mais que le fictivevisite I'hiver, faisant
de chacune un canal. Dans- l'apres- midi la Calcada
(ehaussee) sect de rendez-vous it la population aisee et
aux etudiants. Santa-Sophia est surtoet remarquable par
les convents qui A bordent. Le plus celebre, sans con-
tredit, est celui de Santa-Cruz, de l'ordre desAtigustins,
monument somptueux derriere lequel se prolongent les
pelouses immenses d'un pare riche en cascades d'eau wive,
et qu'un etang, ou plutot un veritable lac, reniplit d'une
fleece fralcheur.

La facade de la chapelle a AO defiguree par l'adjonction
tout a fait regrettable d'un porde dont les moulares ro-
maines masquent an vieux portal construit sous Manoel.
Du reste, la facade est tres-effritee; cela tient ft ce que le
revetentent it Re fait en pierces d'Ancda , qui se delitent
rapidement sous l'influence de l'atmosphere. A l'interieur,
aux cOtes du, maltre..autel , se dressent deux superbes
mausolees; Us eontiennent les depouilles des deux pre-
tilers rois du_portugal ., Alfonso et Sancho. Ces tombeaux,
eleves par ordre de'dom Manoel, sent dais le goat d'or-
neilientatiomMayel..ce prince a laisSe son note. Des stalles
en bois, d'un. trés-beau travail, sont adeSsées au pourtour
du chceur ;r1eur provenance allemande nest pas douteuse,
et plusieurs '.des•statues de la facade do temple semblent
accuser la mi=me Origine.

Les cloitreS du convent sent curieux a visiter. Dans
celui qui vied immediatement apres l'eglise, on remarque
entre mitres ornements tin vaste Bassin 0A3 'marbre. Apres
le parloir s'allongent les galeries du cloltre-principal,
quel est ane -Cle -quatre chapelles. Enfln, le cloftre designe
sous le nom da la-Manche) est celebre par une
eircenstance asseiCtirietise :lorsque Juan III fit continuer
les travailx de sea pfedecessenr, en 1527, it dessina sty
sa Manche -le plan de cette Portion da redifice dont on
admire le caracterepartienher.

La fondation du convent de_Santa-Cruz rernonte aux
premiers jours de Ia monarchle.' Dom Tello avail etudie
Jerusalem l'institut des. that-Mines da. iaint-Sepulcre ;
Voila fonder in etallissemed Orel clans son pays, et

trouk,a pas de lieu plus propice que Colmbre :-ce fat
done la qu'il Vint se - -fixer, le Ai fevrier 1132, avec ses
cOMpagnons;dont le roi ne tarda pas a porter le
nombre a soixante-dotize.

n'est pas indifferent de dire qu 2 une partie des rove...
nus da couvent contribua a la fondation de l'Universite,
dont l'abbe de Santa-Cruz etait toujours de droit le chan-
celier.	 -	 -	 .

, SurTautre rive -du Mondego; on trouve le convent de
Saint-Francois et Mai do Sainte-Claire. Cc dernier ren7.
forme le tombeau- de . sainte Elisabeth de Portugal.

A pea de distance, la pinta das Lagrirnas (chateau
dos Larmes) "attire _le voyageur. C'est la quo reponse
de door Pedro ler , Ignez de Castro, tomba sous le
poignard d'assassins que ne parent desarmer ni la j_eu-
nesse, ni l'a beaute	 leer victime, ni les erns de ses
enfants! .

a LOS nymphes du Mondego se souvinrent longtemps,
les yeux en pleurs, de cette mort ; et pour-que la me-
inoirCs'en gardat éternellement., 'elles transformèrent en
tine fontaine pure les larmes qu'elles verserent. Elles lui
donnerent in porn qui subsist° encore. 'oyez quell° claire
fontaine arose les fleurs! Son eau , ce, sent des larmes.:.

Ainsi chante-in pate sorti de l'Universite de Cambre,
l'illustre et infottune Canteens.
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UNE	 HERE'	 BORD D'UN FOSSE.
NOUVELLE.

Voy. p. 242.

Ainsi que- je vous l'ai dit, mes enfants, je n'etais pas
fonciérement mauvaise„ .et quant au mai des autres, je
ne prenais que je faisais moi-meme.
C'etait pis, je le sais Bien, que de Fire de celui dont je
n'etais pas cause; mais, Bien au contraire d'enrire, celtti-
la me touchait facilement le scour; et voila pourquoi,
malgre Ia nuit, malgre ma frayeur, malgre ma bonne envie
d'arriver au cimetiere want les autres, je me remis en
marche, mais en me deteurnant de mon chemin pour eller
oil le gemissement m'attirait. J'y fus bientet.

(band j'eus atteint le Saut du Loup, je n'eus-plus qu'a
tourner le fosse pour me: trouver anprés de celui qui appe-
lait a son aide. Nous ne-pouvions nous voir ; mais it m'en-
tendit venir a lui; sa voix me guide.

— Par ici, mon brave homme, me dit-il.
Oui, pour ma bienvenue it m'appela son brave hamMe;

jugez s'il faisait nuit profOnde! J ' eus grand'pe,ine a retenir
tin éclat de Fire. Comnie, en me cherchant dans l'obscu-
rite, it tendait une de ses mains viers moi , elle rencontra
le coin de mon tablier

— Ce n'est qu'une femme, dit-il d'un ton qui prou-
vait le meeontentement.

— Dame! repondis-je, piquee de son accueil., a une
telle heure, et de ce cote-ci, on n'a pas heaucoup a choisir
en fait de rencontres, :et c'est encore bien heureux pour
vous qu'une fille qui passait au loin ait pu vous entendre.

Il out aussitet regret de ses paroles, et me demanda de
Fen excuser. Elles lui , ótaient venues ainsi malseantes
parse que, se 'sentanLblesse et, de plus, incapable de
marcher tout seul par- suite de la chute qu'il venait de
faire dans le Saut du Loup, it jugeait que cc ne serait pas
trop que le bras d'if.tomme pour l'aider a gagner la
gra.nde route. Arrive la, pensait-il, l'occasion d'un fourgon
de passage lui permettrait de se trouver en temps voulu
l'etape indiquee stir sa feuille de conscrit. Je ne vous l'ai
pas-dit encore., le blesse etait un jeune conscrit. II s'etait
attarde un jour 'de trop dans sa famille, et it essayait de
rejoindre ses camarade.s par le plus court chemin avant
lour entrée au depot, - oft ils devaient etre rendus tous
la memo heure.

Des que je sus d'oft venait cette inquietude qui lui avait
fait dire, a mon approche : « Ce n'est qu'une femme », je
me hatai de le rassurer.

— Quoique je ne sois pas des plus robustes, lui dis-je
en me penchant de son ,cete, vous allez bien voir aussi que
je ne suis pas des plus faibles. II faut d'abord sortir du
fosse. Accrochez-vous „A mes mains, et aidez-vous le plus
possible; mais ne craignez pas de poser trop , .je tiens
ferme!

Alors je lui tendis mes deux bras, ses mains saisirent
les miennes; je butai solidement mes talons contre une
souche qui se trouvait derriere moi, et, de courbee comme
fetais, je fis un effort pour me relever en attirant a moi
le blesse. De son cote , le pauvre garcon nut toutes ses
forces dans un élan pour me seconder; mais it en eprouva
une telle angoisse ,qu'arrivó au bond du fosse it s'y laissa
tomber. II pouSsa, en tombant, un si grand cri que les
oiseaux qui dormaient sous le feuillage en furent re-
veilles, et dans tous les arbres on entendit des battements
d'ailes.

Avais-je prevu la chute du blesse? Je ne saurais le dire;
mais, pour ce qui estde vrai, c'est qu'aussitet mes ge-
noux se plierent et 011 les trouva juste a portee de sa
tete pour lui faire oreiller.• Sans ce mouvement, que je

•	 .	 .
n hvats pas calcule, ii aurait pu se briser le crane sur les
cailloux.

Je lui donnai le temps de se remettre ;' seulement, comme
l'impossibilite de le voir me laisseit en doute-s'il allait ou
non perdre connaissance, je dis, lui prenant tine main
dans la mienne :

— Restez le aussi longtemps que vous aurez besoiri d'y
rester; mais tent que vous ne vous sentirez pas la force de
parlor, pressez de' temps en temps ma main efiri que je
sache au moins que vous n'etes pas evanoui.

Le conscrit ne pressa que deux fois ma main, et presque
aussitet it reprit :

— Si la blessure a ma jambe .etait pansee, je crois que
je pourrais marcher seul.

Vous vous imaginez bien, mes enfants, que je ne me fis pas
dire cola deux fois pour me mettre en'devoir de rendre au
pauvre pieton le service qu'il réelarneit. Je m'assurai qu'il
n'avait plus bosom d'appui pour se tenir droit sur son
shut, et je m'en fus me placer it eke de lui de facon
pouvoir soutenir sa jambe malade stir mes genoux. Ce fut
une grosse ',ache que cello de le dechausser sans le faire
trop souffrir. Inutile d' .esSayer it sortir le pied du soulier ;
it etait si enfló, cc pauvre pied, qu'il me fallut couper le
cuir your le desemprisonner.-Par. bonlieur, chez nous, des .
que nous semmes d'agektravailler, on pond a notre cein-
ture une paire de bons-et forts ciseaux que nous ne quit-
tons que le soir en nous , deshebillant, et qua pas tine
n'oublie de reprendre le lendemain matin a son lever. Le
dessus du soldier ouvert et le pied rendu libre, it restait
a retirer le has pour arriver a la blessure. C'etait la le
plus difficile de la besogne. Ainsi que le pied, la jambe
avait de l'enflure, et, pour surcroit d'embarras , le sarig
qui s'etait sache tenait ce malheureux has cone sur
plaie. Au premier mouvement que je fis pour mettre a nu
Ia jambe du blesse, il fit entendre un Si douloureux soupir
que le scour me manqua.

— Vous souffrez? lui demandai-je.
Il me prit tine main ,, et me Ia pose sur son front :

etait humide de sueur. II me mit ensuite la main sun ses -
yeux : je semis rouler des lames.

Je repris alors courage pour achever ma teche. Ayant
pose doucement a terre sa jambe blessee, je dis au conscrit

— Attendez un moment; je vais seulement a cote d'ici,
et je reviens tout de suite.

Je venais de me rappeler la-source qui n'est qu'a quel-
ques pas du Saut du Loup. Or, cc qui me faisait faute
pour pouvoir Mather le has sans endommager encore la
blessure et pour panser celle-ci apres l'avoir lavee, c'etait
precisement de l'eau pure. En moms d'ane minute fetais
arrivee a la source. Quanta trouver in vase pour puiser
de Peen, cola ne m'embarrassa guere; j'en a ye's deux aux
pieds : mes sabots. Je les emplis h. la source; , puis, mar-
chant avec d'autant plus de precaution que l'obscuritê ne
me permettait pas de voir si je tenais assez bien mes *sabots
en equilibre pour ne pas perdre en chemin l'eau quefavais
puisee, je revins aupres de mon blesse. M'etant de nou-
veau issise a cote de lui, je repris sa jambe sur mes ge-
noux. Peu a peu, l'humidite penetrant le sang desseche, je
sentis le bas se laisser soulever librcment de place en
place.

— Encore un peu de courage, dis-je au conscrit;
aidez-moi.

11 m'aida, et le.bas-, rabattu par un tame mouvement
de nos deux mains, glissa jusqu'ala cheville.

Le plus fort etait fait. , II ne restait plus qu'a laver Ia
plaie et a bander la jambe du blesse. Il voulut m'eneviter
la peine. Alors tout mon office se borne a tenir mon sabot
penche a sa pertee, et a lui conduire la main pour gull
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pia y tremper son mouchoir. De ce,mouchoir humide IL se
lit une compresse; mais comme it lui manquait un tinge
pour la maintenir en place, je-lui dis :

— Que cela ne vous inquiete pas, j'ai ce qu'il vous faut.
Et aussitet je retirai mon fichu de con.
Je nouai moi-meme le fichu a sa jambe, en lui laissant

croire que c'etait simplement un chiffon que je venais de
trouver dans la poche de mon tablier; puis je lui de-
mandai s'il croyait pouvoir marcher durant un petit quart
d'heure. II ne fallait quo ce temps-IA pour arriver A la
grande route.

Le conscrit, que j'aidai A se lever, vacilla sur ses
jambes pendant les prerhiers pas; mais bientet, grace A
l'appui que lui faisait mon bras; sa.marche devint plus
assure°. Le soin que je devais prendre a chaque instant
d'ecarter les branches qui nous barraient le chemin, la
douleur cuisante qu'il lei fallait surmonter pour ne pas
s'arreter en route, nous firent si hien garder, Fun et l'autre,
le silence pendant le reste de la traversee du bois, que
lorsque nous fames arrives au &beadle de la route, nous
ne nous &ions pas dit un seul mot. 	 -

Le conscrit avait compte sur l'occasion d'un fourgon
de passage; it n'eut pas besoin dune longue patience
pour l'attendre. DéjA meme,- un pea avant notre sortie du
Lois, nous avions entenda rouler pesamment 'de lourdes
roues et : sonner le pas des chevaux sur le pave de la
route. Mon blesse et moi, avant alors un pen presse notre
marche, nous nous &ions A peine arretes sur la chaussee,
qu'un charretier y arrivait avec son equipage._

II allait precisement dans la direction de la ville mar-
quee comme &ape sur la fettille du conscrit.

La halte ne fut pas longue; nos adieux non plus ne
devaient pas etre longs. Aux premieres paroles dites entre
le charretier et le voyageur, if y cut marche conclu : une
bouteille A payer au cabaret que l'on rencontrerait a Fen-
tree de la ville. Aussitet le charretier pressa mon blesse
de grimper sur le fourgon et de s'y etahlir le plus Corn-
modement possible. .Je l'y aidai; car, pour lui, ce n'etait
pas chose facile, vu l'etat de sa pauvre jambe.

Quand it se fut poste 15.-haut,.le charretier remonta du
ate de la tete de ses chevaux pour les remettre en Mar-
che. J'allais done souhaiter un bon voyage au conscrit et
m'en retourner par le bois, sans avoir rep de mon oblige
un seul mot de remerciement. Au fond j'en etais froissee,
quand j'entendis, de la hauteur du fourgon, tine voix qui
se faisait donee au possible pour me dire :

— Vous ne voyez done pas que je cherche votre main?
Non, je ne le voyais pas penche vers moi, et, comme

le disait , cherchant ma main A l'aveuglette. Toutefois, je
n'eus pas bosom de chercher, moi , pour rencontrer cello
qu'il me tendait. Et, pendant que nos deux mains etaient
l'une dans l'autre, 11 me dit :

— Les fines sent bonnes chez vous ; mais les chemins
sont hien mauvais! Si Fon ne vent pas combler le fosse,
qu'au moins on Feclaire, pour epargner le casse-cou aux
conscrits qui passent par IC pour rejoindre.

Le fourgon s'etait Obranle; le bruit des roues, des che-
vaux et du fouet ne permettait pas de nous en dire
davantage. Le blesse, tonjours penche et le bras tendu de
mon cdtó , n'avait pas'encore quitte ma main, si hien que
Jo marchai pendant quelques pas A cette de l'équipage.
J'aurais etc ainsi je ne saiS*combien de temps; mais, h
une ornière de la route, it y cut un cahot qui separa nos
mains.

Jo ne pensai pas tout de suite A alle y m'assurer si Pau-
line et nos compagnes m'attendaient encOre au cimetière.
Restee A la place °A nous_ _etions quittes, fecoutais
le bruit, toujours de plus en plus lointain , des roues du

fourgon; et, a mesure que ce bruit faiblissait, j'avais, je
ne sais pourquoi, fin serrement de cceur, au point qu'il
me prit envie de pleurer. Par deux fois, dans Ia distance,
je crus entendre la,voix du conscrit ; ii me .sembla si bien
qu'il m'appelait , que Jo fis aussitôt cinq on six pas de ce
We de la route, et puis le doute m'arreta :

It est possible que je mo sois trompee, me dis-je.
Eh hien, non, mes enfants, je no me trompais pas! je l'ai

su plus tard, bien plus tard 1 En effet , it m'avait rappelee
parce venait de penser h me `demander mon nom. Jo
ne me flatte pas que, dans son kat do soldat, ignorer mon
nom cela lui ait fait grandement faute ; mais ce que je
puis vous dire, c'est que j'ai en souvent bien du regret de
ne pas savOir le sien.

Enfin, je quittai 14 route et je rentrai; dans le bois.
tais si songeuse , et fonbliai si bien d'avoir pear, quo je
psis, sans y faire attention et -sans presser le pas, par le
plus long et par le plus sombre de la traverse.
- Vous devinez quo lorsque j'arrivai au cimetiere, je n'y
trouvaiplus personne. Ma scour et nos_deux_ autres corn-
pagnes de nillee s'etaient lassoes de nfattendre.

Toujours revant, prenant mon temps, je cueillis, sans
compter les flours, mon bouquet de seines-marguerites au
pied de Ia croix. II y avait hien , par intervalles; de _ces
bruits singuliers qui, la mit, darts les solitudes, nous font
croire aux Ames en peine demandant des prieres, ou
craindre l'approche des etres malfaisants ; mais je n'y pre-
nais point garde, je n'ecoutais que moi, c'etait hien assez.
Je me disais tent de chosest Oh I je peux vous les rodire.
Par exempie, que c'est une benediction du ciel , pour le
voyageur qui passe, d'avoir h s'arreter, a seule fin de re-
lever le voyageur tombe stir le chemin , et puis qu'il ne
pout pas etre possible que le bon Dieu améne, l'un (levers
l'autre, celui qui a besoin de secours et cello , qui pent
secourir, sans qu'il en arrive un grand hien pour tOus les
deux, comme qui dirait tine joie eternelle dans le _cceur.
Je me dis encore quo le conscrit et moi ne nous etant pas
vus, nous pouvions etre exposés it nous rencontrer un
et rneme A nous regarder avec indifference, ne nous dort-
tent pas de cc quo nous avions etc un moment Fun pour
l'autre. Voyez comme on est enfant : cette idee-la me -mit
des larmes dans les yeux!

Mon bouquet cueilli, je sortis du cimetiere, et cette
fois je psis par les vergers Pour reverrir chez nous. JP
m'attendais bien aux moqueries de ma scour et de- nos
camarades ; mais les reines-marguerites que je rappor-
tais etaient ma, reponse ; elles preuveraient aux moqucuses
que j'avais bravemont soutenu le dell.

J'etais pas d'arriver h. la maison , lorsque je vis de nou-
veau Ia.lumiére de . notre petite lanterne courir sur la
route : c'etait entire notre trio de fillettes. Cette . fois, on
ne chantait plus. On m'avait attendee, on s'etait inquiete
on venait de me chercher jusqu'A l'entree du bois. Quand
j'eus crie h Pauline et aux autres : « Me Voilit1 quand on se
fut assure qu'il ne m'etait arrive aucun mal, — car c'etaient
de bonnes creatures, cos belles jeunesses4h,1es moqueries
auxquelles je m'attendais no me manquéreut pas, Dieu re
salt! J'eus beau montrer mon bouquet, comme je no von-
lais pas dire ce qui m'avait attardee, vti r qu'il me semblait
qu'un pareil souvenir me serait moins bienfaisant si je no
le gardais pas pour moi settle, on ne voulut pas croire A
mon voyage au eimetiere. Moi , qu'on savait pourtant no
pas etre menteuse, je fus accusee de tricherie , _et l'une -
des troismoqueuses alla jusqu1 dire qu'elle jurait sur son
saint que j'avais vole les reines-marguerites dans le dos
de Claude Gerard.

Celle qui m'aurait dit. la veille de si mauvaises paroles
n'en_aurait pas ete quitte A bon march& Ce soir-1A , elles
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ne me causerent que de.l'inquietude• a regard de l'impru-
dente qui venait de mettre ainsi son salut en jeu, et je me
contentai de lui repondre avec douceur :

— J'espere pour toi que le Seigneur ne t'a pas entendue.
La suite a la prochaine livraison.

FAIENCES DITES DE. HENRI II OU D'OYRON.
Voy. t. XXX, 1862, p. 171.

M. Sauvageot ayait a-diet& cette belle coupe a Rouen,
pour ram somme de 200-francs. Si on htmettait en vente

1

Collection Sauvageot. — Faience francaise dite de Henri II ou d'Oyron. (Hauteur, couverele compris, O ra .W; diainêtre .
de la coupe, O m.144.) — Dessin de Lancelot, d'apres M. Edouard Liövre (1).

aujourd'hui, on ne la payerait pas moins de 20000 francs.
C'est une des plus charmantes oeuvres de cette serie ce-
Hut de falences francaises dont l'on a longtemps ignore
l'origine, mais qui, d'apres une dócouverte recente, auraient
etó fabriquees a Oyron (haut Poitou) par ordre d'Ilelene
de Hangest, femme de Claude Gouffier, grand senechal de
France : aussi commence–t–on a mettre de cote leer an-
cienne designation et a les appeler « faIences d'Oyron. »

Voici la description de cette coupe par M. Sauzay, con-
servateur du Musee Sauvageot :

« Le convercle, fond blanc, &ore d'entrelacs jaunatres
liseres de noir, est surmonte d'un bouton blanc uni, pose
sur une boule aplatie decoree d'arabesques brun fonce,

supportee par treize ornements blancs en forme de poire
allongóe, portant chacune , a sa partie basse , une petite
rosace brune.

» L'interieur de la coupe, d'êmail blanc, porte an fond
l'ecu de France surmonte d'une couronne fermee a cinq
fleurs de lis. L'ecu est entoure du collier de I'ordre de
Saint–Michel.

L'exterieur de la coupe (en tout semblable a la decora-
tion du cercle, si ce n'est que les entrelacs sont d'une teinte

(1, Collection Sauvageot, dessinde et gravde d'aprês les originaux
par Edouard Lievre, accompagnee d'un texte-historique et descriptif,
par A. Sauray, conservateur adjoint des Musksimp6riaux.Noblet et
Baldry, rue des Saints-Peres. Paris.
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plus rougeetre) -repose- stir un petit balustre a deux zones
stlparees en trois par un triple lisere d'email blanc. -

La zone du haut, decoree d'arabesques semblables
celleS du bouton aplati du c-ouvercle, est. ornee de trois
mufles _do lion blanc portant chacun stir tete
tine console d'email bleu se reliant a la coupe par douze
poires sembiables it celle du couvercle. Au-dessous de ces
poires, un petit ornement courant forme relief dans le
style ogiyal. Sur la seconde zone sent trois petits medall-
ions d'email blanc en forme d'ecusson en relief, ernes cha-
min de quatre fleurettes d'email violace, °

» Le plod rond 'est (Wore d'ornements rougetttres corn-
poses d'anneaux relies entre eux par un plus petit,:sem-
Waldo a celui qui se trouve it la naissance du bouton do
COIIVOrcle,

La science de la medecine vaut mieux que cello de la
guerre, et serait beaucoup plus estimee si les homes
etaient sages et si r.on prenait autant de soin de la me-
&seine que de la Rime militaire ; et si les recompenses
des grands medecins etaient aussi gran des quo relies des
grands generaux , la medecine serait bien plus parfaite
qu'elle ne rest.	 LEIBNIZ.

LE PASSE ET LE PRESENT.

Sans doute it no faut pas se plaire a abaisser le passe :
c'est tin mauvais sentiment, et qui n'a jamais profits it

personne; Ma's if ne--faut pas souffrir non plus qu'on
rexalte outre mesure pour liumilier le present. 11 West
pas salutaire de degoeter les gens de repoque dans la-
quelle ifs vivent, Nand' on les a decourages d'avance ,
quand on Jour OW' tout ressort pour faire le bien en lour
enlevant resperance try reussir, ifs s'abandonnent eux-
memes et finissent par Writer l'opinion que l'on avait
deux.	 GASTON BOISSIER.,

MACHINES EttECTRIQUES.

INDUCTION. —BOBINE DE RIIIINIKORFF,

PRIX DE 50 000 FRANCS,

Avant de decrire les progres merveilieux realises de--
pnis.un certain nombre d'annees dej4-dans les apparel's
elettrignes, nous rappellerons en quelqu6s mots le fpdrinn;
cipe sur lequel reposent les experiences dont nous io
parlor, Tout le monde aujourd'hui a vu fonctionnor des
machines electrique.s,:ne serait-ce quo sur les places pu-
bliques aux jours de fetes, on sur la scene des physiciens
amusants, et chacun salt qu'en approchant la main d'un
conducteur de la machine, ou en so mettant en communi-
cation avec ha par tine chain° methilique, on ressent;
moment du contact, line commotion plus ou moins via-
lente , selon le degre de chargement de la machine. Mais
ce que l'on salt mains, ,c'est qteun corps electrise peat agir
a distance sun on corps qui no lest pas, decomposer son

fluide neutre, attirer relectricitil de nom contraire a toile
possedo, et repousser cello de memo nom, tout

comme s'il y avait contact. Une petite eiperience donnera
facilement ridee de cette action.

Voila un cylindre de cuivre jaune'placê sur tin pied , de
verre (on salt que le verre a la propriete d'isoler les corps,
d'intercepter lour communication electrique avec le sal);
deux petits pendules, formes de balles de sureau suspen-
dues par des fits de ehanvre , qui soot bons conducteurs ,
sont'fixes aux deux extremites du cylindre. Si l'on appro-
the ce cylindre it quelques centimetres d'un des. conduc-
teurs M de la machine êlectrique, celle-ci, qui est char&
du fluide positif, agit par influence sur le fluide du
care it retat neutre; le decompose, attire le fluide negatif
et repousse le fluide positif, comme rindiquent les signes
+ et marques sur notre figure.; Chaque pendule se -
trouve repousse. Si Yon present° tin baton de cire frotte
au pendule le plus rapproche de la machine eleetrique, on

observe title repulsion, ce qui montre quo ce pendule est
charge de memo eleetricite quo la cire; c'est-it-dire de
fluide negatif; si l'on present° a I'autre pendule le memo
baton cire, it y a attraction : done, on corps êleetrise
par influence possede it la fois, sur deux regions opposers,
les -deux especes d'electricite it rótat fibre. Remarquons
enfin que, des que l'influence cesse, les deux fluide,s se
recompOsent , et que le corps ne conserve aucune trace
d'electricité,	 .

Observons encore, avant trailer plus loin,, que cette
theorie d'electrisatien n distance est admise par tons les
physiciens, mais que pent-etre, selon ie jugement de Fa-
raday, le milieu, qui Mare le corps electrisant du corps
electrisé-est le vehicule sie relectricite ;_ de sorte gee ce ne
serait plus.en rnalitó a distance que faction s'etrectuerait ;
mais nous aeons moins it nous accuper ici de's-theories
que des faits en euxHniemes. 	 7	 . .

Cola pose, on desgne sous le nom d'induetion faction
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qu'exercent . a distance-les corps electrises sur les corps a
rêtat neutre. Faraday, --dont nous venons de parler, est le
premier (1832) qui ait fait connaitre cette classe de pH:-
nomenes : it nomme courants d'induction, on convents in-
duits, des courants instantanes qui se developpent dans les
objets metalliques sous "'influence des courants electriques
et aussi sous "'influence d'aimants puissants , etmeme sous

cello de "'action magnetique de la terre, assinilea, depuis
Ampere, a ttn aimant immense.

Voici un appareil tres-propre a montrer le developpe-•
ment des courants d'induction produits par une source.
voisine d'electricite. On sait quo la bouteille de Leyde est
tin veritable condensateur, , chargé d'electricite quo ran
pent communiquer a tout autre corps par l'intermadiaire

FIG. 2.

du conducteur et du bouton metallique qui le termine.
Cette bouteille petit etre employee comme source d'elec-
tricite, aussi hien Tenn Jourant voltalque, dans ('expe-
rience faite par l'appareil suivant, imagine par M. Mat-
teucci et construit par M. Ruhmkorff.

Deux plateaux de verre fixes verticalement dans deux
cadres de laiton A et B-(fig. 2), peuvent etre approches on
eloignes l'un de rautreivolonte .; ifs mesurent 33 centi-
metres de diametre. Uri•111 de cuivre C, d'un millimetre
de diametre et de 25 a-30 metres de long, est enroule en
spirale sur la face du plateau A. Les deux extrómités de ce
fil passent au travers du plateau, l'une au centre, l'autre it
la partie superieure, et se terminent par deux pinces dans
lesquelles sont engages deux fits de cuivre reconverts de
soie c et d. Ces fils sent destines a recevoir le courant in-

ducteur.
Le fil destine a recevoir le courant induit est semblable-

ment enroule en spirale sur la face du plateau B; it est
plus fin que le fil C, et ses extremites aboutissent de meme
it deux pinces recevant les fils c', d', destines a transmettre
le courant. II ne faut pas oublier que les fils enmities sur
l' tin et rautre plateaux sont reconverts de soie pour isoler
chaque circuit ; car autrement it n'y await pas de cou-
rant , et ce fluide occuperait immediatement la surface
metallique entiére, comme si elle eilt ete d'une seule
piece ; de plus, chaque circuit est isolê du suivant par
une couche epaisse de vernis it la gomme laque.

Pour demontrer Ia production du courant induit par la
decharge d'une bouteille de Leyde tenue. it la main; comme
on le voit sur la figure, on fait communiquer l'un des
bouts c du fil C avec "'armature exterieure , et l'autre, d,

avec le crochet de la tide qui entre dans la bouteille. Aus-
sitet relectricitó qui circule par le fil C, plateau A, agit
par influence sur le fluide neutre du fil enroule stir le
plateau B, et un courant instantane prend naissance dans
ce fil: Ce fait est constató par la commotion que mcoit
une,personne tenant en-main deux pylindres en commu-
nication avec les fils iriduits c', d'; rintensite de cette
commotion est d'autanCplus forte que les plateaux A et B
sent plus rapproches. ton se servait d'une pile de
Volta pour electriser le flu C, an lieu d'une bouteille de
Leyde, reffet serait le ineme.

Les courants induits.produisent des effets incompara- •
blemerat superieurs a ceux des courants inducteurs , autre-
ment dit it ceux des piles ordinaires, et c'est en cola
quo consiste rutilite de la decouverte de Faraday. Ainsi
les bobines dont nous allons parler peuvent faire produire
aux courants d'induction, 'meme avec trois on quatre
elements de Bunsen, des effets physiques, mecaniques ,
chimiques et physiologiques equivalents et memo supe-
rieurs a ceux qu'on obtient avec les machines electriques,
et les batteries les plus puissantes.

La bobine, comme son nom rindique , se compose es-
sentiellement d'un cylindre (de carton on de bois) sur

s'enroulent en belice, d'abord un gros fil de cuivre,
puffs un plus fin, tons les deux reconverts de soie (voy. Ia
figure 3). Le gros fil est le conducteur du courant venant
d'une pile, c'est le fil inducteur; le fil fin est "'objet elec-
trig par influence, le fit induit.

Or, on observe les phenomenes suivants lorsqu'on fait
passer un courant voltalque dans le gros fil :

1 . Au moment oft le gros fin commence a etre traverse
par le courant, le petit fil est instantanement traverse par
un courant inverse du premier, c'est-ii-dice de sees con-
traire, qui ne se produit que pendant un instant et cesse"
aussitet.

2° Au moment avron interrompt Ia communication du
gros fit avec la pile, et oft le courant inducteur cesse , it
se produit de nouveau, dans le petit fil, un courant instan-
tanó commie le premier, mais direct, c'est-a-dire de merne
sens que le courant inducteur.

Ces phenOmenes indiques, examinons ce qui se passe
dans une bobine; et pour ne pas faire double emploi ,
prenons des maintenant la bobine de M. Ruhmkorff.
' Cette bobine a 35 centimetres de longueur .. Au centre,
un cylindre creux de bois forme le noyau de la bobine;
un gros fil (le fil inducteur), de 2 millimetres de diametre
et de 3 it 4 metres de longueur., s'enroule en Mice sur
ce cylindre central. Ce premier appareil est enferme- dans
un manchon de verre ou de caoutchouc isolant, et c'est
sur cette enveloppe qu'on enroule le fil fin (le fit induit);
dont la longueur vane Selon la grandeur 'des bobines; et
qui pent mesurer jusqu'a 400 000 metres de long ; son
diametre vane d'un tiers a un cinquieme-de millimetre.
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— En augmentant la longueur de ce fil, on gagne en ten-
sion ; en augmentant, au contraire, son diametre, on
gagne en quantite. Quelques elements de Bunsen saffisent
pour faire marcher rappareil : dans Detre bobine de
35 centimetres, quatre elements sont plus quo suffisants.

Void maintenant comment marche l'appareil , et ici
nous empruntons a la Physique de M. Ganot la descrip-
tion qu'il en donne. a Le courant de la pile, arrivant par

le fit P a une borne a, gagne de la le commutateur C, qui
sera (Writ ei-apres, puis la borne b, d'oit it entre enfin
dans la bobine. LA it parcourt le gros fil interieur, oft il
agit par induction sur le fil fin exterieur; c'est ensuite der-
riere la bob_ine , pat le fit S ( fig. 4), quo le courant sort.
En suivant la direction des fleches, on volt que le courant,
monte dansla_borne I, gagne tine piece de fer oscillante o
glean appelle le marteau, descend par l'enclume h, et

FIG. 3.

gagne tine plaque de cuivre rouge K qui le ramene au
commutateur G (fig. 3); de IA it se rend a la borne c, et
-enfin au pole negatif de la pile par le a N.

» Or on sail que le courant qui passe data le gros fil
n'agit par induction sur le fil fin que lorsqu'il commence
on qu'il firtit: Il faut done- que ce courant soil constam-
ment interrompu. C'est au moyen du marteau oscillant o
(fig. 4) que ces interruptions s'obtiennent...Eff effet , au
centre de la bobine , d'un bout a rautre, est un faisceau
de gros Ills de for doux, formant par leur ensemble un cy-
lindre un pen plus long clue la bobine, comme on le volt
en A (fig. 3), aux deux extremites. Ce faisceau,s'aimantant
des que le courant de la pile passe dans le gros -fil, le mar-

-

teas o est attire; mais aussitd, le contact n'ayant plus lieu
entre o et it, le courant se trouve interroMpu, l'aimanta-
tion Cesse'et le marteau retombe ; puis le courant passe
de nouveau, la meme serie de pbenomenes recommence,
en sorts que le marteau se meta osciller avec une grande
rapidite.

» A mesure que le courant de la pile passe ainsi par
intermittence dans le gros flu do la bobine, a chaque in-
terruption, un "courant d'induction -successivement direct
et indirect se produit dans le fil fin. Or, celui-ci &ant
completement isolti, le courant induit acquiert une tension
tellement considerable qu'il pent produire des effets treS-
intenses. Fizeau a encore augmente cello intensite en
interpesant un condensateur dans le circuit inducteur.

a II netts reste a decrire le commutateur, qui sort a
interrompre le courant et a le faire passer a volonte dans
un sens Ott dans I'antre. Represents ici en coupe horizon-.

FIG. 5.

tale (fig. 5), ii est tout de- cuivre, sauf le noyau central A,
qui est un cylindre de buis; stir les deux cotes sont fixes
deux contacts de cuivre dont run se voit en. C, sur ceux-
ci s'appuient deux lames elastiques de laiton , Bees aux
deux bornes a et c (fig. 3) qui recoivent les electrodes de la
pile. Par suite, le courant de cello-ci, arrivant en a, monte
en C; de IA gagne la borne b ,et la bobine; puis, revenant
par la lame K, qui communique avec le marteau, le courant
va jusqu'au second contact, descend en e et retourne a la
pile par le fil N. Or si, h. raide du bouton in, on tourne le
commutateur de 480 degres (moitie de la circonference ),
est facile de vein que c'est l'inverse qui a lieu le courant.
gagne alors le marteau par la lame K et sort en b. Enfin,
si on no tourne quo de 90 degres, les lames Olastiques
ne s'appuient plus sur les contacts, mais stir le cylindre de
buis A, et le courant est interrompu.

a Les deux Ells que l'on voit sortir de la bobine en o,
(fig. 3), sod les deux bouts du fit fin. Its sont en com-
munication avec deux fils plus gros P, P', qui served ft
recueillir le courant induit eta le diriger l'on veut.
Enfin, ajoutons qu'avec de fortes bobines , rinterrupteur
a marteau oscillant represents sous la figure 4 est insuffi-
sant, les surfaces de contact s'achauflant jusqu'à se sen-
der. Mais M. Foucault a invents recemMent tin interrup-
teur A mercure qui ne presente plus cot inconvenient, et
qui est un important perfectionnement apporte it la bo-
bine de Ruhmkorff..

La fin a une prochaine livraison.



11
1111011111111111111M111111110T

1111111[11/R111111111'11

33
	

MALASIN PITTORESQUE
	

257

MA-CHINE SURE ET COMMODE POUR TIBER DES SILHOUETTES.

Machine h silhouettes. — Dessin de E. Lorsay, d'apres l'ceuvre de Lavater (').

Lavater recommandait cette machine : it en a publie le
dessin. II fact, dit–il, un siege adapte a cette operation
et fait de maniere qu'on puisse y appuyer la tete et le
corps (c'est a pen pros ainsi qu'on est assis aujourd'hui
chez les photographs). L'ombre doit se reflechir sur un
papier'fin, bien huiló, bien seche, place derriere une glace
parfaitement claire et polie qui entre dans . le dos de la
chaise. Derriere cette glace se tient le dessinateur : d'une
main it saisit le cadre, et de l'autre it dessine avec le
crayon. La glace, enchassee dans un cadre mobile, pout
etre haussee ou baissee a volontê. L'un et l'autre sont
echancres par le bas, et cette partie du cadre doit re-
poser fortement sur l'epaule de la personne dont on veut
tirer la silhouette. Enfin, vers le milieu de la glace on
attache une barre de bois ou de fer, garnie d'un coussin,
qui Bert de point d'appui, et que le dessinateur dirige
son gre par le moyen d'un manche de la longueur d'un

TOME XXXIII. — AouT 1865.

demi–pouce. Avec le secours du microscope solaire, on
reussira mieux encore a saisir les contours, et le dessin
en sera plus correct.

Lavater n'êtait pas Gres–satisfait de l'art de tirer les
silhouettes. II trouvait; avec raison, que la silhouette
n'exprimait pas assez completement les caracteres. Corn-
bien l'invention de la photographie refit enthousiasme!
n'hesitait pas, toutefois, a porter des jugements d'apres
les silhouettes, selon les regles de son systême, dont on
parle beaucoup et assez legerement sans le connaitre.
dit, par exemple, de cette jeune personne assise dans la
machine : u II y a la de la bonte avec beaucoup de finesse,
de la clarte clans les idees et le don de les concevoir avec
facilitó, un esprit fort industrieux, mais qui n'est point
domine par une imagination Bien vive et qui ne s'attache
guêre a une exactitude scrupuleuse. »

(') Tome VIII de Ndition in-40 ; 1807.

33
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UNE LUMIERE AU BORD D'UN FOSSg.
NOUVELLE.	 -

Suite.— Voy. p. 2.t2, 251.

Je ne vous Hirai pas, mes enfants, que cette rencontre
d'un moment avec le consult blessê avait tenement change
ma mauvaisete naturelle en bon vouloir pour les autres
que, lorsque je fus settle et couchee dans mon lit, it ne
me vint point des idees de vengeance propos des in-
justes moqueries de mes camarades; je trouvai , au con-
traire , pour les tourmenter des inventions si mêchantes,
des malices si noires, quo j'en eus peur, puis regret;
entin , je me les reprochai comme si (NA je les avais
faites, et, un bon souvenir aidant, je ne m'endormis que
lorsque je ne me sentis plus de rancune centre personne.

C'est a partir du lendemain que je peux me venter
d'être devenue de moins en moins mauvaise, et puis a peu
pres bonne, puisqu'on ne pent pas l'etre tout a fait.

Touts la journee je rinsei ces paroles du blesse quand
it me serra la main pour me remercier de mes soins « Si
on ne vent pas combler le fosse, qu'au moins on l'ecIaire
pour epargner le casse-cou aux consents qui passent par
M. » Le soir on cherelm longtemps la lanterne chez nous,
et it fallut renoncer A la retrouver. A l'heure oft la veillee
commence, je ► eëtais absentee. Quand je revins trouver
1DOS companes, un piston pouvait passer sans crainte par
la traverse du bois, -ravait tine lumière devant le Saul.
du Loup.

Jo ne saurais vous dire si ma lanterne rendit souvent
service a des gens de passage dans notre petit bois; car
ce n'est guere qu'une dizaine d'anneeS apres ma rencontre
avec le jeune consent que fens l'occasion de me trouver
en face de quelqu'un qui- a cift rendre grace A Dieu de
co qu'on avait eclaire son - cliemin. Ma's avant de veils
porter plus au long de ce voyageur, laissez-moi revenir
tin pen sur ces dix annees qui, de fillette quo letais,
avaient fait de moi, au bout de tette defile une fille de
plus de vingt-cinq ans.

Vous le savez m'etais jure de garder le secret de
mon aventure au Saut du Loup; de plus, j'avais pris Yen-
gagement,- nen pas settlement it part moi, mais devant .1a
Vierge, dans notre -eglise, et en priers du pied de son au-
tel, d'aller tons les soirs quand la lune ferait faute, eclairer
le dangereux fosse. Mon vceu devait m'exposer souvent
tin grand embarras; -je no parse pas de la depense : nos
parents coniptaicnt parmi les riches du pays. Tons les di-
manches, Pauline et moi, nous avions notre piece blanche,
si bien que, mes caprices de coquetterie satisfaits, et its
n'etaient pas coAteux, ma tirelire se trouvait encore bien
garnie. L'embarras, c'etait d'accomplir mon vceu sans ris-
quer mon' secret. Six mois durant je parvins h les accorder
tons les deux A force de precautions, de ruses et de detours
pour caches ma course journaliere dans le bois. Puis vint
la saison des longs jours et des nuits claires pendant les,-
queues je fus dispensee de 'me rendre le soir an Sant du
Loup. Mais very la fin -de l'automne it arrive qu'un mau-
vais air, qui courait les environs et faisait beaucoup de
malades, tomba stir notre village; j'en fus atteinte. Cola
vous prenait par une si grande faiblesse dans tons les
membres qu'il n'y avail pas de courage assez fort pour
latter contre elle. Des que le mal vous saisissait, it fallait
se mettre an lit on tomber sur place.

Jugez de mon malbeur, mes enfants! Au moment oft je
sentis cette grande faiblesse me prendre, c'etait le soir, et
je me prepare's, apres une interruption de plusicurs mois,

recommencer le voyage qui devait se renouveler tons les
jours jusqu'A la belle saison prochaine.

J'avais beau me dire	 tie n'arriverai pas jusque-IA »,

j'y voulus alter cependant. Profitant du moment oft tout
.le monde ehez nous .etait..occ.upe je cachai la lanterne
sons mon tablier et- je me mis en route vers lebois; mais
quand bien difficilement, une centaine de pas,
je fns forcee de m'arreter ; it y cut devant mes yeux come
un image dans lequelle vis, coup sur coup, passer deux
eclairs, et, n'ayant plus la force de me tenir debout, je
me laissei .choir sur le chemin.

La-bonne chance permit que je. fusse apercue par quel-
qu'un de nos gens qui sortait de la maison ; it vint a moi
en mettle temps qu'il appelait A son aide, et un moment
apres fetais rapportee sur mon lit.

Le mal qui venait de me prendre etait, je vous ref dit,
depuis quelque temps connu chez Dons, et meme les me-
decins du . chef-lieu avaient, par precaution, envoys dans
toutes les communes des papiers pour indiquer les pre-
miers soins ft donner aux malades en ens d'absence de
l'officier de sante. Ces soins, on-ne me les marchanda pas.
Au temps oft j'etais mauvaise, mon malaise le plus lager
donnait une gran-de inquietude h mes parents : aussi vous
pensez si l'on avail erainte de me perdre, a present qu'on
me voyait la volonte de devenir meilleure! Celle qui str-
tout mettait le plus d'aetivite et d'intelligence a me se-
courir, et qui se montrait le-plus peinee de mon &at, c'etait
ma scour Pauline, Comme on avail suivi- de point . en point
l'ordonnance . des -medecins du. chef-lieu, et que, _remise de
la premiere secousse, loin . d'aveuer que je me sentais sou-
lege, je me plaignals a Cheque. moment davantage; ma
scour - desolee dit en: se frappant la..tete stir le bord de -
mon lit :.

Mais que faut-il done faire pour glean° south.° moins?
- - Sile to Ic disais, repartis--je , le terais-tu Pauline?
—Tout de suite, je to le-promets.
— Songe que c'est une chase serieuse : it ne s'agit de

Tien moins que de m'aider kaccomplir le Wen quel ai fait
h la Vierge; si j'y manque ,, compte bien que je ne- -gd-
riraipes.	 -

Et alors je dis A ma -scour, qui m'eCoutait avec crainte
et surprise, celtiejedetaiS -promis-de-he dire it peesonne.
Je vis Bien (pie l'histoire de-me rencontre avec le conscrit
ne-faisait pas tine-tre.s grande-impression sur elle. J'avais
beau in'zinimer-pdift alai faire trouver dans mon resit !Inter&
et l'importanceAue le n'y trouvais sans dente quo parce
clue je les y mettais -moi-meme, pour ma smut' le tout se
reduisait a ceci : ce jeune garcon halt souffrant, je l'avais
secouru; c'etait ]lien, mais c'etait naturel. A ma place,
Pauline n'aurait pas manqué d'en fairs Want; mais. elle
ne voyait pas pourquoi j 'en avais fait mystere. Quant it
mon wen, ce -rut autee chose; ma scour me prouva qu'elle
en-etait sensiblement lotiehee, car sans attendre la priere
que je voulais lui adresser, _elle me dit 	 •

— Laisse-toi soigner, Marione, et ne t'inquiete de rien.
Taut que le real to retiendra au lit prat pour toi eclairer
le Saut.du Loup, et puis,_ lorsque to seras tout h. fait re-
tablie, nous irons ensemble porter clans le bois la lanterne

Et, aussitet dit, la bonne-fine para. A son retour elle
dui bien voir qua .le mat n'avait pas empire, au contrairel

Jusqu'A Tepoque de mon retablissement, Pauline, comme
elle me- l'avait promis, fit toes les soins la meme course.
Enfin it arrive ce jour oit,.sentantmes forces revenues, it
nous fut possible, salved nos conventions, d'aller en-
semble , eclairer le Saul du Loup. J'ai assists A de bien
grandes fetes, mes enfants, ltd. ate bien souvent invitee a
des parties de plaisir dont l'ideeseule me mettait tout en
joie; mais . non , je .ne me rappelle pas avoir fait, dans ma
vie une, promenade plus belle et aussi rejouissante pour
mon Coeur que
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Au temps dont je park on n'avait pas, comme aujour-
d'hui, dans nos campagnes, rhabitude de lire les papiers
publics; seulement, quand nos soldats remportaient une
victoire , les colporteurs qui traversaient le pays criaient
en passant le bulletin de la grande armee. II ne s'en ven-
dait guere chez nous, deux ou trois tout au plus. Les
vieux se reunissaient pour les lire. Quant aux femmes,
cela les interessait pen ; les lilies, pas du tout. II y en eut
une cependant qui se mit,A preter attention quand on lisait
ces bulletins-15. Elle y grit tenement goat qu'elle en vint
a esperer, a desirer le passage du crieur, et quand elle
l'entendait au loin, le cmur lui battait fort, je vous en re-
ponds! Son son it la main, elle courait au-devant du mar-
chand, si bien que le premier bulletin achetê, it retait par
Marione. Je vous dis lonnement toutes mes folios, qui
etaient des choses bien.serieuses pour moi. 11 me semblait,
en lisant ce papier, que je recevais des nouvelles de ce
conscrit dont Fignorais memo le nom. Quand le bulletin
parlait d'un regiment qui s'etait bien conduit levant Fen-
nemi, je me disais : « Ce regiment, c'est peut-etre le lien. »
Quand it citait un beau trait de courage ou d'humanite de
la part d'un soldat; je .me disais encore : «11 est possible
que ce soit lui. » Et je_ m'en sentais fiêre comme si j'avais
etc la propre scour de ce soldat. Bref, je rapportais si bien
a mon blesse du Saut du Loup la bravoure de toes et Ia
bonte de quelques-unsy,que je ne voyais que lui, comme
s'il eat etc a lui soul toute l'armee.. 	 •

S'il me donnait ainsi sans le savoir, de l'orgueil et du
contentement, je dois Vous avouer que je dus a sa pensee,
qui ne me quittait pas, Am.cuisant chagrin.

La conscription avait ,pris, comme partout en France,
plusieurs garcons de chez nous: L'un d'eux fut tue au
service. La nouvelle enrarriva a sa mere, rune de nos
proches voisines, et leilendemain de cette triste nouvelle

y out un service, dais notre Aglise , pour le repos de
Fame du soldat mort eii- --,Combattant. Il avait eV: cOnnu et
Mine de..tous, le. jeune Soldat defunt; chacun plaignit sa
pauvre mere„et'A'associa a sa douleur; mais mm, je puis
(lire que j'y pris encore Tlus de part que les autres. Dans
raffaire on ce mankeur,etix enfant de notre pays avait etc
tue, les victimes.faito„par le boulet, les banes et les sabres,
etaient en si grand timbre que presque tout le bataillon
dont it faisait partie await 014. Sans doute, Tien ne me
prouvait que le conscrit blessê autrefois dans notre petit
bois appartenait a ce bataillon ecrase par l'ennemi, ce-
pendant j'eus la penseeAue le deuil de notre voisineTott-..
vait bien en etre aussi.Un pour moi. Elle avait repris„sa
robe de valve pour venita l'office oft tout le village assis-7
fait; je mis un ruhan noir it mon bonnet.

Les annees se passerent ; j' etais d'age a entrer en me-
nage : je fus demandeeTar run des plus honnétes et des
plus riches garcons du Tays. 11 y avait veritable avantage
pour moi A repouser; .et c'etait pour mes parents tine
grande satisfaction quevde faire. alliance avec cette hono-
rable famille. Je savais la peine que leur causeraiPmon
refus, pour lequel , d'ailleurs, , je-ft'avais aucune bonne
raison. a donner, sinon que je tie me sentais pas de goat
pour ce mariage-1A, ni pour aucun autre. Sans m'opposer
aux accords de nos deux families, je leS voyais avec un
redoublement d'inquietude et de chagrin s'accorder de
plus en plus, chaque jour, sur tous les points. Enfin le
moment arriva oh it n'y avait plus pour moi qu'it dire
franchement oui on non. Je ne m'en sentais pas le cou-
rage. Pauline, qui voyait mon embarras, me fit un jour
cette proposition :

Veux-tu que je disc non pour toi?
Une idee m'etait venue tout it coup, et je lui repondis :
— Il vaudrait bien mieux dire oni pour toi-ineme.

Elle ne repoussa pas-trop loin mon 'Wee; je fis com-
prendre a mes parents que puisqu'il s'agissait de ma scour,
le profit et l'honneur de l'alliance restaient pour eux les
memos. Je prouvai a mon pretendu que Pauline valait
bien mieux que moi; it ne dut pas avoir grand'peine a me
croire, c'etait si visible! II me demanda deux fours pour
reflechir, eta Ia fin de la semaine suivante ma scour et
lui etaient mules.

Les enfants de votre grand-pore n'y ont point perdu, ni
vous non plus, mes fillettes. Its ne. pouvaient avoir une
meilleure mere quemac-scour Pauline, et je souhaite it
toutes les petites-nièces, tine .granirtante qui sache les
choyer et les aimer comme vous elide et vous aime la
vieille Marione.

Mais je vous ai parle:,d'une seconde:rencontre au Saut
du Loup ; it est temps cry arriVer.-

Pauline, depuis qu'elle_avait a s'occuper de son menage,
me laissait aller settle eclairer Is fosse. Un soir que fótais
en retard sur la nuit, il- se trouva qu'au moment oh la
lueur de ma: lanterne parut sur le chemin elle arreta un
voyageur qui n'avait plus que quelqtfes pas a faire pour
tomber dans le Saut .dm. , Loup._ La chute avait d'autant
plus de danger pour lui qu:il portaiks6 pendu aux epaules
par des bretelles un bagage ernbarrassant. C'etait une
grande boite carrêe comme Tarmoire . deS_montreurs de
figures de cire qu'on voit A la fete de chez nous. Un grand
parapluie ótait couchê stir le haut de la bolts, depas-
sait de ca et de lä. En outre, it tenait d'une main une se-
code boite, carree aussi;mais plus plate que cello qui lui
pesait sur le dos; de I'autre main it s'appuyalt sur un long
baton qui. se terminait par une pointe de fer, comme qui
dirait le piquet dont on se sert pour planter une tente.

— Il etait temps!... liti dis-je, effrayee du,dangerqu'il
avait couru.

Pour lui, it n'eut pour que de la peur qu'il-avait pu me
causer.. Quand it me vit rassuree, il , n7e'dit en riant :

— line pouvait m'arriver 	 veils etiez destinee
a davertir du peril, puisque, sans le savoir,
devant de lui, attendu qu'il y a partout tine providence
pour les artistes : je sinsartiste, vons-Aes,ma providence,'
tout est clang l'ordre..

Qui, c'etait un artiste,. un peintre; it venait dans le pays
pour prendre des points de vue. Comme it me_paraissait
embarrasse de trouver un gite pour la nuit, je lo, con-
duisis chez mon beau-frere. Il devait repartir le lendemain,
it nous resta trois moist-taut iitrouva dans .. Os environs A
faire ce qu'il appelait des' etudes-:„Ort ne„gotivait- ,rencon-
trer de pensionnaire plus gai, .pluSaecommodant que ce
brave jeune homme. II commencait son métier alors; de-
puis it a etc comae, A cequ'Eparalt , parmi les plus fa-
'Deux. Nous no nous serums .pas;revus souvent, nous
autres d'ici et lui; mais il . S3 egt-Joujours .souvenu de nous.
Une fois qu'il vint notis,surprendre;if ruban
rouge it sa boutonniere, quand ' il me At ,sa derniere visite,
it y a longtemps de cela:, c'est; :an ,con et suspendue au
beau milieu d'unesuperhe cravats cue soie rouge, lui tom-
bant en pointe sur la poitrine, qu'il portait sa croix de la
Legion d'honneur.

La suite a une prochaine livraison.

Il n'y a pas une Bette qui ne se paye. 	 Prov. espagnol.

OU SE TIENNENT LES POISSONS,

On n'est ironique a regard des pecheurs a la hoe quo
parce qu'ils sont fort ignerants pour Ia plupart, et qu'on les
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volt pendant des-heures entihcs attendee an basard qu'un.
peu de frail] viende 80 prendre h leur hameconAls res-
semblent aux chasseurs novices 'qui tirent maladroitement

des moineaux sue les pommiers._0n ne nit pas autant des
pdcheurs qui, fins observateurs et experts, u'aiment pas

perdre leur temps, savent cc gulls veulent et ce-qu'ils

Stations des poissons dans les eau rapldes. — Dessin de Freeman, d'apres M. de la Dinar:we,

peuvent, renoncent tout d'abord h leur poursuite s'ils se tiennent les poissons. Etudions aujourd'hui ce sujet.
jugent les circonstances dèfavorables, ou ne reviennent Si vous suivez lententent le bond d'un emus d 'ean Ern-
au logis quo: charges de bonnes et Lourdes' prises. Or, pide et profond, et si vous Boulez observer attentivement
l'une des premihes regles de la -pdcbe est de savoir oft les habitudes et les allures des poissons; vous no tarderez
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pas a reconnaitre que.les uns se tiennent pros tie la sur-
face, d'autres au fond, d'autres encore entre deux eaux
ou plutOt partout, en sorte quo l'on pent appeler ces der

niers « poissons nomatles », par opposition aux « poissons
de surface » et aux « poissons de fond. »

It est necessaire de divisor les rivieres en deux classes,

Stations des poissons dans les eaux de vitesse moyenne, calmes oti dormante§, — bessin de Freeman , d'apr6s M. de la Blanchko,

cellos des montagnes et cellos des Alines, ou, pour plus
de precision, de distinguer les riviercs dont les eaux sont
courantes, vives et rapides, de cellos dont les eaux sont
calmes et en quelque sorte dormantes.

On pent trouver dans les premieres tons les poissons
qui babitent les secondes, et, de plus, trois especes, les
meilleures de toutes, selon le gait le plus general, savoir :
la Unite, l'ombre et le saumon.
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Void tine enumeration sommaire des poissons_qui vi-
vent le plus habituellement dans les trois zones de la sur-
face, du fond et du milieu :

A. — Poissons de surface, nombreux partout, surtout
dans les eaux courantes.

1 0 Toute la famille des (Wes, comprenant, en les clas-
sant des plus petits aux plus gros, le vairon, l'ablette, le
Bard on vandoise, et la chevenne on nteunier. — 2° Les

-epinoches.

13. — Poissons de fond,

Les carpes, les tanches, les anguilles,_ les goujons, les
barbeaux, lee plies, les lobs, les chabots, les Irosses
truites, les grosseCchatennes.

C. — Poissons noniades.

Les perches, les brochets, les bremes, les pardons Manes
et rouges, les ablettes ordinaires et albtirnoides, et, par
certains temps, les chevennes de moyenne grosseur et les

Si nous supposons une coupe _faite dans un ruisseau
rapid° des montagnes, nous remarquerons :

Prernierement, sur le sable, les goujons et le' chabot;
sous les pierres, quelques anguilles;

Au-dessus, les truites at salmons, l'ombre dans quel-
ques-tins, le hrochet et la perche ;

A la surface, l'ablette, et, clans des endroits ecartes,
sons les herbes, dans le remous, quelqnes bancs . de gar-
dons.

Si maintenant nous faisons tine coupe imaginaire daps
le emirs d'une riviere ou d'un fictive de vitesse moyenne
traversant . de grasses campagnes, nous trouvons une po-
pulation difierente :

Au rez-de-chauSsee, sur le fond de sable, la plie, le
goujon, la lotte, le chabot, le barbillon; sur le fond de
vase, la carpe, les gros pardons, les anguilles.

Au premier etage (si lc fleuve route vers la mer son
am viva et un peu froide, comme la Loire, la Garonne
on le RhOne), les chevennes de belle taille, brochets,
perches, vandoises on dards, petites chevennes, et le frai
du saurnon.

Dans un etang, surtout s'il communique avec un fleuve,
dans un canal, dans toute eau dormante, on trouvera :

Dans on stir la vase, anguilles, carpes et tanches;
Entre deux eaux, gardens, bremes, brochets;
Ala surface, petits gardens, pethes battles, et quelque-

fois epinoches.
Notre intention n'est pas d'etudier MI les caracteres

distinctifs et les mMurs de cos divers poissons ( 1 ); remar-
quons seulement qua la classification qui yield d'etre indi-
quea De doit pas are admise avec tine extreme rigueur,
car, it três-pen d'exceptions pas, telles que la lotte, la
tanche, le barbillon, la plie, la plupart des poissons d'eau
deuce se montrent quelquefois-a la= surface -quand ils sent
poissons de fond, et vont au fond quoiqu'il y alt lieu de
les elasser commundment parmi ceux qui preferent la sur-
face, Le pdcheur ne dolt pas dtre plus surpris de cette
irrenlarite que ne rest le chasseur lorsqu'il trouve an
bois laperdrix , habitante de la -plaint, -et dans la- plaine
le lievre, habitant ordinaire des feats. Pour ces derniers
animaux, ce changement de domicile tient it la saison on
4 des accidents qui se rapportent soft it la nourrituro, soft
a la chasse. Des causes analogues produisent cliez lee
poissons des effets semblables, outre d'autres qui sent

Voy. Poiâsons , histoire naturelle et pdthe 41a ligne ; par A. de
la Bianchi:To.	 Am yet.

spdciales a leur organisation. Ainsi, rage module prefon-
dement leers habitudes et lair maniere de se nourrir. La
chevenne, par example, est dans sa jeunesse un habitant
exclusif de la surface : elle y passe son temps it chasser les
mouches, les insectes que le vent fait sombrer et que l'eau
lui amene par centaines ; au contraire, plus elle avance en
age, plus elle grandit, plus elle se rapproche du fond qu'elle
finit par habiter presque exclusivement , parce que, con-
fiante dans sa force et dans la largeur de sa bouche, elle est
devenue carnassiere et chase les petits poissons dont elle
fait alors sa proM ; non pas qu'elle dddaigne, It roceasion et
par On beau soleil,_une promenade dans lee regions elevees;
mail quand elle se passe cette fantaisie, l'experience du
mains lid a appris a fuir les herds, et ce n'est que du
haut desponts qu'on la voit prendre ses Obats au milieu
de la riviére.

De meme, la truite, lorsqu'elle est jeune, habite la
surface, tandis que, vieille et grosses elle se tient au fond.
Pour la prendre jeune, on emploie des mouches naturelles
on artilic1elles; pour la prendre vieille, on se sort de gros
vers de terre ou de petits poissons.

On patt done dire que la class° intermediaire des pois-
sons nomades se compose surtout de poissons ellasseurs
ott susceptibles de le devenir.

Quelques espéces font exception : lc prosgardens, les
grosses battles, qui ne deviennent ni les uns ni les autres
carnassiers, habitant d'autant plus volontiers-lei Brands
fonds d'eau sont de plus respectable corpulence ; ce
fait pent tenir a cc qu'ils trouvent sur le sol les plus grosses
graines que- la pesanteur y a fait deScendre et que les
animaux de plus petite taille no peuvent pas absorber. Il
faut aussi peut-titre attribuer cette election de domicile it
Texperience qui leur a enseigne quo, dans ces endroits,
ils sent plus_ a l'abri des attaques des animaux carnivores,
loutres _et chats, des oiSeaux chasseurs, herons et balbtt-
zards , des poissons chasseurs, brochets, truites, et des
-pdeheurs it la ligne, an carrelet, a rêpervier, ou autrement. -

_Les poissons sont, en effet, dales d'instincts tout aussi -
admirables que ceux' des hetes des bois, et les pedicure
experimentés ne doutent pas ne soient dories d'une
assez viva memoire et capables d'une sorte de raisonne-
rnent.	 La suite a une autre livraison.

Qu'est,ce que le mallieur? Tout cc qui nous separe de_
Dien. Qu'est-ce que les benedictions? :Tous les moyens
de s'approcher de Mi. 	 Tnowts A IlAta

PARABOLE EN ACTION.

Le capitaine Back, le alehre Voyageur aux regions po-
laires, se trouvait un jour chez - une triste peuplade, qui
ressentait plus qu'une autre, sans dente par suite des
rigueurs du cliivat, rodieux sentiment du « chain chez_
sot. n Ala vue d'un vieillard voisin de la mart, et qtt'on
semblait_abandonner, Back essaya de faire comprendre ce
qu'une telle conduite avait de contraire aux Ns les plus
saintes de l'humanite. Pres de ce _pauvre homme, qui
manquait de tout, il saisit an passage un lemming, jolie
souris -americaine , 'citt'un chitin poursuivait, la remit
doucement dans son terrier, et y fit entrer une henna
pelote de graisse. «,La troupe des Indians me regarda
fort attentivernent, dit le voyageur, lorsque je leur mon-
trai le vieillard assis- leers cotes, en leur disant qu'W
fallait proteger les infirmes et lee foibles, Its saisirent par-
faiternent l'intention de ma parabola en action, et me

promirent de ne pas rottlilier.
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LES TIMBRES-POSTE.

Suite, -Yoyez pages 47, 87, 111, 159, 190, 231.

oCIEANIE.

ILES PHILIPPINES,

COLONIE ESPAGNOLE,

Le 14 mai 1847, l'administrateur general des postes
des Iles Philippines proposa au gouvernement d'emettre
des timbres pourraffranchissement des lettres. Sa propo-
sition ne fut pas adoptee.

Le systeme- de raffranchissement obligatoire des lettres
et de leer affranchissement au moyen de timbres-poste fut
etabli aux Iles Philippines en vertu d'un ordre royal
12 janvier 1853, et mis a execution le ter janvier 1854.

TIMBRES ••POSTE POUR LES LETTRES DES PHILIPPINES

(Interior).

Proposition du 14 mai 1847. - Les timbres d'essai
presentés par l'administrateur general des postes etaient
ronds; ils portaient reffigie de la reine d'Espagne Isa-
belle II et le chiffre de la valour du timbre. Its etaient
imprimes en couleur surpapier blanc.

real plata	 (01.3375) ' (' ) , - vert.
2 reales plata (11.3500),	 - jauno.
4	 (21.7000),	 - bleu.
1 peso	 (51.4000),	 - rose.

Emission du ler janvier 1854. - Les timbres de 1854
sont rectangulaires ils out 22mm stir 18°1. .5. Its ont, dans
tin medallion ovule, l'effigie de la reine, la tete tournee
droite et couronnOe ; le dessin est tres-incorrect, c'est
tine mauvaise reproduction du type des timbres espagnols
de 1853. Ces timbres sot graves et imprimes en couleur
stir papier mi-blanc. La gravure et l'impression sont aussi
defectueuses rune que1'autre. On lit, stir les timbres de
5 et de '10 cuartos, en-haut Correos 1854 y 55; en bas
Franco 5 (on 10) 0S , •et sur les autres timbres, en haut
Franco 1 lit Fle (on 2118 Flee ), en bits Correos -1854
y 55.

5 cuartos	 (01.1687), - rouge-vermilion.
10	 (01.3375),	 cramoisi, carmin Coned (no 252).
1 real plata (01.6750); - bleu foncd, bleu violacd, gris violace,

violet, noir violacd (no 253).
2 reales plata (1 1.3500), - vert-olive, vert jaunatre, brun elair.

N o 252.	 Iles Philippines.	 No 253.

Il y a, dans le dessin de timbres de Ia memo valour,
des differences qu'on attribue au graveur, qui, ayant h re-
produire plusieurs fois le memo dessin sur la planche, n'a
pas su faire toujours la reproduction exacte du modele.

Emissions de 1856 et de 1857. - La cherte des plan-
ches, les difficultes et les defauts de l'impression, firent
renoncer a l'emploi de Planches gravees , et l'on fit faire
en lithographic les deux timbres de 5 et de '10 cuartos,
sans changer rien au type primitif. Its out 23mm sur 20.
Le dessin est un pen different. Le medallion est rond.

5 cuartos (01 .1687), - rouge (no 254).
10	 (01.3375), - lilas.

(') 1 piastre forte d'Espagne = 8 reales plata fuertes =100 cen-
tavos = 5°. 40° environ; 1 real plata fuerte =20 cuartos 	 0°.675;

cuarto = Of.034.

On remplaca, en 4857, ce type par celui qui etait alors
adopte dans la metropole, et qui y resta en usage jusqu'en
1860, La tete de la reine est tournee a droite et couronnee
de laurier.

Ces timbres sont lithographies , imprimes en couleur
stir papier blanc. II y a. an moms cinq dessins diarents

pour le timbre de 5 cinirtos et quatre pour celui de
10 cuartos, ces dessins correspondant h antant d'emissions
successives. On lit en haut du timbre Correos : inior,
et en bits Franco et la valour ,en chiffres.

N o 254. Philippines. No 255. Philippines. No 256.

5 cuartos, -rouge-brique (Correos . interior), 249mm sur 19 (no 20).

	

vermilion	 ( Idem)	 24mm sur 20.
(Idem) )	 24mm sur 19=1.5.

	

eramoisi
	

(Correos: interior), Um/ sur 19myo.5.
( Idea)	 23mm.5 surprom.5.

	

10 cuartos, -lilas clair
	

(Correos .interior), 23mm suri9 (no 256).
(Idem)	 24mmsur20.

TIMBRES POUR LES LETTRES EXPEDIEES EN ESPAGNE.

Le gouvernement espagnol a creó, en dCcembre 1854,
uue serie de timbres pour l'affranchissement des corres-
pondances des colonies avec la metropole. Ces timbres ap-
partiennent au type de 1855; mins Ia valour est exprimee
en reales plata fuertes. Ces timbres, fabriques A Madrid,
etaient envoyes aux colonies.

Il n'a etc fait usage aux Iles Philippines quo de timbres
de remission de 1855. Its sont imprimes en couleur sur
un papier bleu qui a en filigrane des rangs de fils replies
,conime on le volt par le dessin du n o 257.

	

1 real plata fuerte 	 (01.675), - Vert (no 258).
2 reales plata fuertes (4 1.350),	 rouge-amarante.

En 1863, la provision des timbres de fabrique metro-
politaine Otant Opuisee, on fit en lithographic, a Manille,
le timbre de 1 real , en conservant re type de 1855. II
en a etc- fait trois dessins et trois tirages diffórents (!).

real plata (01.675), - vert-bouteille, vert-erneraude, vert
vert grisatre fond, ou ar-

doise verdkre.

No 258. Philippines. N o 257. P iilippines. 	 No 259.

Emission de 1864. - Tons les timbres pour la corres-
pondance avec l'interieur et la metropole out Re rem-
places, en 4864, par tine serie de timbres fabriques h
Madrid, pour lesquels on a adopte le type de 1864-des

(') On cite de co type des timbres de '1 real violets et de 2 reales
liens; nous ne les avons pas VBS.,



2/8 (0'.3375),
12 Is (V.6750),
25 (1'.3500),

. Ces timbres portent l'effigie
et couronnee, 'et sent im-
de couleur.

noir sur papier chamois.
vert sur papier rose (no 259 ).
bleu sur papier saumon.
vermilion sur papier lilas clair.

timbres en usage en Etpagne
de la reine tourneo a gauche
primes en couleur sur papier

3 +/,, cent, po fo (0'.1687) ( f ), —
—
—

OTAHEI TE

f fif

h AT S

No 261.
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ROYALIKE DES ILES IIKWAI.

L'archipel des Iles Ilawal, appelees aussi Iles Sandwich,
se compose de treiie lies, dont knit seulement sont ha-
bitees. Enos ferment, deptiis 4840, tin Etat independant.

Les premieres lois qui aient Ogle les taxes postales
ont ete rendues en 4851, et l'on fit immediatement les
timbres-poste de 5 cents, monnaies des EtatsUnis.

Comme un grand hombre de navires americains font
relAche aux Iles Sandwich et emportent 'cies lettres pour
les Etats-Unis, on emit, a la memo Opoque, un autre
timbre de 13 cents, dont la valour representait le port
americain , qui etait alors de 8 cents, et le port hawa1en
de 5 cents; mais le port americain ayant ere eleve ulte-
rieurement, ces timbres ont ere supprimes.

Les lois postales ont ete revisees en 1859. Le port dans
le royaume a ete fix6 a 2 cents par lettre simple du poids
d'une demi-once, et a 1 cent par journal. Des timbres de
cos deux valeurs out ótó emir en 4859. Au 'commence-
ment de l'annee 1861, on essaya d'ameliorer la fabrication
des timbres-poste, et l'on fit un nouveau timbre de '2 cents

'dont on se servit sur-le-champ, et qui a ete remplace en
4864, a raison l'avenernent du nouveau roi, par tin timbre
grave et imprime a New-York.

La loi prescrit l'affranchissement, au moyen de timbres-
poste, de toutes les lettres et de tons les imprimes.

Emission de 1851. — Les timbres sent rectangulaires
et ont 25mm sur 19. Its soot imprimes en couleur sur
papier blanc on blanc bleuatre. Le timbre qua l'on croit
avoir ere emis le premier mete compose' avec des carac-
Ores et des vignettes typographiques; on lit en haut
Hawaiian postage, au milieu et en bas la valour en chiffres.

13 cents (0'.6734) (9, — bleu clair sue papier blanc (n o 200).

N° 260.	 Iles Havval.	 No 261.

Les deux antres timbres soot graves et portent l'effigie
du roi Kamehameha III (mort en 1854). Le roi est en
costume de general et vu de face. On lit en haut Postage.
Sur le timbre de 5 cents : a gauche Honolulu, a droite
Ilawaiian Is, en bas la valour en lettres, et aux angles
supérieurs la valeur en chiffres. Sur le timbre de 43 cents :
A gauche Hawaiian — 5 cis, a. droite United States. 8 cis,
en has Honolulu. Hawaiian Is, et aux quatre coins la va:-
lour en chiffres.

5 cents (0'.2590), — bleu clair sur papier blanc et sur papier blanc
bleuatre.

13	 (0'.0734), — rouge sur papier blanc (no 261).

Emission de 1859. — Les timbres sont rectangulaires;
its out 20.1n de large, la hauteur yule de 25m.. .5 A 271.m.

( 1 ) 3	 centavos = 5 cuartos; 12 4A centavos = 1 real plata.
(9 1 dollar des Etats-Unis = 100 cents = 5(.18.

Its sent composes en caracteres et filets typographiques,
imprimes en couleur sur papier blanc on blanc bleuatre.
Le chime de la valour est au milieu du timbre ; on lit en
haut Inter island, A gauche Hawaiian postage, a droite-
Uku lata (telly° payee), en bas la valour en chiffres.

1 cent (0'.0518), — (1859) bleu clair sur papier bleu, Wane
bleuatre ; (1802) noir sur papier blanc
bleuatre, blanc.

2 cents (0'.1036), — (1859) noir sur papier bleu, blanc bleuatre,
Blanc; bleu clair our papier blanc
blanc. (no 262).

II y a plusieurs varietes de chacun de ces timbres.

INTERISLAND

2
Cents.

	

No 262.	 Iles Hawat	 No 263.

Emission de 1861. —Le timbre est rectangulaire et a
25mm suri9mm .5. II est grave, imprime en couleur sur
papier blanc. II porte roi Kamehameha IV, qui
est moat le 30 novemlge 1863. La tete est de trois _quarts.
On lit en haut les mots Uku iota (lettre payee), aux an-
gles supérieurs la valour en chiffres, et en has Blue keneta
(deux cents).

2 cents (0'.1036), — (1801) rose ; (1863) carmin vif sur papier
blanc (n° 263).

Aucun des timbres precedents n'est pique.
Emission de, mai 1864. —. Le timbre est rectangu-

laire. II est grave, imprime en couleur sur papier blanp.
11 est It l'efligie do roi Kameharnelut V; la tete est de face.
On lit en (taut Hawaii et aux angles superieurs la valour
en chiffres, en bas la valour en lettres (Blue keneta). Ce
timbre a etc grave et imprime par l'Ainericalt bank-note
Company; a New-York.

	

2 cents (0%1036),	 rouge sur papier blanc.

On a contrefait tons les timbres hawalens, h ('exception
du timbre de 1864.

ILE Mill.

COLONIE FIINECAISE. 	 -

Les timbres des colonies francaises servent a l'affran-
chissement des lettres de Talti. Its y soot obliteres an
moyen d'une estampillo qui
porte les lettres Off (Oceanic)
au milieu d'une losango semee
de points.

M. de Saulcy possede dans sa
collection un timbre singulier,
sur lequel nous n'avons obtenu
aucun renseignement, tame A
Tani. Ce timbre est rectangu-
laire et a 33tn in sur 27. II est'
imprime A la main en noir sur
papier mi-blanc. On lit sur la
premiere ligne Otaheite, sur la quatrieme 7 hatus ou ra-
ins; les mots des autres ,lignes sent illisibles. Est- ce un
timbre-poste? (No 264.)

La suited une attire livraison.
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UN EPISODE DU TREMBLEMENT DE TERRE DE MENDOZA

(bIERIQUE DU sun).

La ville de Mendoza avant le tremblernent de terre de 1861. — Dessin de Lancelot, d'aprês un dessin envoys par M. Ernest Charton.

Le 20 'mars 1861, la ville de Mendoza, sank au ver-
sant occidental des Cordilléres, dans la republique Argen-
tine, fut reduite, par un tremblement de terre, en un
immense auras de decombres. Rien ne resta debout, ni
maison, ni eglise, ni hatigar. Les plus hautes ruines n'e-
taient pas A plus de deux metres du sol; sur dix-sept
mille habitants, quinze mille furent ensevelis sous les de-
bris entasses et fumants, les autres en furent retires, la
plupart blesses, quelques-uns vivants, plusieurs jours seu-
lement apres la catastrophe. Un volcan Otait en eruption it
quatre lieues de Mendoza.

Un de nos compafriotes, etabli A. Valparaiso, raconte
qu'un soir d'automne de la meme annee, it vit entrer chez
lui un Francais conduisant par Ia main one petite fille. Ce
Francais se. nommait Tesser; it avait echappe au de-
sastre de Mendoza. Am-milli comme un frere, it accepta
l'hospitalite. ,Vers Ia fin du repas, on le pria, si ce n'e-
tail, pas trop renouveler ses souffrances, de parlor de l'ef-
froyable .evenement dont it avait Ote le temoin et sa famille '
la victime.

M. Tosser, apres une suecessidn d'aventures singu-
avait fonds a Mendoza un Mel qui avait acquis en

pen d'annees, tine grande reputation &Ins l'Amerique
Sud. It y recevait jusqu'a quarante et cinquante voyageurs
par jour. Sa femme êtait Francaise comme lui, Its avaient
trois petites filles. La prosperite de leur etablissement leur
permettait d'esperer un retour prochain en France.

Le 19 mars 1861, it l'occasion d'un anniversaire de fa-
mine, Tesser avait donne une fête dans son hotel; sa
maison, son jardin , etaient illumines; la musique , les
danses avaient attire tine grande partie de la population. La
joie fut etrangement troublee par un phenomene celeste :
on meteore monstrueux, bleu et rouge, eclata dans le ciel,

TONE XXXIII. —ÃOUT 1865.

eclaira de vastes'espaces, se dirigea lentement d'orient en
occident, et disparut au delh des Cordilleres.

Le lendemain, 20 mars, la plupart des . voyageurs s'é-
taient remis en route. Tesser engagea sa femme a prendre
un pen de repos et ã aller passer quelques jours, avec les
trois enfants, it leur maison de campagne (chacra), situee
iu plusieurs lieues de la ville. II fit mettre les chevaux
la voiture; mais, au moment meme du depart, une visite
survint, puis one seconde, une troisieme, en sorte quo
l'apres-midi s'etant passes ainsi, it fallut ajourner la partie
au lendemain.

Le soir, Tesser se reposait dans un fauteuil it bascule
avec l'une de ses filles sur les genoux et son chien a ses
pieds; le mouvement do fauteuil avait endormi l'enfnt.
Sa femme lui dit : « Alton, mon ami, love-toi; donne la
petite it la bonne qui la portera A son lit, et to m'aideras
it organiser les tables de jen pour les voyageurs. » Tosser
voulut aller lui-méme coacher sa petite fille. 11 traversa
plusieurs salles, mit au lit Fenfant, puis descendit dans
la cour, parcourut, en fumant, deux ou trois fois
dans sa longueur ; it s'approcha ensuite de la grande porte
qui donnait sur la rue, pour admirer la beaute 	 ciel
hone. Son chien êtait, comity toujours, pits de lui.

II était dans un de ces races moments de deuce con-
templation, oil Ia pensee s'eléve avec reconnaissance vers
Celui qui a cree toutes choses pour,lui rendre grace de
tons ses bienfaits; it eprouvait tant de calme dans son for
interieur, il se voyait si heureux dans tout ce.qui lui ap-
partendit et l'environnait, ne se sentait ni regret, ni
desir; it se rappelle encore qu'il souriait, Iorsque tout
coup, sans avertissement, avec la rapidite de la foudre, la
terre ebranlee, bouleversee, lanca en Fair toutes les mai-
sons de la vine, qui ne retombêrent qtt'en debris.

3I
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Jannis , de niernoire d'homme, tine ville n'avait ate
surprise avec une telle violence, et sans que le tremble-
ment eat Cite precede, au mins pendant quelques se-
condes , de ces grondements lointains ou souterrains qui
laissent le temps ou de fair, on de se jeter dans les bras
de ceux qu'on aims- et de se faire nn supreme adieu.
Presque toujours aussi les animaux pressentent le sinistre
et l'annoncent a rhothme par leer agitation. Ce jour-la, en
mains de quatresecondes, plus de dix-sept mille personnes
furent enfouies sous les decombres. Des bruits epouvan-
tables succedérent, des Cris terriliants, des hurlements
affreux d'hommes et d'animiux ecrases; des Incurs d'in-
cendie se propagerent avec rapidite, une poussière epaisse
s'êtendit dans !'atmosphere et le ciel fat obscurci comme
dans les nuits les plus noires.

Quelques individus couraient h travers les decombres,
comma des fous, cherchant a dócouvrir Ia place oh etait
lour maison, et appclant d'une voix dechirante leer mere,
leer femme, leurs enfants... Plusieurs perdirent a jamais
la raison :'les uns trouverent la -fin de bears tourments
dans le feu, d'autres se laisserent mount d'inanition.

La nature avait etc sans pitie; les homilies Went en-
core plus • cruels. Des le lendemain , on vit accourir de
toutes parts des foules de bandits, sauvages ou paysans,
semblables aux oiseaux carnassiers qui suivent les corn-
battants pour faire leur 'Mare. des morts. Armes de
pioches, its venaient remuant les poutres fumantes,
les pans de mars, sans souci des mourants qu'ecrasaient
ces nouveaux decombres, Zrachant aux blesses leers
boucles on Nuns anneaux en leer dóchirant les deifies
ou brisant les doigts. Des bandes *de chiens et de pores
vinrent a leitr -tear se repattre de Ia chair des cadavres,
luttant avec fureur contre coax qui voulaiera leer dis-
puter les restes de !curs parents ou de bears amis.

tin ami intime de. Tosser errait parmi les ruines de
Mendoza : ses yeux etaient sees, il en avait verse toutes
les larmes; 11 s'arreta sun !'emplacement de rhetel. Apra
avoir cherche en vain h en reconnaitre rancienne distri-
bution,11 se retirait le occur gonfle de soupirs, songeant

eel homme de bien r et a. cette famille qu'il avait tant
quand ii apercut, a travers des masses informes de

solives et de pierres calcinees, le chien de Tesser qui re-
muait ; it s'approcha : le pauvre dont les deux
jambes de derriere et une partie du corps avaient etc
ecrasees, s'efforcait, malgre ses souffrances et sa faiblesse,
de fouiller les decombres avec ses pattes de levant;
poussait de temps en temps an hurlement plaintif; des
qu'il vit cet ami de son maitre venir pros de lui,
et gemit plus viVement. L'aini coniprit que Tosser devait
etre sous ces decombres, et concut !'espoir qu'il n'était pas
mart. II courut chercher quelques personnes, et, avec
leer aide, apres beaucoup de travail; il parvint a
couvrir, en effet , le corps du pauvre Tosser : son bras
et sa jambe gauches, psis sous des poutres, etaient brises;
sa bouche et ses yeux etaient pleins de terre; mais
respirait encore. Avant d'etre parvenu a degager ses
membres, on lui lava la figure : alors it parut soulage;
sans mot dire, instinctivement, it allongea le bras droit
vers son chien, qui se traina jusqu'A lui et expira quelques
moments apres.

A peine Tesser fat-il en Mat de prononcer quelques
paroles .qu'il demanda oil etait sa famille. Hólas! non-
settlement toutes les personnes qui etaient clans le grand
salon au moment du desastre avaient per!, mais cette
partie des batinientS avait ate retournee tale seconde fois
par les voleurs, et les cadavres avaient ate depouilles.
En entendant-cette reponse, iI ferma les yeux avec doses-
pair; pais, faisant an nouvel effort, il prononcti le nom de

,SUE LES MOTS ORANG ET OVTAN.

On nous fait observer que ces mots .sont einpruntes h
la langue malaise; ils signified : orang , homme; outan ,
for& , grand- bois, c!est-a-dire « homme des bois a ou

homme sauvage.
Le mot malais outang signifie, date ou credit: Ii n'est

done pas exact d'ecrire orang-outang lorsqu'on vent de-
signer tine espece de singes. 11 faut ecrire orang-outan,

LE CHACAL ET LE RENARD (9..
FABLE ARABS.

Le Lion etant malade, Wits les animaux vinrent lui
rendre visite A rexception du Renard. Le Chacal alors
s'approche et dit : 	 -	 -

— Seigneur, toutes les bates sont venues vows voir ; le
Renard seal a manqué a ce devoir. Son oubli est tine
offense envers Votre Majeste.

Informs de ces propos mêchants, le maitre du terrier
alla trouver le lion.

— Quel est le motif qui t'a retenu? lui demanda celui-ci.
— Seigneur, repondit le Renard, a la nouvelle de votre

maladie, je me suis mis en quote d'un remade pour vows
guérir; j'di count par monts et par vaux jusqu'a cc quo
je l'aie dócouvert.

—Quel est done ce remade? lit le- Lion.
Le Renard repondit :
— Un specifique qui est dans Ia patte du Chacal.
Le Lion n'eut pas plutet entendu ces mots qu'il s'e-

lanca sur le Chacal et lui brisa Ia jambe, mail sans y rien
trouver.

Quand le traitre sortit, le Renard le suivit et lui tint ce
Jangage:

—Eh ! messire du brodeguin rouge, Iorsque vans siege-
rez dêsormais dans Ie:conseil des rois, je vans engage a
retenir votre langue. La bonne foi dolt presider A ces as-
semblies. (g)

REPRODUCTION ARTIFItIELLE
DES MATIERES ORGAN.IQUES.

Fin'. — Voy. p.

Norris de quelques- substances reproduit6. — Sans en-
trer dans tous les details. des operations qui servent
cette reconstruction chimique, sans donner tons les exam-
ples des substances fabriquees ainsi de toutes pieces et

(') Trad. do M. A. Cherbonneau.
(2) Comparer avec la fable de la Fontaine, liv, VIII, fable tn.

sa petite filN, et indiqua du doigt un endroit separe il
avait ate la coupler. Quelques-unes des personnes qui
venaient de le sauver voulurent Bien; par compassion
pour sa douleur quoiqUe sans aucun _espoir, faire encore'
quelques recherches; les autres s'oecuperent de panser
ses membres cassés. Quelques minutes apres, coax qui 'la
rendaient ce service le virent tout a coup se dresser ; lb
poussa un cri : on lni rapportait sa petite fille seine et
sauve. Une poutre etait tombee en travers du lit de !'en-
fant et l'avait protegee; mais elle etait assez gravement
blessee a la tete; elle avait les yeux et la bouche aussi .
remplis de terre; elle etait epuisee de faim. On les êtendit
I'un et I'autre sous une tent- contre un arbre, et ils res--
térent la plus de deux moist mmains pas de la vie, sern-
blait-il, que de la mart. Tosser pressait de son bras valid°
sa petite Lille, son seal bien stir la terre son soul espoir
apres taut de calamites. 	 .-
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en dehors de l'action des forces vitales, je me contenterai
de dire qu'aujourd'hui il est possible d'obtenir l'alcool
sans employer la fermentation du raisin on des matieres
sucrees; de l'eau et du tharbon suffisent pour l'engendrer
dans les laboratoires : M.. Berthelot a complótement reussi
it cette reproduction. De memo, les oxalis, ni aucune autre
substance organique, ne sont plus indispensables pour
obtenir cette matiere si employee et si connue sous le nom
de set d'oseille : on pout la fabriquer en partant des ele-
ments simples qui-la composent. Ainsi Ia benzine, extraite
originairement du benjoin ; la naphtatine , si abondante
dans les produits de la distillation de la houille; l'acide
lactique, qui prend naissance dans la fermentation du lait ;
la substance de memo cOmposition, mais non identique,
appelee egalement acide , lactique, et qui se trouve dans la
chair musculaire ; le derive du succin , que Fon nomme
acide succinique : toutes ces substances, et d'autres en-
core, ont ete egalement toutes formees par synthése di-
recte. Aujourd'hui ii n'y a aucun doute . a ce sujet : tonics
les matieres animates et vegetates, les sucres, les graisses,
le beurre, les acides, les alcalis, les huiles essentielles,
viendront successivement se reproduire dans les appareils
de nos laboratoires. Lair realisation n'est plus qu'une
question de temps et de patience.

Rapide developpement de la chimie. — On ne pent
s'empecher d'admirer avec quel rapide accroissement se
developpe le pouv-oir de l'homme. Soixante-dix ans s'e-
content a peine, et le chimiste, qui etait dans une igno-
rance profonde de la nature des composes qui se ferment
dans l'organisme, arrive it lour connaissance si complete
qu'il en est devenu comme le maitre ; it les tree et les
detruit selon sa volonte. Les alchimistes, certes, pour-
suivaient tin rove brillant aux yeux des hommes ; its you-
laient faire de l'or ! Lairs successeurs n'ont-ils pas ete
plus heureux? n'ont - its pas mille fois mieux reussi?
Guides par une saine methode, ils penêtrent jusqu'au cceur
des choses, et its enrichissent les peuples par surcrolt.

Question industrielle. — Quelque. grandes que soient
les decouvertes , cependant it n'arrive pas toujours que
lours résultats les mieux constates trouvent immediate-.
ment lour emploi industriel. En general memo, it n'en
est pas ainsi. Des annees se passent avant que la decou-
verte Ia plus nette permette une application heureuse ;
souvent ce n'est qu'apres beaucoup de tentatives infruc-
tueuses clue le succês arrive : aussi ne doit-on pas croire
que demain la fabrication en grand des matieres animates
et vegetates va commencer dans nos fabriques. 11 serait
tout a fait chimerique aujourd'hui de former des entre-
prises dans ce but avant que les procedes de la science se
simplifient. Pour le moment, la ruine la plus prochaine
serait le sort assure de.quiconque voudrait consacrer ses
capitaux a tine industrie aussi impossible. 11 me suffira de
dire qu'un litre d'alcool prepare par la methode de M. Ber-
thelot reviendrait a 1 000 francs au mins. Les vegetaux
nous le fournissent a meilleur compte.

Par l'exemple qui precede, j'ai voulu decourager le lee:
tour trop enthousiaste qui, ebloui par la be:lute du rósultat
scientifique, aurait pu hasarder sa fortune pour in but si
loin d'être atteint. Je dois maintenant empecher que d'un
exces l'imagination ne tombe dans tin excês oppose. °nand
bien meme l'alcool, les sucres, les graisses, et en general
toutes les substances que la nature met h noire disposition
en si grande abondance, ne ponrraient jamais etre fabri-
gas it tin prix convenable, il est presque certain que les
matieres cares, telles quo les alcalis vegetaux, telles encore
que les huiles esseritielles, qui se vendent h des prix tres-
eleves, sortiront tin jour de nos usines.

Mais ce n'est pas tine question industrielle que nous

devons traitor ici : poiir le moment, Ia solution du pro-
bleme , quoique complete, ne petit pas encore sortir
domaine de la science. Continuons done h la:considerer
comme une question purement scientifique : ainsi envi-
sage, elle a encore son inter*.

Dans son ceuvre de syntHse , le chimiste emploie les
memos precedes que la nature. — Aprês avoir acheve son
travail, M. Berthelot s'est occupê de comparer ses me-
thodes avec. que la nature vivante met en oeuvre.
Un appareil de chimie n 'est pas tin vegetal, et les reac-
tions ne semblent pas devoir s'executer suivant le memo
mode dans l'un et dans l'autre. Les differences sont inte-
ressantes it rechercher. •Notre savant, on le pense bien,
n'a pas manqué de le comprendre, et il est arrive it des
conclusions dignes de remarque. S'occupant d'abord des
matieres premieres employees; il rappelle ce fait -bien
connu, que l'acide carbonique et ream sent les corps, qui
fournissent aux vegetaux et aux animaux le carbone et
l'hydrogene qui les component; it montre que lui aussi
petit reconstruire une substance organique en emprun-
tant it Feat et it l'acide carbonique le carbone et l'hy-
drogene qui doivent se combiner. Le chimiste emploie
done les memos matieres premieres . que les etres vivants
pour 'elaborer les substances qui les constituent. Ce n'est
pas tout : M. Berthelot montre hien egalement comment
les affinites doivent etre au fond identiques, puisqu'elles
engendrent le meme ordre de composes et qu'elles s'exer-
cent sur les memos systemes d'element. Quelle que soit la
diversite apparente des conditions, les substances repro-
duites le sent dans les appareils du chimiste, il est vrai ;
mais it semble que les operations qui lour donnent nais-
sance sont identiquement cellos de Ia nature elle-meme.

Le chimiste arrive it cette consequence, que les reac-
tions qui s'operent h l'interieur des vegetaux on des ani-
maux sous l'influence de la force vitale sont identiques it
celles qui se seraient produltes en dehors de cette influence,
pourvu que les materiaux en presence soient les memes
dans les deux cas. La force vitale est sans effet dans les
reactions chimiques qui s'effectuent it l'interieur de l'or-
ganisme : tout se passe comme si elle n'etait pas. De son
cote, le physicien , poursuivant ses etudes, est contraint
d'arriver- h des consequences absolument semblables. , 1.1

observe quo pour aucune partie corps'du vegetal, pour
aucune partie du corps de l'homme, les lois generates et
universelles que la physique a reconnues ne se trouvent
violees ; que partout et toujours elles s'executent fatale-,
ment. Dans lours conclusions, l'accord des deux sciences
est absolu.

Questions que souleve le developpernent qui precede. —
Mais alors, dira-t-on, le vegetal, l'animal, l'homme lui-
memo n'est qu'un appareil, une espece de machine, tin
atelier-laboratoire, theatre toujours occupe ou incessam-
ment se renouvelle une sêrie de phenomenes chimiques
et physiques qui s'entremelent avec cette confusion pleine
d'ordre que nous voyons dans la nature. En- est-il -done
ainsi? La vie n'est-elle qu'un vain mot? Est-ce done la que
conduit la science? Les etres vivants seraient-ils regis par
les lois qui gouvernent les reactions mutuelles des matieres
brutes? Quelle confusion I quelles consequences ! Com-
ment le bon sons petit-il les accepter? Comment petit-il
admettre que les memes lois qui coordonnent l'ensemble
harmonieux de l'etre vivant soient cellos-la memes qui
presideront a sa mort eta la decomposition affreuse-qui
la suit, et meme.regiront ce je ne sacs quoi si informe
qu'il u n'a plus de nom dans aucune langue »? Et, pourra.,
t-on ajouter, que faites-vous de la volonte-, de l'intelli-
gence, de la sensibilife, au milieu de toutes vos reactions
chimiques? Les obtenez-vous dans vos laboratoires?
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Dites-le ? Sommes-nous done de pures machines? Apres
tons les efforts que l'homme a faits pour connaltre le
monde, doit-il en arriver a cette conclusion desolante?
Doit-il regretter amerement son ignorance premiere et
ses brillantes illusions? Ne doit-il pas plutet rejeter avec
horreur ce fruit mauvais que le demon de la curiosite lui
a conseille de cueillir, et se resigner au bon sens de cox
qui ignored, et qui, contemplant la nature, jouissent de
ses splendours sans les soldier jamais?

Ces redoutables questions, que soulevent les recents pro-
gres des sciences, ne sont pas nouvelles. Des terreurs sem-
biables ont frappe l'homme a chacun des pas qu'il a faits it
Ia recherche de la verite. L'histoire nous le dit k chacune
de ses pages, .et les esprits timbres out plus d'une fois
essays de retrouver leur calme par le chatiment de ceux
qui avaient ose troubler la paisible quietude de leur igno-
rance. alais l'histoire nous apprend aussi combien ces
terreurs etaient vaines, et elle nous fait savoir que les
nouveautes, qui d'abord avaient eveille les coleres, ont
pen a peu, lorsqu'elles etaient vraies, pris lour place le-
gitime tlans tons les esprits. Quo le passe nous rende done
prudents a maudire ; qu'il nous rassure et qu'il nous
donne le calme necessaire pour examiner les problemes
que semblent soulever Ies decouvertes modernes.

Premiere rdponse : Le chimiste ne reprodnit pas les
matieres organigues. — Commencons d'abord par ecarter
toute equivoque. Il en est une qui vient presque aces-
sairement h toute personne qui apprend pour la premiere
fois les decouvertes capitales de M. Berthelot. Elle vied
d'une expression constamment employee et qui trompe,
cello de matiere organique; cette expression est confondue
Ic plus souvent avec tine autre toute differente, cello tie
matiere organisde. La chimie a la pretention justifiee de
reproduire les premieres ; elle n'a pas merne l'idee de
s'occuper des autres. Ce qua 111. Berthelot tente, c'est
de composer les materiaux solides, liquides ou gazeux,
qui, en s'organisant , constituent les etres vivants, et it
reussit ; mais it n'essaye memo pas de coordonner ces
materiaux comme ils le sent dans les organes; it n'essaye
pas de les associer salon le nombre et la variete oa le
moindre des êtres qui vivant les a assembles ponr prendre
la forme individuelle qui le distingue. Jamais le chimiste
n'a aerobe h fabriquer le plus simple tissu organique ;
ne sait pas entrelacer les fibres d'une feuille, et memo une
fibre isolee, ii ne pout pas la produire ; it y a plus, la eel-
lule du vegetal le plus elementaire marque la limite oft
s'arrete son pouvoir. Il le sait, et, dans ses recherches,
ne tente pas de franchir cette barriere qu'il volt infran-
chissable. Que les moins audacieux se rassurent : nul n'a
ravi encore le feu du del; et quic-Onque affirme qu'on le
ravira n'est pas un savant, car it affirme ce qu'il ignore.

De la force vitale. ,— L'importance de la synthese chi-
mique , regnite a sa veritable valour, ne reste pas -moins
três-considerable quoique son pouvoir n'atteigne pas jus-
qu'a ces lirnites eloignees que ('imagination atteint si ai-
sement. Une grave question subsiste toujours : 06 done
est la vie si tous les phenomenes qui ont lieu dans Petro
vivant sent des phenotnénes chimiques ou physiques? La
vie, — si nous nous bornons d'abord au point de vue pu-
moment materiel ou physiologique ; — est dans l'organi-
sation premiere de ces cellules organiques on tout Fare
est en game. Le vegetal ou l'animal, une fois forme, est,
autant qu'il a ate possible de le reconnattre , sujet en
toutes ses parties, dans toutes ses fonctions , aux lois
memos que suivent les corps non organises. Ce qui en
fait an etre vivant, c'est que tons les materiaux des or-
ganes viennent se coordonner suivant an plan dont les
details sent contenus necessairement dans le germe qui

leur a donne naissance. Ce germe est cette cellule pri-
mitive que toute notre science ne pent reproduire; c'est
elle qui pourrait etre nominee la force vitale, car c'est
d'elle quo vient materiellement la vie.

Deuxieme rdponse : Les lois trouvdes par la cliimie
s'appliquent au corps seulement. Ce developpement de
la cellule qui s'execute suivant une loi necessaire, lot que
les forces exterieures peuvent seules modifier, est an de-
veloppement pavement physique : c'est celui du vegetal
aussi bien que celui de l'animal. II est relation la forme,

la composition des parties, a leur groupement. Tel que
nous le connaissons aujourd'hui , it nous montretres-ger
neralisee tine loi de la nature que taus nous concevons
avec une idea plus on mins vague d'ordinaire , mats
qu'aussi nous apercovons comme tres-precise en certaines
circonstanees. Cette loi est cello en vertu de laquelle notre
corps, comme tous coax de la nature, est sounds aux forces
qui agissent stir lui. Cost la lot en vertu de laquelle
tombe lorsqu'il n 'est pas soutenu, en Vertu de laquelle nos
tissus sont coupes lorsqu'un outil tranchant les atteint, en
vertu de laquelle la chaleur nous pertêtre , le feu . nous.
consume, la foudre nous traverse et nous dechire. Quo
notre corps soit ainsi force de ceder aux actions physi-
ques, cola ne prouve Hen que par rapport it la matiere
qui le compose, et toutes les questions relatives a raffle ne
sont par ce fait aucunoment en jeu., Une force brise le
crane ; on no pent rien affirmer, si cc -n'est, quo le crane
êtait trop faible pour resister. Des forces gouvernant la
matiere regissent le developpement du corps; cola prouve-
t-il tint an rapport avec-nos facilites les plus ele-
vees, notre moralite? Aucunement. II est prouve settlement
qu'elles regissent le developpement du corps : L'homme
est une intelligence servie par des organes », a-t-on dit.
Que les organes soient semis It des Cots fatales qui n'ont
rien de plus noble que celles que suivent les pierces brutes,
qu'importe? L'intelligence est-elle en cause? En aucune
facon.

Que la science poursuive done son oeuvre sans que nul en
prenne ombrage. Les questions de l'ordre moral ne sent
pas meme effieurees par la science jusqu'a ce moment.
Osons alter plus loin : si, par impossible, elles etaient at-
teintes un jour, si l'on arrivait .prouver qu'une des gran-
deurs de l'homme pent etre de resoudre des ici-bas par la
science quelques-uns des problemes qui le tourmentent,
qui pourrait raisonnablement s'en plaindre?

TOMBEAU DE LOUIS DE 13REZE,
DANS LA. CATHCDRALE DE ROUEN.

Nos lecteurs connaissent déjà ce beau mausolee. Un de
nos plus êminents architectes , M. Leon Vaudoyer, en a
donne tine description complete, it y a vingt ans, dans
ses Ades d'architecture en. France ('). Seulement Ia
planche qui accompagnait ce tente n'etait pas d'une pro-
portion suffisante pour que l'on y pet marquer tout l'art
des details. Celle que nous publions aujourd'hui est beau-
coup plus êtudiee. Cost ainsi quo nous avons toujours
considers comme tin devoir de completer et ameliorer sac-
cessivement les diverses parties de notre oeuvre, tout en
recherchant avant tout les choses nouvelles. Rappelons
sommairement ,que Louis de Braze; grand senechal et gnu-
verneur de Normandie, mourut au chateau d'Anet en 1531.
Ce fat sa veuve , la Mare Diane de Poitiers, qui lui fit
Meyer cet admirable monument, adosse a l'une des mu-

(') Ces Eludes , publiees pour la premiere lois dans Ic Mamba
pilloresque (voy. la Table des trente premieres annees), ont eta
couronndes par l'Acaddmie des inscriptions et belles-lettres.
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Tombeau de Louis de Br6z4; dans la cathddrale de Rouen. — Dessin de Bertrand, d'aprês la belle estampe de
l'Art architectural en France (Noblet et Baudry; Paris).

Ill ilnI	 111111111111111111111111111111111111111111111111

railles de la chapelle de la Vierge dans la cathedrale de entre deux colonnes deviant le corps de Louis de BrOze.
Rouen. La statue de Diane de Poitiers est agenouillee I La dimension de cette statue couch6e n'estque de 4m.50.
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Cette indication pout dormer an lectenr uno ides de la
mesure des diverses parties du monument (a).

CA USRIES VIGIENIQUES.

Suite. —Vey. p. 30, 102, 122,147, 498, Vb.

LES MIS DES ENFANTS.

L'homme annonce par un vagissement son entrée dans
le monde, et un soupir apprend qu'il vient de le laisser;
cri de pressentiment, soupir de soulagement, est-on tents
de se dire, quand on mesure la longue serie des souffrances
corporelles et des tristesses qui separent ces deux termes
,extremes de la carriere. 'gals ce n'est pas sur cc terrain
de philosophic chagrin° que nous voulons porter cette
question, et nous. nous proposons.seulement (ce qui est
moins eleve, mais plus pratique) d'etudier Ia signification
des cris chez les nouveau-nes, et de determiner les cas_et-
la mesure dans lesquels Jl convient d'en tenir compte_ ou
de lour opposer une inertie raisonnee.

Le cri, l'expression de la physionomie, certains gestes-
tres-bornes, et les larmes, constituent la langue complex°
a l'aide de laquelle les enfants expriment.leurs besoins,
lours souffrances, leurs desks et aussi leurs caprices. Les
partisans de l'etat de nature, qui admettent Volontiers que
l'homrne nait ben et que ses imperfections sant le rósultat
de l'education mal dirigee qu'il recoit, professent pour ces
bambins, quelquefois souffrants, plus souvent irrites, tine
indulgence qui n'est qu'un pretexte a recriminations contre
la societe qui, en'somme, n'en pent mais et fait cc qu'elle
pout. Rousseau, qui ne connaissait que theoriquement les
cris des enfants, est surtout alle três-loin dans cette voie
d'indulgence sentimental° : Quand l'enfant pleure, dit-il,
it est mal a son aise, it a quelque besoin qu'il ne saurait sa-
tisfaire : on examine, on cherche ce besoin, on le trouve, on
y pourvoit; quand on ne le trouve pas ou quand on n'y pent
pourvoir, les pleurs continuent, on en ,est importune; on.
Platte l'enfant pour le faire taire, on le berce, on lui cluinte
pour l'endormir; s'il s'Opiniatre on s'impatiente, on le
menace : des nourrices brutales le frappent quelquefois.
Voila d'etranges lecons pour son entrée h la vie. (Emile,
liv. L) 11 faut voir les choses telles qu'elles sont, et non
pas telles qu'elles apparaissent a travers le prisme d'un
systerne; les cris de l'enfant sont de natures tres,diverses
it en est qui expriment des desirs on des besoins, it en
est qui sont l'expression d'un malaise physique; mais
en est aussi qui sont le relict de caprices on d'habitudes
vicieuses, et it faut savoir distinguer ces cris pour donner
satisfaction aux uns , et resister aux autres. Beanconp de
mores ne se donnent pas le souci de cette-analyse delicate,
mais elles ne tardent ,pas a verifier justesse de cette
pensee de l'auteur d'Emile; que les premiers pleurs sont
des désirs, mais qu a ils deviennent bientet des ordres sn'on
n'y proud garde Quand elles s'en apereoivent, le mal est
fait, le vase est imbibe, Moire a pHs son ph, et it n'y a
plus qu'a se courber devant un despotisme qu ail cut etc
facile de dominer des le debut.

Parlous d'abord des enis de besoin. Ceux-la sont respec-
tables au pTemier chef, et it faut s'attacber a les recon-
naitre pour leur donner une prompts satisfaction. L'enfant
naissant ne vit en quelque sorte que pour se nourrir,-et
proteste energiquement par ses cris contre tout ce qui
contrarie cet instinct; mais it s'apaise aussitet qu'il est
repo. 11 est toutefois, comme Hillard en a fait la re-
marque, des nourrissons voraces' dont le palais n'est pas
satisfait.alers que l'estomac est plein, et qui, s'exonerant

($) Vey. les Tombeaux de la eathddrale de Rouen, par Devine,
et thte excursion an elalleals- d'ilnet , par	 de Ia Qudriere.

h la facon romaine, redemandent le sein a chaque instant:
II est important de distinguer ce besoin factico d'un besoin
reel, sous peine de faire naitre ou d'entretenir des affec-
tions intestinales toujours serieuses. Souvent aussi l'iras-
cibilite de l'enfant vient de la penurie du lait; le sein le
calms un instant, mais- it ne tarde pas a protester par de
nouveaux cris contre l'insuffisance de son alimentation,
Les apparences extérieures des, nourrices de cette cats-
genie sont souvent trompeuses, mais la pesee du nourris-
son an moment ott i1 va prendre le sein et quand Hie
laisse fournit un moyen rigoureux , come l'a indique
M. Natalis Guillot, de reconnaitre si ses cris dependent d'un
besoin ou d'un caprice. H est d'autres enfants qui aiment
la, chaleur du sein et dont les cris expriment moins le be-
soin de lait que le desir de ce contact.-0n voit que l'apai-
sement procure par l'allaitement n'implique pas toujours
que les -trig- de' l'enfant sont legitimes, et mill faut se
garder de leur donner sous ce rapport des habitudes dont
ii sera difficile ensuite de les dêbarrasser. Regler leurs re-
pas est chose indispensable, et quand on les volt prosperer
malgró 'curs cris, ii fart ne pas en tenir compte. Les ells
des enfants n'expriment pas settlement le besoin ou le de-
sir du sein, ils ant egalement pour but la recherche de la
chaleur et du mottvement. L'enfant, que l'incuhation ma-
ternelle a babitue h tine temperature de 38 'degres, est
_d'autant plus impressionnable au froid tine l'exercice ne
lui vient pas_ en aide pour Clever h un degrê suffisant et
pour maintenir sa chaleur propre; it y supplee par les
cris, qui sont id l'accomplissement d'une fonction en memo
temps que l'expression d'un besoin.

Ces.cris d'exercice ou ens physiologiques sont habituel-
lenient eonfondus avec les ,premiers; ils n'expriment ni
desir ni souffrance. L'enfant parce gull a l'instinct
qu'ils lui sent utiles. C'est tine gymnastique musculaire
indispensable pour lui. Les premiers vagissements sont les
efforts salutaires d'une fonction qui s'etablit, et h laquelle
ne smelt suffire le rhythms calme et regulier d'une res-
piration ordinaire. Uri enfant naissant qui ne crie pas est
un enfant qui s'asphyxie. S'il ne crie pas parce gull a
pea de vitalite, plus souvent ii est languissant parce qu'il
ne crie pas,- et cette gymnastique respiratoire n'est pas
seulement utile le premier jour, mais elle sett longtemps
encore- au dêveloppement progressif de cette fonction irn-
portante. De même aussi pour que ses muscles s'accrois-
sent it faut qu'ils fonctionnent, et cost pour cola que le
Cri chez un enfant libre des entraves du maillot entratne
tons ses membres dans une sorte d'agitation convulsive.
Ce cri a-une physionomie particuliere qui ne permet guere
de le confondre avec un autre ; la face rougit moins, les
traits sont moins contractês, les yeux errent souvent d'un

' point it un autre avec une expression distraite, le visage
exprime une quietude .qui contrasts avec les cris, et ceux-
ci sont separes par des pauses qui indiquent quo l'enfant
prend un exercise salutaire qui atteint la limits de la fa-
tigue-et pretend ne pas alter au Idelit. -

Les cris de malaise on de douleur ne sont pas les plus
nombreux de tons, quoi qu'en disent les meres. Le froid,
les . rigueurs d'un maillot abusivement &reit, le malaise
prodnit par la souillure des langes, la pipre accidentalle
dune' epingle, les agressions parasitiques, les coliques, les
douleurs de la dentition, etc., sont les causes les plus ha-
bituelles de cette sorte de cris. Leur violence, leur dude,
quelquefois aussi leur retour periodique, l'expressien con-
tractee de la physionomie, le refus du sein, le deperisse- _
ment de l'enfant, les signes d'états maladifs divers, le -
pelotonnement des jambes sur le ventre, ['introduction con-
stante des doigts dans la bouche, sont des signes de cris de
douleur auxquels les meres attentives nose meprennent pas.
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Les cris de caprices ou d'habitztdes sont loin d'être aussi
rares que le pensent les jeunes meres dêsireuses d'eviter
le reproche d'indulgence abusive et preferant surtout rap-
porter des cris habituels A un besoin physique qu'a une
irascibilite native. L'enfant apporte avec lui les dispositions
du caractere qu'il doit avoir, dispositions secondees ou
contrariees par le milieu dans lequel se fera son develop-
pement moral. Hobbes:disait que le mechant etait un en-
fant robuste; on pent dire aussi clue l'enfant est un homme
debile, et les lineaments de son etre moral sont perceptibles
des les premiers jours. Ily a des enfants qui crient sans motif
et dont les cris expriment une singuliere violence : « Ces
enfants, dit Hillard, se distinguent par leurs cris opi-
niatres; les nourrices qui redoutent de les allaiter les de-
signent vulgairement par l'epithete assez meritee d'en-
fants ntechants. Les enfants de cette nature, ces bandits
aux levres roses, suivant la charmante expression d'un
poete, sonCexceptionnels; mais combien sont commons
ceux qu'une tendresse inintelligente, une sollicitude qui
manque son . but, a rendus michants, c'est-A-dire a trans-
formes en despotes au maillot, prodigieusement habiles
sentir et a exploiter la faiblesse qu'on leur montre, chry-
salides d'on sortiront plus tard des natures violentes et
passionnees. II faut qu'on y songe, l'homme moral com-
mence de bonne heure. D'ailleurs, trouvat-on ce point de
yue exagere, it faudrait bien encore reconnaitre que lever
les enfants au moindre eri, les promener sur les bras, les
bercer, leur donner dix fois le sein en une heure, c'est
inaugurer un deplorable systeme d'education physique et
leur Greer tons les dangers d'une mauvaise hygiene.

Le sein, les soins assidus, les caresses, et cette melopee
si donee qui do cceur de la mere monte a ses lévres, cal-
ment ou du moins endorment les cris de besoin ou de
douleur ; it faut opposer aux autres cette impassibilite
raisonnee, faite A. la fois de fermete et de douceur, qui est
la condition de toute education fructueuse. Mais est-il
facile de demêler toujours la signification de ces cris? On
pent repondre affirmativement. Les vraies meres ne s'y
trompent pas, et quand elles s'y trompent, c'est que leur
cceur est intèresse a cette erreur volontaire.

TRIBULATIONS D'UN PROPR1ETAIRE. •

Voici un proprietaire que rien `ne trouble dans la jouis-
sance de son immeuble, tin proprietaire habitant lui-meme
sa maison , c'est-A-dire exempt des nombreux soucis
qu'entraine Ia mise en valeur des biens ruraux on la loca-
tion des appartements. Qui n'a dye pareille situation?
Cette mediocrité doree dont parle le poete est le but en-
trevu par la plupart d'entre non§ au milieu des agitations
de la vie. Se retirer un jour dans une petite maison a soi,
c'est l'idee souriante que.caressent l'industriel, le commer-
cant, l'employe, l'artiste, l'ouvrier laborieux. Mais de
combien de vicissitudes 'et de deceptions la route qui merle
a ce bienheureux sejour ne pent-elle pas etre semee ! Et
quand le but est atteint, que d'ennuis imprêvus. pour jouir
en paix du fruit de ses labeurs, si l'on n'a pas acquis cer-
taines connaissances speciales , indispensables pour ce
nouvel kat ; car un proprietaire n'est pas un simple ren-
tier, c'est le possesseur d'une . chose qu'il dolt .approprier
a son usage, qu'il doit reparer, entretenir et memo, —
la est un êcueil que Bien pelt evitent , — qu'il vent ame-
borer.

Un proprietaire doit, pour le moins, connaitre les prix
des travaux qu'il fera executer; car it n'est pas question ici
d'un ayant a ses ordres un architecte chargé
d'avoir du goat pour lui et responsable des embellissements

projetes. Non, le proprietaire dont nous parlons est d'une
condition plus modeste n'a qu'une honorable aisance;
mais it a A cceur de disposer le lieu de sa retraite (rune
facon confortable. N'est-il pas naturel d'orner ce que l'on
aime? Ici commencent d'ordinaire les tribulations. Tel qui
a passé nombre d'andes dans les affaires ou assis a son
bureau se voit amene tout a coup A devenir directeur de
travaux de maconnerie , de menuiserie , de serrurerie , de
peinture , etc.; it devra comprendre un plan, regler un
memoire , connaitre les perfectionnements industriels les
plus recents , sous peine d'etre mystifie et rancond par
ceux qu'il emploiera. De Foe a (Merit les angoisses de
l'homme abandond a ses propres ressources dans tine Ile,
luttant pour le salut de son existence contre les forces
brutes de la nature; mais quelle plume spirituelle tracera
jamais les epreuves du proprietaire luttant pour sauver sa
bourse qu'assiegent une foule de petits interets coalisós?
La butte construite par Robinson sur une terre deserte lui
costa moins de soticis que les moindres reparations au pro-i
prietaire d'une maison en pays civilise. Si celui-ci , pour

-echapper a ces tracas, s'en remet a un entrepreneur ge-
neral, it kite un mal pour retomber dans un autre. Qu'il
disc adieu A ses rêves d'arrangements intimes I sa chose -
ne lui appartient plus; it faut qu'il respecte le cattier des
charges : on met une cheminee on it dêsirerait tine fe-
netre, une armoire a Ia place d'une porte, et loin d'etre
en mesure de commander, s'il prie que l'on fasse quel-
ques modifications, c'est 'au poids de l'or qu'il les obtient.

Quelle est la cause principale de tons ces ennuis? II
faut bien le dire, l'ignorance. Le proprietaire ne sachant
rien, ou tres-pen, de ce qu'il evrait savoir, it se ren-
contre des ouvriers qui en abusent, considerant trop sou-
vent celui qui est êtranger a leur métier comme taillable

merci. « Travailler pour un bourgeois » semble merne
signifier, pour plus d'un d'entre eux, faire três-mal des
choses payees fort cher. Cette maniere d'agir, exception-
nelle, si l'on veut , n'est pas apres.tout tres-labile;elle
n'est pas seulement condamnable, elle est tout it fait con-
traire aux interets des ouvriers, puisqu'elle force.a la fin
le proprietaire a se servir d'intermediaires qui leur im-
posent des tarifs pau remunerateurs, et soot, de plus,
presque toujours salaries a leurs depens.

Cependant, jusqu'A ce que le proprietaire decourage ait
pris ce parti extreme de ne plus se meler de rien chez lui et
de s'en rapporter a un entrepreneur ou à un architecte,
le moindre travail qu'il fait executer est une cause de
trouble et de depense qui lui fait regretter parfois de ne
plus etre un simple locataire. Le premier ouvrier appele
semble prendre un malin plaisir a degrader les parties do
batiment qui ne sont pas de sa competence. S'agit-il
de la fernieture d'une porte? L'intervention du serrurier
nêcessite celle du menuisier, , puis celle du peintre; et
lorsque ceux-ci ont termine leurs operations, it arrive son-
vent que le mason est oblige de refaire un mur dont le
tassement s'oppose, dit-on, an jeu rêgulier de la porte et
de la serrore, et tout est a recommencer. S'il emploie des
ouvriers a la journee, l'ouvrage est interminable ;
sont A la tAche , c'est pis encore ; apres avoir fait toiser les
travaux et verifier les memoires I it faut, au bout de quel-
que temps, reprendre en sous-ceuvre les travaux: mal
executes.

D'ailleurs , cette indispensable verification des memoires
est la condamnation la plus êvidente de la facon de prod-
der des ouvriers en hAtiments4 La diminution d'un cin-
quieme et memo d'tin quart sur les prix demandes, di-
minution passee dans les habitudes , accuse d'êtranges
mceurs. C'est l'usage, dira-t-on ; soit , mais cet usage est
d'une moralite douteuse, et.nous croyons que la dignite
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des travailleurs gagnerait singulierement a la reforme des
pratiques que nous n'hesitons pas a signaler.

Nous n'aurions garde d'affirmer, du reste, que les pro-
prietaires sent toujours justes dans leers exigences et dans
leer maniere de remunerer les travaux que l'on fait pour
eux. II s'en trouve qui. *sent de la misere des ouvriers
pour ne leer donner qu'un salaire insuffisant ; on en voit
aussi qui font attendre beaucoup trop longtemps le paye-
ment des memoires : parfois les ouvriers osent itpeine se
plaindre, de pour de no plus etre employes. On ne saurait_
trop énergivement blamer de pareils precedes sent
contraires a requite la plus simple.

D'apr6s an manuscrit arabe conserve a Saint–Pdtersbourg.

On conserve, an lllusee asiatique de Saint-Petersbourg,
en manuscrit arabe qui a pour titre : Remit rdunissant
les diverses branches de t'ur'f. L'auteur n'est pas nomme;
M. ,Reinand , de l'Acadernie des inscriptions et belles-
lettres, suppose que ce pourrait etre Schems-Eddin-Moham-
med.; ne en 1292 (691 de rhegire), -mort a Damas en 1350
(751 tie rbegire), et qui a compose -tie attire enrage
intitule : de la guerre. de Mohaintried, ou l' Art de la
guerre a l'usage des.niahoinelans. Le recueil dont it s'agit
serait done de la premiere moitie du quatorzieme siècle.
II y avait alors plus	 siècle que ruSage du salpetre
dans Jos - artifices, -si l'on vent, la poudre, etait connu
des ArabeS.. Le manuscrit de Saint-Petersbourg est tine
copie. faite dans litseconde moitie du (juipziéme siècle pour
tin emir de la cour des sultans mameluks &Egypte,
nomme Djerbasch; i1 est erne de dessins qui semblent
remonter-jusqu'a rouvrage original. On y trouve repre-
sentees des armes it feu, - notartiMent - des eSpeces de mas-
sues et de lances incendiaires. Le toxte indique l'eniploi

, (') Unit du savant ouvrage de M. le colonel Fa ye, intltulê :-
Eludes sty le passé et l'avenir de l'arlillerie, t. III : Ilistoire des
progr6s de I'artillerie. Paris, 1862.

de la poudre a canon comma force projective. Il designe
sous le nom de madfaa la bolte en bois im en fer destine°
it recevoir la poudre, et'sous le nom de ,bondoc la bale :
ce met bondoc s'est appliqué depuis a rarme meme, fusii
on pistolet.

Dans la premiere des scenes que noes reproduisons,
up personnage tient .h deux mains le manche d'un madfaa,
et, semble rapprocherd'une lumiére et mettre le feua la
charge -pour faire partir le bondoc, qui sort d'une capacitó
plus large que cello oil est place° la poudre.

Dans Ia scene qui est au-dessous, le guerrier qui mar.,
the derriere le cavalier porte stir son epaule tin madfaa,
dont la cavite n'a pas plus de profondeur que de largeur.
Suivant Ia description du texte , le cavalier, le chevid et
les deux autres personnages sont vans . de maniere it se
couvrir de feu de tons cotes, et it produire ainsi repou-
vante parmi les ennemis. Its sont converts d'especes de
chemises de Bros drag heir parseme de touffes d'etoupe.
Le bonnet du cavalieeest en fer et garni,d'uri feutre rouge
wog de napliti. La lance qu'il porte est enduite de sal-
petre a ses extremites et munie aussi a'etoupes : pour la
tenir sans danger it alrotte ses mains de poussiere de talc.

Dans les deux gravures qui suivent (tirees (run ma-
'merit arabe de hi Bibliotheyte imperiale, numero 1128,
ancien fonds) on voit aussi des cavaliers et des hommes de
pied converts de maniere it paraitre tout en fee. Leers
vetements, ainsi que les caparacons do Cheval, sont garnis
de matelassures. en feutre. Avant d'y condre des clocltettes
garnies de riaphte, on avail soin de IC§ humecter d'une
preparation forme° avec du virmigre de vin, de la san-,
guise, du sal dissous, de la colic de poisson et de la san-
daraque. Chaque cavalier etait precede et suivi d'hOmmes
it pied minis de massues incendiaires. 	 -

Ces stratagemes ne pouvaient pas toujours reussir. En
1300 (an 699 de rhegire), dans une bataille livree par

D'aprós tin manuscrit arabe de la Biblio&que imperials.

le sultan - d'Egypte a Gazan, khan- des -Mogols de Perse,
aux environs d'Emese,- en Syria, cinq cents cavaliers ma-
meluks s'elancerent tout aretes - de lours artifices; mail
Gazan ordonna a ses soltiats de rester immobiles ., et le
naplite des mameluks s'êteignit avant gulls eussent at-
teiiTt les ennernis.

Tuographie de 1 Best. rue S ?tit-Staur-Saint-Bermetn, 45.
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Au milieu d'une smith entouree do hots de totes parts,
dans la solitude la plus profonde, gisent, de vastes tunas
de nines qu'on prendrait pour relies (rune ville. Des
debris d'une architecture spiendide, de longues suites de
betitnents etIondres, semblables a ces squelettes qu'aban-
donne l'incendie, une eglise tout entiere dressant encore
dans I'air ses ares-boutants et ses ogives, de barites fe-
netres oet s'epanouissent des tittles arabes, des cloltres
aux arceaux multiplies, semblent hater contre la vegeta:-
tion qui les envaltit, qui les presse et les etoutie sous un
linceul vert et flottant.

Au commencement du douzierne siècle, une petite co-
lonie de douze pauvres freres, sons la conchae d'un
moire nomme Laurent, viennent chercher dans le desert
One retraite ignoree pour y passer bear vie en priere. Ils
rencontront cette vallee, qui lour parait assez solitaire et
sanvage, s'y arretent, s'y hatissent de leurs mains une
petite Chapelle -pour Dieu d'abord, un abri pour eux en-
suite. Utfrocher ebranle lour fournit des pierres, la foret
du hots. Ds vivent de racines et de fruits, le rtrisseau leur
donne une eau sable et limpid°. Vers Fan 1147, saint
13ernard, qui prechait la croisade en Belgique, --silent les
Visitor dens Lehr thebahle, et lent donne sa Le papa
ttigenc iIl leer delivre une bulle, et voila l'abbaye de
Fillers lonilee. La pike du polite, la libéralite des em-
perors, des dors et _des, hauls barons, firent le reste.
L'humble .ermitage se transforms bientOt en une magni-
fique egliSe, en de vastes cloitres et de spacieuses et
commodes habitations. L'abbaye prit rapidement sa place
dans la hierarchic des puissances du monde. L'abbe porta
la mitre-et la-crosse; it fat prince tie l'Eglise; it habita
un palaii dans l'enceinte memo de son convent. C'est_ la:
second°. periode de l'histoire de I'abbaye. Un historien,
qui la visita en 1606, en pane ainsi a .kr illers est l'hon-:
neur de notre Brabant, I'asile de la religion, le seminaire
des verttis,, la fille'-ainee de Clairvaux, la prode parente
de. CiteatfX„ tine heereuse colonie de l'ordre. de Saint-
Benott,:raMeae Wand plante dans le Brabant par les
mains de saint Bernard et arrose par lot 	 (I)

Tout a coup, au sein des loisirs opulents qu'ils s'êtaierit
eras-, alt millnuld'une securite profonde, les mollies de
Villers entendent'irender un orage it l'horizon de la
France. C'est la: rreVolution i on met l'abbaye en vente, un
speculateur l'ach'ete, et, pour la payer, enleve le plomb
des toits, le fer muritilles, puis abandonne le squelette
depouille. Voile la Iroisieme el, derniere periode de Ills-
toire dvl'abbaye, La nine rend a la terre, pierre par
pierre, la poussiere d'oet -elle etait sortie..(')

UNE LUMIERE AU BORD D'UN FOSSE.
NOUVELLE.

\Toy. p. 212, 251, 258.-

Je vous ai parte un peu longuement de, notre ami l'ar-
tiste peintre , parce qu'il va inaintenant emitter pour
beaucoup dans ma vie, quoique je n'aie ate presque pour
rico dans la sienne.

Durant, les trois mots detneura chez mon beau-
frere , il . fut souvent question' dans nos canseries, aprés

-sotiper, de notre rencontre 'ttu,Satit du Loup., Jo doffs vous
dire que meS vtiyages	 salt pritiraller allumer Ia Iasi-'
terne du, etaient alors connus de tout le monde chez
nous. Mais on ne savait que la wade tie mon secret, j'en-
tends mon vceu a la Vierge. ll m'avait suffi_ de laissez
Pauline comer cela a qui voulait l'entendre pour changer

(' ) J -B. Gramm.
(') Extrait de la Belgique monumenlale.

•

en respect a mon egard la manvaise renommee que n'au-'.
rail pas manqué de m'attirer it la fin ma promenade jour-
nalière dans le petit bois, si je m'étais obstinee a fen cacher
le motif. Quand, chez netts, on pent dire dune personne
qui passe : Elle va accomplir un vcet, on la laisse passer
et on n'en demande pas davantage, Mais notre ami l'artiste
n'etait pas comme les bonnes gens do chez nous; c'etait
un Parisien.qui avail e lui seal plus de malice que tetite
la jeunesse du pays. II ramenait souvent la conversation
sur le_sujet en question, et apres ['explication qu 'on lui
donnait it ne manquait jamais de dire en souriant

= II rant bien que ce soil comme cela, puisque Marione
le dit; mats peat-etre qu'elle no dit pas tout quaint a moi,
je crois	 y a encore autre chose.

Et lorsqu'il disait cola devant moi, j'essayais bien
rite comme lui ; mais je rougissais, ce qui le mettait en-
core mieux thins son idee et lui donnait l'occasion de me
taquiner un peu plus.

Un jour, mauvais jour qui revenait, helm I tons les ans
pour quelques families de notre canton, mais auquel poor-
taut on ne s'habituait pas, tint s'en faut ; un jour, comme
je vous dis, if y out tin depart de consents dans le village.
Je me tennis stir le pas de notre porte pour les - voir pas-
ser. Ils chantitient a tue-tote en rnarchant au son du tam-
bour. Moi, j'avais le cceur serre a cause demon souvenir.
L'artiste, que je no savais pas si pros derriere moi, me
dit tout a coup :

voila qui trouveront la-bas devant mix des fosses
plus difficiles-it franchir que votre Saut du Loup.

En Verite, ce n'etait pas bien me:chant ce qu'il me disait
le; d'ailleurs, it le disait sans manvaise intention ; mais
grand on a dejit de la peine a renfermer un chagrin, ii
fact si pea de chose poor gull eclate I Je me tournai viers
notre ami r mon regard dut lui dire le Ina' qu'il m'avait
fait, car it en demeura surpris et peine. Je rentrai aussi-
tot, et je pleural k chances lames.

Le pauvre garcon me suivit; it Rah dósole de me voir
pleurer de la sorte-Commeje voyais bien qu'en me disant • •
qu'il ne savait qu'en penser, son esprit allait si loin qu'il
aurait firti par en r penser trop, je rrre dis qu'il etait temps •
d'arreter des do p tes qui pouvaient me faire tort dans son
estime, et, de memo qu'autrefois a ma scent, je lui racon-
tai franchement come quoi j'avais eu occasion de donner
des coins a un pativre consent de passage qui s'êtait blesse
en tombant dans le Sant dn. Loup.

Au contraire de Pauline, qui ne s"etait intóressee
mon vceu, it ne s'interessa, Itit, qu'it ma rencontre avec
le blesse et qu'au souvenir que je lui avais garde. Je vis
hien que l'artiste et ma scour, en comprenant differemment
la chose, ne me comprenaient quit mottle; pour moi, le
souvenir et, le won allaient si naturellement ensemble, que
l'un ne me semblait vraiment bon que parce etait
inseparable de l'autre. L'artiste me Aria de ha repeter
mon reelt sans en passer un Jo ne demandai pas
mieux, vu qu'at.t lieu d'en rite, m'ecautait serieusement
et theme avec emotion_, Pins, quand j'eus fini , it s'assit
devant moi, mit sur ses genoux son grand carton a dessins,
y plena. tine belle female de papier blanc, et m'ayant dit :
a Pa rlez toujours, Mariolle_P, crayonna si vile, qu'au
bout de quelqnes minutes il_put me montrer, stir la feuille
de-papier, un'bean dessin qui me fit jeter un cri de sur-
prise et me -rendit toute tremblante de joie C'etait notre
Saut-du Loup que je 'voyalsIG'etait moi, c'etait le conscrit
au bord du fosse. JO -sontenais stir mos genoux sa jambe
hies-see, autour de laquelle it nottait le petit fiche que je
venais d'eter de mon you.

Cela se passait deux jours avant la date arretee pour le
depart de l'artiste, qu'une affitire rappelait a Paris. J'avais
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eu la folic d'espérer que,ce beau dessin me resterait en
souvenir de noire bon accueil. Je le regardais si hien
comme êtant a moi dejA, que pour le mettre au meilleur
jour dans ma chamhre j'avais deplace rnon image de pre-
mière communion. Il me.fallut, le lendemain, la remettre
it sa place. L'artiste avail emporte son dessin ; mais avant
de partir, comme it s'etait apercti de mon creve-cceur
au moment on. it serrait ce cher dessin dans son carton ,
il me dit :

— Je l'emporte, parce fine je veux en faire un tableau ;
mais je vous le promets, Marione, quand le tableau sera
fini , je vous enverrai ce que nous appelons resquisse,
dans noire langage d'artiates, et cc que vous autres vous
nommeriez le nio7161e.

Il m'a tenu parole ; il a fait bien mieux encore. Mais je
pane ici de cinq ans plus tard, je veux dire quand it vint
nous voir avec son ruban.rouge.

Sa decoration ne l'avait pas rendu plus fier; je le Iron-
vai ce jour-la aussi joyeux causeur, aussi bon garcon
qu'autrefois ; mais, par moments, il lui venait sur les le-
vres des paroles qu'il n'aChevait pas de dire tout haut, et
je lui voyais des sourires, qui me donnaient a penser que,
par devers lui, it gardait un mystere toujours pret a lui
Ochapper,

Vers la tombêe de la suit, it nous prit le bras, a Pau-
line et a moi, en nous disant :

Voici bientet le moment crallumer la lanterne; al-
lons ensemble dans le petit bois. •

Ma scour ne se fit pas..prier; mei, j'aurais voulu etre
kit en route. J'avais le fr ressentiment que ce que vingt
fois it avait etc sur le point de me dire, c'etait la qu'il me
le dirait. Le pressentiment ne me trompait pas. Quand
nous fames tons trois. assis au bird do fosse que je venais
d'eclairer, noire ami me dit :

— Je peux vous donner de ses nouvelles, Mariollo.
Je ne lui demandai settlement pas de qui il voulait par-

ler : je ravais devirie. Le tremblement me prit, et je jetai
mes deux bras autour du con de ma . scour, afro de me
soutenir, taut je me sentais saisie.et chancelante. 	 •

II s'etait sans doute, que le temps passé et
Page venu m'avaient rendue plus raisonnable quanta ce
sujet-la, autrement it m'aurait amenee plus doucement
entendre ce voulaitme raconter. 11 fut d'abord si in-
quiet de reffet de ses paroles, que, pendant un moment, il
n'eut pas le courage de-dire un mot de plus.

La commotion avait etc forte, c'est vrai ; mais comme ,
apres tout, mitre and no pouvait pas avoir commence ainsi
pour finir par m'annoncer un malheur, je detachai mes
bras du con de Pauline,. mais je restai le front , appuye
son epaule, vu quo j'etais encore trop confuse de mon pre-
mier mouvement pour .oser relever la tete. Cependant
] ' artiste continuait A gander le silence. Je dis alors :

— Contez-moi tout ce que vous savez, monsieur Georges,
—nous ne le nomrnions-que par son petit nom,—Tant quo
je ne fatiguerai pas ma smut, contintiiii-je, je demande
a rester posse comme je suis, fecouterai bien mieux.

Pauline se preta a ma fantaisie, et aussitat noire ami
nous raconta ce que je voudrais, mais ne saurais raconter
comme lui. Enfin, voici-h. pen pros son recit :

Parmi les belles et grandes choses qui font quo Paris
est Paris, c'est-a-dire un endroit dont partout on pane,
et (pm chactin vent alter voir ou avoir vu, il se trouve tin
superbe palais, dement'e royale, qu'on appelle le Louvre.
A certaines ("Toques, ceux qui font des ouvrages de pein-
ture et ceux qui taillent des images de marbre on de
pierre out le droit d'apporter 1a leur travail pour (lull
soil jugs par tout le monde. II y a des heures oU les
ponies de ce palais restent ouvertes a ]'intention des pas-

sants, si hien que, grands on petits, les Bens de touts
sonic peuvent y entrer. C'est, pendant ces heures-lA, tut
continuel va-et-vient de la foule hien on mal, dit tont
haut'son axis, sans s'inquieter si ].'artiste, jug en passant
et au courant de la foule qui vous pousse, n'est pas IA
pretant l'oreille a ceux qui deversent a tort et h wavers
la louange ou le blame. Notre ami, ayant acheve son ta-
bleau du Saul du Loup, ravait fait porter au Louvre, et,
de temps en temps, il allait scouter le bon et le mauvais
dire de cette foule sur son compte. Un jour qu'il se te-
nait pros de son tableau, il remarqua on curieux .qui,
apres y avoir jets un coup crceil en passant, etait, au bout
d'un moment, revenu sur ses pas pour le mieux voir, puis
s'en etait and, mais pour revenir encore, Finalement,
it demeura comme en extase levant le tableau, sans plus
faire attention aux allants et venants qui le cotilloyaient,
qui le heurtaient, quo s'il eat eta seul a visitor le Louvre,
Aucun choc, aucune poussee, ne pouvaient le decider h
changer de place. Par instants il parfait tout hut, et le
peintre l'entendait se dire : C'est extraordinaire, e'ost
miraculeux

Naturellement noire ami regarda avec attention rama-
Our qui paraissait prendre tint de plaisir a voir sa pein-
tune et qui exprimait sa satisfaction par de telles paroles.
C'etait un homme jeune encore et de belle taille. II avait
le front chauve,- de fines moustaches, le visage male, le
regard vif et doux cependant. A la facon dont il portait le
costuine:, bourgeois on devinait rhabitude de l'uniforme
militaire.•11 etait (Wore.

Monsieur, demanda-t-il A l'artiste qui ne le qu!.kait
pas des yeux, pouriiez-vous me dire qui a fait ce tableau?
car il m'est impossible de. trouver rendroit .oft le peintre
a ecrit son nom,	 .

M, Georges lui montrala sonde oft j'avais home mes
talons pour aider le conscrit a sortir du fosse.

L'amateur, apres avoir lo ' ce qui etait ecrit sur la sell-,
clie,-souleva son chapeau en disant

— Jo salve ce nom-la , c'est celui d'un maitre,
— Permettez a celui clue vous appelez trop tat un

maitre de vous rendre votre saint, repliqua noire ami en
se decouvrant A son tour.

L'amateur le regarda -d'un air qui prouvait qu'il avail
du plaisir A le voir. Ses paroles le Ito prouverent encore
mieux; car, lui tendant la main, il ajouta :

— Vous avez da metentendre dire, et je le repete ;
votre tableau est parfait,'.C'est merveilleux d'exactitude,
Aussi, je suis d'autant tilus charms de notre rencontre,
qu'elle m'epargne la peine de vous chercher dans pa ris ,
ce que je n'aurais pas-manque de faire aujourd'hui memo,
attendu que nous 'aeons a causer ensemble ; mais sortons
de ce salon; la place ne convient pas a des gees qui vett-
lent se parlor librement,

Et, bras dessus, bras dessous, ils gagnerent les galerios
des peintures anciennes, qui sent rarernent visitêes par les
promeneurs.	 La suite a la prbehaitie livraison.	 -

TAUNAY.

Nicolas-Antoine Taunay, peintre de genre et de paysage
historigne, est on des artistes francais qui out fourni lit
carriers la plus longne,• la plus laborieuse et la plus va-
riee. NC a Paris, en 1755, il fut d'abord eléve de Brenet,
puis du peintre de batailles Casanova. Avant (retro agree
A l'Acadernie royale de peinture, en 4784, Taunay avait
etc passer quelque temps en Suisse avec Demarne et d'au-
tres camarades, pour y . faire des etudes de paysages et
d'animaux; il se rendit ensuite h Rome, comme pension-



PIM I

woo I
tilimustmullmotoommuomiumank

276	 PITTORESQUE.

naire du roi, et commenca a exposer ait Salon du Louvre
en1787. Dans ses premiers tableaux, on voit Taunay s'at-
tacher surtout a representer des paysages -avec de petites
figures empruntees aux livres de l'Ancien et du Nouveau
Testament, tels clue le Retour de Tobie, la Canandenne,
Ruth et Booz, etc., on Lien encore des marches d'ani-
maux, des foires, des marches, des marines. Lors de ha
creation de l'lnstitut, Taunay fat nomme membre de la

section de peinture, et, des l'annee-1801, it eonnnenra
reproduire divers episodes des campagnes du -general

Bonaparte, pals des zuerres de l'empire. Qiielques-ons
des- tableaux executes par lui, -pendant cette periode,
sont conserves au Mused de Versailles,- . et representent :
l'Attctgue da château de Cossaria ; le Passage du moat
SaintBernard ; le General Bonaparte sir un champ de
bataille en Italie; !'Entree de l'arinee fran ,caise a Munich;

Nicolas-Antoine Taunay, buste en marbro par M. Rouband. — Dessin de Cbevignard.

le Combat d'Ebersberg ; l'Entrde de la garde &Paris apres
la campagne de Prusse; l'Armie francaise traversant les
ddfilds du Guadarrama, etc.

On pout dire quo dans ce dernier tableau, reproduit A la
page suivante, Taunay a reuni toutes les qualites distinctives
de ces scenes et episodes militaire-s. Le sujet choisi par
l'artiste appartient A la campagne de 4808 en Espagne :
la ville de Madrid, assiegee par l'empereur Napoleon,
s'etait soumise le 4 decembre-1808, et le 22 du memo
mois l'empereur quittait cette capitale pour marcher contre
les Anglais. II arrive an pied duGuadarrama, dit Tillers,
« lorsque l'infanterie de la garde commencait A le gravir.
Le temps, qui jusque-lit avait ete superbe, &nit tout
coup devenu aifreux, au moment meme	 l'on avait des

marches forcees A executer. Napoleon, voyant l'infanterie
de sa garde s'accumuler a l'entree de la gorge, on ve--
naient s'encomhrer aussi les charrois lanca
son cheval an galop et gagna la tete de la colonne qu'il
trouva retenue par l'ouragan. Les paysans disaient qu'on
ne pouvait passer sans les plus grands perils. 11 n'y avait
pas IA de quoi arrdter le vainqueur des Alpes. Il fit mettre
pied A terre aux chasseurs de la garde, et leur ordonna
de s'avancer les premiers en colonne serree, conduits par
des guides. Ces hardis cavaliers, merchant en tete de
l'armee et foulant la _neige avec leurs pieds et ceux de
leurs chevaux, frayaient la route pour ceux qui les sui-
vaient: Napoleon gravit	 Ia montagne a pied',
au milieu des chasseurs do la garde. Le froid, qui etait
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aussi rigoureux qu'il Eylau, ne l'empecha pas de franchir
le Guadarrama ; « mais, ajoute le vingt et uniême bulletin

de l'armee d'Espagne,- quelque diligence que fissent les
) troupes francaises, le passage de la montagne du Gua-
) darrama , qui Otait couverte de neige, les pluies conti-
) nuelles et le debordethent des torrents, retarderent leur

marche de deux jours. »
Ce tableau de Taunay, exposé au Salon de 1812, clot

pour ainsi dire la carriere de cot artiste comme peintre de
sujets militaires. Apres la chute de l'empire, Taunay, ce-
•dant aux promesses et aux instances qui lui etaient faites
par des agents portugais, se decida a passer au Bresil et
partit pour Rio-Janeiro avec sa famille. Il y resida jus-
qu'en 4824, et les tableaux qu'il envoya aux expositions
de Paris, durant cette periode de dix annees, offrirent un
interet particulier en faisant connaitre en France les sites

Musde de Versailles. —L'Arinde ftancaise traversant les defiles du Guadarrania (Espagne), tableau par Taunay. — Dessin de Janet-Lange.

et les mceurs du nouveau monde. Taunay recut alors Ia
croix de la Legion d'honneur ; puis, de retour a Paris, on
le vit reparaitre une derniere fois au Salon de 4827 avec
les sujets du genre biblique qu'il await affectionné au de-
but de sa carriere : sauve des eaux ; le Frappe-
ment du rocher ; Eliker et Rebecca: Trois ans plus tard,
Taunay, membre et doyen de l'Academie des beaux-arts,
mourait a Paris, le 20 mars 4830, a rage de soixante-
quinze ans. Co fut Gros qui fut chargé de prononcer sur
sa tombe un discours compose par M. Castellan, et dont
on peat extraire les passages qui caracterisent surtout le
talent de Taunay : « It est du petit nombre d'artistes qu'il
est impossible de confondre avec d'autres, et qui out ap-
pose a lours onvrages un cachet qu'on reconnalt tou-

jours... Passionne pour les beautes si variees de la na-
ture, Taunay a su les traduire toutes dans ses tableaux :
paysages, marines, batailles, scenes familieres et histo-
riques, it a tout entrepris, tout cree, tout retrace sans
effort comme sans pretention; et quoiqu'on reconnaisse
partout Ia meme superiorite de talent, it semble s'être
multiplie en raison des diffIcultes que chacun de ces genres
lui opposait et qu'il savait surmonter avec une prodigieuse
facilite... Personne mieux que lui n'a reussi a mettre
l'ordre dans le desordre d'une fête publique, d'une foire,
dune marche d'armee : tout y est a sa place, inoccupe ou
agissant d'une maniere conforme aux mceurs, aux usages
et aux differences d'etat. »

Le buste de Taunay, execute en marbre par M. Ron-
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baud et destine aux gaieties historiques de 'Versailles,
a-figure au Salon do cette annee.

voyons qu'au sixieme siecle, Didier, eveque d'Auxerre, fit
don a son eglise Want* ainsi ernes; an siecle suivant ,
saint Eloi, l'habile orfevre de Dagobert, entre autres,ou-
vrages renommes, fahriqua pour I'autel place devant le
tombeau de saint Denis un parement d'or; . au huitieme
siecle, la chrqnique de l'abbaye de Saint -Trend men-
tienne un antel convert de figures d'or et d'argent. Sous
Charlemagne et ses successeurs, Fart de traveller les
metaux precieux s'etant releve tout h coup jusqu'a un
degre de splendeur gull a rarement depasse, les exemples
de decorations semblables sur les autels devinrent - plus
nombreux. Les princes et les preles rivalisaient de ma-
gnificence dans les presents gas faisaient aux eglises.:
l'archeveque de Reims Ilincmar ett donna un en or ti sa
cathedrale; dans les deux eglises de Sainte-Marie et de
Saint-Benoit, placees dans Fenceinte du monastere de
Saint-Riquier, l'autei principal etait de marbre et avait un
parement d'or et d'argent; parmi les 'nombreux ouvrages
d'orfevrerie dont Ansigise, abbe de Saint-Vandrille, enri-
chit les monasteres de Luxeuil et de Fontanelle, on trouve
un parement -d'autel sur lequel etaient fixees des figures
en argent. Les eveques d'Auxerre se distinguaient par leur
zêle pour l'embellissement de leurs eglises : Angilelme,
vers la fin du regne de Charlemagne, fit_entourer de has-
reliefs d'argent l'autel principal de Saint-Etienne, la ea-
thedrale ; deux autres eglises recurent de lei des pavements
semblables; au dixieme siecle encore, l'eveque Gni donnait
A son eglise un devant d'autel en argent, one de figures.
Lorsquo Charles le Chauve rut choisi pour abbe par les
religieux de Saint-Denis, il_fit de magnifiq_ues presents 4
l'abbaye, an nornbre desquels se trouvait tin grand bas-
relief d'or dont on posséde encore et la description et line
exacte representation. Ce tableau etait divise en trois corn-
partiments par des pilastres qui soutenaient trois arcades.
Sous cello du milieu etait figure le-Christ dans tine gloire
formde de detrx parties de cercle S'entre7croisant ; it etait
assis, tenant tine croix de la main droite, de la gauche to
livre des Evangiles, et entoure des symboles des quatre
eVangeliStes.. Le* arcades laterales Relent divisees a leur
partie inferieure en trois petites arcades sous chacune des-
quelles on voyait linage d'un saint, et dans l'espacelaisse
Libre au-dessus, deux tinges soutenant tine sorte de dais.
Toutes cos figures etaient executees en assez bad relief.
Suger, , 4tri en fit faire un retable au douzieme siecle, et qui
etait, comme on sail, un connaisseur eclaire, en qualifiait
le travail de merveilleux. u On y a prodigue le* richesses,
ajoutait-il, parco quo les ouvriers barbares qui Font fait
etaient plus prodigies que ceux de noire nation. L'exe-
cution et Ia matiere y sent egalement admiralties, et le tra-
vail des bas-reliefs dont it est erne a pu faire dire quo Fart
surpasSait la matiere. Un tableau de Van-Eyck, qui appar-
tient h. une collection particuliere de I'Angleterro ( 1 ), peint
avec cette precision et ce fini qui font distinguer dans les
ouvrages de ce maitre jusqu'au moindre detail, a conserve
l'image de ce parement , converti en retable, qui decorait
encore a l'epoque oft vivait le peintre, c'est-h-dire au qpill-
zieme siècle, l'autel mentinal de l'abbaye de Saint-Denis.
II ne faudrait pas croire que le bas-relief donne par Charles
le Chauve eat tout d'abord etc un retable, c'est-a-dire un
tableau pose verticalement sur le dossier de l'autel; it ne
recut cette destination que sous l'administration de Seger :
it n'y avail pas de notable au neuvieme siecle. tl fant en
dire autant d'un tableau en or, pent-etre tin meme temps,
conserve dans la cathedrale de Sens, oft il servit de re-

(') M. Viollet-Le-Duc a dessied eel autel, d'apres le tableau de
Van-Eyck, dans son Dictionnaire de l'arthitecture franvaise, t. II,
p. 26; et ron trouvera dans les Antiquilds de l'abbaye de Saint-
Denis, par dont Doublet, une description ininutieuse du retable.

HISTOIRE DE LA SCULPTURE EN FRANCE.
Suite. —Voy. t. XXXII, 1864, p. 163, 306.

L'autel chretien a un double caractere, comme it a une
double origine : c'est, depuis les catacombes, la table pri-
mitive de la communion, stir laquelle doit continuer de
s'accomplir le sacrifice de Ia messe; c'est.aussi le tombeau
des martyrs et des confesseurs, qui renferme encore leurs
reliqties. Par suite, l'autel cut de bonne heure deux formes
qui resterent distinctes on se confondirent : tantet celle
d'une table, del° oblongue on carree, ayant pour support
tine ou plusieurs colonnettes, on quelquefois deux autres
dallea posees verticalement sur le sol; tantet cello d'un
cippe ou d'un sarcophage, et lei ornements qu'on y voyait
sculptes etaient, comme sur les tombeaux, l'agneau , les

- colombes, le calico, les rinceaux de vigne on d'autres feuil-
lages; presque toujours an centre la croix, le monogramme
du Christ ou la roue qui en tenait lieu; en un mot, les
symboles les plus ordinaires adoptes par la foi chretienne.
Quelquefois ce fit Fantique tombeau lui-meme, rendu plus
venerable par les restes saints quit avait renfernies, clue
l'on appropria a cette nouvelle destination. Nous avons
Ma cite un sarcophage servant d'autel conserve dans Fe-
glise abbatiale de Saint-Denis, et grave dans les Etudes
d'arphitecture en France (voy. t. VIII, 4840, p. 268).
Dans la vieille eglise de Saint- Queniri, a Valson (Van-
clusel, on conserve encore un autel-tombean sur le con-
vercle (toque( est grave le monogramme du Christ Ile-

cost6 des lettrps A et a; aft-dessus est placee une coti-
ronne, et de chaque cete tine coloinbe. 11 existe aussi en
France plusieurs exemples d'autels en forme de table qui
appartiennent a un temps tres-ancien:: tel est celui d'Au-
riol ( Bouches-du-Rhetne), qui est pent-etre du cinquieme
siècle; it est supporté par im sent pied ; sur le herd de la
dalle qui fait face est sculpte, au centre-, le monogramme
sacre, -avec los Maros -A et 0, , et de chaque Me six co-
lombes . qui ferment une sorte d'ornement _courant: Un
autel, egalement tres-ancien, conserve dans la crypte
Sainte-Marthe, a Tarascon, table êtroite petite par quatre
colonises et par un pied central, se rapprothe de la forme
du cippe : cot antel n'a d'autre orneMent seuipte qua des
croix a branches e-gales, taillees sur le reberd de la table,
sur leg chapitedurCdes colonnes et stir- la pierce qui leur
sort de base. Nous citerons encore, au Musee de Marseille,
un autel ii cinq colonnes, en marbre blanc, provenant de
l'abbaye de Saint-Victor, et dont la date pent etre reculee
jusqu'it Fepoque gallo-romaine, h. en juger par ses erne-
ments.

De bonne heure on prit ('habitude de revetir le devant
et quelqnefois les Wes de l'autel , lorsqu'il consistait en
tin simple massif de pierre, d'un parement, c'est-h-dire
d'un tapis ou d'un chassis garni d'êtoffe, et aussi de
tables de metal souvent ornees de reliefs. Ce parement
etait mobile, et on ne l'exhibait peat-etre qu'a l'occasion
des fetes solennelles-On l'enlevait, quand les ceremonies
etaient terminees, pour le serrer dans le tresor de l'e-
glise, comme cola se pratique encore dans quelques villes
d'Italie. Le paliotto de la basilique de Saint-Ambroise,

Milan , parement d'or execute en 835, orne de nom-
breuses figures oh Fart est reniarquable, est un magni-

. fique exemple de ce genre de decoration. Des textes nom-
breux tèmoignent que, dans les provinces de l'ancienne
Genie, beaucoup d'eglises possederent aussi des pavements
d'autel tres-riches et orhes de figures en relief. Nous
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table jusqu'en 1760, epoque oil it fut fondu h la Monnaie
par ordre de Louis XV::;Nous en connaissons la composi-
tion par le dessin qu'en fit alors un peintre de cats Ville
et par le proces-verbal dresse au moment de Ia. demoli-
tion ('). On y voyait, an centre, Jesus-Christ assis, benis-
sant et tenant le livre des Evangiles; aupres de lui, deux
angel presentant des couronnes et les evangelistes ecri-
vant; plus loin, a gauche; l'image de la Vierge; a droite,
celle de saint Jean-Baptiste, et aux extrómites, des scenes
du martyrs de saint Etienne.

La suite a une autre livraison.

II n'y a que les Brands cceurs qui sachent combien it y
a de gloire a etre bon.	 FENELON.

PATRIOTISME ET HUMANITE.!

Si vous rencontrez un Francais dans on village de la
Prusse orientate, votre- cceur bat un pen plus Vito; on
instinct, on secret plaisir vous avertit que cet homme
est votre associe naturel, presque votre ami. II est ne a
Toulouse, et vous a Dunkerque; it est pauvre, et vous
riche; ii taille des pierres, et vous des plumes : n'importe.
II appartient comme veins a la grande association du people
francais. Vous etes porte invinciblement a lui Bonner la
preference sur les strangers qui vous entourent. Si un
Prussien faisait mine de le battre on de le depouiller, vous
prendriez fait et cause pour lui; vous vous armeriez meme,
au besoin, pour defendre son droit.

Je suppose maintenant qu'une affairs vous appelle au mi-
lieu de l'Afrique. Vous etes chez les Gallas, les plus fa-
rouches de tons les negres. Tout a coup, au detour du
chemin , un visage blanc se presente. Votre cceur bat; vous
courez : quells joie! C'est un Prussien de licenigsberg. II
n'est.pas hien ferre sur la langue francaise, et vous-meme
vous n'avez appris que l'allemand du college; it est pro-
testant, vous etes catholique; son drapeau n'est pas de la
meme couleur que le votre; ses concitoyens sont pent-etre
occupes a sabrer les vatre,s sur le Rhin ; mais qu'importe?
Vos provisions, vos armes, votre bourse, tout est a son
service. N'est-ce pas un concitoyen d'Europe, on membre de
la grande association europeenne? Le premier qui s'attaque

lui aura affairs it vous. Qu'on se le dise cliez les Gallas!
Mais si, trois mois aprês, dans une lie sauvage, aii milieu

des serpents, des trocodiles et des jaguars, vous rencon-
triez un Gallas, cette,.figoreJuisante et ces.cheveux pen-
dants ne vous inspirkalent : clue la canfiance et la joie. II
est noir, it est palen , nourrit de viande erne; mais
it est homme comme vans „membre'de la grande associa-
tion humaine; vous aveZThesoin Fun de l'autre pour !utter
contre la mort.

Eh bien , rappelez-Tons en tout lieu, a toute heure, que
la terre est une ale piOtante oil le froid, le chaud , le
mauvais air, la faim, la soil, la maladie et cent forces in-
viSibles , s'acharnent nuit et jour a la destruction de
I'homme. Vous comprendrez alors que vous etes l'associe
naturel de tons les hommes vivants, sans distinction de
couleur, de langue ou de patrie; que la reunion de tons les
efforts individuels est la seule tactique qui puisse battre
I'ennemi common ; .que vos forces, vos ressources et vos
Iumieres, unies a cellos de toes vos allies, suffiront a Hine
a remporter Ia victoire. Lorsque cette verite aura *etre
dans votre cerveau jusqu'a faire partie intêgrante de vous-

(') Ce prods-verbal a 6t6 publie dans le Bulletin des eomites his-
toriques ( Beaux-Arts), 1850, p. 88; et le dessin a 6t6 reproduit dans
('album des Arts au moyen age , par du Sommerard, ge drie, pl. xiij.

meme, le cceur entrera_ en jeu. La pratiVe du Bien aura.
pour vous l'attrait du plaisir le plus vif ; vous embrasserez
dans one large et magnifique amitie toes ceux qui corn-
battent avec vous le grand combat; et la seule idee de de-
pouiller ou de blesser vous-meme on de vos compagnons
d'armes vous causera one repulsion melee de degoat. (t)

MACHINES ELECTRIQUES.

INDUCTION. — BOBINE DE RUIIMKORFF.

PRIX DE 50 000 FRANCS.

Fin. — Voy. p. 254.

Cot interrupteur a mercure se volt, dans la figure 6,
en avant de la bobine. L'interruption saccadee du courant
s'effectue dans les pistons a mercure oat plongent les fle-
ches de cuivre. ,Un appendice situe au-dessus de la tige
verticale sert A regler avec plus d'avantage les vibrations
qui sont plus constantes. Le grand point realise par ce
perfectionnement, c'est qu'on peat aujourd'hui prendre
impunóment les plus fortes piles : le marteau oscillant,
slant remplace par les tiges de laiton qui plongent dans le
mercure par intermittence, n'est plus dans le cas 'd'arre-
ter le jeu de la machine, comme it petit arriver lorsque
son trot) grand echauffement le sonde a hi piece sur la-
quelle ii touche , et l'on peat mettre en jeu desormais les
sources les plus formidables d'electricite.

Toutefois, on ne se sert de ce nouvel interrupteur
mercure que dans les machines les plus puissantes. Dans
les cas ordinaires , ce sont les appareils decrits plus haut
qui restent en usage.

En 1852, l'empereur avail institue le grand prix d'é-
lectricitó, destine a l'auteur de Ia dócouverte la plus im-
portante concernant les applications de cet agent,
1858, Ia commission n'avait pas encore jugs l'atipareil do
M. Ruhmkorff digne d'une tells recompense : it était ce-
pendant invents depuis '1851, et n'a pas ête essentiel-
lement perfectionne depuis; mais elle ne considerait pas
cette machine comme susceptible d'entrer dans les termes
memes du programme « decouverte sur les applications de
l'electricite. » Neanmoins, au second contours quinquennal,
en 1863, le rapporteur constatait « one amelioration non
douteuse dans la nature des travaux soumis a la commis-
sion; les reveurs, les faiseurs de projets out disparu pour
ainsi dire, disait-il ; les experimentations serieuses, les idees
pratiques, ont continue leur tours et fait leur chemin. D

En voyant se multiplier Jes usages de la bobine d'induction
et en constatant lesyestiltats :remarqoables dos a l'exten-
sion de ces usages, la eotiMissian declara que la construc-
tion d'un -ban instrument etait tineIrande decouverte.

Cet appareil .de petit . volume:,. d'un maniement facile ,
reunit les qualites d'une puissante , batterie êlectrique et
celles -d'une plle-energique; it est pour la science un in-
strument fecond- de decouvertes,de tout genre , qui on-
vrent a l'electrieite one** nouyelle-et inattendue, et qui
marquent deja, par d'iffOonteStables Services, sa place dans
les travaux journaliers de l'industrie ou de fart militaire.
Par la rapiditó avec laquelle les courants d'induction se
succedent, cette machine est vraiment a. action continue ;
elle produit one sirie continue d'atincelles a distance, per-
cant en quelques secondes des plaques de verre de plu-
sieurs centimetres d'Opaisseur, traversant les liquides,
decomposant les gaz ou les reconstituant instantanement;
elle determine ('explosion presque simultanee de plusieurs
fourneaux de mine; elle fournit le moyen de rnettre le feu
au memo instant A touts une batterie de canons, a la vo-
lontó d'un capitaine de vaisseau; elle enflamme soudaine-

(') Edmond About, le Pragrês.
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L'AIRE DE L'AIGLE.

L'Aigle royal et son aire. — Dessin de Freeman.

Un poete a dit
Que les cceurs de lion font les vrais crews de pore.

L'aigle , du moins, jUstifie cette assertion qui, ailleurs
qu'en poesie , pourrait paraltre on pen basardee. Redou-
table meme pour ses pareils, ne laisse pas approcher
impunóment de son deinaine, it fait preuve du plus grand
devonement a regard de ses petits tant qu'ils ont besoin
de son aide. A la fin de l'hiver, le male et la femelle tra-
vaillent ensemble a la construction du nid. C'est stir la time
d'un grand arbre, ou hien parmi des rockers inaccessibles,
stir quelque rebord dominant on precipice, gulls l'eta-
blissent ordinairement. La couche n'est pas moellense,
mais elle est solide et capable de resister aux vents impe-
tueux qui se jouent dans ces regions elevêes. De longues
perches, croisees en tons sens et reliees entre elles par des
branches plus flexibles, en forment les assises. Ce premier
fondement est surmonte d'un amas d'herbes sêches, de ro-
seaux , de bruyeres, lequel est a son tour reconvert d'un
lit de petits morceaux de bois sec. C'est stir cc dur plan-
cher que sont deposes les deux on trois ceufs qui doivent
perpatuer la race de l'aigle. Quand elle est terminee, l'aire
a environ cinq a six pieds de diametre et deux ou trois

TOME XX XIII. - SEPTEMBRE 1865.

d'epaisseur. Corinne elle sert plusieurs annees et quelque-
fois toute la vie du couple qui l'a construite, elle devient
plus epaisse avec le temps et pout arriver a etre aussi haute
quo large. Elle se trouve aussi peu a peu exhaussee par
les ossements ,d'animatix qui s'y accUmulent , et finit par
ressembler a tin charnier hien plutot qu'a tin berceau.

Quand les petits sont eclos, le pore et la mere ne font
plus antre chose que , pourvoir jeurs besoins : ils vont
a la chasse du matin au soir, explorent sans cesse la terre
et les airs, rapportent au nid tout le gibier qu'ils peuvent
trouver, lievres, agneaux, oies, canards, morceaux de cite-
vreuil et de claim. -Puis, a mesure que les aiglons gran-
dissent, ils s'occupent de faire leur education : ils leur ap-
prennent a chercher, a saisir la proie.; ils commencent par
deposer devant eux des lapins , des levrauts blesses, mais
encore vivants ; ensuite ils encouragent et guident leur vol ,
ils les exercent a fondre sur des oiseaux qu'ils rabattent
de leur cote. On accuse les aigles de renvoyer durement
lour jeune Camille, de I'expulser non-seulement de la mai-
son , mais encore du pays, des qu'elle est devenue capable
de prendre son essor : nous ne voyons pas ce qu'il y a de cruel
dans leur conduite. Its font en cola comme ces Ores de fa-

30
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mile, severes mais non sans sagesse, qui, apres avoir mis
leurs enfants en Otat de gagner lour vie, les lancont anssita
dans le monde, les obligent faire usage de leurs forces
et de tears talents, a affronter les perils comme a reeved-
Er les avantages de la liberte. Its savent d'ailleurs que bien-
tat le domaine qu'ils exploitent ne fournjrait plus de quoi
les faire vivre tons, et qu'ils ne tarderaient pas A y trouver
la misere et la mort. Si done les aigles chassent leers petits,
on peat dire que c'est pour leur bien, et on a la preuve
certaine qu'ils ne le font jamais avant que les aiglonspuissent
se suffire a eux-memes; quand on coupe les ailes a ceux-ci,
les parents continuent a les nourrir jusqu'a ce que leurs
plumes aient repousse et qu'ils soient en etat de voter: Ori
rapportequ'un paysan exploita a son profit ce devouement
paternel. Ayant decouvert un nid d'aigles, it imagina d'at-
tattier les ailes des petits, de facon a les empecher de s'en,
voter et en meme temps a les exciter a crier. Le pore et
la mere, pour apaisel' leurs plaintes continnelles, leur ap-
portaient one grande abondance d'aliments, dont le paysan
prelevait la meilleure part : it put ainsi se nourrir
lente venaison, lui et sa famine, pendant longtenms. Est-
i besoin de dire clue pour rendre visite an nid it profitait
de l'absence des parents, qui lui eussent fait payer 'eller ses
au da cie u x lareins ?

Nous aeons vu les aigles devotes a leurs petits nous
allons les voir tendres dans !ears rapports d'epoux. Ds
Vivent scuts dans le canton quits se soot reserve; its ne
veulent pas d'autre compagnie que leurtete-A-tete, d'autres
distractions que leurs plaisirs et leurs travaux commons.
Pendant rinctibation , le male remplace de temps en temps
Ia femelle, afin qu'elle consent° a prendre un pen l'air,
aller se degourdir les altos, et quand elle couve, c'est lui
qui se charge de la_ nourrir, et l'on pent affirmer qu'il ne
la laisse manquer de rien .. Contractee-des la jeunesse, leur
union dure autant que leur Quand- it arrive malheur
Fun des deux, le stirvivant paralt ressentir la plus wive
douleur. Un nattiraliste qui chassait-dansae comte de Su,
therland, en Ecosse, tun un jour un Ingle 'Adieu( une or-
fraie ) qui planait, non loin de son wire _, au-dessus des
eaux d'un lac; c'etait une femelle. Quelques instants apres,
jl entendit au loin on cri d'orfraie et it apereut bientet le
male qui arrivait, fendant l'air a tire-d'aile; ii rapportait
un gros poisson qu'il tenait dans ses serres. En approchant,
l'oiseau redoublait ses cris, esperant sans doute la reponse
accoutumee, un signe de reconnaissance et de joie de la
part de sa compagne; mais aucune voix ne se fit entendre.
Mors ii se rendit a son aire, qui occupait la plate-forme
dun rocker isold, et, la trouvant vide, ii se mit A se pen-
cher sur le bord de l'abtme et a rewarder de tons les cotes:
Puis it reprit son yol, s'eleVa perpendiculairement en Fair,
et plana, presque perdu dans les nuaaes, pour inspecter
toils les points de I'espace; ensuite redescendit et fit plu-
sieurs fois le tour , du lac, tenant toujours son poisson et ne
cessant de pousser des cris percants. Pendant plus d'une
heure, ce fitment les memos evolutions et, ' Ies memes
lamentabies; evidemment l'orfraie etait en proie la plus
truelle anxiète. Enfin le chassenr s'elaigna; mais chaque
fois qu'il se retournait, it apercevait I'oiseau qui cherchait
toujours sit femelle et qui continuait ses appels-desesperes:
ii declare gull etait emu, mecontent de lui-meme; ii se
reprochait le meurtre qu ill avait commis.

II fact l'avouer, les bonnesqualitAs de I'argie ne se,rap,
portent qu'h lui-meme et aux siens ; A l'egard des autres;
nous ne pouvons le considerer que comme tindespote, un
tyran implacable. II n'est nullement magnanime, ainsi que
l'a dit Bunn; ll ne pardonne pas A la faiblesse et a !In-
nocence s'il epargne les petits passereaux, s'il leur per,
met de venir faire leur nid jusque pros de son aire, c'est

qu'il meprise one si maigre there, c'est que pour lui Is
ne valunt _pas un_coup de bee; son apparente generositk
ressemble a cello des Cartouche et des Mandrin : its font
grace aux pauvres, chez qui ils ne trouveraient rien a-
rendre. Mais, d'ailleurs, tout ce qui respire dans le
royaume qu'il s'est attribuó, l'aigle en use, en abuse se-
Ion son pouvoir; des quit se (.roil le plus fort, it attaque;
'quandil le pent , it est prudent; it trouve commode de
decimer la timide tribu des !aphis et des lievres; iI immole
l'agnean sans defense, le chevreau, le Non nouveau-ne;
quand it le faut , quand la faim parte, it devient têmeraire;
it enleve la clievre ou le mouton sous les yeux du Berger;
la forme humaine alto-memo ne lui en impose plus, it em-
porte l'enfant do 'milieu de ses compagnons, A quelques
pas de son pete ( 1 ). C'est done sans injustice qu'on pent lui
appliquer l'Apithete de brigand des airs; mais it rata en
memo temps songer quit obeit aux lois de sa nature en
etant ce qui est, et qu'aussi bien quo la tourterelle,
remplit les VHS mysterieuses de Celui qui l'a tree.

UNE LUMIERE AU BORD D'UN FOSSE.-
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 212, 251, 558, 271.

C'etait, du tableau de noire anti clue l'amateur youlait
causer. II n'avait_qu'une chose a reprocher a l'artIste : le
rayon de tune dont ii avait-eclaire en plein le visage de sa
jeune paysanne.

=Comma ce n'est pas h. mai , dit il, qu'on pourrait
faire croire Bile vous avez invente cc snjet-la, je stns bien
wise de.vous dire que celui qui vous l'a indique a 60 mal
renseigne, ou qu'il a Ini 7meme vaulti vous tromper. Le
paysage, est parfaiternent exact; main le claim de lune est
de trap :	 limit pas, j'en Buis Or, j'y Reis!

Voila. comment netre- anti Georges apprit . que l'amateur
qui hit parlait n'était autre que mon jeune consult d'autre-
fois.

Antes .tout , continua-t-il , je comprends que le
peintre qui .e deux figures A' mettre dans son tableau ne
-veuille pas les kisser Lentos Ins deux -dans I'ombre; cola
- Rant, je me plais A reconnaitre que vous ne pouviez micux
choisir votre model° de fantaisie pour representer la se-
courable enfant qui m'aida alors a gaper ma derniére
&ape.

— Mais, repartit M. Georges , je n'ai pas en la peine
de chercher une figure de fantaisie , puisque j'avais ou
devant les yeux Mariolle elle-memo.

— i4lariolle ! repeta l'autre; on l'appelle Mariolle? Je
le sais done enfin ce nom qtfelle ne m'avait pas dit en-
core quand elle me quip Ce nom, fêtais si facile de ne pas
le savoir que, du limit du fourgon qui m'emmenait A l'e--
tape , je l'ai rappelee plus de dix fois Our qu'elle Writ
me le dire.	 _-

C'etait assis sur des banes de Iit galerie, presque
deserte que ces deux messieurs devisaient ensemble.
Celui que, durant tant d'annees, j 'ai hamme simplement

(3) Deux petites lilies du canton de Vaud, ! land agile de ring ans,
rautre de trois, jot:Aleut ensemble, Iorsqu'un aisle de tattle mdtliOcre
Se prdcipita stir la premiere, et, nialgre les cris de sa conipagne,
grd rarrivee de -quelones paysatis , l'enleva dans les airs. On chereba
=liven:lent dans iesrocl iers des environs: on ne trouva gifun soulier,
un bas de reptant, et faire de l'aigle, clans laquelle dtaient deux
petits entourds d'un ainas • .dnorme de chèvres et cragneaux. Deux mois
apres rdvdnernent, un berger rencontra, gisant sun un reciter, lo cd-
davre de la petite fille, a maid nu, deebire, meurtri et dessdch& Co
rocker dtait a une .demi-lieue de rendroit ou Voiseau avait entevd
renfant. Ce fait a did rapportd I'Acaddniie des sciences de Toulousd
par M. Moquiu-Tandon.
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mon conscrit, finite de pouvoir lui donner un autre nom,
se leva tout a coup et dit

— Puisque cette figure de jeune fille est vraiment le
" portrait de Mariolle, je no l'ai pas assez vue; allons la

revoir ensemble.
Cette lois it ne prit .pas le bras de rartiste; presse ,

ce qu'il parait, de se retrouver devant le tableau , it mar-
cha le premier et si vite, meme dans les sallies oh s'amas-
sait lit foule, clue notre ami Georges le perdit de vue et fut
longtemps it se Prayer—.passage avant de pouvoir le re-
joindre. I1 ótait a un tel:point saisi par !'image de notre
rencontre au Sant du Loup, et si occupó A me regarder,
que M. Georges vii bien qu'il etait inutile de chercher
reprendre la conversation avec lui. Apres qu'il cut tante
deux lois do le faire parler sans obtenir de reponse .; it se
contenta de lui dire :

— Rcgardez A votre aise; rien ne me presse; je vous
attends.

L'autre le fit encore attendre longtemps, puis it lui dit :
« Parlor's ! » Et , de nouveau se donnant le bras , its sor-
tirent enfin du Louvre.

y a, A quelques pas de , un autre palais qu'on ap-
pone le Palais-Royal, aVec tin grand jardin pour les pro-
meneurs, et tout autour:du jardin de belles galeries, oh
ion ne voit que boutiques brillantes, cafés pleins de do-
ttres , et, de tons cotes; des auberges pour les richards
du grand monde. Pen d'instants aprés gulls ourent quitte
le Louvre , noire ami rartiste et mon blesse d'autrefois
etaient it table et déjeunaient, tete it tete, dans l'une des
petites chambres oh les.."I'maltres de cos belles auberges
logent ceux qui vehlentjetre servis h part. Vous compre-
nez gulls avaient tenurk etre souls pour causer, comme
chez eux, en tome liberate du ccenr..	 '

Olt! que j'ai done hien fait, mes enfants, d'avoir ton-
jours dans !'esprit mon_averiture an Saul du Loup ! car
si je m'etais souvenne•ajout moment du jeune conscrit,
lui, de son Get& ne m'avait jamais oubliee. De sorte . que,
d'apres le recit de noire ami- Georges, j'ai pit "me dire
qu'il y avail en des jours oh sa pensee et la mienne
et:tient venues a la rencontre l'une de l'autre, et dans de
bonnes et belles occasions, je vous en reponds! Par
exemple, quand j'avais it vaincre mes retours de mauvai-
sete , et que dune mechante intention contre quelqu'un
j'arrivais a me sentir le besoin de lui etre utile, et. que
finalement je lui rendais service, comme c'etait bien moms

moi-meme qu'a mon souvenir du fosse quo j'avais chi
r4dee d'être bonne , je ne manquais jamais de me dire ,
alors qu'on me remerciait du service rendu : « Ce n'est
pas moi qu'il en faurremercier, c'est le conscrit. » De
son cite , quand it venait en aide a un camarade ; fors-
que, pendant le combat, it epargnait un ennemi tombe;
et, apres la victoire remportee, lorsqu'il se faisait le
defenseur de ceux qu'on voulait titer ou piller, c'ótait
aussi en souvenir de noire rencontre ; et, de memo que je
lui ren-Voyais les actions de graces de mes obliges, it disait
A ceux qu'il avail secoltrus ou sauves :

—Vous ne me devez rien ; j'acquitte comme je peux, an-
pres de vous, la dette que j'ai contractee, enviers tine autre.

Au courant de la conversation, quand noire ami lui out
prouve, par mon voyage. de chaque soir pour eclairer le
fosse, que sa pensee m'etait toujours presence, it lui re-
pondit :

— Lorsque je verrai Mariolle, et c'est bientet que je
la verrai, moi aussi je pourrai lui prouver qu'elle n'a pas
oblige un oublieux. Dans les evenements heureux de ma
vie, par exemple a chaque promotion qui me faisait mon-
ter en grade, je regrettais de ne pas pouvoir lui faire part
de mon avancement; et quand je fus (Wore, j'eus tin

double regret, qui me gonfla le coeur jusqu'it m'amoner des
larmes dans les yen. Alt! si ma mere- vivait encore! me
dis-je. Alt! si je savais comment se nomme et oh demeure
la compatissante enfant qui a pansê autrefois ma blessttre!

Un moment remotion lui coupa la parole, et puis
continua :

— Comme j'avais resperance de la retrouver, reprit-il,
— et, vous le voyez , noire rencontre est la preuve que mon
esperance ne me trompait pas, — voulu Ia m.ettre
memo de lire WI jour ce que j'avais pu faire de bon en
souvenir d'elle. Aussi,:partout oh cola Otait possible, je
me suis fait delivrer par knit tine attestation du service
rendu, de la bonne action faire, de racte de courage ac-
compli; non point par :vanite personnelle , mais pour
qu'elle se glorifiAt a ses propres yeux.en lisant, sur cha-
on de mes &Ms de service an profit de l'humanite :
«Fait tel jour a !'intention de, la jeune flute inconnue qui
vint au secours du pauvre conscrit blesse.

— J'ai tin mouchoir a lui rendre, dit-it encore it notre
ami Georges, mais ce ne sera pas le sien que je lui rendrai.
Celui-lit, je I'ai none err sautoir au con d'un brave petit
tambour pour soutenir - run de ses bras qui venait d'être
atteint par tine balle. Le pauvre enfant ne voulut pas
se hisser mener A...rambulance, et de sa main agissante
it continua A battre la charge. Le soir it niourut, moms
du sang qu'il avail perdu que de Texas de la fatigue
dune si rude journee. Sa merei-vivandiere de notre ba-
taillon , dit devant moi, en baisant,"apres l'avoir denone,
le mouchoir qui avait soutenn . le bras de rintrepide en-
fant : « Ce sera pour moi une,relique. » Je n'osai pas le
lui redemander. 	 La fin d, la procltaine livraison.

PORTRAITS DE JOSEPH ,VERNET
ET DE SA EAMILLE..

LES LIVRES DE RAISON.

II existe plusieurs portraits represent -ant Joseph Vernet.
Et d'abord, it s'est peint lui-mente,',en 1753, entoure de
sa famille, dans la Vue extdrieure du .part de Marseille,
qui fait partie de la serie des Ports de France conservee
au Musee du Louvre. Notre gravure reproduit ce groupe
detache du tableau. « Un portefeuille sur ses genoux,
dessine. Derriere lui, M. Parker, son beau-pore, se poncho
stir son dessin, le lorgnon A la main. Livio (son fits Mile),
en habit de gala, se tient debout tout a clue. Une femme
grande, Manch, droite, d'une tournure plus anglaise qu'i-,
talienne, coiffee d'une some, de casquette bleue et vetue
d'une robe jeune, s'avance vers le peintre. C'est sa femme,
Virginia Parker. » (')

Joseph Vernet s'etait mane en 4745, A l'Age de trente
et tin ans, pendant son sejour en Italie. « Dans tine de ses
tournees de paysagiste, le long des elites de la mer,
s'etait rencontre, a Nettuno on a Ostie, avec la petite es-
cadre pontificate. Le capitaine Parker, qui la commandait,
accueillit le peintre a son bord, le feta comme un confrere
habitué a lutter contre le meme element, et mit tout en
oeuvre pour le regaler d'une tempete. » C'etait tin Irlandais.
Un de ses ancetres avail ete archeve .que de Cantorbery;
mais it s'etait fait anglican. Plusieurs de ses descendants
servirent dans la marine, et lorsque Jacques III se retira
A Rome, it y avail au nombre des fidèles dont se composait
sa petite cour tin Parker nouvellement converti au catho-

(,) Ces lignes et les suivantes sent empruntees 5. !'ouvrage de
M. Leon Lagrange, Joseph Vernet et la peinture au dix-huitiême
sieele. Le meme auteur, qui s'est fait l'historien des Vernet, prepare
des etudes semblahles stir Carle et sum Horace.
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licisme.- «La bonne humour de Vernet-charma M. Parker;
sa gaiete communicative suffisait a animer toute- l'escadre.
Aussi, quelque temps aprês, M. Parker, de retour A Rome,
courut a l'atelier de l'artiste sous . prêtexte de lui demander
un petit tableau. Joseph Vernet rendit la visite, et bientet
prit plaisir h la renouveler : car une belle jeune Glle êgayait
de son sourire l'intérieur de la famille Parker. Satisfait
jusqu'alors des jouissances de l'art et de l'amitie de ses
camarades, Joseph Vernet sentit . naltre dans -son •bceur un
tendre sentiment. Il offrit a lit belle Virginia de partager
l'honneur d'un nom dejh Mare, et it fit agree. L'Opoque
de son mariage ne nous est connue que par induction. Quel-
TICS notes de son Journal la determinent d'une -facon ap-
proximative. Le 25 juillet 1745 s!ouvre chez le mar-
chand de bonbons un compte de gateaux, de biscotins de
dames, de sorbets, de the, de cafe, do chocolat. Qu'est-ce
quo cette Attache de friandis.es,.sinon les soins obliges
(run pretendant qui fait sa coar?- Quatro . mois apres, voici,
en eat, sa lettre de faire part (en italien) « M. Joseph,

le barbier, a commence, le l er deeembre 1745, h me
e faire la-barbe-eta accommoder les cheveux de madame,
e et le prix a etc fixe a quinze pauls pour toils les deux

(tra tutu dui). »-Jusqu'en 1745, Joseph Vernet - a paye
son barbier pour lui tout seal. Ce West- qu'en decembre
qu'il ajoate ce Ira hall dui, qui en dit Lien long... -

A En 4747, la signora -Virginia lui donnait an fils, qui
-recut au bapteme le nom de Livio. Trois ans plus tard,
en 1750, la famille s'augmenta d'un second fils.Toutefois,
ni- l'unpi l'autro ne_devaient continuer la. gloire du pare.
Livio, decent, commis aux Formes, pais regiss-eur des
Tahacs, traina jusqu'au commencement de cc siécle. tine
existence obscure. Le second mourut au b.erceau ; mais, du
moms, it laissa comme un heritage dans la familia -Vernet
son prenom d'Orazio. II êtait reserve an troisiéme enfant
de Joseph Vernet-de succeder aux glorieuses destinees du
pore, et, en placant_sur la.tete de son propre fits re pre-
nom d'Horace , de le voner a une nouvelle et derniere
illustration. »- Carle naquit le 14 add 1758. Deux ans

Joseph Vernet et sa	 groupe de la VW (ill port de Marseille, lit Alusde du Louvre. —	 Goeourt.._

apres, Joseph Vernet eat une title, Emilie, qui Opousa
ehitecte Chalgrin, et qui mourut sur rechafaud le 6 ther-
midor an 2.

« En -1768, Joseph Vernet se fit peindre par son ami
Louis-Michel Vanloo. C'est le portrait d'apparat. La pa-
lette a la main, la perruque courte, noblement drape dans
to desordre pittoresqtte d'un riche costume de travail,
regarde le public, et son mil vif, sa bouche souriante, sa
physionomie ouverte, appellent les sympathies. Le feint
est bran, les traits manquent de distinction native. Ca-
Mello a grave cc portrait en 1770. Quelques annees aprés,
en 1778, Mine Lebrun fat appelée A reproduire les traits
de Joseph Vernet. Plus intime et plus familier, comme dolt

l'ceuvre d'une femme, ce portrait nous montre hien
le memo homme; mais rage a yoke, le corps, et sur le
visage amaigri une seine expression prime touter les autres,
colic de la bonte. C'est par ce ate, en effet, que M me Le-
brun connaissait le grand peintre, son ami et son guide;
.c'est le bon Ore de famille qu'elle aimait en lui et qu'elle
a prig plaisir 1 peindre.

h L'ceuvre de Mme Lehrutrest Au Louvre. L'original de

l'estampe de Cathelin pieusement conserve par Borneo
Vernet, a passé dans les mains de son petit-fits, M. Horace
Delaroche, heritier de quatre generations d'artistes, avec
le portrait de la signora Virginia, point, en 1767, par le
memo Vanloo, et celui de Carle, ouvrage de
son maitre .Lepicie, date de 1772. Carle avait alors qua-
torze ans. NA,. trois ans auparavant, Joseph Vernet l'avait
fait peindre ainsi qu' gmilie. Sans doute Livio com,pletait
la galorie de famille; mais le Journal est mutt stir son
compte. 11 nous apPrend, en revanche, qu' gmilie, _doyenne
M.. Chalgin , mulct offrir A son pare une reproduction
de ses traits charmants : c'etait en 1783, Elle posy cette
foisdevant Hall, 'labile miniaturiste, et Joseph Vernet se
hata -d'eneadrer le portrait au-dessus d'une tabatiere . de
quarante tivres. A

On _pourrait trouver, . sans doute, d'autres portraits
de Joseph Vernet dans plusieurs de ses tableaux oh it a
place son image; mais it en est un plus complet et plus
lidele qu'aucun autre trace par sa main : nous voalons
parlor de ce journal oh l'artiste inscrivait, avec ses--ile-
penses et les commandos qu'il recevait, tons les petits faits
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de sa vie et de celle de sa famille. II appelait ce journal,
dont le manuscrit, conserve h la Bibliotheque d'Avignon,
forme cinq caltiers in–folio , ses Liores de raison. C'est la
que M. Lagrange a pulse, selon l'esperance exprime
dans sa preface, les materiaux d'une etude vraiment vi-
vante. » a Son histoire s'y trouve ecrite, dit–il ; mais elle
ne s'y lit pas couramment. Les annees chevauchent les
unes stir les autres, les commandos de tableaux s'enche-
vetrent dans les depenses journalieres, les recettes de cui-
sine coudoient les souvenirs de voyage, les lister d'adresses
se croisent avec les bilans financiers. Creances et dettes,
comptes de tailleur et-de sage-femme, naissances et (Wes,
notes de journal et remédes de bones Bens, prix des con-
leurs, mesures des toiles et secrets pour les confitures,

les plaisirs du paysagiste, ceux du musicien, du chasseur
et, avant tout, du pre de famille, les details les plus vul-
gaires et les plus importants, les faits les plus disparates,
se melent, se confOndent, se brouillent de la facon la plus
originate, la plus imprevue et, pour tout dire en MI mot,
la plus vivante. »

UN COLLEGE VERS L'AN 1500.

Il reste bien peu de chose des colleges nombreux et
renommes qui firent autrefois la gloire de l'Universite de
Paris. Leurs derniers debris achevent de disparaltre;
hientet it n'y en aura plus de trace quo dans quelques es-

Vue de l'ancien collêge de Beauvais, a Paris. — Dessin de Ficliot.

tam pes gravees, comme le dessin que l'on voit ici, avant
que les demolitions, ou, si on l'aime mieux, les embellis-
sements , aient atteint a leur tour ces pontes de la mon-
tagne Sainte–Genevieve, antique asile de la science et de
l'etude, qui ont conserve jusqu'a nos jours le nom de
quartier Latin.

Le college de Beauvais fut Conde, en 4370, par Jean de
Dormans, eveque de Beauvais, chancelier de France, et
sa chapelle elevee h la fin du metne siecle, par Miles de
Dormans, neveu de Jean, et comme lui eveque de Beau-
vais, au moyen de trois mille florins d'or que celui–ci
avait lógues a cot effet. Cet edifice, type elegant de l'ar-
chitecture it la fin du quatorzieme siècle, renfermait les
tombeaux de plusieurs personnages de la famille du fon-
dateur. Un tombeau de marbre noir, erige devant le
maitre-autel, portait les statues en cuivre de Miles de
Dormans et de Guillaume de Dormans, archeveque de
Sens., morts, l'un en 1387, l'autre en 1405. Sur les cotes
de la chapelle, six statues en pierre representaient trois

hommes et trois dames de la famille. Toutes cos effigi,es
ont peri, a ('exception de celles du chancelier Jean de
Dormans, mort en 4380, et de son frere Renaud, archi-
diacre de Chalons–sur–Marne, mort en 4386, qui ont etó
recueillies au Musee de Versailles. «11 parait certain, dit
M. de Guilhermy dans son excellent Itiniraire archeolo-
gigue de Paris, qu'it l'epoque oil le conservateur du Musee
des monuments francais fit composer, avec des fragments
du moyen age, la chapelle sepulcrale d'Abelard et d'HO-
loise, maintenant placee au cimetiere du. Pére–Lachaise,
tine des trois statues feminines de la famille de Dormans
fut charge de remplir le role de la belle et savante Ile-
loise. On pent la voir encore, couchee stir un meme sar-
cophage, a Me d'un Abelard dont la figure n'est pas plus
authentique. »

Le college de Beauvais a compte parmi ses professeurs
saint Francois Xavier, qui y enseignait, en n31, la phi-
losopliie, et plus tard le cardinal d'Ossat. «11 fut admi-
nistre, au commencement du siècle dernier, dit encore lo
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Wine auteur, par deux homes d'un rare Write, Rollin
et Coffin. Ce dernier fat inhume dans la chapelle du col-
lege. C h est dans la meme chapelle que se tirent, sons la
restauration, les premieres experiences de l'enseignement
mutuel. Elle devint ensuite an magasin tie literie militaire,
et les hAtiments (renouveles au seizieme et an dix-septieme
siecle) qui avaient servi -d'habitation aux maitres et aux
etudiants, furent convertis en casernes.

On salt gêneralement asset pen cc qu'etaient les colleges
viers la fin du moyen Age. Lear physionomie Ctaitbien dif-
ferent° stars de cello que nous leur connaissons, M. J. Qui-
cherat on a trace le curienx tableau dans an !l yre savant (o),
on sent rassemblds et mis en lumiére an grand nombre do
faits interessants pour taus ceux qui s'occultent du passe
de l'enseignement, Nous le mettons sous les yeux de nos
lecteurs.

• L'Universite de Paris exists longeemps sans colleges,
et lorsqu'on commenca a fonder des Otablissements de ce
genre, ils ne furent quo tie petites maisons de &rite oil
quelques Ocoliers pauvres d'une memo ville, d'un memo
diocese, d'une mettle province, trouvaient le Bite et la
nourriture, jusqu'h ce eussent obtenu leurs grades.
Ceux 'qui etaient admis a jouir de ce bienfait s'appelaient
btntrsiers. Minis toes ensemble, ils formaient une frac-
tion imperceptible du peuple universitaire. Le sort du plus
grand nombre des:ócoliers Otait de vivre hors .des colleges,
Los uns !l yres eux-memes, les autres associes par 'cham-
brees sous des chefs de leur clioix, d'autres enfin terms en
pension par les:ma-Uses qui les_ instruisaient. En ce temps-
lit, ii n'y avait d'enseignement public que pour la philoso-
phie. Les cours si renommes et si frequentes de la rue
du Fouarte portaient uniquement sur cette science. Jus-
qu'h ce qtt'on Mt en kat d'y etre admis, on allait apprendre
chez les professeurs. Alfas A la fin du quittorzieme siècle
l'exercice des classes fat institue dans quelques colleges
avec an succes qui amena presque tons les_ attires It les
liniter. Des professeurs de latin donnerent It heure fire
des icons al parent assister les ecoliers du deliers.I3ientet
err recut it demure dans les colleges„ sous le memo toil
et In memo table que les boursiers, ceux de ces &oilers
qui poovaientitayer pension ;: pais le defaut de place fit
etablir, sous le nom de pedagogies, des maisons quo l'en
pout comphrer h • nos pensionnats snivant les cours de
1'Univer6it6„ ,

» Les écoliers formaient plusieurs categories, dont cha-
cune relevait du principal A un titre different. D'abord les
boursiers, quand it y en avait, etaient ses concitoyens plutet
que ses sujets. II ne les gouvernait qu'en prenant l'avis
d'un conseil forme de plusieurs d'entre eux. Sa superiorite
sur eux n'êtait A beaucoup d'egards que celle du premier
entre ses pairs.

• En principe, it avait plus de pouvoir sur les convieteurs
ou portionistes, qui etaient coax que nous appollerions les
pensionnaires. Les parents les lui avaient confies pour les
nourrir, les morigener et les instruire : par consequent ii
Ctait investi a regard de dam d'eux d'une partio de
l'autorite paternelle ; mais, en fait, l'exercice de cette an-
torite appartenait plutet aux professeurs. Le maitre de la
classo dans laquelle etudiait le collegien gait beaucoup
plus pour lui que le principal.

» II y avait encore les caindristes, jeunes gens riches qui
travaillaient sous la direction d'un pedagogue ou precep-
teur particulier. Its etaient en chambre, se nourrissaient
et se faisaient servir a leurs frais. Le principal leur four-
nissait seuloment le local, ['instruction de ses classes et le
feu pour la cuisine. Tel pedagogue prenait it sa. charge

( 1 ) Histoire de Sainte7Barbe, college, communciut4 institution.
Paris, Hachette.

cinq ,- six Cleves on plus, jusqu'It avoir besoin d'un aide
pour le seconder, et ainsi se constituaient dans l'etablis-
sement des pensionnats it part stir lesquels le chef supe-
rieurn'avait qu'un droit de polite generale.

Les martinets- on externes libres, qui fournissaient
plus a l'effectif des classes, dependaient encore mains de
ltd. II ne les connaissait pas, Leurs relations etaient avec
les regents, h qui ils devaient une retribution convenue
entre mix au. commencement :de l'annee. Les martinets
n'avaient anise an principal qu'au moment de passerl'exa-
men de bachelier on de se presenter A la maitrise; ils

_ allaient alors prendro de lui,_moyennant finance, an ter—

tificat d'etudes qui leur était dêlivre stir !'attestation
professour. Si done des martinets renoncaient A se pre-
senter aux grades, ils pouvaient, a moles de causer des
troubles graves, frequenter un college, et memo plusieurs

le feis, sans que le principal silt settlement gulls exis-
taient : c'etait le cas des galoches ou externes amateurs,
etudiants surannes pour qui snivre les classes halt devenu
une profession.. Leur nom lour venait de ce que l'hiver
ils portalent- des panes ou galoches pour se conserver les
pieds secs A. (ravers les bones du quartier Latin. Ils assis-
taient aux, lecons avec l'autorisation des regents ., dont
['amour-propre etait flattê de your ties hommes faits, sou-
vent des totes blanches, garnir lens auditeire d'adolescents,

» II rant encore compter commie tine classe d'ecoliers les
domestiques; car presque tons coax. qui balayaient on-ecu-
raient dans les colleges etaient de pauvres garcons qui fai-
saient ce metier pour l'avantage d'attraper cut et IA un pen
de latin ou de philosophie. II y avait ceux de la maison,
ceux des cameristes, ceux des regents. Neeessairement
ils obeissaient chacan A Lear maitre..

e Difficileltait la niche du principal, qui avait A maintenir
Fordre au milieu de ce peuple heterogene...

» Professes dans les colleges n'êtakune earriere qua
pour an petit nombre d'hemmes sans ambition, qui avaient
dans le cceur l'amour inne de la jeunesse. La plupart de
ceux quiregentaient se proposaient de gagner par Pa de
quoi subvenir attx brats de leurs etudes.en droit, en me-
deeine, en thëologie. Avant trente ans ils deposaienf la
ferule, et les statuts leur conferaient le droit de la prendro
des vingt et un ans, voire des dix-knit, s'ils meritaient,
d'obtenir dispense. C'etaient par conseqttent de tres-jeunes
gens, enclins par lair Age A epouser le petites passions
de leurs eleven, souvent mettle A se meter h leurs jeux.

L!engagernent en vertu duquel ils enseign gent knit un
contrat d'un an, par lequel le directeur du college s'obli-
geait h les nourrir et A les loges; un salaire ne s'ajouta h
l'entretien, que du temps de Francois Dr . La retribution
gulls tiraient de bears Cleves forma jusque-Ili leurs seals
appointements, et cet argent bear Ctait paye A eux-memes,
sans passer en main tierce. A deux termes de l'annee les
&oilers le leur apportaient, et en recevaient quittance dans
l'effusion d'un grand diner, dont les maltres avaient fait
non--settlement la Gpense, mais encore les apprets. On
voyait ceux-ci se mettre en mesure plusieurs jours A l 'a-
vance : les uns allaient au mantle, les mitres se parta-
geaient entre eux les fonctions de sommeliers, de boulan-
gess, de cnisiniers; et pour que be regal Mt templet, des
herpes et des Mites executaient des symphonies pendant
le repas. Ces fetes, qui avaient ' totijours lieu un landi,
s'appelaient les Brands lundis ; on leur donna au seizieme
siècle le nein de Minervalia. II y avait des lendemains et
surlendemains, ot1 les ecoliers achevaient de video lours
bourses pour rendre h leurs professeurs la politesse galls
avaient recue d'eux.

» Tout cela formait entre les uns et les autres des liens
etroits, qui le devenaient encore davantage pour les por-
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tionistes, vivant sons le meme toil et mangeant tons les
jours dans la meme salle. Naturellement le professeur
groupait autour de lei les jeunes suppas de sa corpora-
tion; il se constituait leur protecteur, , et trop souvent se
faisait de leur reconnaissance an appui pour cabaler contre
le principal : si bien que dans les revoltes, les maitres
etaient presque toujours de complicite avec les eleves, et
qu'un , regent congedie„ ou transfuge emmenait avec lei
dans tin autre college et les martinets de sa classe, et les
portionistes de sa clientele.

» Pour penetrer lescoalitions, pour prevenir les esca-
pades, le principal n'avait a vrai dire qu'on agent stir le-
quel it pet compter : c sietait son portier, le gardien de la
porte unique dont les reglements voulaient qua fussent
perces les colleges. L'importance de ce domestique attei-
gnit des proportions sans egales. Comme it avait l'ceil stir
tons les allants et venants, qu'il pouvait faire parler l'un et
l'autre, it etait le soul •qui set bien ce qui se passait dans
Ia maison. Aussi s'ap.pliquait-on a le choisir, intelligent,
vigilant, incorruptible. 11 knit repute parfait lorsqu'a ces
quakes it joignait une„poigne vigoureuse.

D Les ecoliers de la ,fin du quinzieme siècle n'etaient
plus ceux dont les rixes avaient tant de fois convert la
Montagne de blesses et de morts. Le regime des colleges
avait opere une salutaire influence stir les mmurs de la
jeunesse. Neanmoins it restait toujours dans les mceurs
an fond d'emportement et d'indomptable sauvagerie qui
se manifestait dans les querelles et dans les jeux. S'il etait
difficile quo les batteries allassent jusqu'au sang sous les
yeux des maitres, on se dedommageait aux exercises três-
mal sUrveilles de la rue du Fouarre, oil les eleves des
divers colleges se rencontraient pour le complement de la
bachelerie. La on voyait encore des mêlées qui finissaient
par des coups de couteau.

» A l'interieur subsistait la barbaric des mauvais trai-
tements infliges aux nouveaux, et toleres on, ce qui est la
memo • chose, mollement defendus, parce qu'ils etaient
consacrós par tin usage immemorial. Les aspersions d'eau
et (I' ordures, les insultes, les extorsions d'argent, etaient
les epreuves les plus douses par lesquelles on fet initie
la vie scolastique : cela s'appelait etre bejaunise , parce
quo les nouveaux etaient pour les autres des bejatines ou
becs-jaunes. II y avait tin abbè des bejaunes nomme par
le suffrage universel pour presider a ces cruels passe-
temps, dont les brimades et absorptions d'a present ne sort
qu'on pale reflet.

» Des execs d ' un autre genre accompagnaient les farces
jouees dans la grande salle on dans la tour des colleges. Ce
plaisir avail remplacó pen a pen les douses au tambourin,
seul divertissement connu de la jeunesse des premieres
ecoles. Ce fut la maniere de celebrer toutes les fetes du
calendrier universitaire : les ecoliers s'y livrerent avec tine
ardour qui tenait cle la.frenesie. On invitait les .collegiens
du voisinage et des bourgeois de la ville. Les grands com-
posaient la piece; touter les classes se cotisaient pour payer
les tapisseries, les banquettes et les costumes. Its y de-
pensaient ce qu'ils avaient et meme ce gulls n'avaient
pas, jusqu'h vendre letirs livres et leers habits pour se
procurer de l'argent. On avait bien de la peine a empecher
ces folies...

ne faudrait pas croire, d'apres 'tout cola, que la
discipline fet molle ; mais la petulance etait plus forte quo
la crainte. On await l'idee plutOt quo le sentiment de la son-
mission. C'etait la finite du temps; on n'etait plus bar-,
bare, on n'êtait pas encore civilise.

» Les peines corporelles etaient la grande ressource pour
obtenir l'assiduite et l'Obeissance. Tout regent montait en
chaire aria de la fertile. 11 chatiait lui-meme les actes de

dissipation ou de paresse. Un delftplus grave entrainait
l'exposition an refecteire on le fouet. Or ces cas graves
n'avaient pas des cas rares. Si l'on await pule francais
lieu de parlor latin , si l'on avait menti, jure, injurie,
frappe, ou si l'on n'avait pas denonce no de ces (Wits dont
on efit etc temoin, vce . natibus I comme s'ecriait Erasme.
De la cot air de .geOle 'qu'avaient les classes et qui revol-
tait les hommes reflechis; de IA cris d'enfants sup-
plicies et de maitres enivrês en leurcolere. D ( 1 ) Montaigne
ne fut pas le premier Ls'en plaindre ; mais la verge, dans
l'idee des vieux universitaires , n'aurait su etre trop em-
ployee. Un 'petlagogue.,celebre du. temps de Francois let'

se lamentait des progres de l'indulgence, et declarait la
jeunesse perdue si l'on renoncait a mater son arrogance a
force de coups. C'est l'honneur de l'Allemagne d 'aVoir in-
slime dans nos colleges la mansuetude qu'elle erigea en
doctrine dans les siéns, lorsque partout adieus la maxime
etait de meurtrir lit chair pour .mieux graver les chores
dans l'esprit et dans le scour.

» La proprete, qui est parvenue chez nous A tin tel raffi-
cement , etait tine Vertu naissante au quinzieme siecle,
Elle fut introduite dens le regime des colleges plutOt
comme un principe louable quo comme une pratique ri-
goureuse. Sauf la chaire du professeur, les classes n'a-
vaient ni bane, ni siege d'aucune sorte; elles etaient jon-
chees de paille pendant l'hiver et d'berbe fraiche pendant
Fête. Les eleves devaient se vautrer dans cello litiere soi-
disant pour faire acted'humilite. Leur uniforme, consistent
en une robe longue serree a la taille, etait fait pour ra-
masser ('ordure et aussi pour la couvrir. Qui pourrait
dire ce qui se cachait sous ('habit scolastique? Nous en
avons l'idee par un article qui fut inscrit dans les regle-
ments interieurs. Au refectoire, pendant torte Ia &wee
du repas, it etait defendu (qu'on nous pardonne la erudite
de cc detail historique), it etait Mende de porter la main

son bonnet, tact l'etat des totes inspirait de crainte. Ce-
pendant on recommandait a la jeunesse de se peigner, de
se laver, mais on ne pointillait pas stir l'execution. L'in-
spection s'arretait a la surface sans aller epiloguer le des-
sons, et la discipline se tenait pour satisfaite lorsque l'mil
n'êtait • point choque. C'est par la quo se forma la renommee
proverbialedont a joui si longtemps la crasse des colleges. »

LES TIMBRES-POSTE.
Suite.	 p. 47, 87, 111, 159, 190, 23:1, 263,

OCAAN1E.

Suite.

NOUVELLE—CALtDbNIE,

CdLONIE FRANCAISE.

En 4859, par suite-de la rai'elb de la petite monnaie
dans la colonic, le gonvernemen0e: la Nouvelle-Caledonie
fit faire, a Port-de-France, des timbres-poste de 10 cen-
times pour l'affranchissement des corresponrlances.

Un sergent d'infanterie de marine, M. Triquera, alors
sons-lithographe du gouvernement, dessina stir une Pierre
lithographique 50 timbres, en prenant pour modele le
timbre-poste de France. Son dessim fut approuve, et I'dn
fit le premier tirage le 20 aoet 1859: L'usage de ce timbre
Unit presque abandonne vers la fin de 1860.

Ce timbre est rectangulaire et a 23 m. stir 49 a 20. II
est lithographic, imprime en noir stir papier blanc. II
presente l'effigie de l'empereur, la tete tournée it gauche.
On lit en haut Nile Caledonie, et en bas 10 c. Postes. 10 c.
La feuille, de 0. ,22 stir Om .'14, contient•50 timbres, tons

(4 ) Montaigne, Essais, chap. xxv.
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differents; les dissemblances s'expliquent par ce quo le
sergent Triquera a dessind les timbres successivement,
sans s'attacher a la reproduction exacte soit du modele,
soit des timbres 41 faits.

10 centimes, — noir sur papier blanc (nos 265 et 2G6).

No 265. Nouvelle-Calddonie: No 266:

On se sort, depuis 1862, des timbres des colonies fran-
caises, de 1 centime, 5, 10 et 40:centimes (no 267).

N° 267, Nouvelle-Caledonia.

NOUVELLE-ZELANDE.

COLONIE ANGLAISE.

L'usage des timbres-poste a ate introduit dans, la co-
lonic de la Nouvelle-Mande le 13 juillet 1855.

La quantite- des lettres qui ont passe par les bureaux
de la poste a ate de 138 482 en 4851, et del 230 708 en
1801; elle a presque dectiple en huit ans. La population
etait de 155 070 habitants en 1800; Ie nombre moyen de
lettres par habitant a ate de pros de 0 dans cette armee.,

Les timbres sent rectangulaires .et out 25m 1. :5 sur
10 mP1 .5. -11s sent graves, imprimes en couleur, d'abord
sur papier bleu, plus tard stir papier blanc. L'effigie de la
-rein° Victoria, vue de face, la tete:couronnee, est dans un
medaillon rond dont le fond est guilloche.' On lit en haut
New Zealand, en bas Postage et la valeur en-lettres.'

Emission de 1855. — Timbres non piques . sur papier
bleu.

1 penny (01.10421., — rouge-brique, rouge-amarante clair.
pence i0f.2083), — bleu fonce.

(0f.6259i, — brim.
1-shilling (11.2500), — vert.

Emission de 1860. 	 Timbres non piques sur papier
blanc.

No 268. Nouvelle-Zelande.

penny (0f.4042), — vermilion fond et pale.
2 pence (01.2083), — bleu fond, bleu-ciel.
6	 (0f.6250) — brun clair; (1862) brun fond, marron

on rouge-brim (no 268).
I shilling (11.2500), — vert-emeraude, vert-bleu clair.

Emission du ler janvier 1863. — Timbres piques sur
papier Wane.

1 penny (01.1012), — vermilion.
'2 pence (01.20831, — bleu clair.
11	 (01.3125', — violet, brun.

(01.6250), — brim fonce, macron on brun rougeatre.
I shilling (1(.2500), — Vert.

Des timbres de cette emission ne sont pas piques, par
suite d'aecidents arrives A la machine kpiquer.

II existe tin timbre de I penny, non pique, imprime en
noir stir papier blanc.

TASMANIE Ott TERRE DE VAN-DIEMEN.

COLONIE ANGLAISE.

En 1860, les poster de Ilobart-Town et de Launceston
ont rep 843 945 lettres. Comma la population de File de
\Tan-Diemen Raft alors de 90 211 habitants, cette quan-
ARO de lettres en represents tin pen plus de 9 par per-
sonne pour cette annee.

11 y a eu deux emissions principals do timbres-poste.
La première, qui est anterieure A1858, comprend deux

timbres graves, imprimes en couleur stir papier blanc ou
mi-blanc, qui portent l'effigie de la refine, la tete tournee

drOite et couronnee. On lit, en haut Van Diemens land,
.et en bas la valour en lettres. L'un, del penny, est rec-
tangulaire et a 22=1.5 stir 10 nim ; I'autre, de 4 pence, est
octogone et a 23!n1 de Me.

1 penny (01.1042),	 (median ()Vale) bleu-ciel (no 260).
4 pence (01.4166), — (medallion rend) orange (la couleur vane

. du jaune bleualre au vermilion) (n° 270).

N° 269.	 Tasmania.	 No 270.

Les timbres de la seconde emission sent encore en
usage. Its sont graves, imprimes en couleur sur papier
blanc. Its portent l'effigie de la mine, la tete couronnee,
vue de face. Le type est le meme quo colui des timbres de
Bahamas, de Grenade', de Natal et de Queensland.

Les timbres de 1 penny, de 2 et de -1 pence soot roc-
tangulaires et ont 26mm stir 49. L'effigie de la refine est
dans un encadrement. ovate et guilloche. En haut Van
Diemens land, en has Postage et la valour en lettres.

No 271.	 Tasmanie.	 _No272.

1 penny (01.1042), — acajou 	 rouge-acajou, rouge-brique,
rouge-brim.

2 pence (01.2083),	 vent ( vert-bonteille, vent-olive, vent bleua-
_ tre, vert-dmeraude, vent Clair).

4	 (01.1166), — bleu (bleu-fonce, bleu clair, bleu-ciel)
(no 271).

Les timbres de 6 pence et de 1 shilling sent octogones
et ont 20mnisur 10. L'encadrement est octogone. Dans la
partie supdrieure Tasmania, dans la partie inferieure
valour en lettres.

6 pence (01.625), — violet (violet clair, lilas, gris-perle, gris-
ardoise, gris cendrii, gris noiraire).

shilling (F.250); — vermilion rouge-brun (n° 272). ,

Gas timbres n'ont Ote livres piques au	 , crux de
pence et de [shilling, qu'en janvier on fevrier 1861; les

autres qu'en juin ou juillet de la meme annee.
La suite a one proehaine livraison.
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.VASE D2018 A Ii.(1()LTARE',

Composition et dessin d'Hercule Catenacci. — (Propriêtd de M. Salmson, sculpteur.)

L'auteur de ce vase semble avoir voulu s'êloigner le
plus possible de la gracieuse et pure simplicite des vases
do la Grace et do Rome. II a reussi : personne ne l'accu-
sera d'être un servile imitateur de l'antiquite. A-t-il,
moins, cherche a s'inspirer du genie de Moliere? Non, sans
aucun doute. Les muues de notre grand comique ont une
franchise et tine ampleur qu'on ne sent ici ni dans l'en-

TOME	 - SEPTEMBRE 1865.

semble, ni dans le detail. Mais la fantaisie a ses droits, et
on ne saurait refuser eloge au crayon qui a si finement
trace et agence ces grOupes et toutes ces lignes variees on
le regard s'amuse : ce sent la des habiletós qui no sort point
communes et dont pea de dessinateurs sont capables.

37
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UNE LUMIERE AU BORD D'UN FOSSE.
NOUVELLE.

Fin. —Voy. p. 542, 251, 258, 274., 282.

M. Georges nous raconta tout cela bien mieux que je
ne puis vous le raconter ; it y ajouta des details qui me
rendaient toute joy euse et qui m'attendrissaient. Je ne
croyais pas qu'il pat me dire rien de meilleur que ce qu'iI
nous avail. dit. Je n'etais pas au plus beau de ma joie, ce-
pendant ; le meilleur, it le gardait pour la fin. 	 -

— Mon tableau_est vendu, reprit notre ami; apres l'ex-
position, it ne rentrera pas dans mon atelier ; it ira tout
droit chez celui qui est, apres vous, la personne gull in-
teresse le plus. Seance tenante, ii m'a signs une (mite de
2 000 francs sur son banquier ; car it a-des fonds chez un
banquier, votre ancien conscrit : 'Voss voyez-qu'il nest
pas des plus pauvres. En jetant les yeux 'sur Ia traite,
raj connu en memo temps son nom et son grade. On le
nommo Andre Champlain, et it est colonel. Nous avons
fait un complot -ensemble, c'est de vous causer une grande
surprise : ainsi, je ne dais pas vous dire que je ne l'ai
precede que d'un jour ici, et qu'en venant domain dans ce
petit bois, vous le trouverez vous-attendant a setts place
oft nous sommes ; mais si je ne vous le disais pas, Ma-
rlette, qui sait l'effet que vous causerait sa presence,
puisque la seule annonce de son arrivee vous fait trem-
bler, pleurer, et quo, sans votre scour qui a en soin de
vous retenir, vous alliez, je erois , router dans le Saut du
Loup!

En effet, mss enfants , je fus si stupefaite, j'eus une
tette emotion, que je restai un moment comme folle et
pies de tomber en faiblesse. Ce n'etait pas bien raison-
noble , je le sentais, je me le dis, et it me suffit de me le
dire pour retrouver aussitet anon bon sons. Si hien que je
pus rêpondre A Pauline, qui s'inquietait de mon -état :

— II pout venir domain, je serai forte.
Le lendemain it ne vint pas. Lejour suivant, M. Georges

recut une lettre : elle Malt du colonel Champlain; it n'avait
knit quo quelques lignes. Je les sail par cceur ; les void :

Ordre de partir pour l'armee d'Espagne; pas tin
moment a moi.	 •

Je penserai a M ile Marlette; parlez-lui de moi et qu'elle
no m'oublie pas.

BeaucOup- sont restes out je vais ; moi, je reviendrai.
Fitt-ce dans vingt ans, je veux savoir s'il y a toujours une
'mike devant le Saut du Loup. a

Les vingt années se passerent, et puis bien d'autres en-
core, sans que le colonel Champlain eat trouve le moment
de tenir sa promesse. tine fois seulement, lui et moi,
nous avons pu recevoir directement des nouvelles Pun de.
l'autre. Notre armee'avait subi de grands desastres; les
bonnes femmes des campagnes ainsi que les belles dames
de la Ville se reunissaient , se cotisaient pour faire a nos
soldats blesses des envois de tinge et de sharpie. Je ne
me contentai pas de joindre mon offrande a cellos des me-
nageres et des jeunes filles de chez nous; it me fallut=
mon envoi A moi seule, afin d'avoir le droit d'ecrire sur
celui-la

« Au colonel Champlain, de la part de Mariolle Fraisier.
Notre ami Georges, qui voyait les journaux a Paris,

avait soin de m'onvoyer ceux qui pouvaient m'interesser,
do sorte que je savais ob. adresser mss dons. La moitie de
mon trousseau y passe ; mais qu'importe I j'avais le droit
d'en disposer, je ne donnais que mon bien; d'ailleurs, je
ne craignais pas de me voir chagrinee par tin niari pour
avoir reduit a si pen cc trousseau, orgueil de nos fillettes
qui entrent en ménage; retais si bien resolue a ne jamais
me muter !

Vers le memo temps, it y eut chez nous un grand in-
eendie qui detruisit jusqul la derniêre maison d'une rue
de notre village, et mit au pain de l'aumene nombre de
pauvres families qui n'avaient pas grand'chose a perdre
pour etre entierement ruinees. Ce fut un tel désastre que
les papiers en parlerent. On fit des gages ; it nous vint
presqtte aussitet des secours de toute part et de toute
sorte. Plus .de six mois apres, it nous en arriva encore
un : celui-la keit en retard , mais it venant de si loin ! La
lettre, A mon adresse; qui contenait un Bon pour mille francs
A toucher chez le payeur du chef-lieu, etait (lath de
Moseou. Sur l'envers du bon de mille francs it y avait co
mot d'Ocrit :

a A M lle Mariolle Fraisier, pour ses voisins les incen-
dies, de la part du colonel Andre Champlain. a

II n'y avait la quo deux lignes, -mais Dieu salt si je
tenais a les garder! Aussi j'eus un gros chagrin lorsque„,
arrivee au chef-lieu , le payeur me dit, apres qu'il m'eut
compte la somme , que je devais lut laisser le billet.
Aucun moyen de dedoubler_le papier pour lui Bonner le
bon qu'il devait garder, et remporter- chez nous le mot
d'ecrit qui m'appartenait. Si les mille francs avaient etc
pour moi, je crois bien quo j 'en aurais fait mon cloud ;
mais c'etait l'argent des pauvres, je n'avais pas le droit
d'y renoncer.

La guerre cessa; Ia France eut un mitre gouverne-
ment; nos ennemis, disait-on , Relent clevenus nos amis.
Il y avait, sans compter mon dêsir et la promesse du colo-
nel, toutes les raisons du monde pour me faire espórer
son retour, Jo savais hien qu'il avait 6E6 fait prisonnier
dans la retraite de Russie ; mais les prisonniers nous

etaient rendus, et lui ne revenait toujours pas.
Bien longtemps apres ces grands evenements-IA , j'ap-

pris tun jour, par tine lettre de notre ami Georges, que le
colonel Champlain, qui ne pouvait sympathiser avec les
nouveaux gonvernants de la France ni avec un drapeau
qui n'êtait plus dans sa couleur, knit passe en Amerique,
comme general au service d'une republique qui se battait
centre les Espagnols; je vis bien alors que je ne devais
plus compter sur le voyage qu'il s'était promis de faire
chez netts, et je m'en consolai en disant : a 11 est petit-
etre bien heureux le-bas. D'ailleurs, pour occupernotre
temps et noire esprit, it suffisait A ma scour Pauline et A
moi du tintouin que nous donnaient vos mores - quand
sales n'êtaient encore que des fillettes comme vous.

J'arrive au bout de mon histoire. 11 y avait pros de cin-
quante ans quo je faisais tons les jours , dans la saison
voulue, mon voyage au Saut du Loup. Bien souvent on
avait voulu m'en epargner Ia peine; memo, par ordre de
M. le maire, le charpentier avait plants un poteau et eta-
bli une lanterne a demeure devant le fosse. Je ne m'y ótais
pas opposée, Ia lumiére se voyait de plus loin. Mais quand
on paria_de confier au garde-champetre le soin-d'allumer
cette lanterne, je reclamai comme un droit ce quele re-
gardais comme mon premier devoir : a Apres moi, dis-je,
on potirra nommer qui on voudra pour eclairer le Saut du
Loup ; mais tant que Mariolle sera vivante, it no sera
eclairs que par elle. »

On ecouta mon dire et on me laissa faire.
Un soir done que je venais, comme d'habitude, remplir

ma Oche, je fus toute surprise de voir deux hommes,
deux messieurs, je devrais dire , qui, arretes de l'autre
Me du fosse et so donnant le bras, semblaient attendre
quelqu'un. Malgre l'Age venu, j'ai encore de bons yeux.
Je reconnus facilement notre ami Georges, le fameux ar-
tiste. Son compagnon etait un grand vieillard un pea
courbe, avec les cheveux tout blancs ; son regard no me
quittait pas. A mon_tour, je le regardai un moment ; puis
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j'eus un bruit dans les oreilles, une pluie d'êtincelles clans
les yeux; je sentis que-la voix allait me manquer, et je
n'eus que la force de demander a notre ami : « Est-ce quo
c'est lui?

Ce fut rputre qui meTrepondit; sa voix n'etait pas plus
assuree que la mienne.

— Je vous rapporte votre mouchoir, Mariolle, me dit-
Je l'ai retrouve, it y-a bien longtemps, chez run des

heritiers de notre vivandiere. La digne femme n'avait plus
hesoin de relives; elle avait etó rejoindre son brave enfant.

Ainsi, aprés cinquantaans, la fillette et le jeune garcon
d'autrefois s'etaient retrouves , lui fidele a sa promesse,
ells fidèle a son vceu.

Le general Champlain car, je vous l'ai dit, it est ge-
neral, m'expliqua pourgtoi ii ne m'avait plus donne de
ses nouvelles. Je passe ses - explications. J'ai trouve que
l'excuse etait bonne ; elle :dolt vous suffice.  II passa trois
jours chez nous, puisil est reparti enAmerique, d'on it avait
ete envoye pour regler avec le gouvernement les affaires
de sa nouvelle patrie. J'ai en bien du regret quand it nous
a quittes; pourtant je m° suis dit : « Malgre cola, je peux
mourir contente , je l'ai revu! »

Quand Mariolle out cesse de parler, l'êtranger qu'elle
avait admis a la table de famille prit a son tour la parole :

— Vous le reverrez encore, dit-i1;je suis rhomme
(rehires de M. :le general Champlain : it revient se fixer
en France; et farrocu l'Orilre d'acheter pour luj le cha-
teat qui Otait a vendre dans le voisiriage.'

— Aloft tout.va Mariolle la voixOmue et avec
des larmes dart los yeux,: quand it se promenera de mon
cote, on qtiand.prai m_ eptomener du sien, nous pourrons
nous rencontrer, et it est si bon de so voir de temps
en temps I

LE_IVIODE: DE LA MER.

p. 2.46.

On rencontre-souvent dans la mer, 	 et la premiere
navigAtiott e _Christophe-, Colomb en est un exemple

herbacees d'une etendue immense, flot-
tant VerSli.Surface, et'quelq'uefois entrenets par les con-
rants a des distances prodigieuses. Ces Iles, dont les Acores
offrent un bane immensefappele lifer des sargasses , sont
formêes de varechs nageurs, et ce sont elles qu'Oviêdo avait
'mimeos la prairie des varechs. Pour les premiers Davi-
gateurs„ c'etaient les colonnes d'Hercule de rocean ; elles
marquaient les limites des_.eaux navigables. Outre les va-
rechs et les focus, les laitues de mer, avec leur ample et
mince feuillage, presententrsouvent les memos oasis ; les
algues Otendent A Ia surface des mers leurs fils tortueux
et agglomóres. Mais ces prairies flottantes, uniformes et
steriles, recouvrent clans le fond de rocean de riches pe-
louses a plantes touffues;Aes buissous oft le Poisson,
veritable oisean des mers, Iatit son nid huniide; des bos-
quets , et des jardins on se jouent les habitants du royaume
aquatique, des bois et des forets dont les retraites cachent
aux grands ravisseurs leurproie craintive et silencieuse.

Un fait digne de remarque, c'est que, comme la vege-
tation terrestre, les plantes _marines se rattachent , quant
A leur distribution, A des Jimites geographiques precises.
(Schleiden.) Si l'on considóre que cetterepartition estliee
en grande partie a des conditions differentes de chaleur
et d'humidite, que Ia merest pen susceptible de sentir
cos differences de temperature; Nat qu'a tine profondeur
relativement pen 'considerable elle possede sous toutes les
latitudes le mate degre do thaleur, nous pouvons foils
etonuer avec raison de rencontrer dans la 'lore S0118-111A-

rine tant de variations, ineme pour des regions voisines
ou sitnees a pen de distance rune de l'autre. On pent dire
cependant que les algues deploient le plus de richesse dans
la zone temperee et diminuent graduellement . vers les poles
comme vers l'equateur.

Mais, du fond des inert, plus on s'approche de requa-
tour, et plus luxuriante est la vegetation. -« Quittons, dit
Schleiden, les forks aquatiques . des mers du Nord et leurs
plantes gigantesques , parmi lesquelles le focus porte-
poire, par exemple, 4ttetnt l'enorme-longueur de 500 a
1 500 pieds; jetons un dernier regard:fugitif sur les ba-
!eines qui se jouent a lair ombre, stir les troupeaux de
chiens de mer, les myriades de harengs; de cabillauds,
de saumons et de thons ;tournons-nOtis viers les regions
oil le soleil est plus ardent, pour voir si dans les mers
antarctiques nous retrouverons au fond de rocean la theme
profusion que deploie'la flore aerienne; plongeons dans, le.
cristal limpide de la mer des Indes; et aussitOt nous aur6ns
sons les yeux le spectacle le plus enchanteur, le plus mer-
veilleux. Des massifs d 'arbustes. ,	 . sin,gnlier branchage
portent des fleurs vivantes. ;- 	 compactesde mean-
drines et d 'astrees forment; r strange-contrasts avec les
organes palmês on en forme de coupes: yEetalent' les ex-,
planaires et les tortueux madrepores avec. 'ears grosses
branches _articulees ou couVertes de rameaux digitiformes.
Le colons En est au-dessus de touteAeScription : le vert
le plus frais .alterne avec le bruryOn;l ,inme; des nuances
de pncirpra'se'confondent avec le rouge;; :kbrun pale et le
•blai laplus fence. Des mulliper,es.4',un4enge pale, jaunes

flour de pecher,-recOuvrent les masses fle-
et, Sont euxmemes entremeles et:La-piss& de gratieux

retipares.couleur de perle et imitant iles , plus admirables
sculptures sable . du fond est reconvert par
des milliers-clo herissons,-0t--d-'etoileS,Ae'-mer aux formes
bizarres et aux.couleuts.les 	 Amour- des
fleurs des corativjettecit • etii_vo4igent mer,
de petits poisons aux reftetS rougesmilitetts on d'urt.feu
vent , done ou argente;:sernblables .ml*, : e,.sprits de rating,
les meduses bratilent's.ansthruit lours cloches blenatres:-
travels  co monda-enchantê-: Ici les isaWies chatoyantes,
de couleur violette on d',univert doró., livrent la chasse
aux coquettes tacheteeS 'cl'i nn rouge de feu, de violet on
dewermillon ; Ih's'elance la tunaide comme un serpent et
ressemblant A on ruban argentó qui rUlechit des teintes
roses on azurees. Vien ,nent,,ensuite les seiches fabuleuses
affectant toutes les couleurs de l'arcLen-ciel, lesquelles
disparaissent et reparaissent tour a tour, se confondant de
la maniere la plus fantastique on se recherchant pour se
separer ensuite de nouveau: Et tous ces animaux , se sue-
cedent avec Ia plus grand& rapiditó, forquant les plus mer-
veilleux contrastes d'ombreset de lumieres. Le moindre
souffle qui frise la surface de l'eatt fait disparaitre le tout
comme par enchantement. »,

Si maintenant le soleil reple son char vers l'occident
et que les ombres de la nttit descendent ,clans les ablmes,
ce jardin fantastique recommence .briller avec une non-
velle splendour. Des millions d'aincelles de meduses et de.
crustaces microscopiques dansent dans robscurite comma
autant de vers luisants. Plus loin, on voit la Magnifique
plume de mer, rouge pendant le jour, balancer ses lueurs
verdatres ; partout ce ne -sent qu'etincelles lumineuses,
que jets de flamme et de fen brillamment colorês ; ce qui
le jour s'efface dans Ia spleridetir generale brille mainte-  -
nant avec un éclat, empreint de toutes les nuances de l'arct
en-ciel; et pour completer les mills et une merveilles do
tette illumination feerique, ajontons qteles moles, Corn*
des disques argentes de , pros de six pieds -de diam*e;
nagent avec Majeste as milieu 'de myriades d 'etcilles étitice-;
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lantes. Terminons par on dormer trait. Le vo yageur soli-
. take qui yield d'etudier les mervoillenses ekes tie CoyIan

retourne dans sa demeure. « Tout a coup, an milieu de la
tranquillite d'une nuit sereine, eclairee par la Incur ar-
gentine de la lune, une donee musique, semblable a celle
des harpes d'Eole, frappe son oreille. (;es sons melanco-
liques, assez forts pour murk le bruit des brisants, vien-
nent de la plage voisine et rappellent le chant des sirenes
ce sold des monies chantantes qui font entendre du rivage
one donee et plaintive melodic. (Schleiden, /a Plante.)

Ajoutons a cc tableau celui de l'ensemble du monde
vegetal pelagien , on l'on ne rencontre ni feuilles, ni ca-
lices, ni corolles, et celui. de ces animaux etoiles qui sem-
blent tenir la place des flenrs dans ce bizarre element

on le re ne animal fleurit, on le regne vegetal ne &unit
pas » ; ajoutons-lui la formation des coranx , des zoo-
phytes et de leers lies circulaires ; et, faisant abstraction
du temps, considerons la perpetuelle mutabilite du fond

des mess, qui tour a tour envaldssent et deconvrent les
regions continentales, et nous nous formerons une idee
approchee de la puissance, fie l'importance et de la ri-
chesse de cet Clement, que la poesie expressive des Orien-
taux avait sable comme la source premiere et êternelle de
tontes clauses.

LA DEPANIERE IIEURE.

Dans ce tableau , dit Lavater, Inflection et la douleur
se peignent sous des formes et des attitudes tres-variees.

considerees separement, ale manquent pas de
caractere; prises dans l'ensemble, elles ne se rapportent
pas assez au snjet. Plusieurs figures de cette composition,
et Wine des grouper entiers, ont tine action theatrale, et
la donlcur qui part du caw ifest pas grimaciere. Jaime
snrtout, pour la write de l'expression , les deux enfants
agenouilles devant le medecin, qui leur impose silence

La Derniere heure, d'apres one estanipe du dix-huitieme sikle ( 1).-- Dessin de E. Lorsay.

avec one physionomie indifferente. Je distingue ensuite ce
pauvre honteux , appuye sur sa *nine, et priant pour
son bienfaitenr d'un air qui semble re.capitaler tout le hien
gull en a reeti. 11 y a beaucoup d'Onergie encore dans l'at-
titude de cette jeune fine a genoux, tenant d'une main son
livre de prieres, et se enchant le visage dans le coussin
lit. Le jeune homme aussi, penche sun le corps, donne des
marques non equivoques d'ime affection vivement sentie.
Enfin, et malgre l'incorrection du dessin, la jeune personne
qui etend les bras stir le devant du tableau exprime une
doulent.vraie.

AVIGNON.

Pour hien connaitre one ville, i1 faut , dit-on, apres
l'avoir parcourue et visitee, monter star quelque haut edi-
fice .d'oft I'on domine I'ensemble de ses constructions, et
d'on la vue decouvre au loin les campagnes on les sommets
qui I'environnent. La plus grande beaute d'Avignon est
dans sa situation. Le regard est ebloui lorsqu'on s'eleve jus-

qu'A la plate-forme superieure de la montagn.e des Dams,
transformee en jardin public, et que d'un coup d'ceil on
embrasse la ville dans la double enceinte de ses murailles
fortifiees et de ses boulevards, assise au milieu de la ma-
gnitique plaine de Vauciuse; le Illiene et la Durance qui y
unissent lours cours, et, de I'autre cote do fleuve, Ville-
neuve au pied de ses rockers; cnfin, du eke oppose, le
mont Ventoux , dont les lignes terminent si noblement
l'horizon. La vue, pour etre mains êtendue, nest pas mains
belle ni moils Imposante lorsqu'on descend le RhOne, et
qu'apres avoir passe le village du Pontet, on apercoit stir
la rive droite, de plus en plus distincts, le vieux pont rompu
de Saint-Benezet (voy. t. XIV, 4846, p. 113), les antiques
remparts creneles et flanqués de tours au-dessus desquels
se dressent les hautes murailles du chateau des papes.

Avignon est tonjours dans les souvenirs la ville des
papes. Ouoique son origine salt fort ancienne, et qu'elle
ait prix beaucoup plus tet sa place dans l'histoire, sa ve-
ritable grandeur, son importance datent, aussi hien que

( i) Extrait du grand ouvrage de Lavater, edition in-40 de 18O7,
t. VI, pl. 258.



MAGASIN PITTORES(M.

les monuments qui lui donnent aujourd'hui sa physionomie,
de la translation du saint–siege de Rome dans ses mars,

au commencement du quatorzieme siècle. On n'a retrouve,
en effet, a Avignon, que bien pen de traces de la cite ro-

maine. Une seule d Iaises èglises est anterieure au temps
de la residence des .papes : c'est cello de Notre-Dame des
Doms, sa cathedrale, batie sur lc rocker qui domino la

ville. Elle est de l'epoque romane i: et admirable encore,
malgre les mutilations et les remaniements qu'elle-asubis.
II suffirait de considerer son porche et les details de sculp
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tune qui en decorent l'entablement, les colonnes corin-
thiennes qui le supportent etieurs elegants chapiteaux
(voy. t. VII , 1839, p. 197), pour s'assurer quo les beaux
modeles antiques n'ttaient point cares it Avignon au don-
zierne sickle, et qn'A cello. kola s'etaient formes des ar-
tistes qui- egalaient Presque /ears devanciers. L'interieur
rle l'eglise,--plein d'interilt pour les archeologues, offre tin
eurieux melange de parties anciennes et de constructions
du quatorzieme -et du quinzieme siècle qu'il n'est pas partell.
facile de derneler teat d'abord. On voit sir un des murs
des restos de4resque asset Bien conserves; dans le chceur,
un siege episcopal en marbre, qui est celui-lA_mdme oft s'as-
seyaient les papes, et le tombeau de Crillon (le brave Cril-
Ion ), qui mourut a Avignon_en -1615. Celui de Jean XXII,
autrefois au milieu de l'eglise, a etc relegee dans une
cristie : c'est un somptueux monument de gothique fleuri
It plusieurs stages de pinacles et de clochetons, setts lequel
est .conehee la statue du pouffe, d'un large et ferme tra-
vail. Les ceuvres d'art matiernes qui decorent plusieurs
chapelles . (notamment cello de la - Resurrection, oft l'on
conserve Le to-mbetin plus simple -de .13enolt XII) n'orit, pas
effectivement ajOute a Ia beaute de ! 'edifice. A l'exterieur,
l'elegante lanterne 6Ieyee att4lessus du cliceurest de mdme
deparee par une lourde. et massive statue de la Vierge.

C'est en 9305 quo Bertrand de Got, devenu papa - sous
le nom de Clement jugea prudent de mettre le saint-
siege a Pabri desSeditions fr6quentes qui, a Rome,-. menu-
caie.nt son autoritk et', en le transferant it Avignon, le mit
entre les mains du roi de France Philippe le Bel, qulavait,
sous cette condition, contribue puissamment a son elec-.-
lion, Sept pontiffs Se suCcederent dans la nouvelle Rome,
et dttrant colic periode,•que Pon a dppelk la. g seconde -cap-
tivit6 de 13abylone Avignon , centre oft venaient aboutir
toutes lea operations politiques del"Europe, rendez-vous
de tonics les ambitions et de tousles talents, s'eleVa a nn
bout del re de pit-See:rite, De tons cafes s'y eleverent des
eglises et. des . mdbastares, qui !iii- . faisaient donner, par
Rabelais,_ deux siecles plus tard, le sun_ de S0'17-

?mute. Alois fut aussi -construit, stir ('emplacement de
Paulen palais episcopal et de l'eglise paroissiale de Saint-.
Etienne, cc gigantesque palais_ des papes, qui est bien
encore, comme au temps de Froissart, 6Ia plus forte
maison du monde. n Plus senthlable a une forteresse, en
effet, qtfa la demeure du vicaire d'un dim de paix, Ic
château o.peut etre considers, dit M. Merimee,-Comme tin
modele de l'architecture militaire du quatoiiitme siecle.

Magnifique encore, malgre les degradations de toute
espece et Les honteuses mutilations, dit A son Lour Lamen-
nais, sort imposant aspect offre je ne sais qUel melange do
chateau` Modal- et de convent, qnelque chose do mine
Hildebrand et du somptueux Bertrand - de Got; mais • ce Ber-
nier care:dere domino. La papaute acheva de se seculariser
entre ces hautes murailles charges de splendides orne-
meets, Sous ces plafonds points et doves,-alt seiti du luxe,
des intrigues mondaines, des passions et des corruptions
qui indignaient Petrarque.

De sell ancien eclat le palais a conserve peu de traces.
Toutefois les artistes et les amateurs ne doivent pas man-
quer dese. montrer les salles oft l'on veil encore,
notamMent dans la tour Saint-Jean, de belles peintures
faussement attributes A Giotto. Le grand peintre florentin
etait most depuis longtemps A Pepoque oft elles furent
executees. Elles ne paraisseet mdme pas de son école, mais
rappellent plutôt Celle du giennois-Simon Memmi. Depuis
4/31 .5, le patois des papes sell de prison et de caserne, et
pendant Iongtemps amine precaution ne fut prise pour le
defendre contre le vandalisme de SOS hetes de passage.-Des
totes de saints ont etc dêeouAes dans les belles peintures

de la tour Saint-Jean. Uri, habil° architecte est aujourd'hui
charge de la restauration du palais; mais les ravages qu'il
a snbis a l'interieur sent en pantie irreparables.L'exté-
rieur, du moms, a conserve, particulièrement du ate occi-
dental, et sa decoration architectural° pt son ancien ap-
pareil militaire.

Benoit XIII fut assiege, en 1398, dans le chateau A-
vignon par le mareclial Boueicaut, qui unit par converter
le siege en blocus jusqu'apres le depart de ce pape , en
4403; et ensuite le nevelt de Benoit XIII, Roderic de Luna,
y soutint encore le siege contre les troupes amenfles par les
legats du pope de Rome et Charles de Poitiers envoyó par
le roe de France. Lorsque les papes furent rentres a Rome,
Avignon continua d'dtre gouvernee en lour nom par des
legats, jusqu'au decret de l'Assernblee nafionale qui reunit
la ville et tout Ie comtat Venaissin a la. France, en 1791.

Faut-il rappeler les crimes qui ensanglanterent Avignon
cette époque et an debut de la restauration, les horn-

Ides executions ordonnees par le trop fameux Jourdan
Coupe-Totes, et, en 1815, l'assassinat du marêchal Brune?
Une longue paix a developpe depttis Ions l'industrie et le
commerce qui font la prosperite d'Avignon, principalement
la fabrication des soles, qui occupe de huit A neuf mille
métiers et de crone a qUatorze mille ouvriers, et produit
annnellement un million et demi, et cello de la garance, qui
occupe environ bait cents ouvriers et donne lieu fi tin mou-
vement d'affaires de vingt- cinq ou trente millions. Une
statue en bronze a etc &levee, stir la terrasse du rocker .
des Doms, nu Person Milieu, qui le premier introduisit,
en 1766, dans le Comtat la culture de la garance: Cette
statue est rceuvre de feu Brian.

Avignon doit A la libéralitO'de plusieurs de ses enfants
de belles collections d'art et d'histoire naturelle, Inn bi-
bliotheque, un medaillier, etc. En 1810, le medecin et an-
tiquaire _Calvet fonda et dote, en lui leguant toes ses biens,
le musee qui port° son nom et qui occupe , dans la rue
Calade, l'elegant betel du marquis de Villeneuve, ambas-
sadeur de France a Constantinople sous Louis XV. Les
richesses areheologiques, bronzes, vases pints, lampes et
verres antiques, Objets d'art du moyen age et do la re-
naissance, y tiennent le premier rang. Dans la galerie des
sculptures antiques, dans cello des sculptures du moyen
Age, sent conservees quelques mimes d'art d'un beau
style et un grand nombre de debris preeieux des rnonn
ments antiques, des eglises et des châteaux de la contra.
La galerie des tableaux offre quelques toiles remarquables.
La bibliotheque se compose d'environ sohante-dix mill°
volumes et quinze cents manuscrits; le medaillier reder1110
vingt-deux mille pieces; enfin tine collection epigraphique
cOmprend environ cent cinquante inscriptions. Les collec-
tions d'histoire naturelle, de zoologie, mineralogie, etc., et
tine belle bibliotheque scientifique , ferment le Mush Re-
quien , qui occupe, A Saint-Martial, tin mitre local. Avi-
gnon a aussi unjardin des Plantes, qui occupait autrefois
une pantie de l'ancien pare des invalides (voy., sun la suc-
cursale des Invalides it Avignon, t. X, 18.2, p, 155), et
actuellement transports hors de la ville.

CAUSERIES BYGMINIQUE,S.
Suite. —Vey. p. 30, 402, 122, 147, 108, 210, 270.

LA ClIARCUTERIE.

La viands de pore entre pour une proportion asset con-,,
siderable dans ('alimentation ordinaire. On a calcnIti
Paris la population consommait, annee_ moyenne, plus
d'un million de kilogrammes de cette Viande, et quo
consoMmation des atitres viandes de bOucherie , prises
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dans leur ensemble, etait represent& par une quantite
sept fois plus forte ; mais dans les campagnes cette pro-
portion est eertainement renversee, et it est des popula-
tions agricoles qui se nourrissent a peu pros exclusivement
de chair de pore. :Cette . viande est la principale ressource
alimentaire (si ce n'est le soul aliment d'origine animate)
dont disposent les naturels de l'Oceanie ; mais, fort lieu-
reusement pour eux, elle est très-modifiee dans ses qua-
Nes : la fibre museulaire y domine, et la couche graisseuse
est reduite a une tresmince epaisseur, de sorte qu'elle
fournit aux populations. ockniennes un aliment usuel et
d'une digestibilite asset facile.

Les anciens avaient am gout tres-accuse pour la char-
cuterie, et, bien qu'ils connussent a merveille quelques-
uns des inconvênients hygieniques attaches a son usage,
ils n'en passaient pas_moins outre, et faisaient entrer la
viand° de pore dans le-plus grand nombre de ces prepa-
rations culinaires que la sensualitó et la bizarrerie intro-
duisaient tous les jours sur les tables des Romains opu-
lents. Combien ils s'eloignaient , sous ce rapport, de Ia
simplicite tout homerique de cette cuisine primitive dont
un passage de l'Odyssde nous a laisse les details : « En
disant ces mots, Eumee releve sa tunique qu'il passe dans
sa eeinture ; puis it gagne l'êtable oil est le troupeau des
jeunes pores, en saisit deux, les apporte et les sacrifie.
bride ensuite leurs soles, divise leurs chairs et les tra-
verse de broches. Lorsqu'elles sont entierement reties, it
les pose brtilantes devant Ulysse et les saupoudre de
blanche farine. (Odyssde, chant XIV.) La gourmandise de
Trirnalcion -ne se serait pas content& de si peu, et de son
temps la chair du pore etait, comme tous les autres ali-
ments, tourmentee de mille,facons par l'imagination in-
ventive des cuisiniers. Les ris de port, ganglionide suilla
(Plante, les Mdnechme acte I, sc. iv), les tetines de
truie , sumina , prises a un animal tue un jour ou deux
avant de mettre bas et foule aux pieds afin de rendre ce
mets plus -succulent, le vulva, mets de melte genre, et
recherché dans les mernes conditions, etc., sont des &Ilan-
tillons de cette recherche gastronomique dans laquelle la
manie de l'etrangete jouait certainement le role principal.
Independamment de ces aliments bizarres , les anciens
connaissaient et utilisaient les memos sortes de charcu-
terie que celles qui entrent encore aujourd'hui dans notre
alimentation. C'est ainsi qu'ils preparaient, sous le nom
d'insicia, le hachis de viande de port, ou les saucisses, sal-
sicia, nom derive, a notre avis, de.la combinaison de deux
mots : sal, set, et insicia, charcuterie, A cause de la quan-
tite de sel qui entralt dans sa preparation. Its connais-
saient trés-bien l'indigestibilite des saucisses. On trouve
ce propos, dans Macrobe (Sat., lib. VII, cap. une dis-
cussion tres-curieuse entre Furius, Albin et Disaire, relati-
vement a l'explication a_donner de ce fait, sur la realite du-
quel its tombaient, au reste, d'accord. Disaire emet l'avis
que cette viande trop menue surnage les autres aliments, et
ne recoit pas ainsi la coction que dolt lui Bonner la cha-
leur des parois de I'estomac. L'explication est gratuite ,
mais le fait est reel, comme nous le dirons tout h l'heure.
Le tomaeulum, ou tomacina, etait tine espéce de saucisse,
ou plutot d'andouillm on le mangeait chaud, et on en
vendait dans les rues de Rome en les transportant dans
de petits fours d'etain pour empecher qu'ils ne se refroi-
dissent. Les falisci constituaient nit mets analogue. Le
noirtatum correspondait A notre cervelas ; it devait son
nom aux baies de myrte qu'on y melangeait. Le venire de
Falisgue et la chair deJitcanie êtaient, au dire de Varron
(De ling. latina, lib. V); deux sortes de boudins' dont les
soldats remains avaient pris la recette chez les Lucaniens
et les Falisques; mais le veritable boudin etait le botulus,

prepare avec le sang de l'animal et fort estimê du bas
peuple. Le pore sale, succidia, le jambon, perna; Otaient
aussi chez les Romains: des aliments usuels.

n'est guere de question relative AT:alimentation pu-
blique qui offre un interet hygienique plus reel que celle.ci.
L'administration.l'a tellement senti . Vette a, A plusieurs
reprises, publie, des instructions tendant it exercer sur la
fabrication et le commerce de la charcuterie tine surveil-
lance efficace. Les ordonnances du IA mai 4804 et cello
du 49 decembre 1835 se sont propose tres-legitimement
de defendre la sante publique contre les perils , qui la me-
nacent de ce côte. L'hygiene a jete-recemment sur cette
question des lumieres si ,et si-inattendues quo ces
ordonnances peuvent etre considerees comme insuffisantes
aujourd'hui, et qu'il y'aTlace, sous.ce rapport, une re-
glementation plus severe. II est bon, en attendant, que
l'on sache a quoi on s'expose en consommant des &arca-
teries alterees. Elles peuvent l'etre de deux facons : ou
hien parce que, sous l'influence de causes encore assez
-mal determinees, it s'est developp.6 dans ces aliments un
principe nuisible qui Provoque des accidents d'empoison-
nement, ou hien parce que ces viandes contiennent des
germes de parasites que la coction n'a 'pas detruits.

Nous ne dirons rien de la digestibilite difficile de Ia
viande de pore, meme quand elle est de bonne qualite.
« Elle est, dit Hippoerate, bonne aux gens de peine et a
ceux qui se livrent aux exercices athlétiques, comme leur
donnant embonpoint et vigueur; mais pour les malades
et les gens du monde, elle est trap forte. » (Euvres com-
pletes , trad. de Littre,.t. VI, p. 263.) .Que tout-ce qui
n'est pas athlete s'en defle. Mais nous aeons: a formuler
centre Ia charcuterie des inculpations:plus graves.

Kerner, Weiss, Buchner, etc., ant_ signale un tres-
grand nombre d'empoisonnements dus a l'usage de sau-
cisson, de saucisse on de boudin fumes. Sur cent trente-
cinq cas, it y eut quatre-yingt-quatre morts, proportion
effrayante. Ce n'est pas qua les Wales aliments non fumes
ne soient susceptibles de produire _accidentellement des
empoisonnements de cette nature, mais its paraissent ce-
pendant moins dangereux. On a attribue ces accidents
au developpement d'un acide gras particulier, (rune cer-.
taina quantite d'acide prussique, etc. Ii est probable qu'il
s'agit la d'une de . ces alterations intimes que peuvent
eprouver les substances animates, et dont la chimie ne
percera pas de sitOtle secret. Les boudins fumes, le fro-
mage de cochon , et les- pates dans lesquels entrent les
viandes de pore, sont particulierement suspects sous ce
rapport.

L'etude des parasites, do l'homme fait, de nos jours, des
progres que je-qualifierai d'humiliants, en ce sons qu'elle
demontre de plus en plus que ce roi tres-reel, mais três-
chetif de la creation n'est en realite qu'une sorte de
polypier sur lequel grouillent et pullulent des myriades
de parasites vegetaux et animatix. Par bonheur pour sa
dignite, it y a en lui un quelque chose qui echappe it cette
generation immonde , et qui est A l'abri des trichines et
cysticerques. Ce sont la les deux parasites quo la viande de
pore est susceptible, en effet, de transmettre a l'homme.

Le trichine, Trichina spiralis, est un ver filiforme tres-
petit, dont Ia longueur varie de 1 a 3 millimetres. On le
trouve dans I'intestin .de certains animaux domestiques,
la poule et le lapin par exemple, et dans la: chair mason-
laire du lapin et du pore. Cette dernière viande est son
moyen de transmissien le plus habituel. Introduits avec
les aliments dans Vintestin, ces vers ernigrent an bout de
quelques jours, et ; . soit traversent de la les parois
intestinales pour se repandre directement dans les muscles,
soft que leurs embryons arrivent a ceux-ci par la voie
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detournee de Ia circulation, lls no tardent pas a pullttler
it_ tin degre tellement effrayant que l'on a pu óvaluer
6 000 trichines, renfermant chacun 60 a 80 embryons,.
le nombre de ces parasites contenu dans un gramme_ de
chair musculaire. — Des troubles digestifs et circulatoires
dune nature particuliere, de ta fievre, et un etat maladif
des muscles envahis qui aboutit a la destruction d'un cer-
tain nombre de leurs fibres, constituent cette maladie des
inclines stir laquelle la science n'a pas dit son dernier mot.

want aux cysticerques, ce sont les parasites qui con-
stituent la ladrerie du pore et qui sont répandus sons
forme de grains blancs dans repaisseur des muscles ou
la surface de la graisse. Ces parasites ne sont que les

tenia que les pores empruntent aux excrements
linmains; ils Pendent a rhomme les ceufs .qu'ils lui ont
pris, mais apres que ces ceufs ont subi- une premiere
phase de developpement qui aboutit au cysticerque. Celui-ci
resterait sous cette forme da ps les tissus du pore ; mais
rencontre dans l'intestin de rhomme des conditions de
developpernent qui lui font. SubirAine - seconde metarnor7
-phoSe, et 11 se transforms en tenia ou ver solitaire: La
viande de pore n'est pas la seule qui puisse communiquer
cc parasite, la viande de batuf est susceptible aussi d'en
transmettre une variete particuliére -; mais la charcuterie
en est le -vehicule le plus habituel, parce que la viande de
pore qui la constitue n'a pas habituellement subi la caisson,
laquelle detruit les cysticerques. La surveillance exercée
sur les pores, le stun apporté A leer alimentation (quoirine,
dans des: circonstances cares, la ladrerie puisse naitre par
heretlite), la visite rigoureuse de tons les pores abattus,
au moins dans les villas, et la caudal-nation de toutes les
viancles entachees a - un degre quelconque. de ladrerie, sent
les mesures propres a prevenir on A limiter .singulierement
cette transmission parasitique.. -

La charcuterie dolt -.done etre tenue en suspicion par
)'hygiene ; mais les aliments qu'elle embrasse sont entres
tenement dans les habitudes et dans les gents, ils jouent
dans ralimentation un role si utile, que l'on no saurait
sans exageration en condamner )'usage. Cette rigueur
judaIque no serait pas justifiable; mais ce qui ne le serait
pas moms, ce serait d'abandonner cette branche de rali-
ntentation publique aux inspirations de rincurie ou aux
visdes de la speculation. Gamut cectiles.

LES ClIATIMENTS EN PERSE.

La justice est encore aujourd'hui, en Perse, a pen pros
ce qu'elle etait it y a deux et trois cents ans. Dans les pays
old rêgne- l'arbitraire, le principe fondarnental est de mo-
difier le mains possible les traditions, de quelque nature
qu'elles soient ; ameliorer y est synonyme de revolution-
nor. Comme it n'est guere de progres qui .n'oblige A, rend-
chir, A travailler, ou memo a courir quelque chance et_ it
se dessaisir de quelque partie de Ia puissance absolue, il est
infiniment plus commode au souverain d'en &carter jusqu'a
hi pensee. II se trouve bien.d'avoir soul en main la toute-
puissance, d'etre le maitre inconteste de disposer a son gre
de toutes choses, de la fortune et de la vie de ceux qui lti
sent soumis : la condition est bonne, il s'y tient ; quoi de
plus simple? Ce systerne est surtout de l'application la-
plus facile du monde. dans les pays demoralises depuis
longtemps par le despotisme , et on les citoyens , •disons
rnieux les.sujets , faconnes de pare en fill A. la servitude,
non-seulement nesentent plus le poids du joug, mais en-
core le trouvent natural et A beaucoup d'egards agreable:
car n'ayant aucune liberte, ils n'ont aussi aucune respon-
sabilité. De memo que le -souverain n'a qu'h commander,

ils n'ont qu'a oheir : voila encore qui est extremement
facile. Apres tout, Rant taus soumis a l'arbitraire, ils pen-
vent se considerer comme &ant taus egaux. N'est-ce pas
une satisfaction de se dire : u La colere du maitre ou de
ses agents pent tomber sun moi, mais sur yobs tons aussi ?
Ce peril, Otant general, deviant, comme la mort rest pour
tons les hommes, une necessite it-laquelle on s'accouturne
et qu'on eloigne le plus qu'on petit de son esprit.

Done on juge vile en Parse : le souverain est le juge
supreme; il a droit de vie et de mort sur tons ses sujets;
saufquelque deference qu'il doit a )'intervention du clerge,
rien ne l'arrete dans rexercice de cette magistrature vi-
vante et, ainsi qua disent quelques personnes, patriarcale.
Comma it ne sattrait juger tout lui-merne, it delegue en
partie son autorite au scrzeik-oul-islam (I'ancien ou le chef
de la fol.), aux cad (cadis), aux mufti, aux mollala , etc.
Ces juges se valent toes; ils interpretent librement In cou-
tume ou le Conan. Les assassins sent quelquefois aban-
donnes aux parents de la vietime, qui les torturent comme
it leer plait. Les chatiments.que prononce la justice sont
tres-varies : on torture, on inutile, on anrache les yeux, on
decapite, on poignarde, on strangle, on pond par les talons,
on coupe en petits morceaux. Les peines tes plus legeres
sont le tenet, la bastonnade et le carean , qui est de nos
jours ce etait au temps de Chardin C'est un triangle
forme de trois morceaux de bois clods run A rantre.
« Le con passe dedans sans se pouvoir taunter, dit Char-
din. 1,11 piece de derriere et cello du cote gauche sont de
48 ponces de longueur ; cells	 droit. est longue
presque du double, et l'on y attache le poignet au bout,

- La peine du carcan en Parse. —D'aprês Chardin.

dans un morceau de bois demi-rand et oh il est pendu au
croc, et parce qu'on a bientet le bras las jusqu'a la doll-
leur, on permet au -prisonnier de se soutenir avec un
baton gall tient de la main gauche. Cette machine est
grossière et sans art,

(') Voy., sur	 t. XXX, p.
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Vue du château de Thouars. — Dessin de Ph. Blanchard.

La petite yule de Thouars, qui n'est aujourd'hui qu'un
modeste chef-lieu de canton du dópartement des Deux-
Sévres , etait , des le neuvierne siècle, la plus importante
vicomte du Poitou. Elle fut prise par Pepin en 762, et
par Duguesclin en 1372. Erigee en duche an mois de
juillet 4563, elle devint sous-prefecture au commence-
ment de ce siècle.

Quelques-uns de ses seigneurs out joue un role consi-
derable dans l'histoire.: II suffira de titer parmi eux Ai-
mery V, aussi ce'lêbre par sa bravoure que par son eloquence,
qui, en 1066, decida de la victoire it Hastings; Herbert II,
mort a la croisade al.-4, 104, et Louis II de la Tremoille,
le chevalier sans repreche, le plus grand capitaine de son
temps. Les rois de France et les souverains de l'Angle-
terre se disputaient l'atiance de ces puissants feudataires,
qui s'intitulaient vicomtes par la grace de Dieu. Louis XI,
l'ennemi de tous Brands qui pouvaient se passer de lui ,
s'empara de la terre de Thouars en 1469, et la garda
jusqu'a sa mort.

Parmi les monuments de la ville, quatre sont dignes
d'attirer l'attention :. le chateau, 'sa chapelle, l'eglise
Saint-Laon, et l'eglise Saint-Módard.

Le chateau des vicomtes Otait place au midi de la ville,
stir une espéce de promontoire baigne par les eaux du
Thoue, au sommet de,rochers presque inaccessibles Ma-
rie de la Tour d'Auvergne, femme du duo Henri de la Tre-
moille, fit demolir ce-manoir, dont les murailles craquaient
sous le poids des sieeles, et le remplaca par le chateau ac-
tuel (1635). Get edifice; qui domine une riante vallee, rap-
polio quelque peu par ses lignes grandioses l'architecture
du palms des Tuileries, Sa facade principale est a l'ouest ;

TOME XXXIII. – SEPTEMBRE 1865.

elle est precedee d'une tour d'honneur entouree de galeries
 portiques. Une orangerie, qui servit, dit-on, de modéle

a celle de Versailles, et de wastes parterres, complêtent
l'ensemble de cette residence veritablement princiêre.
Grace aux corvees et aux ressources qu'offraient les do-
maines dependant de la terre de Thouars, la duchesse ne
depensa que 1 220 000 livres a bátir son chateau. Elle le
dêcora et le meubla avec le plus grand luxe.

Marie de la Tour, dont un ecrivain passionne a fait une
suzeraine orgueilleuse, la terreur de tous ses vassaux, etait
une femme remarquable par son intelligence et sa gran-
deur nine. .	 .

Une autre femme, reunissant toutes les qualites du cceur
et de l'esprit, amie des beaux-arts et de la littórature ,
Gabrielle de Bourhon.-Montpensier, l'epouse de Louis II
de la Tremoille, fit hair, de 1503 a 4510, sur les dessins
d'Andre Amy, la chapelle placee C. l'extremite nord du
château. La facade principale de cette gracieuse construc-
tion est un veritable chef-d'auVre ; toutes les richesses
de l'architecture de la renaissance y sont etalees. L'inte-
rim est divise en trois nefs par des colonnes d'une
grande legerete. On remarque h la voilte, a gauche .du
maitre-autel, d'elegants pendentifs au milieu de sculptures
tres-dólicates..C'est, tout ce qui reste de la chapelle .ar-
dente dans laquelle etaient places trois tombeaux de marbre
et d'albatre dus au ciseau de Martin Claustre, artiste gre-
noblois. Its renfermaient les cendres de la fondatrice , de
son marl, du prince de Talmont leur fits, et du cardinal
de la Tremoille.

On trouve, sous redifice qua nous venous de decrire ,
une chapelle souterraine, et un caveau dans lequel htaient

, 38
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deposes les rcstes mortels des membres de la famine de
la Tremoille.

LA,PlIOTOGRAPHIE.

SIMPLES CONsElts.

Lettre au Riclecteur en chef.

Monsieur,

Vous avez publie, dans une assez longue suite d'articies,
it peu pros touter les regIes dont la connaissance est néces-
sake pour faire de la photographic ( 1 ). C'est une sorte de
traits Olementaire dont l'utilite est incontestable. Mais ne
craignez-vous pas que taut de details et la perspective de
depenses si considerables n'aient Mourne la plupart de
vos lecteurs de la pratique de cet art nouveau? Ne ju-
geriez-vous pas convenable de 'Nuke maintenant tout cet
enseignement h un petit nombre de conseils simples et
pratiques, l'ttsage des amateurs inexperimentes qui ne
veulent ou ne peuvent s'engager dans beaucoup de frais?
Perm_ ettez–moi de me titer corium example: Mon histoire
dolt etre cello de Dien d'autres. hies' occupations me re-
tiennent torte la journee hors de chez moi; je n'ai de
fibres que mes matinees, mes soirees et mes dimanches.
Cependant je me suis pris de gofit pour la photographic;
je me - suis mate pen _ ft pen un petit labbrittoire, et au-
jourd'hui, –2,11 y a deux ans que je travaille, assez
reussi pour faire meme du stereoscope,

Je -m'arretai des le debut, après' avoir 'consults
sieurs fabrieants d'appareils; h la grandeur quart, laquelle
donne des-images' qui peuvent avoir, an maximum, 9 cen-
timetres–de large sur 12 de haut, ou-reciproquement.
Cette grandeur d'instrument me permettait, en outre, de
faire, dans la dimension des cartes de visite, les portraits,
tie mes parents et de mes amis. Cette dimension, la plus
commode et en meme temps la moins there, avait
leurs pour moi tin attrait particulier; car un fabricant
m'avait appris-que plus tard; et moyennant tine dépense
insignifiante, mon appareil me servirait, presque sans de-
rangement, faire des epreuves stereoscopiques, Or, je
l'avoue, les epreuves stereoscopiques etaient mon rove
cette (Toque; elks sent devenues depuis, en realite, une
de mes plus chèresjouissances.

Void la note des premieres depenses qui, d'apres tons
les renseignements qua j'avais obtenus, etaient absolument
indispensables :

(Grandeur, 1/4; dimension de I'dpreuve, 9 centimetres stir It)

Un objectif 1/4, a double combinaison , pouvant servir
pour le portrait et le paysage 	  • 301. » c.

Une chambre noire VI, a tirage en bois, avec son chassis	 _
a glace ddpolie, et dens chassis pour epreuves ndgatives, 20

Un pied de campagne a trois branches ployantes. . . . 10 a

COL » e,

Ceci compose l'instrument necessaire pour
travailler ; it faut en outre une serie d'objets
dont le detail suit :

Un chassis pour tirer les positlfs sur papier, . 	 . . .
Une cuvette en hois gamin de verve; pour mettre le Pain

d'argent sensibilisateur des couches de collodion. .
Une cuvette en porcelains; pour le Bain d'argent destind

A sensibiliser le papier positif. . . a . 	 ,	 , • ..
Une cuvette semblable pour mettre le Bain de virage des

epreuves positives 	 •	 • -	 a

691. a c.

(4 ) Voy. les Tables des tomes 3bCit et 'Inn (1863 et 1864). On
trouvera dans nos precedents articles sur la photographic tonics les
gravures et tons les details utiles pour »Mitre a profit Ia lettre que
nods publions.

69 f.	 c.
Une cuvette plus grande , en gutta-percha, 4/4, c'est-a-•

dire de 18 centimetres sur 24 , pour mettre la solution
d'hyposulfite qui sect a fixer les dpreuves positives..	 3

Deux cuvettes encore plus profondes, aussi en gutta, pour
le lavage de ces memes dpreuves, a 5 francs rune. . . 10 	 »

Six douzaines de verres pour faire Ms epreuves ndgatives
sur collodion 	 	 7 50

Une boite A glaces pouvant en contenir vingt-quatre. 	 .	 2 50

92 f. a c.
II me fallait ajouter h cek : 	 -	 -	 -

Un poste-entonnoir en bois 	
Aft moms deux entonnoirs en verre , deux verres

pour verser Ia solution de fer et d'acide pyrogallique,
quelques flacons et bouteilles, quelques tubes pour 	 -

faire des flacons laveurs, etc.; j'y consacrai. .. 	 . 10

105f. a c.

_Restaient a acheter les produits chimiques
indispensables. , Je me promis de dépenser 20 fr.
pour commencer; co n'etait pas -beaucoup ,
mais enfin je pouvais avoir : 	 - -

Nitrate d'argent fOndu, 50 grammes .. . . ......	 9 f. n c.
Chlorure d'or pour virago, 1 gramme 	 	 3 20
Bicarbonate de sonde, 100 grammes 	 	 a 25
Hyposulfite de sonde pour fixer les positives, I kilogram/1h • P 75
Un flacon de collodion Sensibilisd (me promettant bien

de le composer moi-indnie quand je serais devenu plus
'labile) 	 	 2 25

4? redesulfate defer, 560 grammes. . . . , . _._ . .. . 	 D 60
Acide : pYrogalifque „ 5 grammes ..... . . -. . , . ,.- -- a 50
Acide .acdtique , 100 grammes 	 	 a CO
Cyanure de potassium pour fixer les ndgatils,100 gramme	 00 •
Vernis ndgatif, un flacon ........ . , . . . . 	 1 25
Avec les flacons necessaires_ pour contenir ces 	 n 80
Tout vela_ absorba ma somme de 20 francs disponible. _

Total
	

125	 » n„

Je ne possedais pas ces 425 francs. Je ne pouvais eco-
nomiser-par mois plus de 20 francs. Je pris done patience
pendant trois mois, et j'offris alors au fabricant d'appareils
mes 60 franes,.avec promesse de, lui porter chaque mois
20 francsjusqu'à complet acquittement du reste. L'enga-
gement n'êtait pas au–dessus de mes ressources ; j'avais ,
d'ailleurs, _quelques petites economies en reserve, mais
dont. je ne voulais user qu'à Ia dernière extrómite... II
faut tout prevoir, quand on ne doit compter que sur soi-
memo.

Le fabricant aceepta tres–volontiers mes propositions,
et me mit en possession de mes chers instruments. II lit
mieux encore, il joignit h mon bagage un petit volume
qu'il me recommanda ; c'etait une Photographic des corn-
meneants, livre veritablentent Olementaire, qui a pour
epigraphe

Le trop d'expddients peut gates tine affairs :
On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire.

N'en ayons qu'un, mais qu'il soit bon.	 -

A ma modeste charthre d'employd daft joint un cabinet
de toilette ; je le sacrifiai pour en faire mon laboratoire ,
et l'installai comme vous I'avez indique dans votre tours
de photographic. C'etait un pen mains commode pour les
usages de la vie, mais je fig mon carreau jaune ( I ) un peu
grand; et puis it fart savoir se gener un pen, le- plaisir
n'en parait que plus vif.

J'eprouvai true agreable, surprise en m'assurant des
mes premiers essais que rien n'est simple comme l'ex-
tension du collodion stir les glaces , et comma la miss de
ces glues au bain d'argent; ce sont la des choses que l'on
pent faire du premier coup : on reussit d'abord plus ou -

(') Voy. t. XXXI,1863, p. 44.

4 50

2 50

1	 a

I	 a



MAGASIN PITTORESQUE.	 SO9

moins; l'essentiel , c'est hi pratiquo, et it faut pratiquer
pour se corriger soi-Même. Le vieux proverbe dit avec
vérite : « C'est en forgeant qu'on devient forgeron.

Puisque ma plume s'est laisse entrainer a tons ces de-
tails, j'irai plus loin	 j'essayerai de resumer en quel-
ques lignes la marche-complete du precede que j'emploie,
et d'indiquer le dosage:des produits, dosage que tout le
monde pent faire.

Au cornmencement i-je'n'avais point de balances ; j'allais
peser mes produits chez le pharmacien voisin, qui ne m'a
jamais refuse cette favour.

Je dirai aux personnes que tenterait mon exemple :
Nettoyez Bien vos glaces avec de I'eau et un pen d'al-

cool ; essuyez-les ensuite avec un linge blanc de lessive,
sans pinches. -

Montez l'objectif stir la chambre, la chambre sur le
pied; visez un objet et' mettez-le au point, c'est-h-dire
faites mouvoir la glace depolie en avant ou en arriere',
jusqu'a ce que l'image' de l'objet choisi soit aussi nette
que possible. — Il faut du soin et de l'habitude.

Composez votre bain' d'argent avec :
' Eau distill& 	 -	 100 grammes.
Nitrate d'argent.fondu ..... 	 8

Versez-y quelques gouttes de collodion, remuez et III-
trez. Couvrez votre glace avec le collodion , cela est tres-
hien indique page	 de votre tome XXXI (1863), et
mettez-la au bain. Au bout de deux minutes, sortez la
glace, placez-la dans__ le chassis de la chambre noire, et
emportez celui-ci hors .du cabinet. noir our doivent etre
faites toutes les operations precedentes; puis exposez-le
la lumiere en le mettant a sa place, relevant la trappe et
ouvrant l'objectif. Exposez.dix a vingt-cinq secondes, sui-
vant le temps et la couleur de I'objet sur lequel vous visez.

Rapportez le chassiSflans le cabinet noir; mettez-vous
au-dessus d'une de vos grandes cuvettes en gutta, et ver-
sez stir la couche du collodion un pen de la solution sui-
vante :	 -

Protosulfate de fer 	 	 5 grammes.
Eau 	  	  100 centimetres cubes.
Acide acetique  r -	 3

(On mesure cela dans nit petit verre auquel on a fait des divisions
avec une lime.)	 .

apparait; quand elle ne fait plus de progres
en nettete et en vivacite, on Ia lave Bien, phis on la lixe
au moyen d'une solution de :

Eau 	  400 centimetres cubes.
Cyanure de potasSium 	 	 3

Ceci est un poison violent ; it ne faut pas s'en servir si
l'on a la moindre, coupure ou egratignure aux mains. On
pent lui substituer une solution tout a fait inoffensive :

Eau 	  100 centimetres cubes.
Hyposulfite de sonde 	  20 grammes.

Le sel blanc-jaunCqui empate l'image disparait; on
lave bien et on verse -sur l'epreuve un pen de la liqueur
suivante :

° Eau 	  100 centimetres cubes.
Acide pyrogallicpie- 	  50 centigrammes.
Acide acetique 	  10 grammes.

laquolle on ajoute, an moment de s'en servir, quelques
gouttes du bain d'argent.

L'image monte delon; on l'arrete quand on la juge
assez intense. On fait Secher le negatif devant le feu, on le
vomit et on le laisse refroidir.

Rien n'est plus siniple que de semblables operations.
En les suivant it la lettre , it n'est personne qui ne puisse
reussir.

Arrivons au papier- positif; 'car, jusqu'a ce moment,
vous remarquerez, Monsieur, quo le photographe n'a

travaille que pour lui ;-,deSormais i1 ya travailler pour son
public.

II faut, avant tout, 'se procurer quelques feuilles de
papier albumine. On en trouve chez tons les marchands
de produits photographiques. Ort coupe Ia feuille A la
grandeur de la ctivette,dans laquello on met un bain de :

Eau 	  100 grammes.
Nitrate d'argent fondu 	 20 .

Ce bain est ce qui cottte le plus cher; mais it faut en
passer par la pour avoir de belles' ,epretives, On Cited la
feuille dessus, le cote albuminó en -contact, bien entendu,
avec le liquide ; on l'ylaisse cinq militates ; on la releve et
on la pond par un coin a sécher. Pendant-qn'elle séehe, on
a mis le negatif, l'epreuve en desstis, dans le chassis po-
sitif fait expres ; on place la feuille de papier sensible,
l'albumine contre le negatif; on remet le volet; on •erme
les barres, et -on preSente au soleil, on simplement au
jour, suivant l'exposition.

Quand l'epreuve est assez venue, — it faut qu'elle snit
trop noire,— on la met tremper dans Teau Fire pendant
dix minutes, puis on la porte virer dans' le bain suivant

Eau 	  •00 centimetres cubes.
Bicarbonate de soude ..... . 	 1 granime.
Cidorure d'or 	  10 centigrammes.
Acide acetique 	 	 1 gramme.

L'epreuve bleuit et-prend-une teinte violacee ; quand
elle est arrivee au point desire, en la plonge dans :

Eau 	  100 centimetres cubes.
Hyposulfite de sonde 	  25 grammes.

di elle se fixe en . quinze ou vingt minutes. On la lave alors
dans les grandes cuvettes a lavage, pleinesll'eau que l'on
change plusieurs fois, et oil l'epreuve trempe an thoins
six é huit heures. On-la retire, on la fait -secher et on la
colic stir papier bristol pourjouir de son- ouvrage.

Voila qui est fini. En suivant ces regles, tout common-
cant peat faire une epreuve complete. Or, quand it en
aura fait une, it en fera beaucoup, parse quo mile occu-
pation n'est plus interessante que cette reproduction mer-
veilleuse de la nature; mais nous supposons qu'il compte
parmi ses vertus celle de la patience. •

Ne vous laissez pas rebuter par des insucces, ils sont
presque inevitables; no vous depitez pas; raisonnez froi-
dement ; cherchez , furetez de 'tons ekes; rendez- vous
compte des moindres actions que vous aurez accomplies;
comparez-les pas a pas avec Ia marche qui vous est indi-
quee, et vous tronverez l'endroit otl vous avez failli.

Les reactions chimiques, — et fa photographic n'est
fondee que la-dessus, — n'admettent point de trans-
actions; ekes sont ou ne sont pas. Veillez done et a ce que
vous faites et a ce que yens devez ne pas faire.

A mesure que je suis devenu plus savant et plus fami-
lier avec les precedes elêmentaires, j'ai agrandi le cercle
de mes essais. -

J'ai pu aborder le precede au tanin, qui me permet ,
en emportant des glaces seches et toutes sensibilisees, de
revenir dune excursion avec' un bon make d'Opreuves
negatives que je n'ai plus qu'a developper en rentrant
chez moi.

J'ai fait l'acquisitiorid'une kite :et d'un chassis a es-
camoter, — c'est le nom qu'on lui donne; -1- et, au moyen
de cet appareil, je puis changer, en pleine campagne ,
mes glaces sensibilisees sans qu'elles voient la lumiere.
Ma butte en contient vingt-cinq ce' soot vingt-cinq vues
stereoscopiques que je'fais sans presque en manquer und.
Aussi ma collection auginente-t-elle' de jour en jour; et
je vais bientdt me trouVer assez riche pour fournir a la
curiosite de mes amis.pendant torte une soirée.
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POESIES ARABES ALGERIENNES (l).

LE LUTII.

fus arhre; je servals d'asile aux rossignols 4 les
bercais avec amour.
- Poses sur mes branches 	 ces chanteurs albs mo-

dulalent lows plus doux accords.
Et j'apprenais aussi l'art d'exhaler les secrets de mon

emu.
Mais l'ouvrier m'arracha impitoyablement du parterre

dent je faisais l'ornement.
Et mes membres =tiles afferent attendre tine transfor-

mation.
II fit de moi l'instrument delieat que vous voyez,
Un luth qui resonne sous les doigts.
A present je repose stir le bras de mainte belle,
De mainte gazelle aux ycux noirs et a la taille Mande.

CHANSON DE TABLE.

Amis, j'aime les flours, j'aime la giroffee aux blonds
rellets et lb narcisse (lore,

Et le jasmin a cinq petales, qui confie son arome au
souffle du zephire,

Et la rose, refine des fleurs, quand je la vois se balancer
sur sa tige.

Wiverdla coupe et le verre etincelant!

SLUR LES CONTEMPLATIFS.

Les cows des contemplatifs voient ce qui echappe dux
yeux du vulgaire.

Leurs langues inurinurent tin mystere inconnu aux
savants.

Ils ont des ailes qui volent sans etre mimics de plumes,
et se refugient dans le sein do maitre des mondes.

La, ils prennent leurs Chats dans les parterres de la sain-
tete et s'abreuvent aux oceans des contemplatifs.

Simples mortels, ils quittent secrêtement la terre pour
s'approcher de Dieti et, s'ttnir a lei.

EXTASE.

La beaute de Dieu est la plus parfaite de toutes les beau-
tes ; car e 'est a Dieu qu'appartient la perfection, sans
contredit.

L'amour de Dieu est le sentiment le plus noble. habitue
done ton ame a honorer le Seigneur.

La recitation des lottanges de Dieuguerit toute blessure ;
Ole est plus salutaire que l'eau fraiche pour tin Momma
bride par la soif.

11 n'y a que Dieu qui existe en realit6. - Jette done loin
de toi le gout des va.nites.

LES AIMS.

ORIGINE DES PEUPLES EUROPEENS. — COMMENT S'EST

PEUPLEE LA TERRE,

On ne peut plus contester l'identite d'origine entre les
hautes classes indiennes et les peoples -europeens.

On salt en outre, tilt M. Emile Burnouf, que ce n'est
pas sur le Gange ni memo sur !'Indus Taut chercher
lour commun berceau, mais au nord-ouest de la pres-
qu'lle indienne, au dela d'Attock et de Peshawer(2), dans
les vallees qui descendent de -l'Indou-KO et qui se dirigent
vers la mer d'Aral et la Caspienne. A des epoques qu'il

-	 Traduites et envoydes par- M. A. Cherbonneau.
(9 Pour lire avec profit ces indications historiques, it est nd es

saire d'avoir sous les yen one carte de l'Asie.

est it pee pros impossible de fixer, les migrations de la
race aryenne partirent de lit et se dirigerent les unes vers
l'ouest, les autres vers le sud-est. Les premieres peuple-
rent une grande partie de l'Asie -oecidentale, l'Europe
presque entiere, atteignirent les Ices Britanniques et l'Ir-
lande, dont le nom sign& terre dos fres ou Aryas. Enfin
area les Normands, et plus tard a la suite de Christophe
Colornb elles franchirent l'Atlantique et conquirent le
nouveau monde, dont elles se disputant aujourd'hui la
possession. L'influence des Aryas du sud-est les y avert
precedees. Ceux-ci, en effet, franchirent de bonne heure
l'Indou-lie par la settle porte qui donne entree dans

s'etablirent sur le Sindhu l'Indus) et stir SOS ef-
fluents, pousserent vers l'est entre I'llimalaya et le desert
de Marwar, et descendirent le Gange, oil se développa au
milieu d'eux la civilisation brahmanique ; puis, dans one
expedition dont toute Ia Peninsule garde encore le sou-
Venir, , ils conquirent le pays du sod et la grande Ile de

' Ceylan colonisant de la les archipels clu. grand Olean et
les rivages de l'Afrique. C'esi du centre de 1'Inde gange-
tique quo' partit le bouddhisme. Ses miSsionnaires se re-
pandirent dans toutes les directions, eiviliserent le Thibet,
convertirent la Chine et les- pays au dela du Gauge ; ils
eurent longtemps a Samarcande un centre d'oa ils se ren-
daient soit dans l'extreme nerd de l'Europe, soit, par le
nord de la Chine et les Iles Aleoutiennes, dans 1"Amèrique
septentrionale et le Mexique, oft nous explorons aujour-
d'hui lours monuments. ri.(l)

L'ANGE GONSOLATELTI

Un des meilleurs tableaux du Salon de cette annee,
de ceux dont le sentiment est le plus Metre, et dont le style
et la peinture repondent bien par leur purete a cette no-
blesse de la pensee, l'Ange consolateur de M. Alfred de
Curzon, a he inspire par des vers de M. de Lamartine.

Dans le Discours stir les destinees de Ia poesie qu'il a
place en tete de ses premieres Meditations, M.-de Lamar-
tine a insere de beaux vers, traduction, disait-il, d'un
chant national dans la Calabre, qu'il aiait recueilli de la.
boucle memo des paysannes &Amalfi. C'est tine femme
qui parte dans ces vers.. Elle se rappelle qu'aux plus deuces
heures de Ia vie et aux plus graves, enfant, jeune fine,
jeune femme cat « vieiIIe a cheveux blanes , toujours, dans
la solitude et le recucillement de rank, one voix s'est
elevee, qui etait comme tin prolorigement de sa joie, on
cornice un echo de sa 'plainte, et qui laissait la joie sans
regret, et la plainte sans arnerturne :

Ce n'dtait pas le vent, la cloche, le pipeau...
Ce n'dtait pas le chant.du coq ou de l'oiseau,
Ni des souffles d'enfants dormant dans lour bereeau...
Co n'dtait, nulle vets d'enfant, d'hoinme ou de femme-

C'etait vous, c'Ctait volts, 6 mon ange gardien
C'dtait vous "dont le cuur chantait avec le mien.

Maintcnant je suis smile, et vieillc h cheveux blancs,
Et le long des buissons abritds de la bise,
Chauffant ma main ridde au foyer que j'attise,
Jo garde les ellevreaux et les petits enfants.
Cependant dans mon sein la voix intdrieure
M'entretient, me console et me chante toujours.
Cc n'est plus cette vets du Matin de mes jours,
Ni l'amourcuse vets de celul quo je pleure;

Mais c'est vous, oui c'est vous, 6 mon ange gardien!	 -
Vous dont le cceur me reste et pleure avec le mien.

a Ce que ces femmes de la Calabre disaient ainsi de leur
ange gardien , ajoutait M. de Lamartine, l'humanite peut

(') Revue des Deux Mondes, t.	 p. 616.
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ntont pout-titre pOur loi-beme d'abord indelinissable, peu
h pen se precise, se eolore et se fixe dans un per contour.
Tout devient langage pour l'arne patique. Elle est comme
tin pathritiqne instrument oh tortes les harmonies vibrent
ensemble. II fent ponr en tirer des accords des mains deli-
rates et puissantes. flares sent de telles mains, sans dente,
finds plus rare encore est la lyre.

tel_le

 DOMESTIQUE.

NCEURS DE DEUX CANARDS DE T.A. CAROLINE.

Monsieur,
Je vous adresso les ligees suivantes a titre de remercl-

went et en meme temps comme renseignement. Petit-etre
eons interesseront-elles. et jugerez-vous a propos (Yeti ex-
traire qtielque chose pour vos lecteurs, car dies me pa-
reissent confirmer ties-heureusement les ouvertures que
vous lour avez faites clans vos articles stir -1"acclimatation
des animaux-( t ). Je me sills laisso seduire par les- riantes
perspectives que cet article offrait a mon imagination, -et,
pour premier essai je me suis mis en tete de m'appli7
titter it la multiplication de la charmante--espece de' canards
arnericains dite de la Caroline. - C'est de cot essai, de
l'amusement dont ii a etc cause pour tous les miens, et
finalement de sa reussite, que. je -Voudrais vous rendre
compte.

Grace aux ressources mises a la portee du public par le
jardin du bois de Boulogne, requisition n'Ctait pas diffl-
cile : je n'avais qu'ã-cheisir dans les volieres l et les bassins,
!dais le prix? . cent vingt francs pour. deux-canetonsl
tait, comma on -dit chez Woos, tin pen sale; et, -malgre
mon desir, j'ai un instant failli reenter.

Alais pour mes enfants, wile joie! Ma femme elle-meme
me poussait.

4 Qui ne vent point faire les avances, me disait,elle avec
raison, ne pout vouloir faire les benefices.' A

Aussi, apres m'etre encore confirm( en reli.sant votre
article, ai je sauté le baton, alleche, comma la laitière de
Ia fable, par resperance.. -

J'ai dans mon jardinet on petit bassin aliment( par. un
mince filet, et c'est le que j installai, en cornpegnie
quatre ou cinq oiseaux de la meme_famille,.mais de race
servile, mon precieux couple. La connais.sancefut bientet
faire, et des lelendernain nos deux-nouveaux-venus -etdent
si bien habitues a leur demeure quo je no lecaijamais
vus, depuis tors, A plus d'un metre du herd. Settlement;
bien que- fort infCrieurs a lours commensatii -setts le rap-
port de la taille, ils -ne tardérent pas, gracelt leur Ripe-
riorite d'energie, due sans doute-a lenr temperament.
ridional et k leur origine-encore.voisine de retat sauvage„
A se rendre le.s souverains-. de l'établissement. A..eux la
preseance. Personne n'a droit-de se presenter-A la patee

n'aient amplement et A loisir acheve leur affaire,
- et; comme ils n'ont pas .encore 'acquis Cetteiglothonnerie
qui caracterise fes.animaux domesticities, it lour faut du.-
temps. Apres quelques becquees, its vent- se promener
pour revenir hint& -et - recemmencer - ; mais tnalheur a celui
qui, s'imaginantAtt'ils tint-quittO la..partie et quo la place
est libre, s'avise de leur succCder : par. un- retour des plus
offensifs., le malappris est ignominieusement chasse a coups
de bee, les autres faisant ,cercle, le con tendu , et hien
avertis de ne pas se laisser alter -suivre tin tel exempla.
Ce sont de petits princes qua les caprices du sort . ont pu
condemner it la captivit6", mais qui protestent par toutes
!curs allures contre la servitude, Bs ant garde une fi-

( t) Voy. t. XXIX,.1801, p. 68,123:

nesse de formes, tine prestesse, une distinction qui font
-non '-seulement notre plaisir, mais zelui de toutes les
personnes qui viennent nous your; et depuis que je les
possede, j'eprouve cheque jour davantage la verite de ce
que vous disiez dans l'article en question, 	 n'y
plus aujourd'hui de jardin eomplet s'il ne s'y trouve parnii
les bears quelques jobs animaux pour les (gayer et les
vivifier.

Mais je ne voulais vous entretenir quo des result:its
economiques de mon entreprise, et voila _quo je me- laisso
aller, en vrai proprietaire, a vous decrire toutes les mi-
gnardises de mes oiseaux. C'est tin chapitre qui n'en tint-
rail, pas, et je reviens an serieux.

Vers le milieu de mars, la pante a commence. Jo savais
qu'A la Louisiane les carotins nichent d'ordinaire dans des
trous de vieux arbres, A une certaine hauteur an-dessus -
des eaux; et comme ce sent des oiseaux d'un Vol ils
eommuniquent aussi eommodement que ties fauvettes avec
leur residence aerienne. Mais ici, avec leurs ailes prudent-
ment rognees, it n'y avail pas moyen de les placer dans les
memes conditions, et pour y suppled. autant que je le pou-
vais, je lour ai tout simplernent deft une petite caisse avec
une ouverture de la largeur de la main, pose° au niveau de
l'eau et dissimulee entre deux toidies -de bamboo. Apres
l'avoir exploree a plusieurs reprises, it l'interieur et A l'ex- -
terieur, la (emelle a fini par s'en accommoder, Elle y a fait

son riid avec quelques loins de paille et_cle loin qu'on Ova
eu soin de mettre it sit portee, et bientOt nous la vimes s'y
enfermer toes les deux jours pendant tine hence ou deux,
et commencer, selon toute apparenee, A y deposer ses
ceufs. Vous devinez si ce grand. (vehement; bien et dement
constate, fut une joie pour toute la maison. Grande eta
etc la curiosite de voir cps ceufs qu'on se figurait aussi
jells quo-- l'oisean qui les avail pondus, et snrtout de les
-compter; r !Nis la prudence ne le permettait pas, earTol-
seaii , -eillirenche par une toile indiscretion , aurait pu

"abandonnor sen:nid ; et malgre leur passion , les enfants
eux-monies,-ce qui n'a pas etc pour eux tine mediocre
leen, durent se resigner et attendre avec patience et cOrl.

To pa l'avenir.
Entirt, dans les premiers jours d'avril, notre cher°

Oahe ra'ett mise en, retraite ;11 s'agissait done bien de-
finitivernent de couvaison. Elie_s'est enfoncee dans les 0--
nebres de sa petite caverne, et nous ne l'avons plus rue •
quo deux fois . par jour, dans Ia matinee et clans l'apres-
mick et envirOrc tin quart d'heure cheque fois. Elle se se-
reit geuvernee snrilorloge qu'elle n'aurait pas etc plus
regtilid'e. Tout a coup on voyait paraitre hors de l'ouver-
ture se jolie tete mordoree avec sa longue aigrette; elle
regardait h droite et A gauche si aucun ennemi ne la guet-
telt, puis elle se lancait a l'eau comme une.fleche, faisait
-qtfidques tours, allait a sa mangeoire on se rassasiait des
Moreeaux- de pain qu'on s'empressait de lui- jeter; of le
hag repastermine, venaient les soins de toilette et de
proprete. Que d'ablutions,-de plongements, de battements
d'ailes, d'ébats de taut( sorte! et pour couronnement ,
posee stir le bord, entre les pervenches, que d'application
A lisser et A nettoyer toutes ses plumes! Le quart d'henre,
quart d'heure de recreation pour nous comme pour elle,
êteit bien rite passé; eters on la voyait se remettre l'eau
tranquillement, faire quelques evolutions de l'air le plus
indifferent du monde, puis tout h coup, au passage devant
son aid, par tin brusque kart, elle y disparaissait, pour
recommencer Ala séance suivante le meme manege, sauf les
variantes.	

siEt l'epoux infortune, autrefois compagnon st assidu de
sa there moitie, cute faisait-il durant cette periode d'e-
preuve? Haas! solitaire et plongó dans tous les dehors de
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l'ennui, a peine se donnait-il de temps A autre le divertis-
sement d'un pen de natation: Immobile sur le rivage ,
tete renversee en arriere on ensevelie sous son aile ,
laissait avec resignation -s'ecouler les longues heures de
l'attente. Que de pensees un Ia Fontaine ou tout autre
pate d'animaux-aurait pu glisser sous cette apparence de
regret et de melancoliel,L'heure de la sortie venue, et it
semblait la connaltre aussi bien que la couveuse, it seletait

I'eau et allait croiser deviant le nid, en poussant de temps
en temps, si tardait a paraitre celle qu'il attendait, le petit
cri doux et musical qui icaracterise cette espece. Et ce-
pendant n'imaginez pas: que ce Mt pour manifester la
moindre joie al'apparition de la recluse : c'etait un de-
voir, un simple devoir dont it venait de s'acquitter suivant
les lois de son instinct et qu'il allait continuer. En effet,
se playait incontinent A la queue de sa femelle, A 50 on
60 centimetres d'interValle, et se mettait it la suivre im-
perturbablement, toujours derriere et A la méme distance
respectueuse. C'etait la serieux d'un laquais A. Ia suite
d'une grande dame, et `sa belle livrée galonnee sur tomes
les coutures, tiree, epinglee, ajoutait encore au portrait
complete meme par la `grt ande dame, qui ne semblait pas
plus prendre garde it lui-que n'eat jamais existe. Mais
que quelque canard indiscipline fit mine de la contrecar-
rer, le petit garde du corps etait lit, et, remplissant brave-
ment son office, it mettait-sans facon l'insolent A Ia raison.

Son role ne se reduisait cependant pas absolument a ce
Ole de valet. Tout en veillant et, en protegeant, au fond it
ne perdait pas conscience de son autorite d'epoux. Quand
madame s'êtait suffisamment promenee, restaiiree, lus-
tree, s'il lui prenait fantaisie de vouloir s'amuser encore,
monsieur se presentait tout it coup sons un tout autre ca-
ractere. II commencait par la talonner d'un peu plus pros
eta la ramener du cOte oft I'appelaient les interets sacres
de la famille; souvent, arrivêe la, elle s'echappait de nou-
veau, mais it devenait alors plus pressant, et bientet, soit
sous l'impression •de la menabe et du cri grondeur, soit
sons l'impression morale du sentiment maternel ravivê,
elle rentrait. Un jour, dois-je rappeler ce jour qui nous
coata tant d'alarmes, ce fut ce charmant petit male qui
sauva tout : d'apre.s tons les calculs, les trente jours que
devait durer la couvaison Otaient ecoules et rien de nou-
veau ne paraissait; qu'etait-il arrive? Les ceufs Otaient-ils

s'etaient-ils brigs, les petits avaient-ils etó devores
par quelque rat on quelque belette? Toute la maison etait
en emoi. A quoi s'en tenir?-raurais voulu resister, ater-
moyer, attendre encore au lendemain, et, sans doute, j'an-
rais en raison ; mais le moyen de lutter contre taut d'im-
patiences, d'insistances,=-d'anxietes! Profitant du moment
oil la caroline venait de.--sortir, je glissai dans son nid ma
main temeraire, et, an premier abord, je emus en effet etre
tombe sur toute une niche : je ne sentais que desplumes;
mais en palpant plus minutieusement, je reconnns que
chacun des califs etait enyeloppe en totalite dans une petite
couche de duvet disposêe comme de la ovate, et accole, an
milieu de cot emballage si parfait, contre les autres. 11 y
en avait huit, de couleur verdatre claire et d'une forme
plutôt spherique qu'allengee. J'en retirai un, sans le de-
harrasser de son duvet, et, A travers une petite cassure
etoilee, j'entendis, 6 surprise! tin cri, tin premier cri. Je
me hatai de remettre avec toute precaution le cher objet
sa place, et discretement, silencieusement, je m'esquivai.
La cane n'avait rien vu distraite pendant mon investiga-
tion par les morceaux de pain que les enfants faisaient
pleuvoir devant elle, laSriandise l'avait tonduite a l'oubli
-de ses devoirs. Mais tandis que nous nous felicitions du
rêsultat de mon adresso, qu'on M'interrogeait, que je ra-
contais , l'heure de rentret au logis avait sonne. Eseortee

de son petit gardien, l'oiseau vint comae dlabitude croi-
ser devant l'ouverture; nous attendions avec- emotion, car
nous ne sentions que-trbp:i ce moment quel grOs jeti'nous
venions de jouer. Enfixt: l'oiseau proud son parti et se
lance ; mais a peine mirk seuil, it tend le' bee,en avant,
flaire, devine, s'arrete, redresse .de ccdere-et 'd'effroi son
aigrette, et se rejette en arriere. Dêsespoir general .? II se
remet a sa promenade; un quart d'heure.se passe ; meme
manêge de sa part, memos regrets et memos alarmes de
Ia netre. Quart d'heure sur quart d'heure, nous arrivames
ainsi A plus d'une heure .et demie. Mainte tentative avait
en lieu, mais toujours avec la memo repugnance et sans
mieux aboutir. En vain Fepoux redoublait-il .ses efforts,
ses cris, ses instances, 'rien ne ponvait decider la mere,
effarouchee par cette violation de son- domicile, a y ,ren-
trer. Nous parlions deja d'enlever les .cenfs et d'entre-
prendre leur..eclosion au mbyen de bouteilles d'eau chaude,
lorsque enfin l'autorite conjugate dans cequ'elle a de plus
expressif nous vint en aide : lass& de l'insuccês de ses ob,
sessions, surexcite par le sentiment de l'urgence, pousse
a bout, le petit male se jeta tout a coup sur sa trop timide
moitie, eta coups de bee, faute d'arguments plus persua-
sirs, it opera en un din cl'ceil re que, pendant une heure,
tous ses bons prod& n'avaient pu faire : reponse ren-
tra , se resigna;.nous respirAmes : l'eclosion ne pouvait
tarder.

LE CHANT DES ITOILES.

Lorsque le matin radieux de Ia creation s'eleva , et quo
le monde s'eveilla dans-, le sourire -de Dien; lorsque les
royaumes deserts de l'obscurite .et de)a mort sentirent le
souffle de sa puissance -emouvoir . leurs profondeurs; que
les orbes splendides, que les spheres enflarnmeeS, de l'a-
bime du vide s'eleverent par -myriades dans la joie de la
jeunesse ; comme elles -s'elancaient pour jouer dans les
profondeurs grandissantes de l'espace, leurs voix argen-
tines s'unirent en chceur,_ et voici le chant que chantait
l'une des plus brillantes

— En avant ! en avant ! parmi les vastes, les vastes
cieux , parmi les beaux champs d'azur qui s'etendent de-
vant nous! Voguez, soleils, accompagnes des mondes qui
roulent autour de vows! et vous, planêtes suspendues sur
votre pole tournant , avec vos Iles de verdure, vos blancs
nuages, et_vos ondes couchees comme une lumiere

Car la source de la gloire devoile sa face, et la lumiere
&horde l'espace sans bones. Nous buvons, en voguant,
les marees lumineuses dans notre air limpide et nos plaines
fleuries.- Ohl oui, voguez au dela des vivantes splendeurs,
suivez en chantant votre chemin jOyeur!

Regardez, regardez ,-1A-bas-, a travers nos rangs etin=
celants, dans l'azur infini; Rolle apres etoile, comme ces
astres brillent et fleurissent lorsqu'ils passent dans lour
course rapide! comme la verdure ,court'sur leur masse
roulante comme les vents legers marquent leur passage
lorsque les petites vaguer s'enaeuvent et que se courbe la
tete des jeunes bois! 	 :-

Voyez , le jour plus .brillant verse ses rayons. Comrne
l'arc-en-ciel se suspend:dans I'onde de l'atmosphere eclai-
ree l Et les crepuscules , du matin et du soir, avec leurs
richesses de nuances, lorsqu'ils descendent sur les 1)61-
lantes planetes, y repandant leer nosed! et entre eux, stir
les regions fecondes, la nuit qui les couvre de son One
d'ombre!

En avant ! en avant! Dans nos boeages en fluffs, dans
la donee brise enveloppant les spheres, dans les mers et
les solutes qui brillent, avec l'aurore, voyez ! L'ainont
couve, la vie nait; des myriades d'etres respirent et se se-
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parent de la nuit, pour se rejouir comme nous dans le
mouvement et dans la lurniere.	 -

Glissez dans votre beaute, 6 spheres plebes de jeunesse,
dessinant la clause qui mesure les annees. Glissez dans la
gloire et dans la joie qui s'etend jusqu'aux plus lointaines
frontieres du.firrnament, sourire visible de Celui dont
le front so cache sous tin .voile (levant lecinel palissent nos
flambeaux.	 "	 *	 BRYANT (I).

COLOMB ET AhltRIC VESPUCE.

Sans doute l'Amerique devrait s'appeler Colombie.
C'est bien, en diet, a Christophe Colomb que revient

de droit rhonneur de la decouverte.
- 11 est vrai quo ce grand homme est mart en croyant,
contrite sos contemporains, que les nouvelles terms on it
avait aborde appartenaient a l'Asie, ou pint& , selon son
Janne, aux bides, d'on it est arrive quo l'on a impro-
prernent applique, jusqu'h nos jours, le nom d'Indiens aux

Americ Vespuce, d'aprés Thevet (2).

sauvages d'Ameripie. Ce fut settlement plusieurs annees
apres Colomb quo les navigateurs rcconnurent qu'au lieu
d'Iles plus ou moins grandes on se trouvait en realite en
possession d'un immense continent nouveau, distinct de
l'Asie : en 1525, les grands contours etaient trouves.

II est encore vrai que,- si l'on voulait considerer les faits
it la rigueur et A la lettre, on serait autorise it soutenir
que Sebastien Cabot fut le premier qui, au quinzierne
sieele, touch y le sot americain, puisqu'il est constant qu'il
aborda le 14 juillet 1497 it la ate du Labrador (Arne-
rique septentrionale), tandis que Christophe Colomb, qui
n'avait jusqu'alors decouvert que des Iles, n'atteignit reel-
lement le continent, au bord de la province de Cumana,

(') Nous devons la traduction de ce chant a M. Camille Flammarion.
William Cullen Bryant êtait le Ills du doctor Pierre Bryant, de

Cummington (Massachusetts); c'est naquit, le 3 novembre
1794. 11 n'avait encore que dix ens, lorsqu'il derivit plusieurs pikes
de vers, dont Tune fut publide dans le Hampshire Gaulle, a North-
ampton. En 1809, a l'age de quinze ans, it publia, a Boston, un vo-
lume de podsies intituld : V.Einbargo. En 1815, it entra an barreau
de Plymouth. Dans l'anude 1821, 11 publia : les Ages, et Thanatop-
sis , son meilleur poema.

(!) II fact avouer que ce portrait et celui que donne Th. de Bey ne
paraissent pas plus authentiques que ceux qu'on montre a la galcrie
de Florence. Voy, la note 2 de la page 192 du tome III de nos
Voyageurs onciens et modernes. 

quo le 31 juillet 1408. hlais du jour on, en 4492, it avait
&convert I'archipel des Lucayes, Cuba et Saint-Domingue,
la decouverte de l'Amerique etait faite, le genie de Colomb
avait resolu la Vieille enigme de ce monde mysterieux , et
Sebastien Cabot, comme - les autres, n'avait plus quit
suivre la vole qu'il leur avait ouverte. Oia irait-on si l'on
voulait contester it Colomb son titre it rimmortalite? Ne
pourrait-on pas dire aussi quo les Normands scandinaves
avaient, Men des sieeles auparavant, explore le nord de
l'Amerique? Et, mieux encore, pourquoi ne pretendrait-on
pas 'que l'Amerique n'a jamais ête decouverte par per-
amine, parce qu'il est vraiment hors de doute quo de toute
antiquite des relations commerciales avaient , dtt exister
entre les. Iles d'Asie,qu'on appelle Aleoutiennes et ce quo
netts appelons le nouveau continent? Aliens A l'extremite
de cette direction d'idees : est-ce que tout ce pays habit&
n'a_pas 010 naturellement &convert par_ceux qui y _sent-
ries ou y sort arrives les premiers? En CC sens, n'y
rait a decouvrir, stir le globe, que les deserts. Tout cola
n'est pas serieux. De par le suffrage do la raison et de lit
justice universelles, Colomb , a &convert l'Amerique.

Quant it Americ Vespuce, c'etait an honnete homme ,
instruit, conrageux , qui n'eut de sa vie auntie pre-

- tendon it la decouverte de l'Amerique. NO a Florence en
1451, quinze ans apres Color* it fit - plusieurs voyages
en Am6rique; le premier en 1499. Il n'avait qu'une posi-
tion seeondaire sur les navires qui le portaient et on n'etait
pas Coloinb-. 11 etait toutefois, surtout viers la fin de sa vie,
três-estirne comme gkgraplie et navigateur. On le consul-

Colomb avait de ramitie pour lui : on a tine- lettre
it le recommande en termes tres-bienveillants A son Ids (9.

Americ Vespuce etait Men loin de supposes qu'on don-
nerait jamais son nom an moindre coin de terse, et it out
ete ttes-probablement stupefait de I'honneur qu'on lui a
fait au detriment de Colomb. Cependant, quad it mount,
it avait deja pare des cartes on. I ron designait sons son nom
le nouveau continent. II est probable qu'il n'en sut
Ent-il en eonnaissance de cette etrangre erreur; commise
d'abord en Lorraine et it Me, ne faudrait meme pas
lui reprocher de no pas l'avoir detruite : comment en au-
rait-il eu les moyens? En ces temps.lit, les communications
entre lettres et savants etaient loin d'iitre faciles et rapider
comme aujourdlui ; on s'occupait moins, d'ailleurs, des
savants que des navigateurs. Le premier &gra* qui ant
ridee de donner au nouveau monde le nom d'Amerie,
de bapteme (pourquoi pas pinta de Vespuce ou Vespucci,
nom defamille?), fut, parait-il, un professenr et libraire de
Saint-Die, sur les bords de la Meuse (aujourd'hui dans le
departement des Vosges). Ce savant avail pour surnom
lacomilus ; son vrai nom etait _Martin Waltzemullcr. D'on
lui Vint cette idee d'écrire le mot Americ stir sa carte?
Tres- probablement pane quo les relations de voyages
d'Americ Vespuce circulaient soles autour de lui ; Yes-
puce en avait adresse des resumes A René II , qui regnait
en Lorraine oft les resits de Colomb etaient encore tout it
fait ignores. Les details que Vespuce donnait stir les mceurs
des. sauvages etaient tres-amusants. Pena peu sa reputa-
tion s'etait repandue; on ne citait que Vespuce lorsque
l'on parlait du nouveau monde. Cette explication est cello
qui est generalement admise. 	 -	 -

'Vespuce mourut pauvre, it Seville, le 45 fevrier 4512.
Apres lui l'erreur se propagea. Il est fort difficile de

&baptiser un continent. Ces noms geographiquesite si-
gnifient, d'ailleurs, presque mien; et, par exempla, on
pent bien dire que ceux d'Europe, d'Asie et d'Afrique
n'ont guere de seas; ou du moins de ben sens.

Voy. cette lettre dans nos Voyageurs modems, Ire sdrie,
p. 190,
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Parmi ies fruits qui -font la parure ordinaire de l'au-
tonine, it n'en est.pas de; plus brillant, de plus rejouissant
que la pomme. Sa moisson ne demande que des gestes
elegants et tout tr.ouves..pour le . peintre. Sans dente, je ne
donne pasta la pomme: the stiperiorite, tres-contestable,
stir lc raisin; elle est meins.succulente, etla liqueur qu'elle
produit ne.peut en riekSe comparer au vin. Mais les ven7
dangeurs sent si pen agreables a voir, accroupis ou plutet
plies en deux. autour des_:ceps, que je sais gre Lavieille
d'avoir peint l'automne-.-en Normandie, dans ,le pays des
pommes. Son tableavropresente un de ces vastes enclos
qui entourent les fermes normandes : les arbres sont
charges de fruits; blancs . au printemps , les voile devenus
vermeils. Et it n'y a ps i_ entre flonfleur.et Trouville, cent
metres de terrain, qui ne soient pas converts de pommns.
Ne dites pas que c'est-Monotone ; les mouvements de ter-
rain se chargent de varier les perspectives. Ces grandes
cotes 'couvertes d'une herfie plantureuse , ces vallees hu-
nudes de Ia Teague, ces:"prairies de Pont–rEveque 'et de

'Caen oil des vapeurs blanches s'amassent an coulter du
soleil, ne cessent de reyeiller l'attention du voyageur. On
ne voit point.de formesiabruptes; tout est rand, gras,
peu epaiS ; les ondulations du sol sont puissantes et tan-

Peut–être, durant l'ête , cette verdure uniforme,
oil toittelear disparait'noyee dans la couleur. dominante,
parait-elle un pea Severe .. Mais rantomne vient qui regaye
et la seine genereuseakent de belles pennies vermeilles,
semblables aux joues rebondies des enfants: Et les grosses
filles de Normandie, les_garcons ruses, recoivent de la na-
ture qui les entoure, les nourrit et les abreuve, tine sorte
de relict poetique. lls ,saluent three joie la source intaris-
sable du cidre, et courent aux &hellos avec une legêrcte
insolite. On sent dans :rceuvre de M. Lavieille un peu de
ce bonheur et de cette.fecondite.

TOME XXXIII. -SEPTEMBRE 1865.

FRANCOIS TUBER L'AVEUGLE.
SA VIE ET SES OUVRAGES	 .11/4IATUREI,LE.

SOUVENIRS INEDITS DE MP16 DE MOLINS , SA DILLE. •

• 	 --	 • 	 ••	 •	
.

sTout ce qui rappelle,ridee-d'une difficulte vaincue plait
en general A. rimagination des .hommes: Les mins oven–
tureux , les moms inventifs, aiment e voir des .exemples de
la maniere dontla force corporelle on intellectuelle de letirS
semblables a su vaincre des obstacles en .apparence insur–
montables , et c'est dans ce sentiment qua teas les contes
merveilleux des anciens terims:ont pris leur origine. Ceux
qui sont pins habitues a reflechir se plaisent a suivre ces
exemples dans leurs details, e .etudier les precedes par les-
quels certains esprits genieux , parvierment_at stirmOntei
ou A tourner les difficultes. Si ces effets sant de coCrte dore'e,.	 __

on les admire comme de simples mOteorcs; mais si robstaele
est permanent et que les efforts ne se relechent. alOrs
a cette admiration pour tin elan d'esprit ou.
mentanee s'en joint une autre plus. profonde pour 'cette
force continue, pour cette volonte patiente, mais immuable,
qui nest donnee qu'a un si petit nombre de caracIeres.

» De pareils exemples dOivent-etre consignes`pour l'hon-•
neur de I espece humaine etyenOtiragement de ceox qui,
it la vue de certaines difficultes, tendent a se hisser detour-
ner de leur but. , I1 est bon de mentrer . de temps en temps
aux jeunes gens Tie si ra volonte, ni, la patience ne,sont
pas, quoiqu'on en ait dit ;les seals elements-du genie, elles
sont au moms ses plus '_ferrnes ses plus puis-
sants 'vehicules, et des. facultes tellement importantes
qu'elles arrivent quelquefois, dans Ia recherche de la verite,
'aux memos resultats que le genie Winn. - Peut–.titre Ces
reflexions,' tout ambitienses qd 'eltes,peuvent . paraftre au
premier coup &cell, receVrOnt–elles qiielque farce. de.rhis",
toire de rhomme auquel cette-notice-est consac0e..»

Ces nobles paroles, plaeees Critete'd'une biographic de
mon Ore publide par rillUstre de Candolfe, resument et

39
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1416n-tent si hien l'admiration qu'exciterent en Europe les
savanles observations d'Huber l'aveugle sur les abeilles,
quo je ne puts resister au &sir de les titer en essayant
moi - meth de raconter cette vie dans laquelle la pensee
et l'intelligence, s'elevant vet's' les plus hautes regions ae-
cessibles zt l'ame de l'homme, lutterent victorieusement
centre des obstacles juSqu'alors juges insurrnontables.

Francois Huber naquit a Geneve., le 2 juillet 1750. Son
pore, Jean Huber, done par la-nature d'un caractere des
plus races, exercait dans 'sa wills natale une charge dans la
magistrature. Les eminentes qualites de son esprit etude
son cmur lui avaient coneilie l'estirne et les - stilirages de
ses concitoyens. Homme du monde, it possedait les plus
agreables talents; i1êtait excellent musicien , et charmait
ses -auditeurspar des, improvisations ernpreintes d'un goat
et d'un sentiment exquis; it maniait le crayon et lc pinceau
avec un egal shoes: it s'appliqua particuliétenient a re-
produire les animaux en mouvement. II fit aussi des clecom-
lures de paysages ot1 l'on admire encore aujourd'hoi un0
tOuche-spirituelle et les ingenieux raccourcis desfigures,
Sa conversation originate et vive , le faisait "reehercher
par les hommes distingues de son 'temps. Voltaire, qui
habitait Mors Ferney, l'eStiMait" singulierentent, mal-
gre les plaisanteries piquantes et.les charges malicieuses
qu'liuber faisait stir ltd. Un jour, cependant, Voltaire
s'insurgea contre ce_qu'il appelait une persecution , et en
vint memo A Omployer_des termer assez virs,,Huber l'ecou7,
hit, tout en faisant ronger a son chien Torn tine tranche
de fromage dont il cubit avec les doigts certains endroits
qu'il voulait soustraire'h ses dents:

4Voyez! dit-il tout A coup-en interrompant le flot d'in-
vectives qui tombait sur lui; voyez cependaot ce que
c'est que le mauvais exemple! voila mon chien qui vient de
faire votre silbouett_e!0 Et presentait a Voltaire le mor-
ceau de frontage oft le patriarch de Feeney put recon-
naltre son profit grotesquement represents. "

A des talents varies Huber joignait 10 gent et l'art de
l'observation des animaux , et it publia un ouVrage fort on-
rieux sun le xol des oiseaux de prole ( I ). ,

Le salon de M ole Huber reunissait souvent MM..Necker,
de Germany, Mallet-Dupart, de Voltaire et le comte Jo-
seph de rilaistre, qui a laisse de sa vieille amie un portrait
qui est un chef-d'oeuvre

Ce fut dans cet interessant milieu que Francois Huber
passa sa premiere jeunesse et (pill apprit a apprecier la
valour des hommes dAte dont il fit depuis sa soviets fa-
vorite. 11 suivit de bonne Imre .les cours du college de
Geneve; guide par son pere, it y prit le goat des langues
aneiennes, de la litterature, des sciences physiques et de
l'histoire naturelle .. Alors que ses camarades ne songeaient:
encore qu'aux jeux de leur Age, il se livrait (ley' avec ar-
deur A ('observation de la nature. On aurait dit 	 pres-
sentait la privation cruelle allait biented subir et qu'il
se hatait de faire des provisions de _souvenirs pour le reste
de sa -vie. Sa sante ne resista pas A de si Nudes travatix , sa
vue s'altera ;.mais; emportó par la passion de }'etude, it n'en
continua. pas moins a entendre pendant le jour autant de
Iecons qu'il le pouvait, et A passer sus nuits soit h rediger
ses notes, soit A'lire 'A la foible Incur dune lampe,
s'habitua a remplaCer par la clarte de la lune alors qu'on
Ia lui out enlevee,

11 fallut biented suspendre touts occupation. Son pére,
justernent alarms; le conduisit A Paris et .consulta les plus

(4 ) Observations sun le vol des otseaux de prole, par J. Huber.
Geneve, in-4-2,1174.

(2) Caugerits du lundi, par M. de Sainte-Beuve, article JOSEPH

DE dt4ISTRE.

dares medecins; mais Otait trop Lard : !'oculists Venzel
deelara que l'etat de la vue Otait sans remede et -annonca
au jeune Huber une cecite prochaine et complete.

11 revint A Geneve, oft un nouveau malheur l'attendait.
Longtemps avant son voyage A Paris, il avait rencontre

dans le monde une charmante jeune personne
Mee Lullin, dont la -gam et l'amabilite avaient fait 'une
prrifonde impression sur lui. Il rat= , lui fit partager scs
sentiments, et bientet les deui jeunes Bens se jurerent tine
éternelle Heide, NI Fun ni i'autre ne pouvait croire qu'il

..fist-possible de desunir leur sort, et cependant le Ore de Ia
fiancee rompit brusquernent le mariage projete, ne pouvant
consentir, coder a un aveugle la direction de
Ia grande fortune gull devait laisser a so fille,

Ce nouveau coup fat pour Huber un epouvantable
grin; cant gull put-discerner quelquo	 ,11.s'efforca
dissimtiler son agissait, it parlait comma s'il
await pu voir, et souvent it trahissait son niallieur par cette
conflance. _A chaque instant la unit qui rentourait se faisait
'plus obscure; A la douleur de perdre la vue se joignaitia
crainte de se von' abandenne par l'objet de son amour; mais

Lullin , 'donee de 14 sensibilite la plus eXquise, corn-
prities souffrances Morales de son ami, et son attachement
s'exaltant jtisrpf A l'heroisme; elle resolut d'attendre Age
de sa major to pour s'unir lui. Elle resista aux prith'es ,
aux: supplications de cettx qui l'entouraient, et, ce qui ne
s'etalt jaMais vu dans sa Camille, aux ordres memos de
_son Ore. Six ans 'se passèrent ainsi; et„ le jor fixe par
elle, elle se presenta au temple; accompagnee par son
oncle maternel et par son amie intime M me de Candolle,
conduisant elle-rnerne a l'autel s'etait choisi
alors qu'il etait heureux, et au triste sort dupe' elle
voulait maintenant devouer sa vie.

Mme Ildber se montra digne de Ia taclie s'etait
imposee. Pendant quarante ans qu'a dare cette union, elle
n'a pas cease de rendre A son marl aveugle les spins les
plus assidus et les plus tendres; elle fut son secretaire et_
sa lectrice, elle fit des'obserVations pourlui, et acquit merne
une babilete rare dans Part do dissequer les insectes. Mon
Ore, faisant - allusion Asa petite halo, disait fleas
magna in corpore porno ( I), et repetait souvent- dons sa
vieillesse .quo taut qu'elle await vecu it no s'etait pas apercu
du malheur d'étre aveugle. Des plumes illustres, cellos de
M. de Voltaire dans so correspontlance et de it l the de Stael
dans Delphine , out laissó d'emouvantes peintures de - ce
couple uni, oft Von trouve toujours la plus parfaite
gnation jointe au devouement le plus noble et le plus tou-
chant.

G'est pres,que A regret que je quitte tin sujet si cher h
mon emu r ; mais je dois aussi rn 'oecuper des travaux qui out
place mon -pere dans les rang y des savants.-

II lui êtait reserve, A lui prig de lorgane le plus es-
sentiel dans les sciences d'observation , de, reveler aux
clairvoyants des faits qui leur ótaient derneures.cacites, Ses
conversations avec Bonnet_ eieillhent oft lui le desit do g-
riller quelques assertions sur les mmurs des abeilles 1 son
sejour habitue} Ala campagne Iui _on facilita, les moyens,
et le talent mill avail de developper l'intelligence de ceux
qui rapprochaient et de faire naitre en etix tine noble cu-
riesite, ce brillant apanage de lame litunaine, no flit pas
le moindre des auxillaires qu'il appela a son' secours. Fran-
eois Burnens , son domestique, remarquable par la saga-
cite de son esprit et Fattachement qu'il porta a son maitre,
'profita avidement des lecons de mon Ore, qui developpa
son experience et le dirigea dans ses recherches par des
questions habilement combinees. Au moyen des souvenirs
de sa jeunesse et des ternoignoges	 recueillait aupres

( t) tine grande ame dans tin petit corps,
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de ma mere et de ses nombreux amis, it éontrelait les rh-
eas de son aide, et parVint a se faire tine' image precise
des moindres actes des insectes qu'il

II decouvrit ainsi le:mystere de la reproduction des
abeilles; it suivit dans les airs les -amours de cette reine,
mere unique d'une Si nombreuse tribu; it reimit des preuves
si evidences a I'appui du'-fait nouveau dont it avail etc te-
moin , qu'il convainquiCle monde savant de sa parfaite
an then ticité ; il eon firmft,Iiar tine serie d"observationftson-
vent repétees, Ia decouVerte de Sciftrach quo les abeilles
peuvent a volonte transformer par tine nourrittire appro-
priee les ceurs' des ouvrieres en reines, on, pour parler
plus exactement, des neutres en femelles; it montra aussi
comment certaines abeilles ouvrihres peuvent pondre des
culls reconds..11 deerivit avec- on soin particulier les com-
bats des rehies entre elles; le massacre des faux bourdons,
et tonics les circonstances singulières qui'ont lieu dans tine
ruche lorsqu'on y sib-4411e one reine etrangere ,sa reine
naturelle. II montra !Influence que la_ grandeur des cel-
Inles,exerde stir la taille'±des insectes qui en proviennent;
raconta la maniere doritles larves. des abeilles fluent la soie
de leurs toques; prouva dêmonstrativement que la reine
est °vinare; etudia I'origine des: essaims, et donna le pre-
mier tine histoire raisonnee de ces colonies volantes, etc.

La plupart de ces observations, qui avaient echappe it se's
devanciers , Went dues a !Invention qu'il fit de ruches vi-
trees, qui 'permettent de suivre jusque 'dans les moindres
details les faits et geste g, de la communaute.

aLa fin  la prochaine livraison.

UN RELIOUAIRE- DU TREIZIEME . SIECLE.

Nulle part l'habilete.: et la recondite d'invention des ar-
tistes du moyeh age , ne:paralt .mieux que dans ce qui nous
reste de leurs ouvrageS;trorrevrerie. La variete de formes
gulls donnerent aux reliquaires, par exemple, est infinie,
et ces formes sont . quelquefois du gofit le plus delicat.
« Non-seulement les the -Ors des abbayes, des cathedrales,
et memo des eglises paroissiales en possedaient en quan-
the, innotnbrable, ditM.ViollekLe-Duc (Dictionnaire du
mobilier franois), mail les oratoires des princes on des
seigneurs en etaient garnis. Les particuliers memos avaient
des reliquaires... Jusqteau douzieme siècle, les reliquaires
n'êtaient pas aussi 'nombreux gulls le devinrent plus tard„
car les eglises qui possedaient des corps saints entiers n'en
laissaient pas aisement:distraire quelques parcelles.., Mais
pert it pen les abbayes,-., qui Ia plupart possedaient des corps
saints,- suit pour obtatfir les bonnes graces d'un grand
personnage, soit pour re gonnaltre un service signale, don-
nerent des fragments tie-ces corps, et it fallut faire des.
reliquaires pour contertirhes parcelles. Les croisades con-
tribuhrent puissamment a repandre la passion pour les
reliquaires.-Tons ceux_iqui revenaient de Palestine rappor-
talent quelque fragment' sure ou quelques ossetnents de
saints. Constantinople-ht Venise en vendaient a toute la
chretiente, et 'fabriqUaient les toffres on Anis en metal,
bois oh ivoire, qui les contenaient.

» Ce qui caracterisft.fes reliquaires falniqueft en Occi-
dent, particulieremen4endant les ,douzieme et treizieme
siecles, c'estqu'ilftatrettent a l'exterieur la forme des-ob-
jets gulls renferment un crane, le reliquaire 'est
un . buste d'or, d'argenthu d'ivoire, reproduisant les traits
dtt saint; est.-ce unehOte, .le reliquaire se recourbe en
suivant les 'contours de, cet 'os; est-ce un bras,' le reli-
quaire est faconne. en`-forme de bras . veto, avec la main
benissant; tandis quo	 reliquaires venus d'Orient,' pen-
dant les douzieme et treizieme siécles, sont des coffres, des

boites plus oft moins defies,. mais.qui-itaient 'Ovidemment
fabriquês d'avance, et-dans lesqttels.hn • placaiLles objets,
qu'on envoyait..» -

Les reliquaires en forme dh-bolte,ou de .coffre furent les
Plus nombreux, memo , en .Occident et des Forigine ; y
en out de toutes faconftht de .toutes 'dimensions, ,depuift
les 'medallions quo l'on portait: an con jusqu'aux grandes
phasses en ft° me d'eglise-que Fen exposait aux jours so-
lennels• on quo 1 on promenttit processionnellement dans
tout le diocese et quelyielois -memo hors..de. ses
Ces chasses, comae toutes- les . -grandes pieces-, etaient
faites pour demeurer dans les tresors'des-eglises .et dans
les .Oratoires des chateank„ ,Beautoup-jexistent -encore. Au
contrairh; les reliquaires-rportatifsde-petitft-tailla et faits
des matiéres les plus precieuses, devenus'rtires.>Il y
en 'avait de deux sortes.::- « Les tins; ditl'auteur que nous
avons dejf cite, se placaient -.411S e,S, ' ,13igages On les us-
tensiles sacrés que la 'Apart des . princeg,etseigneurs-fiti-
saient porter avec eux en -voyage; leS:antres se placaient
dessus ou dessous les vêternents, de ,maniere itmettre en
tout temps et en tons lieux le possesseur sous lft:protection
du saint dont it conservait les reliqnes.

La petite chasse dont nous publions le dessin; et qui a
fait pantie de la celebre collection du prince.Soltyltortavant
d'entrer dans le'cabinet ,de son- possesseunactuel; pent se
ranger aussi bien dans- leS • deux classes qua distingue
M. Viollet- Le-Dut, parmi les reliquaires de tresOr ou
parmi les reliquaires portatifs; Elle n'a qua 20 centimetres
de hauteur stir 13 de largeur. Elle est en argent'dore, et a,
comme on voit, l'apparence d'un petit edifice surm.orite de
pignons et de ciochetons. Ses faces: soot divi ges en trois
eompartiments par des colonnettes qui supportent des ar-
catures en tiers-point et 4 redans. Dans les compartiments
de la face principale sont gravêes les figures en pied de
trois saints, et au-dessus de clique figure on lit le horn
do saint qu'elle represente. -A la place de ces figures, it-y
ft-de l'autre cote des overtures, autrefois 'probablentent
fermees par un verre qui laissait voir les reliqueft. ; et on
lit ces mots : De brachia Si ill axiani, De costa Si' Luciani,
De costa Sti hiliani (Fragments du -bras de saint: Maxien,
de la cote de saint Lucien, de la cote-de saint Julien).-Ce
petit monument, dont la composition est s simple; et dont
tout I'ornement consistp en figures remarquables- par la
puretó do style, est on exemnie ce que . Forfevrerio
pouvait produire a la plus belle Opoque de raft gnbique.
Quand on etudie attentivement les details de l'araitecture,
ceu x des costumes, le . caractere des Wes. , , on • arrive it
fixer la date de cc reliquaire, dune maniere a pen 'prescer-
.taine, dans le dernier tiers du treizieme	 Quant
lieu oh it fut fabrique, ilifest pas douteux que ce dirt etre
quelqu'une des principales villes da .l'Ile=de-France, et it
est au moms probable:gall devait appartenir a- une eglise
ou it un personnage du pea tivoisis; car les trois-saints dont
it contient lesreliques sontles patrons venóreftde ce pays.

Saint Lucien vint en Gaule, d'apreg la tradition, en
memo temps que saint :Denis. II y flit envoye'par le pape
saint Clement et devintlapOtre et l'evéque deg Bellova7

parmi lesquels it opera de nombreuses conversions.
Ii recut le martyre 'sotts: DOmitien. Saint • Maxien et saint
Julien ,Tun pretre et Fantre .diacrd, etaient ses plus fer-
vents disciples. Saisis les premiers Par les Luis gaires- dist
prefet des , Gaules Julien, i s furent *finites avant saint
Lucien et celui-ci rentercia hauteMent_le tiej de te que
'ses enfants spirituels ]'avaient precede dans la gloire. Coin
de fair a l'approclie de ses persecuteurs , illes-attendait
en continuant (Fenseigner . le people,- -A son tour; it out la
tete trancliee; mais 4 peine etait-il tombe sons le glaive ,
dit sa legende, que soft corps de lui-merne se releva,'et,
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prenant sa tete dans ses mains; le martyr la porta a one lui.-meme designe d'ayance pour sa sepulture. Les restes
distance de plus de trois mines, jusqu'au lieu qu'il await de saint Julien et de'saint. Maxien, gni avaient eteenterres

Reliquaire du treizieme siècle, du cabin

au lien meme de leer supplier), furent ensuite reunis A
ceux de saint Lucien, et one basilique- s'eleya.autour de
leurs tombeaux, Saint Eloi, l'habile orfevre de Dagobert,-	 -
employa son art A les orner. Le corps do saint Lucien de=

- meura dans la catitedrale de Beauvais; son chef et I'un
de ses bras etaient conserves, A l'epoque oil les 13ollam-
distes Ocrivaient les Vies des saints, dans le monastere de
Saint-Lucien; pros de Beauvais, oft	 etait d'usage quo

de M. Timbal. — Dash] de Cbevignard.

les nouveaux eveques vinssent passer one nuit avant de
-prendre possession do, leur siege episcopal.

LE TRIBUNAL DE COMMERCE- DE PARIS.

boils aeons deviant nous, an premier plan, la fin tht
pont au Change, et an milieu le boulevard du Palais;
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palais de Justice', dont la tour de l'Herloge
forme l'angle ( 1 ); a gauche le 'nouveau palais du Tribunal
de commerce, a l'angle du quai Desaix et do boulevard,
stir l'emplacement de ranCien marche aux fleurs. Ce pa-

vaste et bien diStribuV, contient tine salle des. pas
perch's, tine salle de ,defibération, •des chambres d'an-
dience, tine sidle pour„les declarations de faillites, tine
salle pour les conseils de prud"boaneS-, tun salon de con-,  

ciliation, enfin une salle d'exposition pour les dessins de
fabrique. Le mot Palais est ambitieux; mail	 rien

(') Voy. 1a representation du cadran curieux qu'on apercoit, h
hauteur du premier dtage,aur la facade, t. XX, 1852, p. 329 et adv.

d'exagere lorsque par contrasts on se rappelle le sombre.
et triste recluit de la Bourse que ce monument ,remplace.

Le fondateur des tribunaux de coramerde en France fut
le chancelier Michel 	 reconnut la legitimite
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d'un desk exprime par le tiers etat auxêtats generaux.de
1500, 'et fit signer par Charles IX, en 1563, un edit por-
tant institution d'un tribunal consulaire dans Ia ville de
Paris. Deux ansapres,.cette juridiction's'etendait aux au-
tres villes de France. L'ancienne magistrature se montra
peu satisfaite cette innovation, et plusieurs lois, notatn-
ment en 1576, elle essaya 'de faire supprimer les tribu-
naux de commerce, mail en vain,

«La rapidite des operations commerciales, la bonne foi
qui doit toujonrs y presider, !'experience speciale qu'exige
le jugement des contestations peeks font naitre., la ne--.
cessite dune procedure expeditive, rendent 'indispensable
pour le commerce tine jtiridiction particuliere, degagee
des formes lentes et compliquees de la justice ordinaire,
soomise h des regles plus larges et mains inflexibles que
cellos du droit civil, conflee h des bommes exerces dans les
matieves sur lesquelles its- sant appeles a prononcer. n (')

L'organisation des tribunanx de commerce repose- sur
['election Les fonctions des juges y sent porement
agues. Ils cormaissent :1 0 de toutes contestations relatives
aux engagements et transactions entre negotiants, mar-
chands et banquiers;.2° entre Wines personnes, des con-
testations relatives aux actes de commerce; 3° des actions
centre les Cadent's, commis des marchands ou km's ser-
vapors, pour le fait settlement du trafic du marchand
atiquel ils sent attaches;	 des billets faits Par les rece-
vent's, payeurs,, percepteurs ou autres comptables des
deniers Wines; 5° des , actes relatifs aux faillites.

Les tribunaux de commerce statuent de plus en appel
stir les decisions du conseil des prud'hommes.

Les appels des tribunaux de commerce sot portes par-
devant les cours dans le ressort.desquelles ces tribunaux
soot situes.

11 ne parait pas, d'apres le petit nombre. des appels, et
surtout des inlirmations 'par les cours, y ait aucun
motif Orieux de eritiget'r -consulaire : mile

est &accord, ainsi'que l'a dit Horace Say, avec les instincts
franeals. Mettez tin fusil sur Pepatile (Pun negociant fran-
cais, donnez,-Ini un uniform°, et vows en faites,-sans autre
bean, tin excellent SOIllat ; mettez-lui une robe et un
bonnet came, et, sans noviciht, sous en faites tin bon. juge.
Les juges consul:tires soot A. to fois des jours speciattx.et
de veva:titles juges; its decident crabord le point de fait,
et appliquent immediatethent la loi. - Un ancien chancelier
de l'echiquier d'Angleterre assistait un jour h fume des
longues "audiences du tribunal de , commerce de Paris, et,
suivant avec attention les debats, ne itouvait s'emperher
de renouveler sonvent la mdme question : d Sonke:donc
n veritablement des negotiants qui rendent -tous'ces juge-
s milts? n 11 ne ponvait dissimuler.sa Surprise de les trou-
ver anssi eqUitablement rendus en 'rneme temps quo Bien
bonds,

. DESTRUCTION DUNE VILLE
PAR UNE ERUPTION DE BOUE.

Villafranca etait jadis la bourgade la plus opulente de
Pile San-Miguel ; c'etait dussi la pluS . ancienne, puisque
c'etait la qn'avait commence la colonisation. tin horrible
cataelysme la' dótruisit presque entierement durant les
premieres annees" du seizieme siecle. Dans la suit du
22 octabre 4522, -des bruits souterrains, suivis- de vio-
lentes commotions, se firma entendre, et; an lever de Pau-
fore, nombre d'edifices etaient deja renverses. fin torrent
do bate liquide, coolant &tin pie au sommet dequel on a
bati_ Permitage de Notre-Dame da Paz, jeta ses (lots de

D'etionnaire de l'exatiopzie politique, par Cll. Coquelio et
GUIllaUmill, article TRIDUNAUX DE COMMERCE.

LE Punic.

On raconte qn'un marts, surpris en :met. pat' tine nuit
oragettse, gouvernait pour gagner le port. Son'jeune fits,
aPPu ye centre lui dans les tettebres, lui dit : .« Mon pere,
quelle est, 1A-bas, cette folk lorniere tine je .vois tatant
au-rlessus, tantötau-desseus'de nous? n °Le Ore lui pro-
mit !'explication . pour un autre jour. Et il se .trotiva que
c'etait la flamme du fanal. quiiparaissait tour A tour haute
et bassé a ['cell balance par les vogues furieuses.

Moi aussi je tingle vers le port sur tine mer violemment
&nue, et je Liens mon coil fixe sur la flamme du (anal, et
quoiqu'elle .me paraisse changer (le place . , je finirai par
toucher heureusement le bort].

GCETDE Voyage en Italie.

L'INSTRUCTION DANS

Depuis quelques annees, les Indiens se montrent avides •
&instruction. Leurs enfants frequentent assidnment les
ecoles et les colleges de Calcutta; de ['Mina)), de Delhi ,
d'Agra, Bénares. Un habitant indict) de Surat! a donne'
162500 francs pour la creation d'un college dans cette

un Parsi en a donne 125 000 pour lournir a cinq
jeunes Indiens les mavens d'aller en Angleterre completer
km- education ; l'Indien , Prema-Chandra a' donne deux.
laks de roupies (500 000 francs) poor l'etablissement
d'une bibliotheque A. Bombay ; Mohammed-llabil-Bhay en
a legue denx Inks et demi {625000 francs) pour la fenda-
tion_ eine Crete trans Ia memo yille. De, nouvelles maisons
d'instruction s'elevent h Lacknatt , A _Lahore, it Barham-
pour, a Bombay, Allahabad et ailleurs. On dirait que le
Vieux_ monde a honte de son long , sommeil et vent enfin
reprendre sa part dans I'muvre de la civilisation, -

HISTOIRE D'UNE.COMETE.

Preface,

Le recit qui va suivre -n'est pas tin roman de pure fan-
taisi-e, &los spontanement dans, les champs trop fertiles
de l'irnaginatlon; it appartient pour le Mond et par droit -
de naissance aux etudes positives: it est ne sur Ie sol
stientifique.

La Corn0e° que nous.allons mettre en scene, et qui va
nous preter les elements de noire narration, n'est pas un
myth ; elk existe; et des millions de personnes Pont vue

fange sur la bourgade dans presque tonte son étendue,
et fit pent, selon les calculs des historiens, pros de cinq
mile individus. Apres cette catastrophe, les colons rele-
verent Villafranca. Its la rebatirent non loin de l'ancien
emplacement, a lest d'une riviere qui coule en cet en- -
droit, un peu it l'ouest de ce cours d'edu ,_ ott it y avail
encore on faubourg qui restait debout apres la cata-
strophe. Un vaste amas'de terre, agglomeration informe

_ de sables, de cendres et de pierces ponces, laissant aper-
cevoir quelques pies de lave, se montre de nos jours au
lieu on fut , ce centre de population. Alottsinho . de Albu-
querque-raconte qu'en foulllant ce Monticule on rencontre
.des cavites qui ne sent autre chose que des Modes de face
humaine. Les matheureux surpris par I'inondation de
bone ont etC subitement etouffes; tours cadavres se sent
decomposes par l'actinn du temps,- et cette fragile eat-.
preinte est tout cc qui reste pour attester Ia funeste ca-
tastrophe.
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briller sur lour tete, cornme on en sera convaincu a Ia tin
de notre recit,

Les dates -de ses apparitions anterieures n'ont pasete
arbitrairemorit imaginees, mass calculees d'apres des ele-
ments.elliptiques.dignes de toute la ronfiance des honnetes
gens ; cos . elements lout connus des astronomes, et la H-
ittite de l'erreur possible tie s'eleve pas it plus d'un con-
tieme (I).

L'etat des lima qua visite notre têmeraire touriste n'est
pas davantage etabli sans raison, antis, au eontraire, fonds;
suit stir !'observation direct°, soit sup !'induction,

Do tons les phenornenes it n'en est pas on sent,
Male le moindre, qui soit legerement invente, La parole
West pas venue error A tort et it tracers, .rnais elle est
restee !'humble servante de son atignste nialtresselaverite.

Tel est la trame solide du tissu quo nous avows pris
plaisir a broiler it !'intention de nos lecteurs.-

On la Comete rernarque pour la premiere his
l'existence Ale - la Terre.

Fars !'an six cent onze mule cent quatre-vingt-neuf
avant ere chraienne, la grande Comete quo les habitants
de Jupiter observalent depuis bientet cent quaritnte
ans -yeniarqua pour Ia premiere lois, non loin du Soled,
one petite planete 400 lois plus petite que cello dons
noes venoms de parler; globe bien chetif, tournant asset
wincing-tent sur Ini-nterne,.enveleppe de vapours gros-
sieres„ soumis - a- treffrayantes revolutions geologiques et
atinospheriques, enfin inhabitable pour la race hit nntine.

Cette Comete, dont Ia queue ne mesurait pas inoins de
quatre --vingts Millions de Hones do longuour, dont to noyau
non encore solide avait tin circuit de dix nfille lienes, et
dont la belle chevelure n'avait pas moms de neuf cent mine
Hones trópaissour,	 ses dimensions soot encore anjour-
trhui la moitie de ce qu'elles (Attica alors ; cette Comete,
qai jusque-14 s'etait specialement occupee de ('observation
des mondes de -Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune, etc.,
et qui h'avait jatnais frayó qu`avecItt plus noble societe tin
ciel, (lit etrangement et desagreablement surprise it !'aspect
du pauvre petit monde terrestre.

Tout en appreciant retendue rlu pouvoir de la nature,
elle etait loin de se do.uter que saes astres lilliputiens
fussent possibles, Elle y rogarda A plusieurs fois avant
d'on croiro ses yeux, et ce no fat qu'apres avoir reconnu
rabsence de tout° Canso d'illusion on de mirage qu'elte
voulut hien condescendre A accepter la realite, L'exis-
ynce do : cette- intime position sociale la grandit encore
A .ses propres yens. Se drapant dans sa majeste come-

( 1 ) MM. les astronomes reconnaltront tout de suite de (wile co—
mete it s'agit, si nous Inc disons que ses iihiments surd les suivauts;

T = 4811, svpt. 12, H.
1. 5°1' 0".

= 140° 21" 26".
= 13° 2' 43".

q .z..= 1.03558.

Nous pouvons rnOrne ajouteC, par surcrolt, quo sa distance apluilie
421.02; son demi-grand axe, 211.03; son excentrieW, 0.9151; et

que le sew de son movement est retrograde.

tare, elle passa dedaignouse pros du pauvre rejeton en
detournant la bite, Pelcva lierement son aigrette, pills;
rebroussant chernia, CetötlCutt dans les deserts de resparo
et poursuivit avec Orgueil son vol splendid° it tracers les
cieux immenses.

Ainsi passent, trop souvent, betas! les Brands auprés
des petits, les puissants aupres des faibles, meconnaissant
par leer deilain la valeur des humbles et follement onblieux
de la justice, mime si les titres qui paraissent le pins this-
gracies n'etaient pas les enfants de la mere nature et les
membres do la merne Camille universelle!

Cependant, en realite fitut Bien ravoner), c'est tut
Wen petit monde que 10 Mitre pour ceux qui ne so font pas
illusion, comme nous, sur son importance. Nos sentiments
de patriotism°, quelque naturels qu'ils soient, gressissent
tin pen sa valour, et les voyagenrs de l'espace qui raper-
coiverit pour la première fois ne peuvent gar° se domes
que nous en fassions nn si grand cas.

Cette Comete, rune des plus belles, pour ne pas dire la
plus magnifigne de notre sySteme, ne s*approche jarnais
plus fires do Soleil que no f'est Ia Terre ; 38 millions de
lines. Elle suit dans l'espare tine orbite elliptique, et,
lorsqu'elle arrive vers la region °A nous sommes, sit
course s'arrete et se retourne, le vol devient -retrograde,
L'astre chevelu, emporte par sa vitesse d'un nrillier da
hones par minute, remonte vers les poems du royatinie
planetaire et traverse les orbites de tons les inmates,
Comme s'il regrettait le beau Soleil A retincelante con-
ronne , i1 ralentit son vol h niesure 	 s'eloigne de Int.

s'enfonce jusqu'it la distance de qiiinze milliards trots
cent quatre-vingt-sept millions hit cent mille quatre cents
lieues du Soleil ; e'est son aphelie; arrive dans les loin-
tains de cet espace obscur, sa course ralentie ne passed°
plus ;;were quo la vitesse du vent, qnelques metres par
second°. :Mats sa course se fame de nouveau et se re-
tourne vers rastre radieux, dont to disque a successive-
ment diminue de grandeur, it nn tel point Tien cet eloi-
gnement on ne l'apercoit plus quo sous ('aspect dune
simple etoile. L'astre cometaire rePrend alors tine noti..
vette vigneur; on volt sa vitesse augmenter, s'accrnitre,
devoidr immense, prodigieuse, ardente cenime le deSir,
et le voilit qui se precipite de nouveau vers ie Soleil, foyer
des attractions planetaires. Apres quinze siecles tie voyage,
it arrive it son point le plus papproche, antrement dit,
perihelie; le eerie de vapours flamboyantes, qui s'etait res--
serre it mesure que la Comete s'eloignait du Soleil, et qui
avail coinpletenient disparu, renait et se developpe ii me-
sure qu'elle se rapprode du centre des spheres. Sa forme
reprend son ampleur et sa figure, ses Pnyonnernerits shores
et ses richesses d'apparat, comma on volt les courtisans
revetir lours habits de fete lorsqu'ils paraissent en pre,
sence du roi. Gest qu'alors la Comete est entrée thins 10
domaine rayormant du roi do la lumiere.

Lorsqu'en an six rent huit mille cent vingt-quatre
avant Jesus-Christ rastre flamboyant revint de sa Ira-
versee et repassa dans les parages qu'habite la Terre, son
attention exeitee de nouveau Nr 'co petit globe vent do
mer nu put s'en distraire completement. Certaines Brandies
personnes s'interessent volontiers , par cordraste, aux
petits enfants, et l'on se laisse souvent intriguer par
la marche des mecanismes inicroseopiques. La Comet°
daigna done se mettre en observation et voultit connaitre
jnsqu'it quel degre de vie cc globe mesquin avait lui s'e-
lever.

ll arriva precisement quit cette periode elle resta pen-
dant pros de denx ans on one de la Terre et en position
favorable pour ('observation de cette planete; mais elle no
put, toutefois, so Sou:Art.11re b la direction contraire gni
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l'emportait. Au lieu de se diriger de l'ouest a l'est, comme
Ludes les pladtes-et tons les satellites tiu systeme, elle se.
meut de Pest A roust, c'est-. A .Aire en sons retrograde.
Cate loi malencontreuse developpa, comme it arrive tou-

jours. par la difficulte; son ardour d'investigation, et, pen-
dant les vingt mois , quo Ia Terre Testa dans la limit° de-
sa vigibilite, elle tie permit pas une mat; pas tin jour
d'examen,	 -

Elle remarqua d'abord, comma elk s'en Reit hien doutee,
quo co rejeton de monde etait alors inhabitable pour des titres
intelligents. II roulait lentement sur lui-memo; mais les al-
ternatives de la nuit et du jour ne produisalent aucun diet
sur lui, attendu quit recevait de son propre sein une chaleur
infmiment plus elude quo cello qu'il recevait du Soleil. Les
brouillards , les vapeurs et les fumees qui I'enveloppaient
auraient , du reste, stiff' pour mettre obstacle aux rayons
solaires. A mesure qu'elle approchait du monde terrestre,
elle s'effercait de mieux distinguer la nature de sa surface;
mais Bile n'avait pas encore vu de monde aussi pauvre,
et, no pouvant se resoudre ce qu'une planete flit aussi
miserable, elk attendait qu'une eclaircie dans l'atmosphere
permit aux rayons du Soleil de mieux penêtrer et
miner convenablement la 'scene. Ccci se produisit vers le
solstice. Etait-co le solstice d'hiver ou le solstice trete?
L'histoire n'en dit Tien, d'autant plus qu'i. cette époque
lointaine la Terre' n'avait pas encore de saisons , et qu"en
vertu de sa chaleur propre elle avait aussi chaud 'au emu
de l'hiver qu'en plain etc. Quoi qu'il en soit du jour précis,
la Comets ne put retenir un cri d'exclamation torsqu'elle
furl parvenue a distinguer clairement la surface terrestre.

« Un monde de coquilles! » s'ecria-t-elle.
Elle ne se trompait pas. La Terre en- etait alors It son

époque secondaire; les terrains triasiques se formaient, et
l'on se trouvait en pleine *lode conehylionne.

Quelques millions d'annees avant cette époque, it y avail
en d'abord condensation et chute des eaux sur- le globe
entièrement liquide; mille combinaisons terribles de gaz,
de vapeurs, de substances incandescentes, avaient sillonne
le sein brftlant de la sphere recemment &lose; de part en
part, le chaos plutonien, dissolvant et reconstituant les fon-
dations agitees du nouveau monde, avail êteint les revo-
lutions dans des revolutions nonvelles-; son bras enorme
n'avait maitrise les forces du fuser en travail qu'en lui
tlonnant le globe tout entier sit pature. Dans ce laboratoire
immense, la nature s'etait exercee -A des manipulations
chimiques (roil sont issus les volcans aux guenles enflam-
inees, les eruptions de laves, les sources d'eaux boil--
lantes, les geysers de vapeurs; plus Lard, tine crofite

fait formes A la surface du globe en fusion, comme on volt
one pellicule rOcouvrir le creuset de plomb qui refroidit,
et les convulsions s'etaient un pen calinees.

Apres cette epoque primitive, pendant laquelle aucun
etre vivant, vegetal on n'etait apparu, la nature
s'etait recueillie pendant !'epoque de transition, lento et
majestueuse periode dont nul esprit no smolt eoncevoir	 -
l'Age et la duree : alors s'etaient accomplis les premiers
mysteres de la generation des titres, et, parmi les tonr.-
inentes et les agitations incessantes de Ia surface non encore
consolidee, les premiers vegetaux , , algues et focus, les
premiers animaux, zoophytes, polypiers, etaient appartts
an sein de Is mar universelle. 	 : -

Plus Lard encore, lesmarais primitifs s'etaient vus re-
converts . d'un immense duvet vegetal , et le regne des
plantes avait inaugnre Pre de ses splendours. Premier
mattre du globe recent; it avait depleye toutes sos ri-
chesses dans son empire, et nulle mitre epoque ne vit
depuis semblable exuberance de formes ni pareille do-:
mination. Plantes thine sireplicite extreme,- depourvues
de flours et de fruits, mais dune grosseur et d'une eléva-
lien prddigieuses, elks avaient etendti In rayonnement de
leur splendide verdure stir tons les banes, toutes les Ian-
gues , -toutes les presqu'iles que Fonda dominatrice avail
kisses It la terre. C'etait comme une sonic mer coupes
d'oasis verdoyantes. Les fougeres arborescentes , les ca-
lamites, les sigilfaires, les lepidodendrons, les tomato-
phloies, les equisetacees, s'etaient dispute la souverainete
des Iles. C'est . de co temps que date Ia formation des
lieuilles qui sous chauffent aujoaril"htri, vastes couches
vegetalei qui; ressuscitent it la Iumiere du jour les ttones

-couches t danS l'ensevelissement des Ages disparus-; ces
mines s'etaient etablies un million d'annees avant !'epoque
oft commence notre histoire. Depuis cette époque, Fenian-
tement de la vie terrestre s'etait continue, et c'est A peine
si l'on era pu dire encore que sa naissatice etait aches*, - --

La suite 4 une mitre tiorai4. .

Pad,. — xrpoBraphla in	 Beat, no Salot-Itoor-Salot4ermain , 45.
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soot arrachees et remplacees par de nouveaux semis. Les
productions maraicheres des environs de Metz consistent,
independamment des legumes ordinaires, en melons ex-
quis, en asperges, en artichauts, en primeurs de toute
sorte, qui approvisionnent , grace au chemin de: fer, les
marches des environs jusqu'a Strasbourg et memo gad-
quefois jusqu'a Paris. II faut y ajoutec une production
considerable de graines de plantes potageres et, agricoles
qui jouissent d'une reputation meritee.

De semhlables produits ne s'obtiennent pas sans des
fumures tres-considerables et des arrosages multiplies en
temps de secheresse , mais personne n'ignore qu'aucune
population n'est plus laborieuse que cello des maratchers.
On les volt souvent, prey de leur puits, lavant encore et
hottelant, a neuf heures du soir, les legumes qu'ils porte-
rent eux-monies au marche de la ville a trois heures du
matin; et des (pare heures, la bac A la main et le dos
courhe, ils soot a ]'ouvrage.

' Beaucoup de maraichers vivent dans raisance. Its soot
generalement intelligents et instruits dans leur profession.
Lent's habitations, tapissees de treillages -de-vignes, sont
entretenues avec soin et proprete, commodes, aerees, ton-
jours bordees d'une plate-bande de flours, et flanquees
d'une bathe destinee a la conservation des plantes et des
'lours delicates en hiver; bathe et plate-bande egalement
expleitees par la maraichere, qui couronne sa charge
matin de bouquets dont elle trouve aisement le debit A son
arrivee en ville.

Les moindres coins de chaque maison soot utilises avec
tin solo admirable. Sur le toit du hangar ou sur les murs
d'appui de la cour on volt jaunir d'enormes potirons dont
le beau feuillage rampe sur le sol. Tons les murs sont
treillages de vignes ou garnis d'espalicrs produisant les
meilleures especes de fruits. Le puits lui-meme, les tours
ireatt etant rams, et cheque carre &ant pourvu d'un pulls
crease a une faible profondeur dans_le sous7sol de gravier,
forme une sorte de tonnelle ombragee de vigne qui donne
d'excellent chasselas.

Les Maraichers messins, grace a leur Intelligente acti-
vite, obtiennent de la terre tout ce qu'elle peut donner; si
letirs 'Cultures soot inferieures a celles de Roscoff, les plus
belles et les plus riches de France, la superiorite de celles-'
ci ne dolt etre attribuee qu'au climat exceptionnel dont
elks jouissent.

LES JODI1S PERDES.
CONFESSION DE CORNELIUS FAME-MOS.

Deux hommes hatlitaient dans_ la memo
inaison : l'un , a la cave, oft ii possddait un_
grand tonneau; l'autre, propridtaire d'un petit
baril, avail son Ingis au granter, Bari' et ton-
neau dtaient dgalement vides. Au renouvelle-
ment d'une anode, Ilabitant de la aim elm-
posa la lathe de descendre chaque jour chez
lei cent outres plebes de vent qu'it ddgonflait
dans son tonneau. Le locataire du grenier se
donna pour devoir d'apporter sculement tons
les , it son retour, une cultic:* de yin
qu'il versait dans_ son baril. L'annde rdvolue,
it se trotiva que i'un des deux voisins avail sans
fatigue empli son baril, Landis que l'autre
tombait, dpuist; de lassitude, devant son ton-
neau toujenrs Ceei est pour dire que
nos peines fecendes nous soot seules cornptdes,
et TN n'y a pas de recompense pour le la-
bour stdrile.	 MICHEL MASSON.

II v a etoriPoil tine douzaine d'annees, je fns mande, chez
un mien voisin, le personnage le plus considerable de notre
guarder, lequel , a vrai dire, n'est guére habits que par
des families d'artisaus et par de modestes marebands au

detail fournisgeurs des petits menages..Ce. voisin conside-
rable, je ne le connaissais quo de vue seulement, et comes
je n'avais pas, mil thetif, rimpertinente pretention d'être
connu (run homme de cette importance. Cependant, puisque
notre destinee voulait y eat on jour rapprochement
entre nous, et meme entretien intime, it fallait bien que,
si peu quo ce fat, it m'ent remarque, tonne aussi it &int
indispensable qu'il me fit appeler, attendu qu'aucun pre-
texte ne pouvait -me pousser A me presenter chez ltd.

Or, un matin, a ma tres-grande surprise, mon eminent
voisin m'adressa un messager charge de me transmettre
sa pressante priere de le venir voir dans le plus bref
11 Ctait temps gull se decidAt A me faire les avances ; car
lorsque , repondant it . Son desir, je me Gs annoncer lei

mpar sa servante, le morihond, touchant de pros a sa fin,
n'avait plus Wine tout it fait une balm a attendre le mo-
ment fixe par la volontê divine pour rendre A cello-ci rame
immortelle Velle avail cod& a son corps perissable,

M ile Roschen, la servante qui le veillait, j'ai su son
nom, — Pie Roschen Itti ayant par deux lois annonce ma
presence, it esSaya, non sans peine, de secouer la torneur
qui dela commencait a renvaldr, afro de me faire bon ac-
cueil. Puis, manageant ses paroles, quo d'ailleurs fl n'ar-
ticulait plus tres-distinctement, ce fut settlement du geste
qu'il invita la servante A se tenir a 'Wart. Elle ne comprit
qu'a demi, ou plutet elle no you'd pas tout A fait com-
prendre 'Intention de cc geste, ear au lieu de se retirer
discrêtement au loin, elle se contenta de passer de la tete
au pied du lit, oe elle posa le gobclet d'argent du mori-
bond. II- s'y trouva en compagnie d'une riche tabatiere
d'ecaille et d'une belle montre d'or. Ces objets precieux
&ant IA ne me semblerent pas etre precisement a leur
place; ils y etaient cependant, eu egard , ainsi qu'on le
verra bienta, alt calcul de line Roschen.

Son maitre, voyant qu'elle s'etablissait au pied du lit,
comme Si elle n'ent etc invitee qu'A so deplacer un .pen,
pour me faire place a moi-meme, fronea les sourcils, 'mica
h sa servante tin coup d'ceil severe, et, d'un geste mieux,
aecentne, it lei repeta : « Plus loin I plus loin! n jusqu'a -
ce que, mesurant des yeux la distance, 11 put IR supposer
hors de la portee de nos voix. A voir la mauvaise grace
que l'une mettait a retrograder very ]'extreme litnitede la
chambre et rithpatiente insistance de l'autre a éloigner ce
tetuoin importun, ii devint evident pour mei que, d'une
part, la crainte d'etre entendu keit, de l'autre part, sur-
passes par le desir d'entendre.

Toutefois, ce fut M lle Roschen qui coda. Elle alla se
poster le visage tourne du cite des vitres de la fenetre.
Ses yeux semblitient regarder attentivement au debors ;
mais ses oreilles etaient`si bien tendues au dedans
-ne dut rien perdre de notre entretien. Neatimoins nous
parlames a voix basso, moi par discretion, lui par cause
d'epuisement:

— Vous etes, me dit mon voisin, ecrivain , auteur, cc
qu'on appelle vulgairement un bomme de !cares!?

—Hats! soupirai-je,.appuyant 'Intellection d'un signe
de tote affirmatif.

II comprit ce y avail de mecorriptes et de dósillu-
sions, sinon de decouragement, dans ce soupir, et, lente-
ment, avec effort, coupant ses paroles par de frequents et
longs silences, iI reprit :

Qui, vous pressentez qu'au terme de votre carriere
it vous faudra vous avower quo vous, n'avez eve qu'un
homtne inutile aux awes, partant nuisible a vous-meme.
Moi, c'est absolument le eontraire quo j 'ai voulu etre. H
no m'ent pas suffi de me croire necessaire en ce monde,
je me suis ilatte tie devenir indispensable. Des notes Ocrites
par moi it diverses epoques de ma vie, et qui renfertnent
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ma confession sincere, 4Ous diront ce a quoi jo suis par-
venu. C'est pour \Ions :,fitire don de ces • notes quo je vous
ai appeló aujourd'hui pros de moi. Ne me remerciez pas ;
co scrait hien a tort surtout que vous me saurioz bon gre
de vous avoir accorde lapreference star tels autres de yes
confreres, je n'en connais__nuctin. Dêsirant que l'experience
de mon passé ne Eat pas-perdue, je me demandais a qui je
pourrais utilement legner mes paperasses, quand je me
suis rappele que mon .arni Zedekias , proprietaire dune
maison situee dans ce vOisinage, m'avait pule -assez avan-
tageusement de run dews locataires dont le métier est de
composer des ouvrageslour les libraires et des articles
pour les journaux. Je;,-„me felicite de ce souvenir qui
m'aura permis de trouver un legataire selon mes vceux.
Les voici, cos notes, continua-t-il. — Et a grand'peine,
grace a mon aide, le moribond parvint :a tirer de dessous
son oreiller une petite liasse de papiers gull me tendit.
Je m'empressai de Ia .prendre, non par mouvement
convoitise, mais par egard pour sa main defaillante. 	 -

M ile Roschen cut a ce- moment- un accés de curiosite
qui la fit se retourner.Vers nous et quitter sa place pour
se rapprocher du lit.

Quo voulez-vous?Jni demanda son maitre sourcillant
de nouveau..

— Je croyais quo Monsieur - m'avait appelee, repliqua-
t-elle effrontóment, mais. '.s'arretant court.

Sur une reponse negative, la curieuse s'en retourna
continuer a inspector ce=qui se passait dans la rue.

Mon voisin-reprit, -me : designant ses notes :
—Je vous les abandonne; quoi que vous en ' tiriez, en

votre qualite d'edrivairi . ,::vous en ferei toujours meilleur
usage que ma servantet_Cette fife ne sait pas lire, et ma
confession ne lui servirait, je le prevois, qu'a allamer le
feu de sa cuisine, ott, tont au plus, qu'a se faire des papil-
lotes pour son tour de4risure.

Notre 'conversation de .1aquelle je ne vois plus rien
d'interessant a rapporter, , - se prolongea jusqu'au moment
oft l'affaiblissement pro-gressif du moribond devint tel qu'il
ne lui fut plus possible-.de me repondre. Je jugeai conve-
nable alors de me retirer-, afin de ne pas troubler par ma
presence la 'derniere meditation si nêcessaire a ceux qui
vont entrer dans l'eternél repos.

Prenant conge de moil voisin, je me penchai vers lui et
murmnrai : « Au revoirl .» Le sagne de tete par lequel
me repondit me prouva.,combien. peu it avait l'espoir de
me voir tenir ma promeese, et nos regards, qui se rencon-
trèrent, se dirent

Je partis , ayant soinzde former discrétement la porte
derriere moi.

A peine Otais-je parvenu a l'etage inferieur que la porte
se rouvr.it. J'entendis des galoches pietiner sur mes ta-
lons, Mlle Roschen s'etait mise a ma poursuite. Elle nfar-
reta par cette interpellation :

— Vous oubliez quelque chose, Monsieur!
Et quoi done, ma-tille?

— Ma's de me montrer cc que vous emportez, dit-elle,
me design-ant du doigt.lejnanuserit de son maitre.

— Cela vous regarde4-i1? lui demandai-je , peu dis-
pose, bien entendu, a Ifli donner satisfaction.

— Si cola me regard0 reprit-elle comme blessee de la
question ; mais personne n'est plus interesse que moi
savoir ce que vous emportez de chez nous, surtout si la
chose a une valour queloonque.

— Mon enfant, lui essayant de ne point me fa-
cher de la singuliere pretention de cette fine a etre ren-
seignee stir ce que son ,maitre m'avait confie, certes, je ne
me crois pas oblige de repondre A une question que je trouve
assez impertinente, pourtant je veux hien vous dire qu'il ne

s'agit quo de quelques:papiers qui seraient sans Waite
pour vows, puisque vous ne savez pas lire; Quant it leer
valour, je ne pourrai rapprecier exactement quo lorsque
j'aurai pris connaissance-de ce gulls contiennent.

— Monsieur, me dit_la servante avec adapt d'emotion
dans la voix y avait d'aviditó dans le regard qu'elle at-
tachait stir la petite liasSe-de.papiers,-toutJe . monde dans le
quartier dit que vous etes un honnete homme : aussi, Fen
suis certaine, vous ne yoridriez pas me faire le moindre tort.

— Certainement non I Mais qu'y a-t-il de, column entre
vos interets et les papiers que votre maitre m'a donnes?

— Je vous l'ai dit, Monsieur, cola depend de ce qu'ils
valent. Sans doute, le pauvre malade a le droit de disposer
de son hien suivant ses idêes; mais comme ces chiffons de
papier Otaient sous son oreiller, vous 'n'etes pas sans sa-

'voir que co;	 vous a donne devait m'appartenir. 	 •
— En verite, je ne m'en doutais pas.
Visiblement surprise de mon ignorance, elle m'adressa

un regard qui voulait dire : « De quel pays etes-vous
done? » Puis, comme je continuais A la regarder sans Ia
comprendre, elle reprit :

— C'est cependant bien dab'. Mon maitre est au plus
has. Si vous n'etiez arrive chez nouslu'apres sa fin finale,
pour avoir ses papiers it vous aurait fallu me les acheter;
car voila l'usage : Tout ce qui se trouve sun le lit de quel-
qu'un qui vient de trepasser appartient de droit a celui

cello qui a soigné . le defunt jusqu'a son dernier moment.
— Fort bien, repliqnai-je, me souvenant aussitet do

ces objets que je jugeai-:d'abord si anal a leer place ; ceai
m'explique pourquoi j"ai. 1- vit au pied du lit . de mon voisin
son gobelet, sa tabatiére let sa montre-.--

— La chaine y est aussi, ajouta avec une candour par-,
faite la prevoyante demoiselle Roschen.

Ne voulant pas perdrenon .. temps a contester l'autorite
de l'usage et la legitimite de la reclamation, je me con-
tentai de feliciter cette fife sun l'habilete de ses combi-
naisons pour assurer 1.6-,plusAe benefices possible a sa
petite industrie de garde-malade.;Mesfelicitations la tom,-
chérent peu ; mais elle fut tres-sensible a rapparition d'un
frederic d'or que je tirai:cle ma bourse, ,Je ne le lui avais
pas encore effort, quellejk elle tendait la main pour le
recevoir.

— J'entends, lui dis je, en agir avec Vous comme si
j'etais arrive trop Lard pour recevoir ces papiers des mains
de votre maitre. Je ne sale pas quelle est la valour de ce
que je vous achete : it - ee peat que je vous le paye trop
cher aujourd'hui ;.maisleicontraire est aussi fort possible.
Regions done l'avenir. Si au -prix que j'y mets, je dois y
perdre, ce sera taut mieux pour Veils , je ne vous recla-
merai rien ; mais s'il arrive que je vous sois redevable de
quelque chose, n'ayez nulle inquietude, je vous tiendrai
loyalement compte du surplus.

Cola dit, je lui donnai le frederic d'or, qu'elle s'empressa
de placer dans tan coin de son monehoir auquel elle fit
double noeud ; puis, m'ayant sonhaite touter les benedic-
tions desirables, elle remonta chez son maitre en .meme
temps que je continuais--A descendrey.escalier, emportant
ce manuscrit dont j'ataisA double titre le legitime possee
sour : on me l'avait donne, et je venais de ' le payer A

Roschen.
Ayant vu si apre A la-proie la servante du moribond, je

pouvais lui supposer un ccenr sec ; je me serais trempe.
Ses sanglots, que j'entendis au moment oft j'arrivais A la
derniére marche, me prouverent que cette fine etait Sus-
ceptible d'un mouvement,de sensibilite ; par surereit, ils
m'apprirent que mon eminent voisin n'avait pas attendu
le retour de sa servante.pour mourir.

La suite a la prochaine livraison.
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L'ANI.
Voy. 1. XXXI, 1863, p. 380.

L'ani, si nous ne considerons que son exterieur, n'a rien
qui puisse plaire. Sa couleur noire, son bee court et cro-
chu, surmonte d'une arete saillante, luidonnent une phy-
sionomie desagreable et lui ont valu dans son pays (l'Ame-
ripe tropicale) le surnom d'oiseatt–diable. Mais si nous
penetrons dans ses-mceurs, nous le voyons deployer des
qualites sociables hien dignes d'etre remarquees.

Amis de la paix, les anis ne demandent qu'h vivre fami-
herement avec tout le monde. Ifs s'appruchent sans defiance
de l'homme, et les coups de fusil mernes no les font pas
fuir ; ils tombent sans se croire victimes d'un acte d'hos-
like. apercoivent un troupeau dans Ia savane, vite ils
arrivent, ils se posent sur les bmufs, sur les vaches, et leur
mangent les insectes stir le dos. Mais c'est surtout entre
eux qu'ils se montrent pacifiques et accommodants. Bs fer-
ment des societes de quinze vingt individus , qui violent
ensemble, so reposent ensemble, chantent ensemble. Bien

Le Nid de I'M ou oiseau-diable.	 Dessin de Freeman.

plus, ils pendent et convent ensemble -dans le memo nid.
Au mois de fevrier, la femelle Ia plus pressee commence,

avec son male, la construction du berceau common; IN
ramassent de petites tiges de plantes filamentenses , des
branches de citronnier ou d'autres arbrisseaux; qu'ils po-
sent sur un buisson, sur une hale , .et qu'ils entrelacent
sans beaucoup d'art, mais solidement; ils tapissent

d'une couche de feuilles tendres qui no tardent pas
h secher. Des qu'un emplacement suffisant est en kat de
la recevoir, la femelle n'attend pas davantage, elle se met
aussitOt a pondre eta couver ; cependant les autres couples
continuent son oeuvre, agrandissent le nid. Celui–ci, quand
it est terming , est de forme evasee, Move sur les bords, et

quelquefois mesuro plus de quatre plods de circonfe'rence.
Chose admirable 1' entre tonics ces females qui convent de
concert, jamais une quenelle ne s'eleve, comme parmi les
potties a qui on donne un panier commun. Elles se ran–
gent les ones á-eke des autres; chacune.a son comparti-
ment qu'elle s'est fait avec des brins d'hernes pour contenir
sa poste. Et s'iI arrive ( la chose n'est pas rare) que les
ceufs se mdlent, se confondent, n'importe! le mal West pas
grand et nulle n'y trouve a redire. Chaque couveuse Otend
ses ailes du mieux qu'elle pout; elle abrite, elle rechauffe
les ceufs de ses voisines comme les siens propres.

Ce n'est pas tout. La memo kalité, la mime fraternite,
continuent h regner dans cette communaute modele apres
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que les petits sont eclos.. On dit que ceux-ci recoivent la
becquee a tour de role et la recoivent de toutes les mores.
Sans doute , chacune connait hien ses enfants ; mais , se
trouvant en presence dejous ces bees ()averts et suppliants,
elle ne pent s'empêcherid'aller aux plus presses, certaine
que les siens ne pAtiront-pas, que ses compagnes songeront
A eux. Quand jeunes anis commencent a voter, Hs ne
veulent profiter de leurs ailes que pour accompagnerdeurs
Ores et leurs mares, pour se poser autres d'eux sur les
arbrisseaux. Lorsqu'ils- se decident A s'en alter, its empor-
tent les lecons et les examples de leurs parents et s'em-
pressent de fonder une rópublique nouvelle, fidéle repro-
duction de l'heureux Rat oft its sont nes.

FRANCOIS IIUBER L'AVEUGLE.

SA VIE ET SES OUVRAGES D ' HISTOIRE NATURELLE.

SOUVENIRS INUDITSDE Mme DE MOLINS, SA F1LLE.

Fin. --7-Voy. p: 305.

La publication de ces,travaux eut lieu en 4792, sous Ia
forme de lettres h. Ch. Bonnet, et SOUS le titre de : Nouvelles
observations sur les abeilles ('). Le yuccas de cot ouvrage
rut Oclatant ; it frappa les naturalistes par la notiveaute des;
faits, par leur rigoureuse. exactitude et Surtont par les dif-
ficultes centre lesquelles'l'auteuravait , eu a lutter. La pin-
part des Academies d'Europe, et no tamment l'Academie des

Francois Dither-Faveugle. — Dessin do Moult, d'apreS le dessin original conirininiquO par Ia Camille.

sciences de Paris, admirent Huber au nombre de leurs as-
socies , et it fut des .. -ce moment place au premier rang
parmi les observateurs les plus habiles.

Rien ne ralentit ses`recherches, ni ce premier succes,
ni la perte complete qu'il fit de sa fortune a la suite de la
revolution de 4'193, ni sa separation d'avec son fidèle Bur-
nens. Son fits Pierre ,-a juste titre Mare par les obser-
vations sur les fourmis qu'il fit depuis, commenca son
apprentissage en pretant ses secours a son Ore. Les re-
cherches gulls firent ensemble forment le deuxieme volume
de la deuxieme editiotirde son ouvrage (Geneve, 4814).

L'origine de la cire,-_-la construction et l'amenagement
de l'interieur des ruches, le role que jouent les differentes
classes d'abeilles , les-ravages que le sphinx atropos fait
dans les ruches, et bien d'autres recherches aussi interes-
santes que variees, font le sujet de ce deuxieme volume et
porterent a son apogee la reputation de son auteur.

Je cite encore M. de Candolle : Son style , dit-il en par-
lant du style de mon pore , son style est en general clair et
elegant; sans cesser d'avoir la precision qui convient au
genre didactique , it participe au genre d'agrement qu'une

imagination poetique Bait repandre stir tour les sujets;
mail. ce qui le distingue surtout; parce qu'on s'y attend le
moins , c'est qu'il (Merit les faits d'une maniere tellement
pittoresque qu'en le lisant on croit voir soi-même les ob-
jets que l'anteur, helas I n'avait pas NUS. En reflechissant
A cette singuliére qualite du style descriptif d'un aveugle ,
j'ai era m'en rendre raison en pensant aux efforts qu'il avait
dO faire pour coordonner les recits de ses aides et s'en faire
une image complete. Nous autres, qui jouissons , souvent
avec tant d'insouciance, de ce sons precieux auquel nous
devons de saisir A la fois tant d'oblets divers et tant de par-
ties d'un memo objet, nous negligeons souvent d'etudier
quelle est celle de ces parties qui domine les autres et doit
tenir le premier rang dans ('exposition; nous risquons
done frequemment que cette exposition soit confuse, pre-
cisement parce que notre impression des objets est simul-
tanee et sans effort. Mais Huber etait oblige d'ecouter avec
attention les recits des-autres , de les classer avec methode ,
de se refaire une image de l'objet par ses propres concep-

(4 ) 1 vol. in-8, Geneve.._--116impr. Paris,.1798, 1 vol. in-N.
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tions,-et sit narration &rite apres settle laborieuse opera-
tion fait passer notre esprit par to_ uteS les phases qui ont
eclitire le sien.

Mon Ore tie se laissa point absorber par son goat pour les
abeilles; it se maintint constamment A la hauteur du. mou-
vement -des sciences; it travailla longtemps avec AL Se-
nebier, et les résultats de leurs récherches furent publics,
en leurs noms communs, sous le titre de : Ilidinoire stir
rin fit -mice de l'air dans la germination des graines (1 vol.
in-8, Geneve, 1861). Les- mathematiques et l'astronomie
Arent aussi pour lid l'objet-d'etudes'soutenues it se faisait
lire teas -les ouvrages qui paraissaient en cc genre; en
executait les .caletds au moyen de c.aracteres mobiles en
terre enite „dont it distinguait le relief par le toucher aussi
liteilement que s'il eft pu le voir, et it se -rendait ; par le
meme moyen; un compte exact des figures qui lid étaient
necessaires et que ma mere, toujours prate a lui etre agrea--
ble, brodait pour lui, avec du cordonriet-, sur de legeres
feuilles de carton.

Son esprit inventif lei fit trouver une sorte d'imprimerie
au moyen de laquelle it pouvait composer et imprimer lui-
Wine uric lettre; it avait fiiit executer cat in crénieux appa-
roil par son domestique Claude Lechet, chez lequel it avait
su developper le _talent de la tnecanique , comme autrefois
it avait fait mitre le geed des sciences naturelles chez Fran-
cois Burnens. Cette presse liti servit pendant bien des an-
nees- de distraction et d'amusement.

Son ardent amour pour la nature l'ePt fait peintre,
comme son Ore, s'il eft conserve la vue; aveugle, it de-
vint excellent musicien. Il avait une voix agreable et airnait
It se reposer de ses travanx en chantant au piano les-belles

- melodies de Gluck et de Beethoven. C'etait ordinairement
la chute du jour qu'il executait ainsi-lesmorceaux d'Orphde,
cl' Aleeste ou de Fidelio; son salon-se remplissait alors des
habitants de sa maison et souvent memo des campagnards
des environs. Toes l'ecoutaient avec rectieilleme .nt ,.et dans
un silence plain d'admiration et de respect. -

La maniere dont it étudiait les airs merite d'etre racon,
tee. Ce n'etait point par la simple memoire qu'ilretenait
les melodies; it avait appris de Grêtry le contre-point, et it
keit devenu en etudiant par lui—merne, -un fort habile
moniste. Pour lui apprendre un air, on lui lisait d'abord
la basse d'une phrase musicale; it l'arrangeait scion la suite
des accords; puis venait le chant, qu'il executait avec la 

-voix : une phrase ainsi ordonnee, it la savait parfaitement, -
et it ne lui fallait qu'nne settle audition pour !'apprendre.
On proadait ainsi, phrase par phrase, jusqu'a la fin du
morceau ,. repetait alors d'uti bout A l'autre sans se
trotnper dune settle note. -

Mnis le trait le plus saillant de son caractere.fut, sans
contredit, la constante resignation avec laquelle it supporta
le mallieur qui l'avait frappe It !'entree de sa vie. Jamais
it ne se plaignit de sa cruelle infirmite, et je Tai souvent
entendu dire que sa cdeiti ne l'empdchaitpas de voir Dien
passer. Cette pease° profonde indique clairement la source
a laquelle it puisa tart de force, et ce n'est pas le moindre
doge rpm l'on puisse faire de lui que de rappeler les sen-
timents de vraie pieta dont it fit preuve , alors qua tousles
savants ses contemporains se moquaient a Novi de la reli-
gion et cherchaient memo a nier le Dieu createur des mer-
veilles	 pbuvhient admirer -de leers yeux.

Son Arne deuce et .bienveillante conserva, avec tine inal-
- terrible serenite, toute la fraicheur d'imagination , toute la
candour de sentiments qui fait-le charme . de -la jeunesse.

s'entourait volontiers de jeunes gens, se plaisait a diriger
leers etudes; et-avait'ati- plus haut degró le don de les in-
teresser. Il se fit de nombreux.amis_ et set les conserver
tons. jusque dans son extreme vieillesse- 	 Une.chose _que

je n'ai jamais pu apprendre, disait—il, c'cst desnimer.
II se crea par l'agrement des relations qu'il avait avec tons
ceux qui I'approchaient des compensations It sa position;
it sut les appreeier et refusa toujours les esperances qui lui
furent quelquefois offertes de lui rendre une prude dc la
vue en operant I'un de ses yeux qui paraissait attaque
d'une simple eataracte , tandis que l'autre, qui Fetait d'une
goutte sereine , etait tout It fait-incurable.

Mon Ore regardait comme Fun de ses premiers devoirs
de ne point attrister ceux- qui vivaient, aupres de lui ; sa
conversation aimable et gracicuse s'elevait aux ideas les plus
graves et les plus importantes, puis revenait-au badinage
le plus familiar, avec un tact plein de charme qui ne lui fit
jamais (Want. Lorsqu'on lui parlait de choses qui interes-
saient sa tete et son emur, sa belle figure s'animait d'une
maniere particuliére, et la vivacite de sa physionomie sem-
blait , par tine magic mysterieuse , animer jusqu'à ses yeux
depuis si longtemps condarnnes aux tenebres._ Le son de
sa voix avait quelque chose de solennel. «J'ai compris, di-
sait un $our en homme- d'esprit qui venait de le voir pour
la premiere fois, raj compris comment les peoples dans
leer jeunesse ont accorde volontiers a la cecite la reputation
d'une inspiration surnaturelle.

Mon Ore passa les dernieres annees de sa vie A Lau-
sanne, aupres de moi; it s'occupa en-core de temps en
temps de ses chores abeilles, et notamment h propos de la
decouverte qui fut faite , aux environs de Tampico, d'une
variete de ces insectes depourvue d'aiguillon. Son and Ie
prefesseur Prevost lui en fit parvenir d'abord quelques
individus, puis tine ruche entiere qui excita son intern et
fut pour lui l'oceasion de vives jouissances.

Aimable et aimant jusqu'A. la fin, it conserva la pleni-
tude de ses fa.cultes jusqu'au derider instant de sa vie. A
Page de quatre—vingt—un ens, apres soixante—deux arts do
acite, sa belle Arne s'envola viers le ciel , depuis longtemps
sa patrie d'adoption ; it expir y dans mes bras, le 22 do-
cembre 1831 , sans douleurs , sans agonie et sans crainte ,
se confiant en Celui-qu'il avait choisi pour son guide et pour
son soutien.	 -

HISTOIRE DE LA SCULPTURE EN FRANCE.
Suite. —Voy. p. 9a.

L'orfévrerie a Re le refuge de Part du -sculpteur dans
les temps de decadence, oft l'on no savait plus faire valoir
ni estimer des matieres morns riches quo !'argent et quo
For; et quand cat art se fut releve , elle a encore ate I'd-
cole oft se sent formes, pendant tout le moyen age, tint
d'admirables talents qui Tont porte it une si grande hau-
teur. Les anciennes chroniques sent remplies de resits oft
l'on trouve enumerees avec complaisance les belles pieces
d'orfevrerie qua la guerre faisait tomber entre les mains
des chefs barbares, et dent' ils se plaisaiont a grossir leurs
tresors ou a enrichir les eglises. Toes les beaux ouvrages
de l'antiquite no furent pas detruits tires t'invasion, et Les
ouvriers renommes de. la Cattle romaine ne cesiérent pas
de travailler sous la domination des conquerants. It Taut ,
choisir entre beaucoup de faits qui appartiennent a l'his— ,
toire de la sculpture aussi bien gal cello de l'orfevrerie,
et s'attacher.surtout a ceux qui montrent chez les orfevres
le talent de mettre en relief des figures et des ornaments.
Des le debut du sixieme sieele , Clovis, qui avait fait en
oeuvres d'orfevrerie un butin considerable, commandait
Reims, dans tin de ces ateliers oft Part gallo—romain knit
encore florissant , tin bas-relief eisele oti repousse en or.
En 533, saint Remi leguait a son eglise de Reims un vase
d'or, present du roi franc, en prescriyant d'en faire tin
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calice one de figures. ,,Avant la fin do memo siecle,
semble que le travail des metaux precieux fat devenu une
industrie propre aux Francs; au moins etait-elle chez eux
en grande estime, a en juger par ce que Gregoire de Tours
rapporte du roi Chilperic, II avait fait executer de beaux
ouvrages d'orievrerie envoyes a rempereur
d'Orient Tibere, et ses ambassadeurs avaient rapporte en
echange quantite de belles ceuvres de l'art byzantin. Gre-
goire de Tours &ant allevisiter le roi A son habitation de
Noyon , le roi lui fit voir les presents qu'il avait recus;
puts , jaloux de prouver que les ouvriers de sa nation
n'etaient pas inferieurs1 ceux de Byzance, it montra
rêveque un grand missoire on plat d'or, du poids de cin-
quante livres, enrichi de-pierres precieuses, et lui dit :

J'ai fait fabriquer cette-.piece pour honorer Ia nation des
Francs et lui donner de--1a celebrite, et je ferai encore
beaucoup d'autres choses, si je continue a vivre. n Un de
ses frêres, Gonthran, qui-regnait sur une autre partie de
la Gaule, avait fait executer un grand nombre de pieces
d'orfevrerie pour le monastére de Saint -Benigne de
Dijon , entre autres, un tableau forme par la reunion de
bas-reliefs en, argent et en vermeil, oil Fon voyait reprê-
sentêes la Nativite et la Passion de Jesus-Christ. 11 est dif-
ficile de savoir oil pouvait etre place ce tableau; ses di-
mensions, indiquees par-la chronique de Saint-.-Benigne,
sept coudóes et demie de haut sur dix de large, montrent
assez qu'il ne pent etre ici question d'un parement d'autel.

Les plus precieux ouvrages des Orfevres allaient prendre
place dans les tresors des eglises et des monasteres, oft ils
contribuaient surtout a rehausser reclat des autels pen-
dant les ceremonies du culte. C'etait, en effet, aux relives
des saints et aux autels qui les recouvraient que la pike des
riches et des puissants adressait de preference ses offrandes.
Les coffres de bois, de pierre on de metal qui renfer-
maient les corps saints',- ou les objets sanctifies par lour
approche qui bien souvent en tenaient lieu, furent depo-
ses, jusque viers la fin du regne de Charlemagne, imme-
diatement sous rautel, d'abord dans une cellule formee par
l'exhaussement du sol, puis dans la crypte, quand Ia cellule
ou confession primitive recut cette extension, a partir
septiéme et du huitieme siècle. Les parois de la confession
etaient revetues de tables de marbre, d'or, d'argent, qui
pouvaient etre ornóes de-- reliefs ; Cites etaient au moins
ainsi decorees dans plusieurs eglises d'Italie, dont les dis-
positions furent si souvent reproduites dans les eglises de
la Gaule. Dans la basilique de Saint-Pierre, a Rome, les
murs de la confession etaient converts extêrieurement de
bas-reliefs d'or representant divers sujets, et it rentree
etaient debout, comme deux gardiens, deux anges d'ar-
gent. Le cercueil on le;tombeau du saint Otait lui-meme
orne avec toute la magnificence que l'on pouvait y mettre.
C'est A des travaux de ce genre que saint Eloi , le plus
habile orfavre de son temps, consacra principalement ses
talents. Sa Vie, ecrite par saint Ouen, nous apprend qu'il
fabriqua les chasses, ou r cercueils d'or on reconverts d'or,
de saint Germain , de sainte Genevieve, de saint -Severin,
de sainte Colombe, de saint Quentin, etc. Ses muvres les
plus importantes paraissent avoir ête le tombeau de saint
Martin et celui de saint Denis, executes par ordre de Da-
gobert : ils etaient converts d'or, d'argent, de pierreries,
et d'un travail admirable,'dit l'historien. Toutefois, it est
certain que l'art de roffevre avait comme toes les
autres arts, dechoir beaucoup au septiême siècle. Si l'on
vantait encore saint Eloilangtemps apres sa mort, c'etait
surtout pour son habilete_ comme lapidaire et monteur de
pierteries; it:indicte title les tombeaux des saints
dont it etait rauteur fussent ornes de sculptures. Sous les
successeurs de Dagobert', l'art de l'orfevrerie conserva

encore quelques tradition§ dans le monastere de Solignac,
pros de Limoges, fonde-par saint En loi ,; et dansplusieurs
autres sans doute ; mais on ne cite particolièrement aucun
ouvrage qui en soit sorti;.et ii est Probable que les pro-
ductions de ce temps n'interesSent en Mime faced l'his-
toire de la sculpture.

A cette epoque, l'art do scuipteur et celui _de rorfevre
etaient tombes, dans tou(rOccident, a pen pros au memo
degre d'abaissement. M.-.Jules Labarte ( t ) remarque
Rome memo, dans les deux cent cinq Minks qui s'ecou-
Went depuis la mort de.:Theodoric jusqU'a l'avenement
de Gregoire III (731), le Liber pontificalis, oft sont
meres avec tantde soin tons les beaux ouvrages dont les
papes pouvaient se faire honneur, : ne mentionne d'autre
muvre de sculpture ou d'orfevrerie qu'une image d'or de
saint Pierre, que le pape Sergius placa dans reglise du
Sauveur; encore n'est-il- pas dit que cette image ne fat
pas plus ancienne. Les procedes les plus simples de l'or-
fevrerie avaient, en dernier lieu , remplace la sculpture
depuis longtemps impitissante; on y out encore recours
lorsque le besoin, de restaurer, de remplacer les anciennes
images ou d'en augmenter le nombre se fit cle nouveau
sentir. Quand la puissance temporelle et la fortune des
papes se furent accrues par la donation de Pepin , renou-
Velee par Charlemagne,. et que la `persecution dirigee
contre les faiseltrs d'images . dans reMpire d'Orient eut
.fait emigrer en .Italie une-foule d'artistes de tout genre,
Gregoire III, dit M. Labarte, en haine des edits de l'em-
pereur d'Orient, voulut _hien certainement Clever dans les
eglises des statues du Glirist,.de la Vierge et des apetres;
mais les artistes grecs etaient inhabiles a produire . des sta-
tues de rondo bosse. , Gregoire III fit recouvrir d'argent
une ancienne statue de 4. Vierge; cette statue êtait sans
doute de bois, et de mikes feuilles d'argent en revetaient
rexterieur sans altórer sensiblement les contours. Les
premieres statues elevees sous Adrien ler ne durent pas
etre traitees autrement.Ce pape fit faire six images re-
couvértes de feuilles d'argent dome et dont le visage Ctait
peint. Bientet aprês on executait des bas-reliefs de metal
au repoussó , et memo, avant la fin de ce siècle, des bas-
reliefs taillês dans la pierre. Les. choses ne durent pas se
passer autrement en France, quand Charlemagne, sen-
sible aux beaux-arts, surtout aprês son sejour en Italie,
determina par sa vigoureuse impulsion une renaissance
de courte duree, qui, a ses yeux et dans.sa -pensee, n'êtait
que Ia restauration de l'art romain. Ici aussi on dut em-
ployer d'abord ces procedes elementaires, dont on trouve
d'ailleurs des exemples en France beaucoup _plus tard :
on habilla d'oripeaux des images de.. bois point, on les
revetit de feuilles de metal . appliquees par tine forte pros-
sion ; pen a pat on . apprit se servir de-nouveau des pro-
cedes de la fonte , du repousse, de la ciselure, si bien
qu'aucun mode de fabrication ne fut ignore des artistes
qui travaillaient pour Charlemagne a la fin de sol? regne
et pour ses successeurs. Un capituilaire de Charlemagne
avait ordonnó -que des orfOvres seraient êtablis dans cha-
cune des juridictions de l'empire. Toutes les grandes ab-
bayes se remplirent d'artistes de tout genre; cello de
Saint-Denis, notamment, possedait une ecoie d'orfevres
renommee, et au temps de Louis le Debonnaire, rorfevre-
rie francaise avait one tulle reputation qu'elle balancait
merne cello de Constantinople. Vers la meMe epoque, c'est7.
a-dire quand les incursions des Normand§ et des 'musul-
mans eurent detroit un tres-grand nombre d'eglises et fait
perir avec cites_ 	 plupart- des corps -saints qu'on'y

( 1) Dans. Son rhent ouvrage sur les Arts ihdustriels awanoyen
age, on sent tassurnblds etdelaircis un grand -nombrejle faits find-
ressan ts.



Fragment du chef de saint Candide.

et qu'il rut le dernier oh Part demeura fiorissant. Au de-
but de ce un autre archeveque de Reims, Hervee,
enrichit son eglise de nombreuses et belles pieces d'orfe-
vrerie, parmi lesquelles on cite les bas-reliefs d'un autel
oil le Christ etait represents assis , et a ses pieds, pro-
sternes et levant les yeux vers lui, deux personnages dans
lesquels on reconnaissait, d'apres Ia tradition, Ilervee
Wine et Foulques son predecesseur; on y voyait encore
d'autres figures qui etaient, s'il faut en croire cc qu'on
rapporte, celles de Charles le Simple, de Judith, fille de
Charles le Chauve, d'Ansgarde, femme de Louis Ie Begue.
Cot autel existait encore en 4789. Betton,. êveque
d'Auxerre, de 915 a 918, et artiste distingue, architecte,
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rait, l'usage s'etablit d'enfermer les reliques dans des
chasses micoffres mobiles, qu'il etait facile de transporter
au -loin lorSque I'ennemi etait signals, et de rapporter,
quand la securite renaissait, dans l'eglise oh cites deve-
naient une source de richesses en attirant d'innombrables
offrandes. Ces chasses, placees derrière les autels, res-
semblaient sans _dente, des l'origine, aux cercueils oh nous
avons vu quo les corps saints etaient precedemment depo-
ses : cites devaient etre fort simples, en general faites de
bois point, on couvertes de minces feuilles de metal; ce-
pendant if y en cut aussi de três-riches des le neuvierne
siecle, et quelquefois ornees de sculptures. Vers 877, Per-
petutts, orfevre a Angers, exectitait, par le precede de la
forte, deux chasses portatives avant la forme de petites
eglises. Vers la memo (Toque , l'archeveque de Reims
llincmar donnait a la catbddrale une chasse en argent
dere oh i'on voyait diverses images. Une autre chasse,
contenant les restes de saint Rend, fit transportee par ses
soins dans Ia crypte nouvelle de l'eglise placee sous l'in-
voCation du saint ; cette chasse etait en bois convert de
lames d'argent, oft i'on avant represente, dit-on, les douze
archeveques predecesseurs d'Hincmar, ou plus probable-
ment les dime apOtres,

Au dixierne siecle encore, malgre les malbeurs de toute
espece qui accablaient les populations et les faisaleet re-
tourner a la barbaric; les exemples abondent pour prou-
ver qua l'orfevrerie resta le luxe principal des eglises,

orfevre, sculpteur, revetit de bas-reliefs, executes au
marteau, les chasses de sainte Colombe et de saint Loup;
l'abbe de Saint-l3ertin, Guillaume, exetutait, vers le memo
temps, pour l'eglise de son abbaye, ttta parement d'autel
en vermeil erne de figures en bas-relief. On cite encore :
un abbe de Savigny, , Gausrtor, , qui, dans la deuxieme
moitie du memo siecle, fit, mitre autres ouvrages d'orfe-
vrerie, cinq tableaux d'argent ; Josbert, moine de Saint-
Martial de Limoges, auteur d'une image d'or de saint
Martial et de la Chasse qui renfermait les reliques de ce
saint ; Theuclon, qui eleva la facade de Saint-Pere de
Chartres et fabriqua, pour Ia memo eglise, la chasse, or-
née de bas-reliefs,consacree A la sainte _chemise de Ia -
Vierge. A la fin du dixième siecle,_le tresor de la catll-
drale de Clermont-Ferrand contenait, avec beaucoup
d'autres objets d'orfevrerie, cinq- tableaux d'argent- qui-
servaient a la decoration de l,'autel, des chasses d'or et
d'argent,.un chef, c'est-h-dire un reliquaire en forme de
buste renfermant quelque partie de la tete d'un saint; -
celui-ci êtait d'or, et l'on pout se faire une idee du -de-
veloppement donne an buste d 'apres une indication de
l'inventaire du trésor de la cathedrale (,) : le saint tenait
un sceptre et une palme; sur , sa tote etait une couronne.
L'eglise de Conques (Aveyron) possede encore un beau
reliquaire en or repousse, representant la figure de sainte
Foy, non pas en buste, mais en pied, assist sur tin Ube.
Ce remarquable exemple de la sculpture en metal du temps
de Charles le Chauve a eV, grave et (Merit dans les An-
nales archdologiques ( s ). Le chef de saint Candide, con-
serve a Saint-Maurice en Valais, 'dont un morceau , le
masque vu de profit, est ici dessine, appartient a la fin du
neuvieme ou au commencement du dixierne siecle. M. Bla-
vignac l'a decrit dans son ouvrage stir y Architecture des
dioceses de Geneve, Lausanne et Sion. Le reliquaire est
execute, dit-il, en lames d'argent forgets et clouees ,stir
les lignes do suture. Les prunelles et les sourcils soot
Wan noir bleuatre, dn. a une oxydation de l'argent ; les
levres, les moustaches, curieusement ornees Warabesques,

'sent dorees, ainsi quo les favoris; les orfrois du manteau
et Ie diademe soot egalement en vermeil, enrichis d'orne-
ments en filigrane et decores de pierreries; a la•base tin
buste, de forme cubique, tin has-relief represents le mo-

. ment oh le saint vient d'etre decapite. Les chefs, tetivrcs
iniportantes de sculpture,- méritent d'etre distingues en-
tre les formes tres-variees , donnees aux reliquaires lors-
que les corps saints, divises, disperses, ne furent plus en-'
formes dans leurs anciennes chasses en forme de cercueil,
Ces formes, nous n'essayerons pas-de les decrire, quoique
la sculpture ait part dans quelques-unes d'entre tiles;
nous n'entreprendrons pas davantage de faire connaltre
les pieces d'orfevrerie de toute espece quo renfermaient
les tresors des eglises et des monasteres : vases, calices,
lampadaires, candelabres , couronnes de_lurniere , cocoa-
soirs , colombes, hones, tours renfermant l'Eucharis-
tie, crucifix quo l'on voit settlement commencer a pa-
raitre, Weis portatifs, couvertures de livres, etc., touter
pieces ornees de reliefs qui contribuaient, habitnellernent
on dans certaines solennitês , a Ia decoration des autels.  -
11 nous reste ft completer l'idee que I'on doit se -faire des
constructions qui entouraient l'autel principal, et qui for-
maient , dans le grand temple, comme un petit temple h
part, et des dispositions:qui permettaient h la sculpture d'y
trouver place.	 La suite a une prochaine livraison,

(') Mid par M. Douet d'Arcq dans la Revue archeologique ,
1853, p.

eq Tome XVI. L'etude develop* et approfendie de M. Alfred
Dared sur le Tresor de Conques, extraite des Annales arclidolagi-
ques, forme_ un volume tire a part; Paris, Didron. 	 -
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Salon de 1865; Peinture.—Vue du Forum au soleil couchant. — Dessin de M. Anastasi, d'aprês son tableau.

Il n'est pas de lien dans le monde qui parle plus aux
yeux et a Ia pensee que. le Forum romain. Tout ce.qu'il
renferme et tout ce qui- l'environne semble réuni lit pour
exciter ('imagination et ireveiller le souvenir. Que de mo-
numents sont rassembles_ dans cet êtroit espace ! Que de
corns se pressent quandrepasse dans la mêmoire, en pre-
sence des lieux qui en ont ête le theatre, cette histoire
de Rome qui pendant taut de siècles a ête celle memo du
genre humain ! Et quelle beautó out gardee ces ruines
antiques parmi lesquelles se sont Cleves les êglises et les
palais de la Rome moderne et chrêtienne ! Ce paysage qui
se dóroule de l'arc de r Titus_a l'arc de Septime Severe,
Grethe; dans son Voyage en Italie, l'a proclame « unique
au monde » ; et it le contemplait a l'heure mdme choisie par
le peintre. Voici encore. ce.qu'il ecrivait dans une de ses
premieres lettres dat,d de Rome, frappe qu'il avait ête
tout d'abord par la grandeur du spectacle :

« C'est un penible travail de -deterrer la Rome antique
de dessous Ia moderne ;:et pourtant it faut le faire, et ion
finit par y goftter une satisfaction inappreciable. On trouve
les vestiges d'une magnificence et d'une destruction qui
vont l'une et l'autre au_delA de notre imagination. Ce quo
les Barbares out laissOlebout , les architectes de Rome
moderne Font devaste:, 	 .

» Quand on.considere tine existence qui remonte A. plus
de deux male ans, qui.a subi par les vicissitudes du temps
des changements si div,ers et si profonds, et pourtant ton-
jours le mdme sol, les Utdmes collines, souvent les mdmes
colonnes et les memes,murailles, et dans le meme peuple
quelqiies traces encore. de l'ancien caractere, on se trouve
initiê aux grands arrétsde la destinee, et l'observateur a
d'abord de la peine a 7demeler comment Rome succède
Rome , et non–seulement la vale moderne a la vale an-
cienne, mais, les ones aux autres, les diverses epoques de
l'ancienne et de la nouvelle.. .

» Et cette merveille:_agit sur nous tout doucement,
mesure que nousrparcourons la vale a Ia hate pour arriver
aux objets les plus .grands. En d'autres lieux, it fact
chercher ce qui est reiiiarquable ; ici, it nous surcharge
et nous accable. Qu'orrehemirie ou qu'on s'arrete, it s'offre

TOME XXXIII. — OCTOBRE 1565.

aux regards des paysages de toutes sortes, palais et ruines,
jardins et deserts, lointains et ruelles, maisonnettes, eta-
bles, arcs de triomphe et colonises, souvent tout ensemble,
et si pros qu'on pourrait mettre le tout sur la Wine
feuille. II faudrait ecrire avec male bruins que pent faire
ici une plume?	 -

DU MOUVEMtNT DANS. L'UNIVERS. -

Lorsqu'une nttit protonde et silencieuse nous entoure,
quo nos regards, errant- tine etoile a rautre, laissent
notre ame contemplative' bercee dans l'espace, .et ,que le
sommeil de Ia nature fait autour. de nous le talme,et la
paix, it semble que rinactivit6, te,repos ab-
solu nous enveloppent. -C'est avec.-lenteur que- la sphere
etoilee paralt tourner stir l'axe du monde. Ce Mouvem,ent
reste insensible pour le regard. Nulle heure de l'annee ne
saurait nous offrir un plus grand . calme; nulle cite humaine
ne saurait, dans . son repos le plus -grand, approcher de
celui-ci. Notre esprit lui–meme 4 . subissant Timpression ,
exterieure , .se sent enveloppó de pail(' et de silence..

Cependant, tandis qui nous revons sein de cc calme
profond et de cot univers paisible, it y a dans l'espace cer-
tain globe de trois Mille lieues de diametre, isole de toutes
parts, et suspendu solitaire - ati 'sein d'un vide infini. Ce
globe n'est pas immobile, mais lance à travers l'êtendue
avec une rapidite prodigieuse, A cete de laquelle la vitesse
de nos meilleures locomotives reSseMble' a la marche d'une
tortue. Pour biers apprecier he criurS' .de ce globe, it
drait nous placer en un :point du ciel, non - loin de la route
qu'il va suivre; alors 110_11S verrionS, ce..globe lumineux
apparaitre de loin. Sphere tourbillormante, la voici_qui
s'approche , qui grossit , ,qui devient immense,
strueuse... elle 'passe...: Dejk la voila. disparue avee Ia
rapidity de l'Oclair ; elle _sloigneA toute vitesse, , emportee
par la mdme course.- vertigineuse, . sans repos ni trove,
eternellement. Avec quelle vitesse ce globe" court-il
les cieux sans homes? 	 Vingt-sept 1nille cinq cents hone
 rheure • plus de trentemetres par seconde!
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Nuit et jour, sans Besse, cot astre continue sa course
dans l'êtendue etoilee. -- Et comment se fait-il, deinan-
dera-t-on, qu'on ne le vole point traverser cc Biel calme et.
pur dont les holies scintillent avec taut de douceur?
L'explication est Bien simple : cet astre dont l'eternelle
course nous effraye, c'est la terre que nous habitons.

L'impression des sens est si puissance que l'illusion
produite par elle noes domine d'une maniere absolve.
Nous ne pouvons nous .sonstraire it Ia surprise, hien legi-
time d'ailleurs, que fait naitre en nous l'idee d'un pareil
mouvement, aqua' nous participons sans en avoir con-
science ;_et, tors RAM que la connaissance de colic verite
et l'habitude de ces considerations mathematiques nous les
rendent plus familieres, nous ne pouvons stinger an fait
en Itti-memo sans nous etonner de sa puissance. C'est
qu'en effet rien n'est plus oppose it nos sentiments ori-
ginaires stir la stabilite du globe, et rien ne contrarie da-
vantage l'idee longuement et solidement etahlie en "nous
par !'observation vulgaire. Le fait en lei- nierne notis-
semble tenir du prodige, et cependant in' soul est_ vrai,
tandis que nos idles premieres Sant foncieretnent erronees.

Or if importer - pour celtd, qui vent avoir - one itetiori
vraie de la disposition et de la: nature de l'univers, de se
desabuser _de 'Illusion prodnite _par lessens, et d'admettre
l'enseigitement des _faits.abseryeS. _Au lieu de litisser de-
rant nous ce panorama de la nuit paisible, des astres en
repos, du clef endormi, contemplons les mouvements ce-
lestes clans lour reside, et ne craignons pas de voir s'eva-
nouir avec ]'illusion rasped, poetique de la nuit etoilee
la realite est par sa nature infmiment stmerieure a Ia
fiction, lots meme quo l'on regarde avec l'ceil du senti-
ment ; au lieu d'une apparerice de mort , nous verrons
s'ouvrir devant music royaume du mouvement et de la vie.

Void done la Terre qui voyage incessamment avec une
Vitesse de 30 550 metres par seconde. En effet, it s'agit
pour elle de parcourir en 365 jours et un quart la lon-
gueur entiere de. l'orbite qu'elle decrit autour du Soleil ;
cette orbite, de 38 millions de lieues de rayon, est longue
de 241 millions de lieues. Tel est le chemin a parcourir
en un an. Or it faut pour cela voler avec une rapidite de
660 000 Reties, par jour. —Ne pas -oublier qu'outre ce
mouvement de translation la Terre eat animee d'un mon-
vement de rotation sur elle-meme, qui vajusqu'a 464 me-
tres par seconde;

En se dirigeant vers le-Soleil, on rencontre les planetes
Venus et Mercure, La premiere clecrit tine orbite de
472 600 000 Reties; et son - annee est de 225 jours enVi-
ron. Pour effectuer son mouveMent dans ce laps de temps,
ii Ini faut parcourir. 36 800 metres par seconde, soil
32 190 lieues par heure, on 772 585 lieues par jour.
Cette vitesse est encore superieure a la noire: On pout ici
repeter justement la question poser plus haut : Pourquoi
ne volt-on pas cet astre courir ainsi dans le del? Le lee-
tour a deja trouve l'explication , et sail que la distance des
astres nous empeche d'apprecier la valour de leurs mou-
vements,—qui deviennent d'autant mains sensibles que _
reloignement est plus grand , que l'on ne pent se
rendre compte de lour amplitude que lorsqu'on connait
lour distance.

Les mouvements planêtaires deviennent d'autant plus
rapitles que l'on se rapproehe davantage du Soleil, Ainsi,
tandis quo . la vitesse de la Terre _par seconde est de
30 550 metres, et cello de Venus de 36 800, cello de
Mercure est de 58 000 metres. Animee de Bette vitesse, la
planete parcourt 52 520 lieues par bore, 1 260 000 lieues
par Jour, et, dans l'espace de 88 de nos jours, elle a par-
count son orbite entiere de 141 millions de lieues.

En retournant sur nos pas, et nous eloignant du Soleil

vers les ]invites du system owns rencontro.ns successive-
ment .Mars,Jupiter, Saturne, etc.. L'orbite de la premiere
de ces planétes presente tin developpement total de 362 mil-
lions de hues de 4 -kilometres. La vitesse moyenne de la
planete est de 22 000 lieues par heure, c'est+d'ue de
24.148 metres par seconde. Nous disons vitesse nryenne
(et ce terme est applicable a toes les monde:), parte.que
chaqtte planete vogue d'autant plus vite_..qu'elle trouve
plus Ores du Soleil, ce qui arrive a repoqiie du periltelie de._
chacune de leurs revolutions, qui ne suiVent pas -tine orhite.
rigoureusement cireulaire, comme_on sat, - - - nutis se ra ppro-
„client plus on mains de la forme elliptique. Reciproquentent,
la planete marelle plus lentement fors-qu'elle *court ins
points de sa course les pluseloignesilti Soleil. Cette
rence dans les- mouyentents celestes 0-stirtont minim itable

- cbez les cometes, - bout rellipe r est si *ogee. (1 est des
cometes qui paw-unmet' 30 lieues par seconde _ii tem' pas-:
sage an perihelie ; et qbeigties "settlement-a : Icur
aphelie. Ce West guhniei que la vitesse du vent.

Jupiter emploie done de nos anneespour deerire sa
:combo orbitaire,, kale a 4 mallard 214 iztillioes de belies..

-edde .121072 .-metres par seconde, .778- kilo-
metres par minute, 11 675 lieues par heure,- 280 200 lieues
par jour.	 •

Le chemin parcouru par Saturne, dans _son: orbite de
10 760 jours, de 2 milliards 287 millions 500 000
lieues. Sa vitesse moyenne est de 212 600 Hones par jour,
8 858 lieues par heure, ou 9 842 metres par seconde. A la
distance d'Uranus, dont l'orbite, de 4 milliards 582 mil-
lions 120000 lieues, est pardmrue en 84 ans, la vitesse
n'est plus que de 149.300 lieues par jour on 6 000 lines
par heure. Le developpement de l'orbite de Neptune pre-
sente une longueur de 7 milliards 470 millions de lieues;
la vitesse de la, planete stir cette orbite, qu'elle parcourt
en 164 ans, est de 20 000 kilometres par heure, on de
5 kilometres et demi par seconde. On volt combien la vi-
tesse a successivement diming depuis Mercure, qui par-
court 58 kilometres clans la meme unite de temps. Pre-
sentees sur une memo ligne , ces vitesses respectives, par
kilometre et par seconde, offrent, de Mercure it Neptune,
le rapport suivant

-	 58, 37, 30, 24, 13, 40, 7, 5.
Telles sont les vitesses par lesquelles les spheres ce-

lestes sont emportées dans les regions de i'espace. Nous
n'avons pas pule des petites planetes , dont le nombre
caraderistique occupe la lacune qui separe 24 et 43 dans
la ligne precedence. Ces innembrables petits corps , de la
grosseur d'une province, tournent en diet autour du So-
leil avec une vitesse moyenne de 18 kilometres par se-
conde, oa 46200 lieues par heure.

Les satellites sent emportes par leursplanétes dans la
translation de cellos -ci autour du Soleil et par le Theme
mouvement ; en outre, ils tournent avec rapidite autour de
ces planetee. Ainsi tetirbillonnent dans le del Terre, Lune,
planet-es, satellites, cometes, avec une rapitlite dont au-
cune vitesse sensible no peat nous Bonner it'd°. Ainsi
marchent tons les astres- du del. Les &odes nommees
fixes jusqu'ici sent animees, les ones et les astres, des
plus grandes vitesses dont on alt' trouve la matiere

Telle &tile qui nous paralt fixe dans tine constella-
tion, Arcturus, par exemple, vogue dans les lointains de
l'etendue avec une vitesse de 24 lieues Par seconde, de
7 682 lieues par jour; mail la distance qui nous en *are
est si grande('), que ce changement de position 6 l'etoile
clans le ciel est a peine perceptible d'id. Telle autre &ode,
la 'soixante et unieme du Cygne, se meat dans l'espace

(9 A. raison de 70000 lieues par seconds, Ia lumière met vingt-
cinq ans et onto mots a nous en vent. 	 -	 -
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avec une rapidite de 18- lieues par seconde ; telle autre,
la Chevre, court avec-une vitesse de 10 lieues et demie
par seconde ; telle ant-re-encore, Sirius , avec one vitesse
de plus de 9 lieues dans la Tame unite de temps. Que l'on
songe au chemin reet:parcouru par ces astres en une
heure; en on jour, -tin an, en tin sieclel Cependant

`Fóloignement qui les -se-pare de nous est si prodigieux,
que cet espace immens-eparcouru en on siècle, espace que
nosnombres les plus .-ileves sauraient a peine exprimer,
ne couvre pas sur la _sphere etoilee la largeur apparente
d'un doigt. C'est en Celagfue consiste le secret de l'invisi-
bilite de . ces motivernents formidables, de I'apparente
fixite des astres, de la paix si profonde des nuits.êtoilees.

Ainsi, nous :scimmeanotre insu emportes'dans l'espace
avec des vitesses -diverse's: 305 metres .. par seconde par,
suite du mouvement de: rotation, a la latitude de Paris;
30 000 metres par seConde par ',suite du mouvement de
translation de la Terre --i:autorir du Soleil. Ajoutons encore
le mouvement de translation du Soleil dans l'espace, qui
entraine avec l'astre central tons les corps qui lui appar-
tiennent, et .qui ne sattrait etre inferieur k 8 000 metres
par seconde. Voila done,—sans compter les secondaires,
— trois mouvententslirincipaux qui nous emportent. A
vrai dire, le Soleil, avec son systeme, tombe dans l'abime
des espaces avec la rapidite prodigieuse que nous venous
de mentionner. lui-meme, it court les deserts du
vide comme les etoiles.-ses sceurs dont nous racontions
plus.haut les peregrinations etlierees.

Qua l'impression qiii7resulte de ce coup d'ceil d'en-
semble sur les monvements celestes nous desabuse de
l'illusion des Sens, netts laisse non-seulement
avec Ia certitude de cette activite permanente des diverses
parties de l'univers, lu gs encore avec la certitude qu'ils
ne sauraient cesser impunement ( 1 ), et que leur existence
est une condition de la Iduree du monde.

L 'AGE D'OR.

Quand nous sommes jeunes et pleins d'esperance, nous
regardons levant nous; rage d'or nous semble Mors dans
l'avenir. Apres que nous avons - vieilli , et que, suivant la
belle expression d'Aristote, a Ia vie nous a humilies », nous
nous retournons brusquement en arriere, et -nous le met-
tons dans le passé. Pour moi , je ne sais s'il flint espêrer
qu'on le verra un jour,	 je suis hien sur qu'on ne l'a
pas encore vu.	 GASTON BOISS1ER.

LES- TROIS SOUHAITS DE LA FILEUSE.

Une fileuse intelligente et sachant son metier desirait,
avant tout, filer bleu et'vite, et avoir beaucoup de bean fil

porter an marche.
Son second desir etait d'y vendre 16 -fil an plus haut prix

possible.
Son troisième, d'y-faire toutes ses emplettes a bon

march&
Pour la realisation du premier, elle pouvait epelque

chose : choisir le chativ. re ou le lin , grnisser son tenet, se
mettre avec coeur a l'cuVrage et eviter toute perte de
temps.

klais a regard du *end et du troisieme, elle ne pou-
vait rise et s'en dósolait..« Quel dommage, disait-elle,

mqu'il ne depende.pas-:de moi d'eloigner, 'du tnarch6 tout
autre fil-que le mien ,-•.ettotts les chalandS excepts ceux.qui
ont besoin de ce que:je veux. veridre et n'ont pas besoin

(') Voy., p. 202, Ce qiii=edriverait si le mouvement de la Jerre
assail subliminal.

de ce que je- veux--acheter	 -bierri',peur de Tester tou-
jours pauvre; malgró mon activite 'et -men , savoir-4aire »

La brave femme, ett .forrnant des Ikeili,-e-nsongeait.qu.'à
elle; mais etaittont aussi possibleciiie-d'antres.personnes
fissent ces trois Soutuas diarnetralefnerft -oppOses'au"sieri :

1° Qu'elle produisit4 -eu	 fil 'et=devialite. mediocre;
celui-ci sta in d'uneiroisine ea cOricUrrerice:avec''elle;

20 OW elle' vefidit - a' has 'Prix 	 be iecond'etait fame
par les acheteurs habittiels de son fil; -

3° Qu'elle deft tout acheter fort eedernier était
suggere h ses fournisseurs par leur Appetit pour le- be-
nefice.
Maintenant, e vous stipposer

tons les pouvoirs des legislateurs . antiqueset de-vous.de-
mander ce-que vous feriez en laveur, ou a l'encontre de
chacun de ces	 vans- aiez- Minos, Lyeurgtie ou
Numa.
. Pose conjecturer que-.1e premier sent-lair - de la .fileuse
aurait vos sympathies ; . .-.,car - en le supposant'exauce .non-
settlement pour ells, mais pour toutes .-les fileuses du
monde, qu'en restiltera44? Quo le.fd sera bon; abondant,
a Ia portee de touk LI-nteret gerierals'ilecorde ici avec
l'intóret partialher: 7:-." • 	 .•

Cependant vos sympathies ne vonsieriVeheraient pas de
comprendre, j'en ,pas d'uri decret
que pent dependre l'habilete et Tactivite des fileuses, et
vans vous abstiendriez de legifereT sur ce point.

Quant au souhait de la voisine, it n'est pas dune bonne
voisine, et vous le verriez de mauvais cell; mais taut quo
cette envieuse se bornera a souhaiter du mal sans en-faire,
vous.jugerez encore inutile d'intervenir-

Le souhait de vendreeheri si 'vif chez la fileuse, im-
plique la rarete de Ia merchandise sur le marclió; celui
d'acheter le fil a bas prix en suppose, an contraire, l'abon7
dance, et par la s'identifie avec rinteret general, qui s'ac-
commode fort. bien de FabondanCe . etfort man de la disette;
— mais puisque votis -n'avez pas d'action,- --comme legisla-
ten r,.sur la production du fil, et -que vous, auriez autant de
repugnance a eloigner. ..les . vendeurs-du -marchó qu'a em-
pecher les consommatetirs d'y venir faire leurs-provisions,
vans vans deciderez sans doute a laisser vendeurs et ache-
teurs de fil s'arranger:tleur guise,- . -patirvu gulls n'em-
ploient les uns centre les autres ,ni -la frauds ni la violence.

Et cette. meme solution ; vous l'appliquerez naturelle-
ment .troisieme . souhait,-qui ne differe du precedent
qu'en ceci la (liaise, .y changeant de role, - aspire au bon
marche , et rencontre .cliez.des...fournisseurs - One pretention
qu'elle trouve excessive, luniqu' .elle:se	 permette sans
scruple en qualite de::.marchande.-de

De sorte quo, tout Bien considers;- et malgre l'etendue
de votre puissance legislative, volts- n'en .i--feriez usage .dans'
aucune des hypothêsesAue,' vieriS de, mettre sous yes

yeux ; l'abstention serail votre regle pour:cliaenne
Eh hien , lecteur, vous surpassez . en sagesSe la plupart

des legislateurs.

RUINES DU CHATEAU DE SAMSON
(BELGIQUE ).

A quelques lieues de..Namtir, stir - Ia rive droite de la
Meuse, on apergoit sur la elms d'un rocher escar0 des
morceaux de remparts convents de lierre, des pans de mur
Onormes : Ce sont . .les . pines du; chateau de Samson: Des
chroniqueurs prótendent qu'il y avail; dans cet endroit
temple defile h Mercure,pres dtiquel,Jules Cesar au mit fait
Meyer tine forteresse pour mnintenir en respect les Eburons
et les Aduatiques. SuiVant 'plus modernes,
le chateau de Samson n'est pas anterieur au cinquiême
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siecle, C'etait une forteresse inexpugnable; on n'y arrivait
que par un etroit sentier dont on pout decouvrir les restes
dans les jardins ii terrasses qui festonnent la cote. Philippe
le Noble, marquis de Namur, fit rêparer les fortifications
de ce manoir en 1203; puis, en 1208, it en fit hommage

Hugues dq Pierrepont, eveque de Liege, qui lui assigna,
en augmentation de son fief, cinquante mares liegeois
lever sur les balks de Hug. Le comte Guy de Dampierre

recut egalement des souverains de Liege l'invostiturc du
chateau de Samson. Mais cette servitude cessa sous les
dues de Bourgogne. Du reste , la garde de la forteresse de
Samson ótait conflee a des chatelains hereclitaires. Cette
dignite fut d'abord accordee a des seigneurs de la maison
de Gomigny, et dans la suite a ceux dlve et d'Oultre-
mont. La redoutable forteresse de Samson ayait ecliappe
la fureur des guerres dont la province de Namur fut si sou-

Objets decouverts a Samson dans an eimetiere. (Epoque franke.)

1. Epingle. — 2 0 9. Bouts de ceinturon. —3. Boucle. — 4. $tylet. —5, 5. Fers de javelot (a gauche) et de lance (a droite). —6. Gar-
niture de coffret. 7. Grains de collier. — 8. Agrafe. --10. Hackie. — IL Bague. — 12. Pine's — 13. Verre. — 14. Poignde
d'dpde. —15. Anson.

vent le theatre ; mais le temps avait ebreche ses hautes
tours. Bref, en 1691, sous pretexte quo ce repaire me–
Dacia ruine , it fut demantele par les ordres de Charles II,
rot d'Espagne et souverain des Pays–Bas catholiques. (I)

( t) Extrait de la Belgique montime4tale.

Le château occupait on grand promontoire dominant
Won cote le cours de la Meuse, et de I'autre la vallee
de Samson. II etait protege, dans sa partie accessible, par
trois enceintes separees par des intervalles assez larges.
Au moyen age, la partie la plus forte du château occupait
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l'extrêmite du promontoire; sa defense principale êtait une
tour Onorme servant de_donjon. Dans la seconde enceinte
se trouvaient les ecuries, et etables; c'etait la basse–cour.

Quanta la troisiAMe . entainte, qui -se' tronve ntendroit
plus êtroit de l'i-sthrae, -elle paralt dater &tine epoque três-
reculle-. Elle enferme des jardins et des :terres dans les-

Ruines du château de Samson. — Dessin de Stroobant..

quell la Societe archOologique a fait faire desfouilles qui ont
amene la decouverte d'un cimetióre de Tepoque franke.
Environ deux cent-zinquante cadavres'ont ete exliumês et
ont donne lieu a hombre -d'obseryations. Pres du guerrier:
jeune on vieux se trouvaient ses acmes et ses objets d'e--

quipement; son peigne, sa pince a êpiler; pres des femmes,
leurs ornements et lours parures; dite du plus- grand
nombre, sans 'distinction de sex y on --d'Age, le vase de-po-
terie on de verre, et.parfois le seau; la- marmite, le bassin
de bronze, puffs enfiala,pi8ce de monnaie , etc. `-Les nom
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breuses monnaies trouvees dans le cimetiere fournissent
el' utiles renseignements. Elles appartiennent a divers temps,
tiepins range 98,- oil commenca a regner- Trajan, jusqu'en
l'ae 534, epoque ou fruit le regne d'Athalaric.

On considere les monnaies de cette derniere epoque
comme celles qui indiquent le mieux rage . du cimetiere de
Samson. NouS .croyons appartient au sixieme siècle,
et en pactia_ aussi, sans dente, au cinquième. C'est done
vers les premiers temps de la monarchie merovingienne
que les Francs soot vraisemblablement venus s'installer
61.1r les rockers de Samson,

Si vous tenet a co qu'une action dont VOUS auriez
.rougir ne soit pas connue, ne la faites pas. 	 Vous n'au-
rez jamais do plus Ore garantie de la discretion d'autrui
clue votre parfait' lionatete. 	 SCDOPENHAUER.

DE LA CONVERSATION.

Il faut y mettre de l'agrement et fuir robstination. Sur-
tout que personae no s'empare de la parole comme d'nn
terrain qui lui appartient, et n'essaye d'on exclure les
autres. II est bon qu 'cn cola, comrne dans tout le reste,
chacun alt son tour.

II find aussi remarquer le moment otl la conversation
cesse d'interesser, et, de memo qu'on a pris son temps
pour la commencer, on doit la savoir finir it propos.

ClethoN, Des Devoirs,

LES TIMBRES-POSTE,
Suite. —Vey. p. 47, 87, III, 159, 190, 231, 203, 287.

ociAINI10,
Saito.

QUEENSLAND.

COMMIE ANGLAISE EN ALiETRALIE,	 -.

Bette colonic a ete sepal* de la Nouvelle,-Galles du
Stid en 1859. Brisbane en eSt_la capitals.

La premiere emission de timbres a en lieu le t er no-
vembre 1861.	 -

Le hombre de lettres ,a Re de 395 861 en . 861 ;
population etait de 50 000 habitants Oa moyenne des
lettres a etC de 6 par habitant.

Les timbres sent reetangulaires: et ont 23 ,1'm sue 49.
Its soot graves et imprimes en couleur sur papier blane.
Le papier de ceux de la premiere Ch ris
sign poste en filigrane une 'toile six
pintos. L'effi3Oe de 1;i refine, la tete 6u-
ronnee, est dans an medallion ovate,
Le type est le memo que celui des tim-
bres do Natal et de la terre de Nan-
Diemen. On lit en haut Queensland, e
eh has la valeur en lettres.

Dee 273.
La timbre pour les lettres charges 	 Queensland.

(registered) a le manic dessin , avec
cette _petite difference que les angles sent coupes et quo
le pan coupe present' tine legere courhure, La valour
(6 pence) nest pas marquee. La mot Registered est emit
dans la partie inferieure de rencatirement.

Emission de 1861. — Timbres non piques.	 - -

carmin fond, rouge-sang.
— bleu-saphir.
— vent-houteillo.	 -

violet foncd.
Registered (6 pence),	 mail.

Emissions de 1862 et 1864. — Timbres piques.

I penny (0'.1012), — rouge-sang, rouge-marmite; carmin;
(1863i vermilion ; (1864) orange on
vermilion pile.

(0f.2083 1 , — bleu-saphir ; (18541 lieu Blair.
(0'.3125),	 bran toned; 860 brun clair.
(0r.6250), — vert-olive, vent-6meraude ; (1864) vent

dale ( n° 273 ). - -
1 shilling (1'.2500), — violet blenAtre fond; (1863) violet gni-

Wee, Os violtic; (1864) gris cendri.
Registered (6 pence), — mals, brun Clair`?

Les timbres out ere graves et sent imprimes u Londres
par1t1M. Perkins et Bacon,
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Les timbres-poste ant commence ii-etre employes clans
cette colonie le 27 decembre 1849.

Le nombre de lettres qui out passe par la poste a ete
de 971 318 en 1851, et de 4 369 463 en 1861. La po-
pulation &sit crenviron 360 000 habitants- en 1861, de
sorte clue la quantite de lettres par habitant a eta en
moyenne de 12 clans cette annee.

y a en plusieurs emissions de timbres-poste.
- Emission de 1849. Les timbres sent rectangulaires
et non piques. Bs soot graves, impriaces en couleur sur
papier mi-blanc on blanc. Le dessin represente le grand
sceau de la Nouvelle-Galles du Sud. Ce sceau est rond ;
sur le premier plan, tine femme, assise sur un ballot et
ayant ses plods un pic et une pioche, les donne lI trois
colons qui ont le costume de la fin du dix-huitieme siècle
tine femme et deux hinnies; cos derniers ont la t6te nue,
et Fun d'eux, un genet' en terre, mesure le terrain avec
tine chalnette d'arpenteur. Le ballot parte date de-1788
(rannee du debarquement des premiers colons). Une ru-
che est stir le ballot. On volt au fond, ti gauche, une ville
batie stir une canine, et clans la campagne, an pied de la
Collin', quelques arbres et un Nome Conduisant une char-
rue attelee d'nn ; au fond, it drake, mer, un
navire it l'ancre. On lit dans la jarretière qui entoure le
se.eati ; Sigilluni. Nome). Camb(rice), Australis), et son
le sceau, au -dessous. du gronpe, ce vers de Virgile : Sic
fortis Etruria crevit (Géorgiques, II, 533). Thins le cadre
rectangulaire, en haut Postage, en basin valour en lettres.

Le graveur (Carmichael) a dessin' et grave quarante
Ms sur la-memo planche le type adopts; cette reproduc-
tion pouvilit etre diffieilement faire - avec une exactitude
parfaite, et it en 'est result' des differences dans le dessin
et la gravure..

I penny (VAUD,	 (23mm.5 sue 20.5 on 21) rouge-sang, rem.
amarante, rouge-groseille, carmin, vermilion, stir papier
blanc	 (II y a, dit-on , des timbres imprimes en rouge-
animate et en eramoisi sur papier Wane Weuatre) (no 274),

Les lettres sent en Mane stir fond de couleur, Le vers
est &Tit en deux lignes. Les montants du cadre sent dou-
bles. L 'espace entre le Gerrie et le cadre est granuleux.
Le cheval tire la charrue de droite a gauche. Un brick est
a l'ancre. Le sem a 17 .11,11 .5 de ditultêtre. On -compte
six varietes : variéte A (no 274).	 -

1 penny (0i.1012),
2 pence (0'.20831,
6 (0'.6250),
*I shilling (1'.2500),

pence
3
6

No 274. Nouv.-Galles du Sud. No 275.
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remarque dans le dessin. Ces differences constituent-des
varidtds, et l'on en signale quatre on cinq pour chaque

2 pence (0 1'.2083', — (23m(23mm stir 19) bleu (fond, noiratre, vif) sur
papier blanc bleuatre, - Mi-blanc, blanc (n os 215 et 216).

Les lettres sont blanches stir fond de couleur. Le vers
est derit en deux lignes.. Les montants de l'encadrement
sont simples et ernes tiO torsades on de lignes en spirales
allongdes. L'espace entre, le sceau et -le cadre est tantOt
blanc, tantdt, convert de-lignes verticales on horizontales,
onduleuses on droites,- Serrdes. Le sceau a 15 o. 5 de
diamêtre. On connait 6 varidtós : sur trois pas de date, stir
les antres la dale de 1788. Le timbre d'essai de la va-
riétd E (n o 275) est inwrime en noir sur papier blanc
(collection de M. N. 116ndot).

3 pence (Or.13125), — (22 m o/., on 22.5 snr , 18 a 19) vert ( fond,
olive, clair) sur papier ini-bianc ou blanc (n° 217 ).

Les lettressont de couleur stir un fond blanc convert
de lignes de couleur. Le vers est dcrit en trois lignes. Les
montants sont simples d omes (rune chaine de petits an-
neaux aplatis-et serres.r ,t'espace entre le sceau et le cadre
est rempli de lignes borizontales, onduleuses .et serrees.
La charrue est de drnite a gauche. lin trois-JnAts est a
l'ancre. Le sceau a tantOt 15mm i tantdt- 45'° 	 dia-
mêtre, On compte 2 varietes : varidtd A (n o 277).

Emissions de 1851: d de 1852. — Les tirnbres sont
rectangulaires. Its ontAn gdneral23inw .5 sur 19, mais les
dimensions varient de -20 omi .a 25 et de 18 .1. .5 a 20mm.

Its sont graves, , inipelinds en couleur stir papier blanc
bletatre on blanc, non piques.- L' effigie de la refine Vic-
toria, la tete -tournee.i_gauche et couronnee de laurier,
est dans un encadrerneht rectangulaire.. -La -valour des
timbres.de 1 penny, de 2 'et-3 pence, est ordinairement en
filigrano dans le papier;blanc, bleutitre. On lit,dans le ca-
dre New South .Wates;14ans im arc, au-dessus de Ia tote
lauree, le mot Postage, :et en bas la- valeur	 lettres,

Papiei Blanc blettatre: -	 Papier blanc,
(1852) 1 penny, — rouge-brique, vermilion,. orange , vermilion ,

bruefougeatre. 	 range clair brun
-	 ' 'fond.

(1852) 2 pence, — (1852=0) gravure fine', bleu fond, grisbleua-
chainp guilloche,	 tre.
lapis:c1air, gris	 -
tre ;' -gravure grossiere,
champ bade en pal et
en fance,bleu (once; gra-
vure.:grossière , champ
um,.bleu fond.

(1852) 3 pence, — vertjanhatre, vert- erne- vert-emeraude
ramie-;, le papier est	 (no 278).
blanc verdatre).

(1851) 6 pence, — brim Oak.	 brim fond.
(1851) 8	 — orange, Pune.

No 278. Nouy.rGalles du Sud. No 279.

Comme-pour les timbres . de la creation de 4849, le
graveur a dessinê successivement les-timbres - qui devaient
remplir la planche , ce qui explique les differences, qu'on

valeur.
Le timbre que applique sur lee lettres charOes ou

enregistróes (registered) apprfient l it cette- eerie. II est
ovate et , a 24mm sur 20. La tAte de_la reine est couronnee
de laurier. Le champ est irnprinie .en.janne on . en
Ion ,.et l'encadrement eh bleu fonce ou :'glair: On lit en
hint New South Wales, , et en .has Registered-Le papier
est mi-blanc.

'	 • 	 •(Registered) 6 pence, -jaunt on Orange ethleit'llinn piques); fauna
ou orange et bleu, veriiiiin et bleu (piques) (no 219

Emissions de 1858 et de 1859 Seine de I penny);
2 et 3 pence. — Les timbres .'sent5tectangulaires et out
23mro stir 19.111 .5. Its-=sons graves
imprimds en couleur- siir . papier:--blanci
L'elligie de -la reine ; la, Lae 6u:11de:A
gauche et couronnife-,'est dans un enea..7
drement rectangiffaire..- Dins l'encadre-,_
ment, New.h.vtuche; South en. InniC:et
Wales -droite Postage au-dessiR.-de
l'effigie , et la valour en.lettres: au
Le chiffre de la valeur tin timbre est-he- 	 N0 280.

Nouv.-Gall, du Sud.
dinairement en filigraneidans le' Napier..

4 penny, — vermilion, orangejatine-brim, brim fond (non piques);
rose, orange, vermilion pale,- rouge-hrique,(piqUes)..	 --

2 pence, — bleu fond, -den clair (non piques ) ; bleu clair, -bleu
fond ( piques )., 	 :---- •	 -- •	 - •

3 pence, — vert jaunatre, vert,blethitre (non ..piques); vert.jainatre,
(1863-1864) vert blimatr -e ( piques )1ii° 280):

• 

II a. ete tire des dpreuves d'essai . de ces timbres pout
juger des coiffeurs., Bans 	 jces epreuvesa place des in=
•scriptions est en ,blanc, et Pan,gle, gauclie inferieur.,:est
blanc, la couleur ayant etc enlavde avant 	 trirage:
"a etd fait avec tine ,dilaine,de_ conleurs .: bleu noirkire,
bleu clair, vert foncd, vert clair,", orange, janne • l'or,. vio-
let, rouge lie-de-vin clair rouge lie-de-vin-foncê et.vio-
latre, brun.

.5 pence, — papier blanc verdatre r vert fence (-non piques); vert
fence (piques t ( n° 2811.

6 pence, — papier Wane: (1859) grin cendre fond, gris tioiratre fond,
grin verdatre (once, .vert bleuatre fond; brun clair brun rou-
geatre Clair (non piques) ; brun elair, (1861) gris Cendre fond,
(4861) gris bleu-ardoise,'-bleit violace violet pale,- Violet, (1863)
violet fond rougeatre;	 bleuâtrei(Piiiii6s) (ti° 2820.'

8 pence, — papier paille clair:;:nrango:(nonpiques); orange (piques).,
1 shilling, — papier blanc ;: (1859) roux pale, (1861:) rouge-brique

(non piqUes); roux ple'; ‘ carniiii clair on rose, (180) cumin
fond (piques)._

Sere de 5, 6, 8 pence et 1 sMlling, -,- Les timbres
sont carrês et ont 25/4 de :cote. IN sont graves et
primes en couleur stir papier blanc ou de couleur. L'effigie
de la reine, la trite tournde gauche:etcouromide, est en-
tour& d'une jarretidre rondo, dans la partie superieure
laquelle on lit New SouthWales...Cette jareetière est-dans
un enradrement bexagone ou octogone, et ornde exterien-
rement de fleurs de, lisflans les 1,inibres do 6 pence et do,
1 shilling. On lit sur des,banderoles, en., haut Postage, et
en bas la valeur en lettres. Le chiffre de la.valeur . dn timbre

est en filigrane dans le papier._
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Des épreuves avec encadrement hexagone, et dont an
coin est efface, out servi pour l'essai des contours. On en
a imprime en bleu, en vert fond, en vert clair, en ver-
milion, en rose, en carmin , en rouge-brique, en rouge-
bran. II existe, dit-on, des Opreuves d'cssai du timbre de
1 shilling imprimees en bleu.

Le timbre _de 5 shillings est rond et a 25mm de dia-
metre. 11 est grave et imprime en couleur sur papier mi-
blane, avec filigrane. II present° l'effigie de la reine, la
tete tournee it gauche et portant la couronne royale ;.le
sceptre est sur l'epaule droite, un bouquet forme des trois
plantes nationales est a gauche. En haut New South tales,
en has Five shillings, edits en lettres gothiques.

5 shillings (V. 25), — violet, non pique et pique (no 283).

No 283. Nouv.-Galles du Sud. No 284.

Emissions de 1862 et de 1861. — de la Rue et
Cm, de Londres, ont grave et imprime, en juin 1862, le
premier timbre (2 pence) d'une serie nouvelle. Co timbre
est rectangulaire et a 22mm .5 on 23mm sur 19. Les timbres
de cette série sont graves sur icier, imprimes typogra-
phiquernent en couleur stir papier blanc glace, et piques.
Le type de l'effigie est le meme quo celui des timbres de
Sierra-Leone et do Hong-kong. Dans le timbre de 2 pence,
l'effigie est surmontee d'un arc qui porte le nom de la co-
lonic. On lit é gauche Postage, a droite et en has Ia va-
leur en lettres. Dans le timbre de 1 penny, emis le 1" avril
1864, l'effigie est dans tin medallion ovate; on lit dans la
partie •superieure New South Wales postage, et dans la,
partie infhrieure la valour en lettres.

(1864) 1 penny (V.1042), — vermilion, rouge-brique.
(18O) 2 pence (V.2083), — bleu clair (no 28.t).

Enveloppes.

C'est le 1" avril 1804 qu'ont rte livrees au public les
enveloppes et les bandes portant le timbre de 1 penny. Ce
timbre est ovate, grave, imprime en relief et en couleur;
le dessin ressort en blanc -sur le fond de couleur. La tete
de la reine est tournee a gauche. En haut Postage. One
penny, en bas New. South. Wales.

1 penny (0f.1042), — vermilion, rouge-brique (no 285).

Ce timbre est imprime, _sett stir des en-veloppes de let-
tres, soit sur des bandes de journaux ou d'imprimes.

No 285. Nouvelle-Galles du Sud.

VICTORIA.
COLO= ANOLAISE EN AUSTEALTE.

to gouvernement de Victoria a rte constituó le 1" jail-
let1851; mais - dejit, en 1850,,le district de Port-Phillip
ou de Victoria, qui faisait partie du gouvernement de la
Nouvelle-Galles du Sud, await des timbres-poste particu-

Le nombre de lettres envoyees et distribuees par les
postes de Victoria a etc de 972 176 en 4852, et de
6 109 929 en 1861; it s'etait Move a 8 1 16 302 en 1860.
II a done plus quo sextuple en dix ans.
. La population de la colonie etait de 540 322 habitants
on 1861; la.quantite de lettres par habitant a etc de 11
en moyenne dans cette annhe. 	 _

I. — Le premier timbre-poste a etc emis en 1850, et
ne servait qu'a l'afTranchissement des lettres dans Mel-
bourne. 11 est-de 2 pence.	 .

II est rectangulaire; sa dimension varie de 27 mM.5 stir
17mm .5 A - 29mm stir 18 1° 111 .5. 11 est lithographic, imprime
en couleur stir papier mi-blanc, non piqué. La mine,
couro.nnee, tenant le,sceptre et le globe, est assise stir le
trine; elle est en pied et vue de face. Le fond est gull-
!oche. La valettr en lettres est au bas. Le -dessin presente
des differences; la principale consiste en cc que la pointe
de l'ogive s'arrete taxa au premier, tantOt au second filet
de l'encadrement.

2 pence tO f.2083), — violet fence, violet clair, violet pile, violet
noiritre, brim violatre, bruit noiratre, brun-rouge clair, matron
clair (nos 280 et 287).	 -

No 286.	 Victoria.	 No 287.

II. —C:est. en 1850 ou en 1851 quo les trois timbres
qui suivent- ont rte erees. Its sent - reetangulaires et ant
23mm .5 ou 24mm sur 18mm .5 ou 18 mm. Its sent graves,
imprimes en couleur sur papier mi-blane on blue. La
reine est assise, vue it mi-corps et de Bice. Elle est con-
ronnee, tient le sceptre et le globe, et porte sur la tete un
voile qui pond derriere le dos. Le fondest guilloche. On
lit en haut Victoria, en bas la valour en lettres.
I penny, — rose, rose pale, rose brunatre, chair, jaune brunatre ,

saumon, roux, rouge pale (non piques).
2 pence, --Hies pile, gris violatre , gris-bleu, gris cendre, bistro

(non piques).
3 pence, --- bleu fond, bleu clair, bleu-ciel ( non piques) ; bleu

fond, bleu clair, bleu-ciel (piques) (no 288).

	

No 288.	 Victoria.	 No 289.

IIL — Deux timbres du type n o 289 ont rte kills. Its
sont rectangulaires et ont 26mm sur 19. Its sont graves
et imprimes en couleur sur papier blanc. Le dessin est
peu pros le memo que celui des n os 286 et 287, mais
est plus soigne, et le timbre est grave. La reine, vue de
face et en pied, est assise sur le trine; elle porte la con-
ronne royale, le sceptre et le globe. Le fond est guilloche.
En haut Victoria, sur la premiere marche du trine Pos-
tage, et au-dessous la valour en lettres.

1 penny (C$.1012), — non piqué et pique, vert-emcraude,  -
0 pence (0'.0250), — non pique et pique, bleu fond (no 289).

11 existe un timbre d'essai de 6 pence, imprime en noir

	

stir papier blanc.	 La suite a une attire livraison.
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330 •	 MAGASIN pirrorn sQuE.

les gens de sos reclamations. Ainsi, a table, nul_repos pour
les convives; si d'abord elle n'a pas recu sa part - de Ia pi-
tance commune. II lui fact la premiere cuilleree de soupe,
et au dessert Tentame du fromage blanc. 'DAM, vienne le
souper, II n'y aura pas de trove a ses cris tent qu'elle
n'aura pas preleve sa becquee sur Ia rOtie trempee dans
le cidre.

Passe encore des soins qu'on lui donne, naissait
chez elle la sympathie pour la main qui la nourrit: Il if en
est rien, et gare a cette main qui, tent A l'heure -, - se ten--
dait pour donner, si maintenant elle se presente vide an
trenchant des mandibules de l'oiseau oublieux sinon . ingrat I
la chair saigncra, et ii y aura blessure cuisante pour le bien-
faiteur imprudent qui_ se fie au souvenir - du bienfait. La
pie, qui a presque toujours le bee ouvert, n'ouvre, dit,on„
le bee que pour babiller, pour manger ou pour mordre.

Done, pour en revenir au jeune gars et it la fillette du-
joli tableau de notre paysagiste Charles Fortin, —yauteur
de tent de toiles justement estimees ad son habile'pincemi
reproduit finernent des types et des scenes familières de
sa chore Bretagne,-- nous elisions, et east chose convenue,
ces deux -enfants sent frere et scent. A voir empreint
sur leur visage Co serieux teinte de -melancolie, on les
devine orplielins. Si jeunes, hisses a eux-nternes, its out
deja tuts les. soucis de 1. 4_ vie : le deuil dans le passe, les
bosomsdo jour ' present h satisfaire,et la preoccupation de
l'avenir.

Comthent la fillette aurait-elle conserve be rayonnement
de Pinseuciante enfance? Elle vient a peine d'atteindre sos
douze arts, et, seine, elle a-charge de menagere -dans la
maison. Son &ere, gni comfit° quelques annees de plus
qu'elle, est ouvrier dans une fabrique situ& an loin. Le
baton de voyageur qu'il a depose pros du buffet sur lequel
it se tient assis indique qu'il a un long chemin a faire pour
alter gagner, durent-sa laborieuse journee,_ le pain que
_petrira sa scour.

On est au math"; la priere a. deux a etc faite sous- les
yen de la sainte image deviant laquelle les miens de la
famille ont pri g- jadis. Margot s'est reveillee A son Itettre.,
on a descendu sa cage stir le -buffet. La pie mise en libertó
s'est juchee.sur le plus bent de son Wit, attendant la soupe
quo la fillette-,- -plus matinale encore, a dejA trempee.Avant
de partir, le jeune -gars ; assiste de sa scour, precede au
dejeuner de l'oiseau qui leur flit legue - par le Bernier des-
cendant de leur parente, avec l'habitation _oft ils soot nes
thus deux. - West facile de voir, au tialthe pour ainsi dire
attriste de leur physionotilie, que le soin jouenalier de nour--
rir -tour h tour Margot est un devoir gulls remplissent
et non on plaisir qu'ils se donnent.

La pensee de l'auteur de cette naive-et charmante com-
position nous-semble avoir ate cello-ci-:

A deux braves enfants,'une vieille grand'mere.qu'ils ve-
n-eraient a confte la tactic de continuer ses soins enviers sa
pie bien-aimee, et ils s'acquittent de ces soins avec-la gra-
vite et le respect qu'impose la religion des pieux souvenirs.

Pourquoi la-bonne femme a-t-elle tent Mine ce mechant
oiseau qui ne. salt, dit-on, aimer personne? C'est qu'elle
knit parvenue A cot age du renoncement pour- soi-meme
ot1 , hetes et gens, on se hate de les aimer gratuitement,
sans arriere-pensee - de reciprocite, parce qu'on n'a plus
que le temps de les aimer pour eux. Les enfants-out le
cosur moms desinteresse, moin.s-facile; ils ne soot disposes,
tout au plus, qu'it payer_ de retour, et, en fait -d'arnitie,
le naturel de la pie, on le salt,- he la porte guere a faire
les avances.

Un savant-zoologue, observateur exact et _sagace autant
quo spirituel, l'autettr de POrnithologie passionnelle;

Toussenel ce defenseur eloquent des moineaux mepri-

ses parce qu'ils etaient meconnus, s'est fait accusateur
public pour lancer contre la pie tin requisitoire qui se pout
dire sanglant, car it ne tend A rien moms qu'a la destruc-
tion generate de l'espece. Sa &dere, qui nest que !Indi-
gnation d'une nature &excuse contre le nature] mechant,
sa colere est Celle qu'il voudrait lui-meme etre I 'exter-
minateur de ceux qu'il a condamnes. II accuse la pie do
tous les vices, ii Jul attribue_l'instinct de tons les crimes,
depuis l'espionnage qui ioquiete jusqu'it la delation qui tue ,
depuis le vol jusqu'A !'infanticide. Que l'accusation soit
juste, nul no le contestera c'est le meilleur ami des ui-
seaux qui I'a fulminée mais en tout cas l'arret n'est-il
pas trop severe? D'ailleurs, dans quelques-unes de nos
rues de Paris oh it est encore permis au savetier de hatir
son echoppe, dans cellos de nos maisons qui no sent pas
encore assez des palais pour qu'il soit interdit an portier
de sttspendre une cage h la porte de sa loge, la pie qui fait
la gloire de son maitre amuse les pietons qu'elle insulte an
passage. Doh, taut qu'il y aura des gens qui aimeront les
pies, ne parlons pas de .deLruire celles-d : it ne Taut priver
personne ni d'un plaisir innocent, ni d'une affection,

LES JOURS PERDUS,
CONFESSION DE CORNELIUS FAUCtITLOR n

Suite. -- voy. p. 314.

.G'est done la confession du Mont quo je vais.rapporter
En la revelant, je tie me'rends pas coupable d'une

indiscretion ; la derniere'plirase de son manuscrit rassure
compIetement.-ma conscience sur re point. — « Puisse
I'exemple de mes jours perdus, a-t-il ecrit, -inspirer a teux
qui me liront la salutaire resolution-do-ne pas perdre une
heure l n -	 -

Non-settlement it m'a légue ses. papiers dans l'espoir
gulls sentient publics un mais it m'autoriso tame
h faire connaitre son veritftre nom. Je no me pertnettrai
cependant de , le designer quo par le pseudon yme, d'ail-
leurs_ assez transparent, de Cornelius Fruelitios -(Corneille
Sterile).--Je ne m'imposerais certainemetitpas cette sera-
puleuse reserve. si les confidences &ales par 'feu - mon
voisin, l'honime considerable du quartier, etaient mieux
A sa louange ; mais comme en les publiant, selon son de.sir,
elles ne. sauraient porter ses compatriotes, les enfants de
notre bonne vine allemande, It lui gander un bieriveillant
souvenir, je crois deveir derober a la malice bionaine
nom dont elle ne manquerait pas de faire pater& On -afire
de toute part, A cette vorace, assez de reputations a se
mettre sous la dent pour que je 	 lui donne pas volon-
tairement cello de mon voisin a deVorer. 	 -

-Mais, a propos.-de cc pseudonyme, une crainte vient h
bon droit troubler mon esprit. Peut-etre existe4-il clod-
quo part un veritable Cornelius Fruchtlos. Cola- &ant,
Von veuille biers .ne pas oublier quo- rien - de co qui va
suivre ne Jolt lui dire attribuê. Ceci converm , je laisse
parlor mon voisin. •

J'ai 'ans. Je suis, quint au nom patro-
nymique, le dernier survivant de ma - famille. Non tirrivde
en ce monde, attendue seize ans, et qui devait, supposait-
on, mettre taut de joie dans notre maison, y mit un grand
debit. - Ma naissance COOta la vie it ma mere:. Doric; je n'ai
pas • eu le bonheur de Ia connaltre; mais on me Pa si - bien
depeinte, et Ton m'a taut- parce (Pelle, qu'elle est pour
ainsi- dire restee vivante pour . moi.	 touchant son
portrait, que je n'ai pas la pretension d'exposer 	 -deux
traits de plume quo le pinceau ne traduirait pas

« Petite brute aux yeux vifs comme deux diainants
noirs; dans le rayonnerneet - de son regard _Oclatait la 6'101-



MAGASIN PITTORESQUE.	 331

chise de son cmur, et -la donee musique de sa voix d'en-
fant etait l'echo de la paisible harmonie de son time. »

Cette phrase n'est pas de moi ; je l'ai trouvee dans une
lettre ecrite par mon Ore plus de dix ans apres la mort
de sa femme. Mon Ore ne pouvait ni parlor, ni &Tire
comme tout le monde Oa nature l'avait tree artiste. Elle
a eu pour moi d'autres'visees qui, n'admettent pas, dans
mon esprit, les preoccupations du style. Mon Ore, avec
ses accès de sensibilite'-et d'enthousiasme, dut se bonier
it choisir entre les professions de pate, de peintre on de
musicien : it fut musicien. Moi, je suis ne pour etre un
homme utile. Je reviens a ma mere,

Laborieuse, prevoyante, sedentaire par gout autant que
par devoir, sa sphere d'activite ne dépassait pas les limites
de son menage, dont le personnel se composait, en atten-
dant ma venue, de son marl et d'.elle-meme, d'abord ;
puis, pen de temps apres le mariage, de deux jeunes gar-
cons et (rune petite file, enfants orphelins d'une scour de
mon pere.

Facilement aimante, ma mere n'hesita pas a les adopter.
Elle se montra heureuse de commencer par eux, et pour
leur plus grand hien, -son apprentissage de mere de fa-
mille. Si elle eft vecu son enseignement de la vie pra-
tique dont elle avail, dit-on, la parfaits intelligence, leur
eft fait prendre une _ineilleure 'direction que cello quits
furent enclins a suivre par nature, pent-etre, mais aussi
par l'exemple et-les 'eons d'un autre instituteur.

C'est de mon pere qne je pane. Homme eXcellent d'ail-
lours, mais qui ne voyait le monde qu'it travers les roves
de son imagination, ce- qui le porta a considerer comme
manifestations d'une vocation qu'il faut respecter les fie-
vres pernicieuses de la fantaisie. Par suite de cette libertó
(Faction qu'il voulait pour lui-meme et qu'il accordait aux
autres, it laissa l'aine de mes cousins abandonner l'ettide
du droit qu'il avait commences et &en gager comme
tiste clans la musique-:-d'un regiment. Quant a son frere,

d'abord se destinait-4 la profession de medecin, celui-ci
s'etant pris tout a coup d'une belle passion pour l'art
dramatique, mais ne :pouvant exposer a la scene sa trop
apparent° difformite de l'epaule droite, ne trouva rien
de mieux, pour satisfaire sa vocation theatrale, que de
s'exercer a faire mouvoir les ficelles d'une troupe de ma-

.rionnettes alt service d'un impresario nomade qui allait
planter sa tents partout on it y avait fete foraine.

Malgre son parti pris de ne point tenir compte de nos
distinctions sociales, malgre son principe de tolerance en
fait de vocation, principe qui ne lui permettait pas de re-
connaitre pitt y avoir mesalliance entre l'homme et la
profession qu'il avail voulue pourvu qu'il l'exer ,cat hono-
rablement, mon Ore ne put cependant voir sans deplaisir
son neveu le bossu abandonner la position d'apprenti doc-
teur pour devenir le gegiste d'un montreur de fantoccini.

Apres tout, finit-il par se dire philosophiquernent, si
Terence pane au public (le bossu se nommait Terence),
s'il monte stir les planches pour faire l'histrion , it reste
du moins cache derriere la toile du fond. Dett-il méme
etre annoncó sur l'afftche, noire dignite ne pent pas en
soulTrir ; it s'appelle autrement clue nous, etant le fls du
marl de ma scour : clone notre.nom de famille ne sera pas
compromis. »

Je. n'ai rien a dire ,de ma cousin° Berths, sinon que si
ce n'est plus une jeune-fille , elle est toujours demoiselle.
Faconnee par ma mete-aux soins du ménage, elle etait dela
d'age a tenir tine maison quand je vins au monde. J'ajoute
qu'elle avail pour cola !'intelligence necessaire. Ma nais-
sance ne lui donna pas un surcroit de besogne, attendu
que je ne passai que (pelves jours sous le toil paternel.

Ma marraine, venue d'un employe superieur dans la

plus importante administration -de noire ville, redoutant
pour moi 'Influence dune education fontlee sur le peril-
leux principe du laissez-venir, laissez-passer et laissez-
faire qui la mettait en defiance del'avenir de mes cousins,
resold de me derober a une destinee qu'elle pressentait
fatalernent mauvaise. Elle profita de -la douleur profonde
et du grand troulile qu'on malheur irreparable avail mis
dans le cmur et clans !'esprit de mon pere pour obtenir
de lui gull me confiat a ses soins Elle s'engagea it me
rendre a mon protecteur naturel lorsque, mutuellement,
elle et lid reconnaitraient que la surveillance maternelle
ne m'etait plus absolument necessaire. Its ne purent ja-
mais tomber d'accord sun ce point. Mais comme mon Ore
avail la libertó de venir me voir chez elle aussi souvent
qu'il le desirait, comma elle out soin de m'envoyer chez
lui passer hrjournee du dimauche quand it y eut assez de
force dans mes petites jambes pour me permettre de lui
rendre les visites qu'il m'avait faites an temps of je ne
marchais pas encore, les annees se . passerent ; it cessa de
me róclamer, et je demeurai le fils d'adoption de ma mar-
raine, en memo temps que mes cousins et lour scour etaient
chez mon pere les enfants de la maison.

Je ne recrimine point . ; j'aurais tort de me plaindre :
tout fut pour le mieux dans l'ordre ordinaire des choses.
Ales cousins, en suivant ce appelaient leur vocation,
auront ete deux nullites de plus perdues dans cette four-
miliere d'êtres inutiles qui vivent uniquement pour vivre
et qui passent sans qu'on se souvienne gulls ont vecu.
Moi, je n'ai pas en de vocation, mais une aptitude gene-
rale qui a permis a ma prevoyante marraine de diriger
constamment l'effort de mon intelligence vers un kit de-
termine, l'uTiurt.	 •

A
L'homme ne vaut, disatt cette digne femme, qu'on

raison de ce qu'il ajoute par ses muvres personnelles
l'muvre commune. Si tu n'apprends que ce que les autres •
savant, et si tu ne fais que ce qu'on autre pent faire, to
n'enseigneras rien de plus que ce qu'on aurait pu aussi
hien savoir sans toi, et tu tiendras dans ce monde une
place a laquelle to n'avais pas plus de droits que ton pro-
chain ; mais clans toutes les routes que l'esprit humain
petit parcourir, it y a des vides laisses en arriere; it y a
en avant des decouvertes a faire on a completer. L'homme
vraiment utile, Cornelius, c'est celni qui conable une la-
cune de la science on -qui fait faire a celle-ci un pas de
plus ; je veux que tu sois cot homme.

— Moi aussi je veux retre, repliquai-je tres-fier de
seconder les vues qu'avait stir moi ma marraine, mais ne
me rendant pas precisement compte de l'objet sur lequel
pourrait s'appliquer le plus utilement mon ambition d'etre
utile. 11 n'importe, j'avais le temps d'y penser et de choisir ;
car lorsque ma .marraine me posait cette serieuse ques-
tion d'avenir, j'entrais seulement dans ma quinzieme an- .
nee. Aujourd'hui que mes- vingt-cinq ans sont sonnes, je
ne suis guére plus avance qu'alors : je cherche, je crois
avoir trouvó, j'hesite et ne m'effraye pas d'hesiter encore.
Quand on se propose un pareil but, !'importance du re-
sultat justifie les lenteurs de la reflexion.

Pour me preparer a hien remplir, quand mon jour serait
venu, .ma mission d'homme utile, je faisais de mon cerveau
ce qu'on appelle un puits de science. Je puis dire que j'ai
tout appris, excepts a Ocrire lisiblement, a orthographier
avec une exactitude rigoureuse et à. calculer sans erreur.
II n'y a pas de savant complet.

Tenn au courant de mes etudes, que j'ese qualifier d'en,
cyclopecliques, tant, suivant le desir de ma mere adoptive,
elles embrassaient de connaissances, mon-pere s'avisa un
jour de me poser cette-question

— Je vois hien qu'on t'enseigne beaucoup de -choses ;
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mais, a part le precieux benefice de rinstruction dont on
recueille les fruits dans toutes les conditions de la vie, je
me demande 1 queue carriere ce savoir general pent fina-
lenient to conduire. Chacun a une iclee dominante, une
vocation quelconque ; queue est la tienne?

Comme si ma marraine m'ettt soufflé ma replique, je re-
pondis avec cette assurance qui ne m'a jamais fait (Want :

— Ma vocation, c'est d'etre_un homme utile !
Ma cousine. Berthe, occupee it coudre, laissa du meme

coup tomher son aiguille et son ouvrage. Je la erns frappee
d'admiration en entendant tin marmot de quatorze ans
parler ainsi ; mais un éclat de rire suivit soudain ce pre-
mier mouvement de la surprise. En me desabusant,
m'indigna contre elle. Mon Ore, qui avait, lui, l'admira-
tion et le rire si faciles, ne m'admira point; mais it ne rit
pas non plus : je veux dire d'abord, car un moment apres
et par la suite, it ne se fit pas faute de prendre mon as-
piration a rutilite pour excitant de sajoyeuse humeur. Ses
railleries no diminuerent en non la haute opinion que
j'avais Ma de moi-meme. Devais-je me decourager et
flouter de moi, parce qua fetais meconnu?En cela je res-
semblais a bien d'autres! on cite beaucoup d'hommes su-
*ions qui n'auraient jamais ern a leur merite s'ils n'a-
vaient del en puiser la conviction que dans l'estime de leur
famille, et cependant its out etonne le monde ! Je n'avais
que la noble ambition de le servir.

II faut croire que mon Ore supposa avait mal en-
tendu ou qu'il ne m'avait pas compris, car il me renou-
vela sa question, a laquelle naturellement je fis la meme
reponse ; elle ne lui suffit pas, et, d'un air inquiet, je
meme dire attriste, it insista pour savoir ce que fenten-
dais par cette profession d'homme utile. J'avais trop hien
dans l'esprit la definition formulêe par ma marraine pour
no pas repondre categoriquement. Chose incroyable ! mon
pere me, regarda avec pitie, haussa les (rules, et se con-
tenta de me dire d'un ton quo je n'oublierai jamais :

A ce compte-la, je suis un homme inutile.
J'avoue que la remarque me troubla tin pen ; je n'avais

jamais pense a cette conclusion.
Ceci se passait chez nous quelques moments avant rheure

fixee pour le concert qui se donnait tous les dimanches dans
le jardin public. Mon Ore, qui se disposait a passer son
habit pour alter jotter sa partie de violon dans ce concert,
s'arreta subitement , et tendant son habit a Berthe, it lui
dit gaiement :

Tiens, fille sans utilité, recouds-moi ce bouton inutile
qui vient de me rester dans la main.

En sortant, it dit encore h ma cousine :
— .Verne a ce que Marguerite, notre cuisiniere inutile,

n'oublie pas de preparer le sa pper pendant que je vais
inutilement faire plaisir aux admirateurs de cot illustre
inutile qu'on appelle Mozart.

A dater de ce jour, je ne pus retourner chez mon pere
sans etre exposé a lui entendre appliquer a. tout propos
et stir toute personne cette epithete d'inutile de laqnelle
je finis par rire moi-meme, non qu'elle me divertit beau-
coup, mais parce que je craignais, en me fachant, de man-
quer au respect dont je ne me suis jamais departi enviers
celui qui avait le droit de pousser contre moi l'abus de la
critique jusqu'it la raillerie blessante et memo jusefu'A la
parfaite injustice.

Je ne continuai pas moins a m'instruire sous la direc-
tion de ma marraine. L'assiduite it mes etudes devint telle
quo j'oubliai quelquefois, pendant plusieurs semaines, de
me rendre chez mon pere.

II n'est pas toujours bon de se donner sans repit et d'une
facon exclusive a ses devoirs d'etudiant, co qui revient
a dire qu'il y a pour t'enfant qui etudie d'autres devoirs

que ceux qu'impose rótude elle-meme; on ne me l'avait
pas dit, je ne le devinai pas ; mais fen ens cruellement
la preuve. M'etant tent' alga de la maison paternelle
pendant plus d'un mois, je pris enfin, un jour, le temps
d'aller faire ma visite d'excnse. En arrivant, je trouvai
la vieille Marguerite et ma cousine Berthe tout en lartnes.
Terence, mon cousin bossu, qui ne faisait plus que de tres-
rares apparitions a la maison depuis l'avait quittee pour
aller faire danser des marionnettes dans tin theatre ambu-
lant, Terence etait venu, des la veille, s'etablir chez nous.
Au moment on j'entrais, tres-inquiet des pleurs dont on ne
m'expliquait pas la cause, je rapercus, se tenant debout
au chevet du lit de mon Ore. 11 pleurait aussi ; c'etait de
sa part devoir et justice :ii regardait mourir le genereux
parent qui l'avait adopte.

Son attitude me fit alors comprendro le malheur qui
nous Menacait, et je demeural tremblant d'emotion a ren-
tree de la chambre du mourant. Berthe et Marguerite
demeurerent silencieuses et Melees derriere moi.

— Est-ce Cornelius? demanda mon pere d'une voix si de-
faillante qu'en rentendant fens un frisson par tout le corps.

Terence lui avant repondu affirmativement; it me fit
signe d'approcher fobeis, mais avec peine ; mes_jambes
se refusaient a marcher et mine a me soutenir. Parvenu
h trois pas du lit, je ne pus aller plus loin. Aloes, tom-
bant A genoux , je m'ecriai saisi de remords, sans me
rendre compte cependant des fautes dontfetais coupable :

— Pere, pardonnez-moi!
Je no t'en yak pas, me repondit doucement le mon-

rant.
Puis, me designant Berthe et son frere, it poursuivit

avec un sourire ot1 it mit tant de bonte que j'y visa peine
un reproche :

— Je suis bien aise, neanmoins, quo to sois venu asset
a, temps pour quo je`puisse to dire que ces deux inutiles-la
m'ont veille toute la nuit. 11 est beau, Cornelius, de von-
loin etre utile aux autres ; mais pour en arriver la, it ne
faudrait pas onblier son Ore.

Telles furent ses derniéres paroles. L'ebranlement nor-.
veux queues produisirent en moi me laissa longtemps tin
dente stir l'utilite elle-meme de, ma pretentien a ne you-
loir etre qu'on homme utile. A la fin, rebranlement cessa,
le Systeme nerveux se raffermit, et avec lid la conviction,,
que je ne pouvais donner it ma vie in plus noble but quo
celui qu'ambitionnait pour moi la, femme superieure qui
m'avait eleve.

Jo le repete aujourd'hui, mes vingt-cinq ans sont ac-
complis ; rien de ce que j'ai essaye jusqu'a present ne pent
me conduire oft je dois aller. Je ne m'accorde plus que
cette unit pour y reflechir. 11 faut que domain ma reso-
lution soft irrevocablement prise. Domain, je me le pro-
mets, fentreprendrai quelque chose de grand !

La suite a la in'ochaine livraison,

LUDOVIC LE MORE.

()nand les Francais cntrerent en 'Italie, au debut de cos
guerres qui marquent pour eux Ia fin du moyen age et le
commencement de la renaissance, its y Otaient appeles par
Ludovic Sforza, surnomme le More A cause 4e son teint
basane, maitre alors de Milan au nom de son never Jean
Galeaz. 11 etait le petit-fils de ce hardi condottiere , Jac-
ques Sforza, qui avait fonde, au commencement du siècle,
la fortune de sa famille par ses talents militaires, et cur-
tout par son habilete a former une armee uniquement
dévouee a son chef et prete a le suivre dans toutes ses
entreprises. II Raft le troisieme ills de Francois Sforza,
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digne heritier de Jacques , devenu chic de Milan a la fois
par.le mariage et par conquete. Apres la mort de son
&ere aloe Galóaz-Marie,, successeur de Francois, Ludovic
Sforza s'êtait emparê da pouvoir en memo temps que de la
'personne du jeune ducA . ean-Galóaz	 tenait enferme.

C'etait un homme eclairs et un habile politique ; le
_ meilleur, on ne peat le _dire,_ mais peut-etre le moins man-

vais des princes qui se partageaient alors 	 « homme

.
tits-sage, mais fort cranial et Bien sonple quand it avail
pear (j'en pule, dit Commynes , 1. VII, ch. 3, comme
de celui que j'ai connu et beaucoup de chosen traite,
avec lin) ; et homme sans foi s'il voyait son profit pour
la rompre. Et ainsi, commo dit est, Fan mil quatre cent
quatre-vingt et treize, comme.nca a faire sentir ft ce jeune
roi Charles huitiene, de vingt-deux ans, des fumees et
gloires d'Italie, lui remontrant le droit qu'il avait en

Ludovic le More, mddaillon en marbre du quinzidme siècle, du cabinet de M. Timbal. — Dessin d'Olivier Merson.

ce beau royaume de Naples... » II etait trop clairvoyant
pour ne point comprendre , en invoquant ces vieux droits-
de la maison d'Anjou, qu'il attirait l'orage stir l'ltalie;
inais it ne croyait plus possible de le Mourner. Plusieurs
fois it avait prevenu l'appel aux Francois , de qui peuples
et tyrans, egalement ayeugles, semblaient attendre le de-
notment de leurs quenelles on le soulagement de leurs
maux. Il avait voulu former, entre Milan et Naples, Flo-
rence et Ferrare , Venise et le pape, une confederation
assez forte pour fermer aux strangers le chemin de l'Ita-
lie. Mais Iorsqu'il  Ie pacte rompu par Alphonse de
Naples, son mortel ennemi, et ses meilleurs allies prets
se tourner contre lui, it envoya an roi de France des
emissaires qui lui montrerent les passages des Alpes on-

verts, la plupart des villes prates a l'aider de leurs armes
et de leurs tresors , et les Napolitains souleves d'avance
par une haine irreconciliable contre leurs princes aragonais.
En meme temps , it offrait la main de Blanche Sforza,
sceur du due de Milan, avec une dot de 400 000 duals, a.
Maximilien, le nouvel empereur d'Allemagne , et obtenait
en echange un dipleme secret qui lui conferait
tore du duche de Milan, jusqu'alors refusee aux Sforza.

Charles VIII envahit l'Italie, l'annee suivante, a la tete
d'une formidable armee. Il fit recu par son allie it Pavie,
oil se trouvait Jean-Galeaz. Le roi voulut visitor le jeune
duc malade; it fit touché de l'etat deplorable ofi it le
trouva, encore plus des larmes de sajeune femme Isabelle.

»Elle etait fille du roi: de Naples, l'ennemi qu'il venait
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combattre; lui dormer que de vainer esperances. '
Mais Ludovic, qui rie le- perdait pas de vue, sentit qu'il
etait contre lui Galéaz monrut deux jours apres._ On crut
géneralement gee son oncle l'avait enipoisonne , et les
Francais temoignerent asset haut Ia Maavaise opinion
gulls avaient de tar 	 -

Ludovic le More se vit bientet Jul qui avail appele les
Francais, plus -menace par eux qu'aucun prince italien.
Le duo Louis d'Orleans, qui etait demearO malade non
loin de lui, A Asti, le traitait d'usurpateur_et pretendeit k
la souverainete du Mitanais, se . disant par son . *tile
seul heritier legitime des Visconti, les predecesseurs des
Sforza. Tenths_ quo les-Francais parceuraient la Peninsule
d'un bout A !'metre, no rencontrant pas- de resistance et
songeant dejit au retour, Ludovic, devenu leur plus re-
doutable ennemi, demandait aux Allemands et aux \TOM-
tiens une armee pour leur barrer- le chemin. Charles re-
melt, laissant partout des detachments-; it n'avait avec
tut quo 9 000 bommes (en comptant les valets) quand il se
tronva, A Fornoue, en face de 35 000 combattants. II fut
vainqueur malgre la disproportion des forces,- la position
la plus desavantageuse et les finites qu'il accumula. Cette
bataille, «la derision de la'prudence humaine ne dura
pas tine heure. La victoire assurait le retour de l'arrnee,
et, si on avait su en profiler, le succor complet _de !'expe-
dition la plus- mal concertee; mais !'insouciant roi de
France fie songeait plus qu'it ses plaisirs. II laissait le due
d'Orleans assiege dans Novare ; it finit par rendre cette
ville A Ludovic et signa la paix avec lui.

La most de Charles VIII, it peine rentre en France,
mit la couronne sur Ia tete de Louis d'Orleans, et Sforza
apprit en meme temps quo le nouveau rohleFrance joi-
gnait k ce titre cettx de roi de Naples et de due de Milan.
Bientail fut informe- quo Louis XII, pour rare libre d'a-
gir contre l'Italie, avail fait la paix avec Maximilien et les
rois d'Espagne et d'Angleterre; qu'il avait gagne le pape
par les graces dont il comblait son fits, et les _Venitiens
par la promesse de Crêmone et de la Ghiara d'Adda. Des
qua les Francais, commandos par-Trivulce, autrefois pros-
emit par Ludovie, eurent mis le pied en Italie, le mal-
heureux due de Milan apprit chapie jour quelque nouveau
revers..Tons ses amis l'abandonnaient; ses vines se ren-
daientstins coup férir ou se revoltaient d'elles-memes. II
fit passer en Allemagne ses.-enfants, ses joyaux et
24 000 ems d'or, et tui,meme s'enfuit, poursuivi de pros
par un de ses genereux qui , avait fait volte-face. II gagna
le Tyrol , et s'occupa aussitet de recruter une armee
parmi les Suisses.

Les soldats francais, par leer conduite envers les Mi-
lanais, no tarderent pas h. changer les bonnes.diFpositions
q u i les avaient accueillis en one irritation qui n'attendit
Vane occasion pour &later. Quend on sut que le More
et son frere le cardinal Ascagno Sforza s'avancilient par le
lac de Gem ., un soulévement general force les Francais
d'abendonner successivement Genie, Parme, No-
vare. De nouvelles forces arrivaient d'Allemagne A Ludo-
via; mais it fat tratti par ses troupes allemandes et suisses.
Devant-Novare,.apres les premieres canonnades, its tour-
cement le dos et rentrerent dans Ia ville. Le lendemain, ils
commencerent A parlententer avec tours compatriotes qui
se trouvaient dans- les rangs ennemis..11s promirent de
rendre tears armes et de vider le pays moyennant on sauf-
conduit pour eux et tears retenaient par force
le mallteureux due qui voulait se rendre, de pear - qu'on
a'observht point lam sauf-conduit, .et Hs lei accorderent
pour toutelaveur la liberte de se cacher parmi eux a leur
sortie do la ville. Ifs ddlerent deux A deux, trois h trois,
sous les piques des Suisses-du parti francais .qui cherchaient

le More. II s'etait deguise en soldat suisse, dit un chro-
niqueur, les cheveux trousses sous une coiffe, one gorge-
motto autour du col, avec an pourpoint de satin cramoisi,
des chausses d'ecarlate et la hallebarde au poing. Pout-
etre no l'efit-on pas reconnu , mais un Suisse le vendit
pour 200 dens. Conduit en France; il fut enseveli dans on
obscur cachot sous la grosse tour de Lodes; on a pretenda
qu'il.y etait enferme dans one cage de for. Ce n'est lit,
dit Sismondi , qu'un come populaire, comme le prouvent
les dessins et les caracteres traces par lei sur les lours
de sa prison._ Dans les derniers temps - on lui donna le
château pour prison, et il put memo s'en eloigner jusqu'it
cinq ou six lines. II vecut encore dix ans, « Jusqu'A sa
mart, dit M. Illichelet, il conserve one Arne indomptable;
dans le froid, la misere, !'absence de soleil, si dure
I'italien, it garda en lui fame de ecrivant ses droits
sur le mar en ces fortes paroles : au rehears du proverbe
Service n'est heritage, it ecrivit : Les services qu' oft rn'aura
vendus compieront comma hdritage. »

« Ludovic Sforza, dit le memo histories, ici tres-indul-
gent , etait au total le plus capable et le meilleur prince
de I'Italie; il en avait ere jadis l'atbitre et le defenseur, se
constituent le portier des Alpes, dont il fortifia les pas-
sages. S'il appela Charles VIII, c'est lorsque la ligue
insensêe de tome contre lei le mit serieusement
en peril. II keit au plus haut degre actif, intelligent, ac-
cessible, de donee parole, jamais colere. II avait hahile-
merit pare a la famine dans les mativaises années. Sa po-
lice excellente avaitsupprime les brigands. Le Milanais
lui devait le complement de son admirable reseau d'irri-
gation , un canal gigantesqne qui mariait ses flenves. De
la vieille Milan, obscure et toriuense, it avait fait la vine
incomparable que: l'on volt, aujnurd'hui. Pour tout dire, le
grand esprit de l'epoque, Vinci, I'homme de tout art et de
torte science, cherchant en Italie un gouvernement de
progres, on genie qui comprit le lien, avait mate Flo-
rence pour Milan, et choisi pour maitre Ludovic Sforza, »

La fut la gIoire, s'il en out, de Ludovic Sforza. C'est
sa sour qua Leonard de Vinci passa les plus fecondes

et les plus beureuses annees de sa vie. Sur la couverture
d'un de ses manuscrits, on trouve cette breve oraison

qui est le jngement de la vie do More : « Le due
perdit l'Etat, la fortune et la liberte. Il n'a rien termine
de ce qu'il a entrepris.

LE JARDIN DU PAUVRE.

C'est assurts ment tine belle chose que ces vaster jardins
on- pares qui sent le luxe des habitations champetres des
riches, et j'ai plaisir a contempler tears pelouses gni coo-
vrent de nombreux arpents, tears allees sableeS oil l'on
marcherait dix de front et tears massifs de plantes exotiques
ou de Hears mares entretenues A force de soins savants et
cohteux. Mais savez-vows ce qui me touch davanlage en-
core? C'est le jardin du pauvre, c'est le modeste enclos at-
tenant a la maisonnette du journalier on du.petit eultiva-
tour. Une haie viva de sureaux ou de pruniers sauvages
l'entoure; quelquefois c'est une simple palissade en eche-
las, qui a l'avantage de mieux le garantir contre les incur-
sions des potties et d'occuper moins de place, Dans ce jar-
din, pas un ponce de terrain West perdu; les planches de
pommes de terre, de pois, de haricots, de carottes, s'y
pressent les tines contre les autres sans intervalle ; les tier-
dures sent des pieds d'oseille, de chicoree ou de thym.

n'en cherchez point; on sentier de . la largeur des
deux pieds fait le tour, Ma soffit : si quelque salade y love,
on la respecte, on enjambe par-dessus. Cet humble enclos
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que le passant tie regarde guere, meprise pout-etre, jeue
un Ole immense dans la-, vie de ceux qui le possedent. Vous
ne verrez jamais la femme jeter au dehors une auelle
d'eati qui a servi au menage; elle ira la verser soigneuse-
ment au pied d'un thou; qui en fera son profit. Le moindre
brie de fumier tombe stir la route est aussitet recueilli
comme un tresor par les enfants et porte a quelque laitue.
Enfin on fait si bien .qu'il n'est pas une motto de terre
qui ne porte son fruit , -et que ce jardin de quelques pieds
carres, qu'un seul arbre du jardin du riche ensevelirait
dans son ombre, parvient , presque a lui seul, a faire vivre
toute tine famille.

Ah! si ailleurs la terre-etale tine admirable beaute, test
ici qu'elle deploie vraiment sa fecondite merveilleuse,
qu'elle merite ce nom de bienfaisante nourrice, de mere

tendre et generense qtteIes anciens lui donnaient et que le
COM' du pauvre lui coliservera toujours.

HISTOIRE WINE COMETE.
Suite. — Voy. p. 310.

En approchant du globe, la Comete n'avait pu voir que
des coquillages. Malgró- la meilleure volonte du monde, it
lui efit he impossible de , voir autre chose. La mer regnait
encore sur la•superficie entiere-du globe, comme elle regne
aujourd'hui sur les trois.:-. quarts; it n'y avait pas de con-
tinents, mais settlement-des Iles et des marecages Le roi
de lit , creation etait alors- tine sorti e d'escargot marina le
mollusque cephalopode que

Ammonite, mollusque cephalopode antediluvien (restaur6).

Cet innocent animal, qui ne se dontait guere d'etre tin
jour baptise par Jupiter Ammon, regnait alors en souve-
rain sur le royaume de Neptune.	 -

Le trident de Neptune :est le sceptre du monde,

a dit Lemierre. Au= Anglais ne pourrait revendiquer led i t
sceptre avec autant de droit quo les petites hetes dont nous
parlons. On les voyait, comme les nautiles de nos jours ,
Hotter a la surface des eaux stir leurs . nacelles blanches ou
multicolores, grands, petits, moyens, de toute taille; des
flottes entières voguaient a la poursuite des proies marines.
On les. voyait courir avec- elegance et rapidite, s'entre-
croiser, se depasser, absolument comme si cites eussent
joue aux courses des regates. "On les voyait cet on re-
presente la Comete; caril_n'y avait pas d'autre spectateur
qui pfitjouir de cet antique spectacle : solitude et silence...

On n'entendait au loiri;"sur l'onde et sous les cieux,
Que le bruit des rametirs qui : frappaient en cadence

Les flocs harmonieux.

Et ces rameurs n'etaient autres que nos ammonites voya-
geant en toute liberte sur l'ocean et les mers.

Notre Comete , assez surprise de tie voir que des co-
quilles dans la mer, et que-des coquilles stir la terre, et que
des coquilles partout, s'epuisa en conjectures sur la cause
finale de la creation du globe terrestre. « C'est tin grand

mystere, se disait-elle, que Von ait fahrique un monde
pour n'etre habite que par de telles gens. u Elle cherchait
(pile somnie d'intelligence pouvait etre renfermee sous,
le crane de ces etres qui n'en ont pas, quel Rail le degre
de leur jugement, queue etait la puissance de leur pensee;
et, malgre l'exigulie et rinsignifiance du globe terrestre,
elle ne pouvait pourtant se resoudre a croire que ce petit
univers ent etc creó tout expres pour servir de demeure
A ces mollusques. Elle examina tons les genres : les Ce-
ratites nodosus, les illyophoria Gold fussii, les Terabratula
communis, les .Iiytilus eduliformis, les Natica Gaillardoti,
les Rostellaria antiqua, les Avicula socialis ou subcostata,
et hien d'antres encore. - Elle observa la sociabilite- des
mottles et l'habilete des tortues, qui, pour la premiere
fois, venaient de s'eveiller A la vie; elle passa en revue les
mollusques acepliales, gasteropodes, brachiopodes, pte=.
ropodes, cephalopodes, aussi hien que les cirripetes, qui
n'ont ni tete, ni pieds, ni bras; mais dans toute cette.cent=
pagnie, elle ne connut personne qu'elle pot itivestir de la
faculte sacree de l'intelligence.

Lassee de recherches steriles, la Comete s'en retour=
nait et, coming le Juif Errant, pensait tout en marchant
et marchait en pensant, Iorsqu'un cri guttural et formi-
dable fit trembler les echos du monde.- « Ah! se dit-elle,
voici probablement le prince de la creation je remade
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le del de ne m'avoir pas laisse partir sans l'avoir vu. 	 qu'une affaire de goat, tine appreciation essentiellement
Elle retourna la tete. : en effet, c'etait Bien lui. 	 relative et qui n'a den d'absolu. Ce doit etre le prince de 	 •

ct II n'est pas beau, continua-t Telle; mais la beautó n'est Ia Terre (dans le royaume des aveugles, les borgnes &ant -

Le Labyrinthodon (restaur6).

rois), et les ammonites sont les princesses de la mar. II
paralt habiter generalement la campagne, et no pose pas
pour les belles manieres. 11 est simple, modeste et laid ;
en tin mot, parfaitement approprie it la nature du monde
qu'il habite... C'est egal, je ne me serais pas (loath qu'il
existat de pareilles creations; mais it n'y a pas moyen de
s'en Mire, ce labyrinthodon est le soul animal qui ait la
force de tenir le sceptre, dorm c'est lui le roi. n Elle con-
tinua son monologue par la discussion de la loi d'election
naturelle (natural selection), de laquelle it resulte que la
raison du plus fort est toujours la meilleure.

Rejetee en quelque sorte hors de la vie habituelle par
cette apparition du monde terrestre, Ia Comete continua
son voyage de retour en revant, et s'avanea vers les con-
fins du systeme planetaire sans s'apercevoir de la rapidite
de sa marche ni des spheres qu'elle rencontra en chemin.
Elle ne se reveilla an sentiment de l'existence qu'en appro-
chant de l'astre de Saturne.

La splendour et la ricliesse d'une civilisation achetee
par des siecles de travail enveloppaient ce monde de rayon-
nements. C'etait le sejour de la fecondite et de la paix. En
approchant de lui, on sentait que la vie palpitait dans son
sein. II etait depuis longtemps sorti des tenebres du chaos
et s'etait avance lentement vers la perfection realisable.
Comma l'ont enseigne quelques-uns de ces mortels hen-
roux qui meritérent de comprendre le genie de la nature
(majestati naturce par ingenium) et de penêtrer ses secrets
augustes, les mondes planetaires offrent dans le chiffre de
lours distances au Soleil le cryptogram= de leur age. Les
plus eloignes sont les plus venerables et les plus avances
dans la vole du progres. L'astre visiteur, ayant assiste a
ces geneses, savait mieux que nul autre son histoire et sa
chronologie siderale; mais, comme les gens instruits,
trouvait toujours moyen d'augmenter ses connaissances et
passait sa vie en observation. Saturne, done, dont it allait
Moyer le systeme, etait en pleine prosperite. Le travail
heureux et brillant y repandait l'ecrin de ses tresors. On
voyait les mers interieures couvertes de nefs rapides qui
franchissaient les distances en souveraines du liquide em-
pire; les ports debordaient des richesses de toutes les
nations. Les fleuves Otaient converts d'autres vaisseaux
moins vastes, et les campagnes traversees de voles etroites

sur lesquelles couralent des edifices somptueux. On voyait
dans les airs limpides voter des flottes reunies, et les ber-
ceaux actions s'elevaient du haut des tours pour aboutir
a la créte des montagnes escarpees. L'esprit avait verita-
blement_subju ode la roatiere, et rempire de l'homme s'e-
tendait du fond des abimes au sommet des airs. La vie,
comme une triune invisible, reliait en tin soul cceur les
parties les plus lointaines de cot univers. Lorsqu'on re-
gardait ce globe du cate des pales, on voyait un immense
systeme d'anneaux l'envelopper a d'effrayantes distances;
les vaisseaux aeriens montaient jusqu'a eux. Autour du
monde central saturnien, y-avait un autre monde extra-
saturnien , separe du premier par une distance de huit
mille limes, multiple; et large de vingt-quatre mille lieues,
mais qui eommuniquait avec le monde central par une
atmosphere. Au dela de ce second monde annulaire, on
en voyait encore huit autres, semblables it de petits globes
oranges on verdoyants, qui circulaientalentettr. Le genie

Saturne.

de l'homme avait recluit cc petit univers tout entier sous
sa domination, et sa puissance rayonnait autour du globe
central pour se repandre sun tousles mitres.

La suite a une ivochaine lieraison.
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MEXIQUE.

L'AQUEDUC DE CHAPULTEPEC.

L'Aqueduc de Chapultepec, pros de Mexico. — Dessin de Grandsire.

L'aqueduc de Chapultepec amène a Mexico l'eau des
sources vives du Chapultepec (on mont aux Cigales), emi-
nence volcanique de WO pieds de haut, situee a quelques
lieues seulement de la Ville, sur la route de Tacuba.

Cet aqueduc , que la negligence des gouvernements
mexicains a laisse dans _tin êtat de delabrement regrettable,
entre dans .Mexico'par Ia porte de Belen (garita del Belen),
et vient se terminer stfr une place situee au milieu d'un
faubourg de la Ville (barrio San Juan) par tine fontaine
a colonises torses et :d'un effet assez gracieux. On la
nomme le Salto del Agua ; c'est la seule fontaine monu-
mentale de Mexico. A.cOte s'êleve la petite eglise parois-
siale de la Concepcion ;lout aupres, le marche de San Juan
et l'hospice de la Caridad ; plus loin, le marche d'Iturbide,
a cote du convent de femmes de San Juan de la Penitencia
et de reglise de San Jose.

L'aqueduc de . Chapultepec et le Salto del Agua ont rem-
place, suivant les histOriens de la conquete et les anciens
auteurs mexicains, l'anciew aqueduc de Montezuma, bati
par Netzahualcoyolt , -roi de Tezcoco, sans le regne de
Izcoatl , c'est-A-dire de .4427 a 1440.

Le Chapultepec est sur la gauche de l'aqueduc ; a son
sommet est un chateau sieve en 1785, par les soins du
vice-roi don Bernardo de Galvez sur l'emplacement memo
d'un ancien palais des plus magnifiques, sejour favori de
Montezuma et des rois qui.l'avaient precede. En 1841, ce

TOME XXXII'. —OCTOBRE 1865.

chateau s'est transforms en stole , militaire : toutefois,
Miramon , I'un des derniers presidents de la republique
mexicaine , le restaura pendant son court passage au.pou-
voir et en fit sa residence.

Des jardins feeriques qui jadis s'êtendaient au pied du
palais des anciens rois azteques , it ne reste plus aujour-
d'hui qu'une vaste solitude, convert° dune vegetation
splendide que les sources d'eaa vive entretiennent dans tut
printemps perpetual.

Leur emplacement, dit l'historien americain Prescott,
est encore aujourd'hui ombrage par de gigantesques cypres
de plus de cinquante pieds de circonference, déjà vieux de
plusieurs siécles a l'epoque de la conquête : ce n'est plus
qu'un informe desert, qu'un epais fourre d'arbustes sau-
vages, oil le myrte ses feuilles 'd'un vent sombre et
lustre aux baies rouges et au feidllage delicat du poi-
vrier.

Ces cypres magnifiques, qu'on appelle dans le pays des
sabinos , atteignent parfois jusqu'a 75.et 80 pieds de,cir-
conference.

Leurs branches robustes, bizarrement frangees des lon-
gues soles Vert pale de la mousse espagnole, dit M. Vigneau,
s'entrelacent et ferment a une grande Hauteur une con-
pole verdoyante d'un merveilleux travail et que les rayons
du soleil ne peuvent percer. La yoixImm.aine y resonne
comme sous les vofttes d'un temple,. dont leers trancs,
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droits of vigourenx , semblentetre les colonises. Mais quel
chef-d'muvre d'architectu , quel eritassement de pierres,
si audacieux soit, frapperait aussi vivement 'Imagi-
nation?

LES JOURS PERDUS,

CONFESSION DE CORNELIt'S FRUCHTLOS.

Suite.— Vey. g. 314, 330.

J'ai eu hier trente-cinq ans. - Ainsi, dix annees sent
liasseesdepuis qu'un soir je me suis couche en me disant
t Domain, j'entreprendrai qUelque chose de grand! » La
unit m'a ate bonne conseillere ; j'ai concti le plus vaste
projet qni se puisse concevoir dans l'ordre des inventions
universellement utiles. 7oici rgonnant problem que je
me suis propose de-resoudre : Ramener le genre humain,
grant a la facilite de s'entendre mutuellement an moyen
de In parole; au point oil it en gait avant la chute de
Babel.	 •

Je n'aipas entendu reconstruire la-langue qu'on parlait
alors ; je preveynis bien que les guides pour de telles re-
chorales me feraient Ma g. Mais, comme le plus grand
service qu'il soit possible de rendre aux hommes, cost de
lour fournir rinstritment necessaire pour exprimer lours
bosoms et Se cotriniuniquer leers ideas par la parole et par:
recriture, je -me suis dit, rancienne langue universelle
n'existant plus, gull ne s'agissait que d'en creer une nou-
velle, La ache seta-longue, je ne me le dissimule pas;
mais je suis junior. Quant aux difficultes qu'elle présente,
Our beancoup d'autres elles peuvent etre insurmontables;
mais elles ne sent-pas, je le sells, au-,dessuS-desforces"de
mon intelligence. D'ailleurs, je ne tharchande pas avec le
temps : cette ttehe immense et ardne, je me donne'dik
ans pour l'accomplir.

Co quo je viens d'ecrire ici, je le disais 4 ma marraine
le jour ott j'entrais dans ma •vingt-sixieme apnees

La digne femme, qui volt en grand g dO 'haut, comprit
des les premiers mots rutilite pratighe de mon ceuvre.
Encourage par elle, je_commencei le jour même A dresser
la liste des materiaux necessaires pour construire ce mer-
veilleux monument litteraire par lequel, dans le monde
entier, it n'y aura plus qu'un memo mot et qu'une sem-
blable emission de voix pour dire la memo chose._

On m'a souvent objecte qu'au lieu de crêer une non-
voile longue; it serail plus simple de choisir la moms im-
parfaite parmi cellos qui existent et d'en proposer ramie
h tons les peoples de la terre. Mais, outre quo cela eat
ate impolitique, chaque peuple voulant la preference pour
sa longue rationale, laurels rencontre, mien Veil Eu-
rope, tent d'obstacles en ce qui touche ['accentuation et
la prononciation uniforms, que ce projet de nren tenir
settlement a une langue connue gait impratirable. Et puis,
condition essentielle, pour faire tint choix parmi les langues
eurepeennes ii m'ent fallu les savoir tontes, et je ne sais
que l'allemand. Je m'arretai a cette itlee simple et redi-
cafe : Creer tnoi-mente la langue universelle.

Dieu seal a pu faire whine chose avec rien; done,
ainsi que je l'ai dit,favais besoin de materiaux pour mener
h bonne fin ma creation. II entrait dans mon plan de les
emptunter aux vocabulaires de tons les irliomes existents.
Dans notre vilte savage, mnrehande et maritime, les res-
sources ne pouvaicnt me manquer. Quant aux langues qui
s'écrivent, notre Iiibliotheque publique me fournit tout cc
que je pouvais desirer comme livers imprimes et comme
manumits. Pour les dialectes qui se parlent settlement,
retais surabondamment renseigne par les. voyageurs du
commerce et par les officiers de marine. Jo no negligeais

aucun moyen d'investigation : aussi, quelle moisson chaque
jour!

Le soir, avec l'aide de mon intelligente marraine, je
relevais les notes recueillies durant la journee, dans mes
stations assidues A la bibliotheque et dans mesconversa-
tions A la bourse et sur le port. 11 m'a fallu sept ans pour
reunir cette masse imposante de documents. Sans le se-
cou ps de ma mere adoptive, j'en atirais employe le double.
Grhce h cede infatigable collaboratrice, j'ai pa, en tra-
vaillant avec elle quinze et meine Ileums par jour,
eXtraire, choisir, et enuin classer les deux cent mille mots
indispensables aux hommes dans lours relations commer-
ciales, politiques et littéraires. Ce prodigieux travail no
nous a domande que trois anaes, 	 .	 -	 -

Enfin, I 'muvre la plus utile A l'humenite existo : la
langue universelle est eras! II n'y a encore que deux per-
sormes gni Puissent to parlor, met et ma marraine; mais
elle nous est si familiars que nous ne parlous plus clue
celle-IA quand je vais lid rendre visito dans la inaison de
sante ott j'ai de la conduire, it y a six Semaities, pour
cause d'aliénation mentale.

Comme je vise A .rutilite pool' les autres bien plus qu a
la gloire pour moi-Wme, je veux soit-bier etabli,
dans le monde, quote grand travail ne dolt pas-etro at-
tribue qu'A moi soul. Or,,afin de doling; a chacun de ceux
dont rassistance m'a seutenit durant l'accoMplissement de
men: mu' re la part' d'honneur qui lui'revient,j'ai inset it
loyalemencleurs- notes en tote du voca.bulaire de la langue
universelle. Auctin West ublió, pas meme le nom du col-
laborateur ,„olticionx A qui jene:suis relievable guff de
(lustre ou cinq mots. D:est, par m;'emple, pour an npport
aussi peu important - qua j'ai nomme dans cette lists mon
cousin Deodat :Geduld (Dieudonne-Patience), le frere de
liertlie,irgternellii demoiselle a marier, et de Terence le
bossu.	 .

Deotlat ne m'a fourni positivement quo cinq mots,
Mais tres-precieux A recueillir; un peu plus tard, on ne
pourra-les retrouver, mdme en anent les chercher chez
ceux qui les ont appris A mon cousin. Ces cinq mots ap-
partiennent a l'idiome des Ougatachmionts , peuplade
presque entierernent disparue d'insulaires h pen pros
musts, ou, du moins, fort silencieux, qui "vivant sous
terre, air nord derAmerique russe, vers le pays des Brands

.Esquimaux.
A quoi tiennent les evolutions de notre existence am-

bulatoire dans ce *monde! Ce fut une incurable difficulte
a marcher qui conduisit mon cousin, le fletiste de regi-
ment, aux confins des regions hyperboreennes.

Par suite d'un accident au pied droit qni determine
tine claudication permanente, Deodat, ayant ate declare
impropre an service militaire, fut mis-A lareforme. Prive
de son emploi et se voyant pen de ressources pour vivre,
it s'engagca, comma musicien, paean la suite d'un gentil-
homme moscovite qui recrutait des savants, des artistes,
des artisans et des marins, pour tine expedition scienti-
fique dans les possessions americaines de ['empire de
Russie.

Apres cinq ans passes au pays des neiges perpetuelles
oti ['eclat de la lumiere reflechie blesse et bride les yenx,
Deodat fut atteint Quand iI debarqua dans
le port de notre ville, le flfitiste voyageur etait complete-
ment aveugle.

C'est retina A ce triste etat que je le rencontrai sur le
quai de la Donne, un jour que j'y faisais ma recolte habi-
tuelle de mats strangers. Ainsi que j'en pus juger, ;Tres
notre premier Ocliange de paroles et rembrassitde obligee,
it me sembla que Mon cousin Deodat joignait au double
mallieur de n'y point voir et de ne pouvoir marcher droit
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rinconvenient grave deh'avoir pas la cervelle tres-saine;
non point qu'il deraisonnat a la facon des fous, mais quo!
raisonnement biscornu quo le sien!

Comme tons les esprits- faibles, it me liana enclin it

s'exagerer les choses; seulement, au rebours des autres
et A l'inverse de l'exageration commune, c'est toujours,
quelque mad qu'il dui arrive, dans le lens de son conten-
tement personnel qu'il cave au plus fort. Aveugle et boi-
teux , it n'admet pas, en ce qui le touche, l'existence du

malheur. -Pauvre tete! - -
« Sans mon accident-au pied droit, me disait-il, en ce

temps de paix, je serais:reste caserne avec mon regiment
dans notre ville natale-et j'avais rambition de visiter les
pays lointains. Grace A ,cet accident, it m'a etc penis de
voyager; it ne pouvait done rien m'areiver de meilleur.
De plus, -le chirurgien a qui je duis la guerison de mon
pied me l'a affirmó, je suis le soul sur mille qui, pour
tin cas semblable, n ' ait pas en A subir l'amputation d'une
jambe. Ainsi, compte exact, et tehibin cette jambe que
pouvais perdre, j'ai en netif tent quatre-vingt-dix-neuf fois'
plus de bonheur que les autres.

» Clairvoyant, ajouta mon cousin, j'etais menace de
toutes les mauvaises chances d'une vie aventureuse,et pre-
caire; aveugle, mon sort est assure. Je stns engage A
perpetuite comme chef tl'orchestre et unique musicien du
theatre de marionnetteS que dirige maintepant mon frere
Terence. Avant ma cecite, une •auvaise plaisanterie de
ma part, it propos de skbosse, - m ' avait mis Iissez real aVec
lei; nous sommes a present au mieux ensemble; et, dans
ce bon accord fraternely tout . -I6 benefice est pour moi
TereneQs'iriteresse ii mes infirmites , 'et je. no vifis pins Ja
sienne. »	 '

Non -setilement MAO , ne se trouve nullement h
plaindre, mais encore ii:Sdatient qu'att point de vue de la
satisfaction intériettre a en ce monde quo des mat-
heureux volentaires. «t7i.,

« Ce n'est pas, dit-ifilie bonheur qui mangle a l'homme,
mais une bonne foi suffisiinte avec Iiii==même pour appre-
cier toute Id valeurdtiqien possede. Merne quand
survient ce qu'on appelle le mad, it amene toujours avec
dui quelque chose qui nous en dedommage. C 'est a ce dé-
dommagement que nous devons nous attacher- avec per-
severance, avec affection. Pour devenir savant, it est
besoin d'acquerir beaucoup de connaissances; pour etre
heureux, tine settle science est necessaire : it fact savoir
aimer son bonheur, »

La suite a la prochaine livraison.

LE LABO.URAGE A VAPEUR.

La propriete elastique de la vapeur d'eau fut appliqnee
d'abord it des machineS7Ifixes , installees A demenre dans
l'usine et fonrnissant up 'moteur puissant , regulier, per-
manent, economique. On rutilisa plus tard pour donner
aux navires recevaient du vent par rin-
termediaire de Ia voilare ; on s'en sort enfin , depuris une
trentaine d'annees , ponr opener la traction des trains sur
les rails des chemins de fer.

Aux moteurs a vapour fixes et aux locomotives specia-
lenient destinees an service des chemins de fer, it flint
joindre aujourd'hui le moteur locomobile, c'est-A-dire une
machine dans laquelle'le generateur est rapproche des
organes actifs et qui est supportee par des roues. C'est par
hi locomobile, .dont la force vane generalement entre 3 et
10 chevaux , que la vapour a pu . penetrer dans l'atelier
agricole. La locomotive met en mouvement la machine
battre, les tarare, criblenr, trieur, Imche-paille, -coupe-

racines, enfin tons les instruments de la ferme qui aces-
sited un moteur et auxquels s'appliquaient autrefois soit
le bras de l'homme , soit le manege A bceufs ou a cheval.
C'est aussi , a tine settle exception pros, au moyen de la
locomobile que l'on a pa pratiquer le labourage A la va-
peur.

An point de vue de la mecanique , le probleme du la-
bourage a vapour sernble it pen prigs resole. On trouve en
Amerique ,. en Angleterre et memo en France, des appa-
reils pour le kibourage it vapour fonctionnant assez regn-
lièrement. Cependant nous ne croyons pas que ce mode
de labourage. se propage rapidement en France, Deux
motifs principaux s'opposeront longtemps a son develop-
patient : 1° la division de la propriate, qui ne permet pas
remploi de ces machines puissantes,. entralnant it des Inds
generaux considerables et demartdant de vastes espaces
pour travailler normalement; le4rii de revient, essen-
tiellement variable et pouvant parecrurir facilement et ra-
pidement tine echelle . tres-Otenduez-._

Mais ce sont lit des previsions flees des temps actuels,
qui ne doivent point faire prejuger ide l'avenir. Une revo-
lution dans le Mode d'alimentatiokdes moteurs ponrrait
modifier de fond en conible les conditions economiques
du travail et renverser tOuS les taletils.

Si nous prenons les choses an point oil elles en soot au-
jourd'hui, nous sera facile de reconnaltre que le pro-
bléme mecanique du laliourage a vapeur est 'it pert pros
resolu d'one-manière satisfaisante., -tandis que le pro-
bleme economique ne rest pas du- tout.
' Les deux questions gate r on est appele a se poser sont
done celles el 	 =

Les defricheMents, les defoneements; les labours quel-
cenglies pratiqiieS7--A Taide des,charrnes nines par la ti-
peur , sont-ils mieux faits que par les charrues ordi-,
naires?	 -

Le prix de revi0i*-de ces labour -STeSt41 inférient au
prix de revient des labours operes par,des charrues or-
dinaires?

La charrue	 travaille.,441le-miettiq
plus.óconorniquement? que-tout le-problerne

du labonrage a vapeur est renferine 'thins ces deux termes.
Ii y a hien aussi Ia rapidite du travail qui joie tin rale
important dans la preparation du sod ; niais le labourage
economique supposerait forcement la promptitude de ro-
peration.

Avant d'entreprendre I'examen de ce probleme , j'es-
sayerai d'esquisser rapidement rhistoire du labourage
vapour.

La premiere charrue qui alt pare en France avait etc
inventee, on plutat importee par un grand seigneur an-
glais, lord Villoughhy. Elle fut experimentee a Villiers,
dans les environs de Nenilly, en 1856 ;-elle etait construite
suivant le principe general qui a preside it la conception
de toutes les charrues A vapeur- anglaises : la charrue
etait independante du moteur; , le moteur etait immobile
an centre du champ et faisait alle y et venir , a l'aide de
cables et d'ancres, une'double -charrue a trois ou quatre
sots.

Sauf une exception (en •rance), rapplication de ce
principe s'est generalisee.

Cette exception est due it deux hommes entreprenants
et convaincus , qui n'ont pas en le bonheur de conduire
leur invention it bonne fin. Comme cela arrive assez habi-
tuellement, d'autres seront-ils plus heureux, et parvien,
dront-ils A rendre pratique tine idee tres-ingenieuse? Je
n'ose respèrer. MM. Banat fares firent essayer, presque
en memo temps que la premiere charrue anglaise, leur
piocheuse a vapeur. La construction de rappareil revelait
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le tatonnement des inventeurs, lours , recherches inces-
sarites, et aussi , le dirai-je avec un triste serrement de
mum. , lour detresse et lour courage.

C'etait une revolution introduite dans le labourage
-vapour des Anglais. Il sernblait quo le problem° se resser-
rait et tendait a so rapprocher de , c'est-h-dire de
Ia simplicite : on supprimait les cables en fit do fer, los
micros, les trends et memo Ia charrue. Le moteur; porte
sin' des ropes a jantes tres-larks parcourait le champ
en toes sons , soulevant et retirant , apres les avoir laisse
tomber de tout lour pubis, de Lourdes et vigoureuses
pioches. Le soT n'etait pas senlement retourne par cet en-
gin puissant , it etait litteralement bouleverse. La machine

allait au champ conduite par sa propre vapenr,
asscz rapidement et se mettait aussitet att travail.

Seulement, an bout de pen de temps, un accident arri-
vait, et ]'operation se trouvait indefiniment arretee.

L'idee dos freres Barrat a éte reprise par MM. Kientzy
et jury. L'appareil a mite modifie; it a Re mieux construit.
Nous a.vons vu quelques experiences qui n'ont pas trop
mal marche pendant quelques heures ; on assure memo
qu'on on deux exemplaires out Cie acquis par le paella
d'Egypte , de parer a one dinette de main-d'rouvre ;
ma's nous n'aVons pas encore de resultats pratiques
samment satisfaisants pour dissiper les preventions qui
ont, de tout temps, accompagnó cette piocheuse.

Machine locomobile portant son treuil pour labourage a vapour.

Le problem° est-il mieux resole par le systeme des
charms separees do leurtmoteur? Nous sommes obliges
de le yeconnaitre.

Mais avant de nous occuper de ]'examen de ces appa-
reils, qui representent jusqu'ici le cete pratique de la ques-
tion , nous devons dire tin mot d'un systeme qui revel°
une des plus curieuses excentricites de ]'esprit anglais,
quelquefois morns serieux et morns pratique qu'on ne le
suppose gêneralement. On a aussi de ]'imagination en
.Angleterre. Co systeme incroyable, imagine par M. Hal-
kett , a eu les honneurs de Ia gravure et de magnifiques
comptes rendus dans les journaux agricoles anglais et
francais : it consiste tout simplement a couvrir le champ
do rails sur lesquels glisse tine immense plate-forme. La
plate-forme porte la machine locomobile et les ouvriers ;
elle traine aprês elle des charrues, des herses, des semoirs,
des hones a cheval, des rateaux, des machines a moisson-
ner, des distributeurs d'engrais, quo sais-jel Des tonnes
d'eau, transportees sur la plate-forme, permettent d'ar-
roser quand la pluie vient a manquer; les cultivatenrs
dejeunent et dinent stir la plate-forme pendant le travail ;
ils pourraient, au besoin , y construire lour maison. Le

system Halltett a ete applique chez M. Halkett ; nous
n'avons pas entendu dire qu'il ait mite adopte ailleurs, ni
quo l'inventeur ait continue de cultiver ses champs avec
cot immense attirail. On comprend Bien qu'il ne petit etre
question de rechercher iii d'etudier le prix de revient
d'une semblable invention.

Les Anglais possedent deux principaux systemes de
labourage a vapeur, designes par les noms de lours con-
structeurs le systeme Howard et le systeme Fowler.

La charrue do M. Howard rappelle sommairement
cello de lord Villoughby. Elle so compose thine locomo-
bile a vapour placee an centre du. champ a labourer; nu
treuil, eompletement independant, monte stir ma chariot,
est dispose aupres do moteur; tin systeme de trois poulies
avec ressorts, fixées stir tin plateau garni -d'ancres et
attache it deux ou trois metres en avant du treuil, sort a
diriger deux cables en fil de fer passant sur quatre mitres
pouhes horizontales, ;winks d'ancres penetrant dans le sol
et placees des deux cotes du champ. Le cable a 1 300 me-
tres environ de developpement ; it est destine A imprinter
tin mouvement de ya-et-vient A la double charrue gamic
de trois socs vacant son sillon it la base du champ. Les
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poulies-ancres en fer, disposêes en avant du treuil et des
deux cotes du champ, ont pour objet de faciliter le mou-
vement du cable et de l'empecher de trainer sur le sot

lorsqu'il n'est pas suffisamment tendu. Le cable fait ainsi
le tour de la piece de terre, passant -sm.- les poulies-ancres
en fer destinêes a faciliter les changements de direction;

Chariot-ancre.

Double charrue a quatre sots.

Charrue a vapeur de M. Lotz (a deux locomotives).

ce cable est en outre supporte, de distance en distance,
par des porte-cables a levier.

Nous allons essayer .de decrire la marehe de la charrue

Howard, parce qu'elle fera comprendre le mode d'operer
de tous les autres systemes. Le treuil a deux tambours sur
lesquels le cable s'enroule successivement; quand le signal



342
	

MAGASIN PITTORESQUE.

de la miss en ceuvre est donne au moyen d'un drapeau
agite par le laboureur, le cable s'enroule amour de l'un
des tambours, tandis qu'il se (Wolk stir l'autre, et, par ce
double mouvement, ii tratne la charm d'une extremite
du champ h l'autre. Lorsque la charrue est arrivee au
terme de sa course, le laboureur agite tin drapeau, et it y
a tin temps d'arret pour faire hasculer la double charrue
et dormer I'entrure aux trois sons de l'arriére.. Deux aides
places aux deux extrómites du cable font avancer de la
largeur de. trois sillons les poulies-ancres, sur lesquelles,
it glisse; le meennicien fait engrener en theme temps le
second tambour autour duquel le cable va s'enrouler,
tandis que la Wine impulsion deroulera le cable enrOtitê
autour de l'autre tambour; pendant cc temps-la, Ia Char-
rue, revenant sur ses pas, trace trois nouveaux sillons pa-
ralleles aux premiers. Ce mouvement de va-et-vient con-
tinue jusqu'a ce que la charrue se soit tout a fait rapprochee
de l'appared moteur; alors on transporte tout l'appareil
de l'autre cote du moteur.

Dans le systeme de i1. Fowler, la machine a vapour
marche stir tin cede du champ, tandis que de l'autre
le chariot - anore , stir lequel s'enroule le cable sans fin
qui conduit Ia -charrue, marche parallelement a ('aide d'une
petite ancre de halage placee it l'extremite de , la voie. , Le
cable en Ill d'acier, s'enroulant stir le cabostan -de halage
porte par la locomotive et stir la poulie du chariot-ancre,
Inoue et ramane la charrue d'un bout-du champ a l'autre.
Pour appliquer ce systeme, it faut trouver tin champ d'une
largeur suffisante et sur les cotes duquel on puisse pra-
tiquer deux especes de chemins de halage.

Nous n'avons, en France, qu'une seule-therrue a va-
pour proprement dite; elle est construite par M. Lotz, de
Nantes, et se rapproche surtout de cello de M. Fowler.
La description des appareils precedents, avec lesquels
conserve beaucoup d'analogie, et les figures que nous don-
nous, feront facilement comprendre le systeme de M. Lotz.
Quand nous l'avons vu fonctionner pros de Paris, en 1864,
it n'y avait qu'une locomotive a une extremite du champ

Position, pendant le travail de labourage, des trois appareils
du system Lotz (1864).

A. Partie t oti labourde. —D. Partie labourk, — M. Machine mo-
trice. — C. Charrue. —T. Chariot de retour de cable.— 0. Piquet
d'appui servant a faire avancer le chariot,

et tin chariot-ancre portant la poulie a l'autre. Le va-et-
vient etait determine par l'enroulement successif du cable
autour des deux treuils que, par une heureuse ides, l'in-
venteur a disposes autour du generateur de la locomobile.
La charrue porte quatre socs et trace quatre sillons a la
fois. Le laboureur, tenant son regulateur en main, est
assis a l'extrernite de ''age de la charrue.

Dans la vue &ensemble, le systeme est en realite simplifie,
malgrè la presence de deux locomobiles. Chaque moteur

a tin treuil ; le cable s'enroule et se deroule successive-
ment autour de chaque trend': it ne faut qu'une settle Ion-
gueur de cable ; c'est tin poids trés-lourd de nioins
Mire mouvoir. La force, divisee entre les deux locomo-
biles, permet de les construire plus legeres et plus facile-
ment transportables dans les champs. Les deux moteurs
exigent deux mecaniciens, it est vrai , mais it fallait au
moins tin homme au chariot-micro. C'est done tin perfec-

: tionnenfent, aussi bien_siti le premier appareil tie Al. Lotz
que stir les appareils anglais.

Alalgre tons cos perfectionnements, 'Invention est-elle
pratique, et, pour en revenir a notre premiere question,
la charrue a vapour travaille-t-elle mieux, travaille-t-elle
plus economiquement que les charrues ordinaires?

Nous n'avons vu jusqu'a ce jour marcher les charrues A

vapeur que dans des terrains cultives. , dans des terres
asset faciles, oii elles fonctionnaient sans encombre, mais
sans difficultes ; nous ne les avons pas suivies dans les
sols tenaces ou rocailleux , dans les defrichements
festes de bruyeres, d'ajoncs ou de palrifiers nains ; it ne
nous est done pas demontre qu'elles seraient capables de
faire ''office de la pioche ou de certaines fortes charrues.

Alais, en admettant leur fonctionnement rêgulier par-
tout oil . elles peuvent etre utiles, it rests a savoir h quel
prix travaillent les charrues a vapeur ; c'est la question
capitate. Ii rant se montrer três-scrupuleui stir le chit-
pitre du prix de revient, parce qu'il-peut vows faire ren-
cotitrer une cause de ruins dans des transformations on
l'on cherchait la fortune.

Ce prix de revient est tr6s-difficile a calculer, parce
qu'il y entre deux elements essentiellentent variables : le
transport du -charbon et le transport de ''eau. Nous avons
vu soutent l'eloignement du charbon et la difficultê de
trouver de l'eau sur tin point rapproche modifier onside-
rablement le prix de revient, et lui faire prendre des 'pro-
portionS impossibles. Nous nous contenterons de produire
et d'examiner rapidement deux calculs faits stir tine ma-
chine anglaise et stir tine machine francaise, laissant au
lecteur competent le soin de coneltire.

Les chiffres suivants out etc constates, au concours de
Leed, pour Ia machine de M. Fowler, labobrant, en dix
heures de travail, 2 hectares a 0. .18 de profondeur,
et content 22 000 francs.

Un mdcanicien 	 4 fr. 40 c.
Deux hommes prdposas aux ancres .	 ; 5	 »
Uu laboureur 	 3,	 75
Trois jeunes garcons servants ..... 3	 85
Eau et huile. 	 7	 50
motile ( 540 kilogrammes) ...... 15	 50
Usure et intarat ..	 .....	 .	 . .	 . 8	 »-

48fr.

Ce qui mettrait l'hectare a 19 fr. 20. c..
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer aux hommes

pratiques de notre pays combien it s,erait difficile de trouver
tin mecanicien-a raison, de 4 fr. 40 c. par jour; La depense
de l'eau et de l'huile est evalueel 7 fr. 50 c.; la machine

vapeur et ses accessoires depensent hencoop d'buile; et
giant a reau, c'est une question tres-grave et qui pent
varier bormeMent. Le prix de la houille est calcule au
corms anglais, non compris le transport stir place, toujours
variable, comme pour reau. Si l'on coniptait le charbon
au prix de France, c'est-a=dire it raison de 40 francs les
1 000 kilogrammes, rendus dans le champ, prix souvent
au-dessous de Ia realitê, it faudrait porter le chiffre de
15 fr. 50 c. a 21 fr. 60 c.

Quanta l'usure, aux interets, a l'amortissement d'un
capital de 22 000 francs, it pourra sembler que 8 francs
par jour de travail ne sent pas suffisants, si l'on considêre
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qne l'appareil ne travaille pas tons les jours, hien s'en
faut : l'interet de 22 000 francs h 5 pour 100 reparti stir
300 jours de travail, chiffre evidemment exagere, pren-
drait 3 fr. 66 c. ; ajoutez 10 pour '100 pour l'amortisse-
ment, cela fait 14 francs an lieu de 8 francs, sans comp-
ter les reparations et les chemages.

On voit qu'il	 fault accepter quo sons benefice d'in-
ventaire le prix de revient de 49 fr. 20 c. , par hectare.

Prenons les chiffres publies par M. Lotz.

Un mdcanicien 	   3 fr. 50 c.
Son aide 	  	 2	 »
Un homme au treuil 	 1	 75
Deux laboureurs. 	 4	 »
Un homme pour apporter l'eau .	 .	 .	 .	 	 1	 75
250 kilogr. de charbon it 35 fr. les 1000 	 8	 75

21 fr. 75 e.

Ainsi, d'apres M. Lotz, l'hectare laboure a 0 11 .20 de
profondeur ressortirait h.16 fr. 50 c. Notts ne chercherons
pas s'il est facile de trouver des mecaniciens a 3 fr. 50 c.
et des laboureurs a 2 francs par jour sans etre nourris;
mais le prix de l'eau &able a 1 fr. 75 'c. par jour, quand
M. Fowler compte 7 fr.,. 50 c. pour l'eau et l'huile, —
nest pas question de nude chez M. Lotz, — nous parait
excessivement attenue. Fun autre cote, le charbon, rendu
stir place, pout-il etre.calculó en.moyenne a 35 francs la
tonne? II y aurait peat-etre bien a reprendre dans toes ces
chiffres; nous nous contenterons de faire remarquer quo
M. Lotz ne tient compte ni de l'interet du capital engage
(an motes 25 000 fr.),..ni de l'amortissement, ni de l'en-
tretie,n des appareils, ,etc. En outre, avec ses deux ma-
chines, il font denx mecaniciens, tin capital plus conside-
rable et probablement-plus de charbon.

Ces observations sommaires suffiront probablement pour
donner une Mee aussi ,,exacte que possible de la situation
du labourage a vapour en France et memo en Europe.
Stir cette question, le peuple le plus progressif de la terre,
le peuple anglais, n'est pas plus avancé que nous. II nest
demontre ni par lei, nipar nous, que le labourage a va-
pour vlille mieux qne le travail a la charrue, et surtout
qu'il puisse s'operer plus Oconomiquement.

Le problême est encore a ramie; les faits acquis nous
donnent cependant le droit d'esperer qu'il sera, tin jour on
l'autre, resole.

VAUBAN.

Voy. p. 1 et 78.

SUR LA NOBLESSE.

Vauban n'etait pas satisthit de la maniere dont s'acque-
rait la noblesse sous Louis XIV. Dans un de ses emits (1),
il se plaint de voir n'est plus la recompense ni de
la valour, ni des longs services rendus a l'Etat, ni de la
vertu on dune vie sans reproche.

«II n'est plus question de tout cela, dit-il; ce qui ferait
la juste recompense de grandes . aCtioi1a ,et du sang verse
pendant plusieurs annees de services se Jlonne prêsente-
ment pour de l'argent, 11 soffit don avOir poor tout me-
rite. C'est pourquoi les secretaires:des. intendants, les
tresoriers, commissaires des guerres,-receveurs des tallies,

Ellis, gens d'affaires de -torte espece, commis, SOUSCOMMiS'

de ministêres, secretaires d'Etat, memo leers domestiques
et autres gens de pareille etoffe, obtiendront plus facile-
ment la noblesse que le plus brave et honnéte homme du
monde qui n'aura pas de quoi la payer; car it ne font que

(') !dee dune excellente noblesse; — Oisivelés de M. de Vau-
ban, t. ler. 1843.

de I'argent, et ces gens-la n'en manq .u.ent pas; les charges
de. secretaires du roi, qui sent d'ordinaire au plus offrant
et dernier encherisseur, sont des moyens sews pour y par-
venir ; it n'y a qu'it en aclieter tine pour dire noble comme
le roi , et quiconque a de l'argent en pent acheter : it ne
faut que s'y presenter. J'ai vu des hommes travailler de .
leers bras pour -gagner leer vie qui sont.parventis a etre
secretaires du roi; et tout homme qui par son industrie
aura trouvó moyen d'arnasser du bien , n'importe com-
ment, trouvera a coup --stir celui d'anoblir ses larcins par
I'achat d'une de ces charges, ou par obteffir des lettres de
noblesse de facon ou d'atitre, s'il s'en vent donner la peine,
en les payant. »

Temoin de tons ces faits qui tendaient a amoindrir de
plus en plus la noblesse consideree comme tine classe ou
tin corps de l'Etat, Vauban redigea un mêmoire oil il
cherchait a indiquer qitels etaient les services conside-
rabies rendus it l'Etat et a la patrie qui auraient (let etre
tenus pour des titres a l'anoblissement. Il admettait entre
autres :
. Les longs services militaires bien- marques, sans fraude
et sans tache (on semble ne pas se rappeler assez gene-
ralement quo la profession des armes avail cesse d'anoblir
ceux qui l'exercaient a dater de 156 .3, en vertu d'un edit
de Henri IV);

De grandes magistratures exercees longtemps avec ha-
bilete et tine conduite irreprochable;

L'invention de quelque art ou manufacture tres-utile
l'Etat;

Une action de generosite extraordinaire et bien prouvee,
utile A l'Etat et glorieuse a la nation;

D'excellents ouvrages dans les belles-lettres;
Un don fait it l'Etat, comme de 100 A 200 000 ems (1),

dans un pressant besoin.
En ce dernier point, Vauban semble se contredire tin

pen, car voila encore l'argent, gagne « n' importe com-
ment », qui aurait mend A la noblesse; mais it entendait
qu'il y aurait toujours eu a examiner la source de la
fortune et l'honnetete de la vie.

On a d'un ingenieur, nomme Garengeau, place sous les
ordres de Vauban, A Saint-Maio, en 1694,, tine lettre oft
se trouve une anecdote qui se rapporte bien directement
ce sujet :

« M. de Vauban, dit-il, avait de la bonte pour moi et
m'honorait de sa bienveillance et de sa correspondance; je
lei	 Saint-Male) la connaissance de M. de la
Chipaudiere-Magon, connetable de Saint-Maio, faisant
fonction de-colonel de la bourgeoisie, homme d'honneur
et riche. Il l'engagea a prdler de l'argent sans intóret
Our les travaux, ,de la ville; it le prit en amitie, en parla
avantageusemenkau roi, et pria Sa Majeste de l'anoblir (2).

» . Le roi.lui repondit ne le pouvoir faire, que c'était le
prix du sang,.	 .

» II travaillait avec .Sa- Majeste; it ploya tons ses pa-
piers et.se: leva.sana rien dire.

» Le roi lui deinandit7oft it allait; it repondit a Sa Ma-
jeste •qu'elle n"êtait pasA'humeur de travailler.

a 1111a.le lendemaiOu lever du roi, qui ne lei dit rien,
non, plus qtte:le jour .ffittivant au diner et au souper, ce

''dont it fettres7-deconeerte.
» Le..troisieme jour; le roi allant it la messe, il se pre-

teirta . ; Sa Majeste le	 dans une embrasure de la galerie

(') Somme très-considdrable pour ce temps. "
(2 ) Ainsi, malgrd son de, M. de la Chipaudidre-Magon, connêta-

ble, etc., n'dtait aucunement noble. (Voy. notre article sur la parti-
cule de, t. XXXII, 1864, p. 78.i Aujourd'hui, plus d'une personne
qui se nomnaerait ainsi se croirait bien assez antorisee a se considd-
rer comme quelque chose de plus que les autres citoyens.
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et ltd dit : — Vauban , je ne suis plus &he contre vous; dans les ruines d'Herculanum pouvaient derouler quelques
je vous accorde la noblesse de votre ami le connetable.„ s 'lyres des llistoires et des Anodes! Et cette esperanee le

comble de joie.
Mais combien de fois des mains ignorantes ont detruit,

1	 d	 1 f	 'en es ren ant au jour, es p s--d calve qui se conser-VISITE A UN HOMME DE LETTRES

DU DIX-HUITIEME sitcLE.

Carat raconte.ainsi cette visite :
# J'entre; it m'epargne le soin de lui balbutier gauche-

ment le motif de ma visite. 11 le devine apparemment a un
grand air d'admiration done je devais etre tout saisi. II
neépargne egalement les longs _detours d'une conversation
qu'il fallait necessairement amener aux viers et a la prose.

» A peine en est-i1 question qu'il se Ike; ses yeux se
fixent stir moi et it est tres-clair qu'il ne me voit plus du tout.

» II commence a parlor, mail d'abord si bas et si vite
que, quoique je sois aupres de lui, quoique je le totiche,
j'ai peine A l'entendre et a le suivre. Je vois dans l'instant
quo tout mon role doit se bonier a l'admirer en silence.

D Peu a peat , sa voix s'eleve et devient distincte et so-
nar°. II etait d'abord presque immobile; ses gestes de-
viennent frequents et animes,-

»Il ne m'a jamais vu que dans ce moment, et lorsque
nous-sommes debout, it m'environne de ses bras ; bisque
nous sommes assis, it frappe sur ma cuisse , 'comma si elle
etait a lui.	 -	 -

D Si les liaisons rapides et légéres de son discours ame-
nent lemot loi, it me fait un plan de legislation ; si elles
amenent le mot theatre, it me donne a choisir entre cinq et
six plans de drams. et de tragedies. 	 *	 •

D A propos des -tableaux qu'il est necessaire de mettre
sur le theatre, ou l'on doit your des scenes et non pas en-
tendre des dialogues, it se rtippelle quo Tacit° est le plus
grand peintre de l'antiquite, et it me recite ou me traduit
les Anodes et les_Histoires. Mais combien it est affreux
quo les Barbares aient enseveli sous les mines des chefs7
d'muvre- de !'architecture, si grand hombre des chefs--
d'oeuvre de Tacite! -

,f La-dessus, it s'attendrit sur la perte de tant de beau-
tes, regrette et qu'il pleure comme s'il les await
connues .....

» Du moins encore, si les manuscrits qu'on a decouverts

vaient dans les tombeaux! Et lit-dessuS it disserte, comme
un ingenieur italien, stir les moyens de faire des fouilles
d'une maniere prudente et heureuse.

» Promenant alors son imagination sur les ruines de l'an-
tique Italie, it se rappelle comment les arts, le gat et la
politesse d'Athenes avaient adouci les vertus terribles des
conquerants du monde. 11 se transporte aux jours heureux
des Mins et des Scipions, our memo les nations vaincues
assistaient avec plaisir aux triomphes des vietoirei qu'on
avail remportees sur elles. II me joue une scene entiere de
Terence; it chance presque plusieurs chansons d'llorace.
11 finit par*mc chanter reellement une chanson pleine de
grace et d'esprit qu'il a faite lui-m&ne en impromptu
dans un souper, et par me reciter one comedic tres-agrea-
ble, dont it a fait , imprimer un soul exemplaire, pour
s'épargner la peine de la copier.

D 13eaucoup de monde entre alors dans son appartement
le bruit des chaises qu'on avarice et qu'on recule le fait
sortir de son enthousiasme et de son monologue. II me
distingtie au milieu de la compagnie, ct it vient a moi
comme a quolqu'un que l'on retrouve aprés l'avoir vu au-
trefois avec plaisir. 11 se souvient encore cluenous aeons dit
ensemble des choses tres-interessantes stir les lois, sur les
drames et sur l'histoire; it a connu qu'il y avail beaucoup
a gagner dans ma conversation; it ni'engage a cultiver
one liaison dont H a semi tout le prix. En nous separant,
it me donne deux baisers sur . le front et arrache sa main
de la mienne avec une douleur veritable.

Plus On lecteur aura devine le nom de cet homrne do
lettres enthousiaste et distrait : c'est Diderot.

SILHOUETTE D'UNE MERE ET SON ENFANT (i).
Voy. p. 257.

Lavater trouve beaucoup de choses dans cette simple
silhouette :

Silhouette d'une rare et son enfant.

Chez la mere, le calme, la passibilitê , on air de don- 	 Chez I'enfant, dans le haul du visage de la finesse
ceur inalterable, une grande droiture de sens, la sim-  d'esprit, dans le has de la candour.

l'amour de l'ordre, etc.;	 ( 4) Tome VII , p. 364 de l'edition in-4° de Lavater. 1807.
TsBo grajibit de d. Dest. nie S iet-ilaur-Saint—Germain, 45.
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LE CHATEAU DE MONTFORT–L'AMAURY
(SEINE-ET-OISE).

be chateau de Montfort—l'Amaury, 	 IQ pippm,

Le chateau de Montfort fut bati en meme temps quo ce-
lui d'Epernou, dans les dernieres annees du dixiême
siècle, par le chevalier Guillaume, parent des comtes de
Hainaut, refugie avec eux a la cour de France a la suite
des revolutions de leur patrie, et restó apres leur depart
attache a la fortune du jeune roi Robert, que son Ore
Hugues Capet avait associê au trOne de France. Son cre-
dit a la cour lui avait fait epouser tine riche heritière de la
famille des chatelains de- Nogent–le–Roi; mail quelque
puissant qu'il pat etre par ce mariage et quel que fat son
rang aupres du prince, il_n'etit pu terminer seul, ni meme

Tonic XXXIII. — NOVEMBRE 1865.

commencer 1a construction de deux forteresses de pre-
mier ordre qui bloquaient-le chateau royal de Saint–Leger
sans la permission 'et le contours du roi. Le roi Robert
et Guillaume -de Hainaut peuvent done etre regardes tons
deux comme les fondateurs du chateau de Montfort. C'est
ainsi qWen 4136 Louis VI et Amaury III de Montfort
batirent a frais communs le chateau de MAtchativet.

A peine construit dans-un endroit desert, au somniet
d'une colline abrupte , le:nouveau chateau vit tine ville
se former sous sa protection, aux depens des localites voi-
sines , surtout de l'antique 	 Une eglise paroissiale, :

4.1
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dediee a saint Pierre, y fut construite par Amaury fls
de Guillaume, et la ville prit le nom de Montfort-11-
maury.

Ce seigneur etait , comme son Ore , en grande faveur
auprês du roi Robert, et A Ia mort -de ce prince, ce fut
en grande pantie a son aide et a ses conseils que Henri Pr

dut la conservation de la couronne paternelle, que sa mere
Constance voulait lui enlever. Le nom de Simon Ier , fils
d'Amaury, , se trouve,. comme -celui de son pore, meld a
ceux des plus grands seigneurs au has de plusieurs chartes
males. II fonda, en 1072, le prieurê Saint-Laurent au
chateau de Montfort, du consentement du roi Philippe I",

son seigneur direct, et en presence des grands du royaume.
En 1098, sous Simon fils du precedent, Montfort sou-

tint le seul siege dont son histoire fasse mention. Amaury,
frere cadet-de Simon, mecontent de sa part dans l'heritage
paternel, s'allia a Nivard de Septeuii et appela a son aide
le roi d'Angleterre Guillaume le Roux. Mais taus les efforts
de Farm& normande se brisérent contre les murailles
du puissant donjon ; elle ne fut pas plus heureuse contre -
la tour de Neaufle, ni centre Made, et dot se retirer apres
avoir ravage le pays. Ce memo Amaury, devenu seigneur
de Montfort a la mort de son frere, tripla la puissance de
sa famine, d'abord par soni manage avec l'heritiere de
Rochefort, puts en rccueillant, en 111.8 , malgre le roi
d'Angleterre Henri ter , l'heritage de son oncle
Comte d'Evreux. Vassal a la fois de ce prince et do roi
de France Louis VI, it fit plus d'une fois pencher la ba-
lance de la guerre en se jetant d'un parti dans l'autre.
Son Ills Simon HI alla plus loin; en 1159, vivement
presse par Louis VII, non-seulernent it s'allia au roi d'An-
gleterrc, ce qui ótait son droit feudal, mats encore il livra
aux troupes anglaises ses forteresses de Montfort, Eper-
non et Rochefort, Cettelrabison forca le roi de France a
couture la paix et ft pardunner a son vassal infidele.

Simon IV, lc heros de la croisade contre les Albigeois,
rendit encore plus celebre le nom • de Montfort. Son fils
nine, Amaury VI, fut connetable - de France; un autre,
Comte de Bigorre ; on troisieme- , comto de Leicester, et
pendant quelque temps Parbitfe de l'Angleterre. tine autre
hranche posseda le comte de Castres et la seigneurie de
Tyr en Orient; tole troisieme , de, nomlireuses possessions
dans le. royaume de Naples. Mats, apres avoir jet& tant
d'eclat , cette fainille s'eteignit a Ia fin do treizieme
siecle, Deja, en 1240, Jean, coMtude Montfort, &ant mort
en Chypr6,- le Comte avait ete porte par sa PileBeatrix
Robert IV, comteiile Dreux; rest& veuve en 1282, Bea-_
trix le conserva jusqu'en 1315: elle le laissa alors A.,sa.
fille Yolande, duchesse de Bretagne.

Jusqu'alors le chateau de Montfort avait servicle
donee a de puissants seigneurs ; desormais
qu'une possession eloignee des dues de Bretagne, rtiti
pouvaient entretenir ses defenses sans. exciter Ia Allem
des rots de France, lesquels, a chaqueguerre; Se hataient
de le mettre en lea main et le confisquerent quelquefois.
C'est ainsi quo Duguesclin le recut en don de Charles V
et le posseda quelques annees. Aussi, en 1504, ce chateau
n'etait plus qu'une ruine dont les debris avaient &rase
quelques maisons situees au-dessous.

Raml a la couronne en 1532 avec le cloche de Bre-
tagne, le Comte de _Montfort fut donne par engagement
temporaire A diverses personnes. D'abord a Andre de
Foix , Comte de Lesparre , qui se hata de sparer et de
rendre habitable le vieux donjon de Guillaume de Hai-
naut. On lui dolt la jolie tour de Pescalier, dans laquelle
on trouve ses armes sculptóes. II contribua aussi a la re-
construction de Peglise paroissiale qui fait encore l'orne-
meat de Montfort.-

Apres lui vinrent : la duchesse d'Estonteville et stu Pile
Marie de Bourbon , Catherine de Medicis, le due d'Anjou,

_le. due d'Epernon, la fameuse duchesse de Chevreuse,
enfin son petit-Ells, Honore d'Albert de. Luynes. En 1092,
Louis XIV coda le Comte de Montfort en toute propriete
4 la famille de Luynes, qui le posseda jusqu'a la revolu-
tion.

Le chateau , fort Make au dix-septieme siècle s'est
amoindri de plus en plus jusqu'a nos jeurs. -II ne reste
que quelques massifs pans de murs de la construction pri-
mitive et la jolie tour _d'Andre -de Foix. 	 -	 -

LES JOURS PERDUS.
CONFESSION DE CORNELMS MOTU&

Suite. — Wry. p. 314, 330, 338.

J'avais interroge le pauvre flatiste sun ses voyages et
sun ses esperarices pour l'avenir; A son tour, it me de-
manda quels etaient mes travaux, mes projets. Jo- lot parlai
de mon grand ouvrage ; mais son esprit etroit en comprit
si peu le merite et l'utilite qu'il osa rue poser cette im-
pertinente question : « A quoi cola servira-t-il? n J'eus
pale de et ne me fachai point. Pour toute vengeance,
je me contentai de lui demander : « A quoi sent un flCtiste?
De quelle titilite petit etre on montreur de marionnettes? »
Sa double reponse rut longue, je la resume.

Durant son expedition au Ole norci, et par le temps le
plus obscur, quelques compagnons de Deodat, egares dans
le desert de neige, marchaient vers leur perte, quand le
vent apporta jusqu'a eux. les sons Iointains de sa flute; ils
changerent aussitet ,de direction, et, bien guides mainte-
nant par cet air de flute, qui les encouragoit davantage
mesure quit devenait plus distinct, ils purest enfin re-
gaper l'abri sou-slequel ils n'esperalent plus s'asseoir et
dormir.

Ceux que j'ai sauves , ajouta Deodat quand it dent
raconte ce fait, s'etalent peat-titre dernande en me voyant
-partir avec-eux : «A quol ce musicien réforme pourra-t-il
»nous servir? n Mais, apres Pevenement, ils ont reconnu
que, dans -le desert et pendant la nuit surtoat, le plus
mediocre joueur de flute n'etait pas un- compagnon de
voyage inutile, 9

Quanta TTerence, voiei , suivant le recit de son fare
l'aveugle, grace a quelle circonstancell passa de sa con-

-dition infime de tireur de ficelles dans um spectacle de um-
rionnettes, a la position- elevee de-directeur-proprietaire
de en Wine theatre.

Line dame veuve fort riche voyait se mourir de consomp-
tidn un jeune enfant, son fils unique, qu'elle adorait. Elle
avait en vain consulte les plus fameux docteurs du pays,
SIAM tons les conseils de la science et épuise toutes les
ressotirces de l ' imagination. De jour en jour l'interessant
malade dêperissait davantage, et la veuve desolee, main- -
tenant mere au desespoir, se voyait a la veille d'un nouveau

L'enfant touchait au terme de sa vie, lorsqu'un Jour
le directeur du theatre ambulant, dont Terence keit le
principal gagiste , vint solliciter la favour d'êtablir sa loge
de toile A la porte du chateau oil le fils de la riche veuve se
mourait. L'autorisation fat accordee, et pea d'heures apres,
au moment précis ok les &oilers, garcons et fakes, son-
talent de laws classes respectives, l'appel du tambour et
de la trompette assemblait ce petit people deviant la loge fo-
raine. Au frontispice du monument mobile on lisait : Spec-
tacle des mervetilleux Fantoccinti de l'ineontiparable Bossu.
TRUNKEN, DIRECTEUR, C'etait justice que sun l'enseigne_du
theatre it tilt fait mention de Terence, an moins par vole
d'allusion. II etait le seul artiste parlant de cette compagnie
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dramatique; le repertoire no s'alimentait que des produits
de son esprit, et la troupe Otait l'Ouvrage de ses mains.

Au bruit de l'annonce du spectacle, la dame du chateau,
sans se promettre beaucoup pour son fils d'une semblable
distraction, en voulut _cependant essayer reffet. Apres
maintes prieres , elle decida le jeune malade A se laisser
porter au theatre dans les-bras d'un valet. II n'est pas besoin
de dire qu'elle l'y accompagna. Avant l'arrivee de la chate-
laine, la loge etait deserte; des qu'avec son fits elle se fut
installee au premier rang;. it y eut chambree complete. Elle
avait dit en entrant, designant les enfants des ecoles dont
les regards avides cherchaient a percer le tissu des mars
flottants : « J'invite tout ce petit monde–lA an spectacle. »

Le rósultat de la representation fut a pen pros nul pour
le malade; it regarda kpeine, ecouta pen, et, tandis que le
bruyant public riait aux-larmes et poussait des hurlements
de joie aux bouffonneriB que dêbitaient les fantoches par
Ia bouche de Terence, .renfant du chateau laissait passer,
serieux et somnolent „les scenes les plus burlesques sans
donner la moindre marque de satisfaction ou de deplaisir.
Sa mere dut supposes serait inutile de renouveler
cot essai. Pourtant, le lendemain, quand, de Ia chambre du
malade, on entendit soimer la-trompette et battre le tam-
bour du spectacle de lineomparable Bossu , ,On slirprit un
éclair dans les yeux de Pedant, l'indice fugitif d'un désir,
et l'on out l'heureuse surprise d'entendre celui–ci deman-
der h. revoir ce quail 20it'si pen regarde la veille. Cette
fois it fut plus attentif aux mouvements de la scene , et sa
mere, qui ne le quittait pas des yeux, le vit sourire. Enfin ,
les forces lui -revenant;-peu.1 pea , bientet. it ne fut plus
necessaire de le porterh la loge foraine ; ii y venait mar–
chant appuyó au bras -de sa, ,mere. - ,

Terence, doublementhabile, on le sait, construisait les
marionnettes qu'ilfaisai-Cmou,voir., et improvisait les drames
facetieux dans lesquels.;cellg–Li s'agitaient de la faeon la
plus grotesque. Il Fut inform& par la dame du chateau de
son succês aupres du jeune malade, et s'interessa a rceuvre
que , sans le savoir, it avait si bien : commencer. Se faisant
alors un ,point d'honneur de parfaire la guerisen de ren-
fant , ilimagina ,deux- figurines- d'.une laideur si joviale et
si bizarre ;11 parvint , pat ringeniease disposition des fils-,

leur donner des poses d'une absurdita si bouffonne, h
les faire se disloquer avec des contorsions si extravagantes,
qu'au jour du debut leur entrée fut accueillie par un for-
midable éclat de fire., Or celui de tons les jeunes specta-
tours qui sit le plus haut et le plus longtemps, ce fut pre-
cisement l'enfant que les mêdecins avaient condamne. Ainsi
la Faculte se voyait vain-cue par les marionnettes, le malade
etait gueri.

La reconnaissance de_la mere fut un coup de fortune pour
racteur-auteur-constructeur de bamboches articulees. Du
jour an lendemain it se .trouva assez riche pour acheter a son
maitre ses forks de carton, ses palais de toile peinte, ainsi
que ses artistes a tau de bois. La loge foraine garda
bon droit son titre populaire de Spectacle des merveilleux
Fantoccini de l'incompara ble Bossu. II n'y out sur l'ensei-
gne qu'un nom de change; au lieu de Trunken, on y fat
desormais : TLRENCE,7PIRECTEUR.

Deodat termina de la sorte ce second recit : « II se pout
que de tres–graves personnages, habitués h sonder les
profondeurs de la science, tiennent en mediocre estime
mon bon frere Terence;! qui ne sait qu'amuser les enfants;
cependant je ne conseille pas A rhomme qui se croit le plus
necessaire au monde de- contester, devant la dame du cha-
teau, rutilite d'un montreur de marionnettes; la mere du
jeune malade a sons la_main tine reponse victorieuse : elle
pent montrer son fits vivant. »

N'eussent rte les egards.que je devais a un parent deux

This infirme eta un collaborateur, involontaire it est vrai,
mais qui a paye de la perte dnses deux, yeux ma cimqnete
de trois substantifs et dndeux verbes de la langue ignoree
des Ougatachmiouts, cedes, je n'aurais pas laisse A_Deo-
clat le dernier mot h. propos de cette immense question de
ritrturt que son esprit sans portenrenferme dans le cercle
etroit de la necessite da moment: Lin de Rate . qui ra-
mene dans leur bon chetnin des . voyageurs .egares , les
gambades d'un pantie gni guerissent de sa_melancolie ju–
gee mortelle enfant hypocondriaque, , ont, A un instant
donne, leur mórite , je e'en disconviens pas; mais queue
distance it y a de ces accidents heureux au bienfait perma-
nent du grand dictionnaire COSMOPANGLOSSIEN! c'est- le
nom que, d'apres l'avis d'un savant, j'ai impose A. la
langue universelle. 	 -

Mais pour rendre attrayant et familier rusage de cette
langue, qui doit dósormais remplacer toutes, les autres,
j'ai pense qu'il serait bo.nide pablier, en,rneme temps quo
le vocabulaire , la traduction exacte encosmopanglossien
de quelques ouvrages d'un merite inconteste. Ma marraine,
avec qui je causais de cela,m'a .conseille, dans un de ses
moments les plus lucides, de traduire les poemes de noire
Frederic Gottlieb Klopstock„ ainsi que:lo-Livre des recettes
de la bonne cuisiniere allemande„fidèlehma devise : « Etre
utile , je commencerai',p-at le.: livre 	 buisiniere.

Ma quarante-cinquierrie Armee qui_vient de s'accomplir a
rte marquee par un-irreparable- ,malheur: Jai perdu ma ge-
nereuse et docte marraine; mais cette perte n'etant doulou-
reuse que pour moi settlement, jepasse sur mes regrets per-
sonnels, et larrive A, ce-g r an d- _sinistre qui .eut ete, robjet

un deuil public si , on avait pu en cOmprendre rimpottance.
Avant d'aller,plus loin, it est necessaire de faire savoir

que, durant ces Aix , de'rnières anneesp je TeRi pas en pour
unique occupation - retonnant et precieux travail que je
poursuis depuis- Vinkt ans. Le tnedicid dir'eeteur , de reta-
blissement dans leqaol ,rnzr marraine etait pensionnaire
ayant manifesto de Mrieuses inquietudes pour masante si
je ne me resignais pas A me distraire par d'autres travaux
de mes etude's 'cosmopatiglossiennes , je lui ai dit : « Trou-

. vez-moi emploi utile des heyres que-je. deroberai a mon
lmmertel ouvrage, ou sinori , -pear en finir, je consa-
crerai avec plus d'ardeur encore que pat le passé! » Je
vis bien que cette menace reffrayait pour moi , et quelques
jours apres cot emploi fut trouve. Dans cette occasion, ce
fut encore ma marraine. qui me protegea. Je voudrais
n'avoir que des actions,de graces h lui render; mais entre
ma reconnaissance et ses bienfaits, le souvenir du plus
deplorable sinistre viendra toujours se placer.. Comme
ne pout etre encore question ici que de mon nouvel emploi,
je vais dire comment je ,robtins.

En sa qualite de fonctionnaire de l'ordre supêrieur, le
marl de .ma marraine avait, renclade.si importants services
A rune des principles ,administrations de fiotre ville que ,
longtemps apres qu'il out cessó non–seulement d'etre en
place, mais aussi de ce monde, son credit et son influence
dans cette administration lui survivaient encore, Le pos-
tulant qui pouvait invoquer le souvenir de son nom Raft
mieux recommande par-oelaki que pat rapostille du plus
puissant personnage,

Ma marraine, je l'ai avait des moments lucides,
Bolas pourquoi suis-jejorce d'ajouter qu'elle en eut trop,
de c,eux-la ! le medecin y fut troMpe; ii,la cent geórie,
de IA mon malheur.

Dans Tune des heures oft la ehere femme se retronvait
en pleine. possession de. son esprit, on Ini.revela le danger
qu'il y aurait pour moi a ne point faire diversion ail travail
assidu qui avail absorb& ma jeunessent qui devorait mon age
mar, Aussitet otto s'empressa crectire aux chefs de radfniz-
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nistration dont la force et la prosperite, des l'origine ,
avaient ete principalement dues aux services de son marl.

Le jour memo on repondit ainsi it la requite- adressee
en ma favour : o Le conseil d'administration s'assemblera
demain. II recevraM, Cornelius Fruchtlos. Si, apres qu'on
aura examine votre filletil stir ses connaissances generales
et ses aptitudes particulieres, it ne se treuvait pas d'em-
ploi vacant dans la division a laquelle devrait apparte-
nir, ceci ne pourra faire l'objet d'une difficulte nuisible
aux interets d'une personne que recommande aupres de

nous un nom tel que Ie Metre. M. Cornelius sera place,
dat-on creel' pour tai un emploi special et absolument
personnel. n	 La suite d la prochaine livraison,

PEINTURES DECORATIVES DE M. PAUL BAUM:

Ce n'est_pas au Salon seulement faut chercber les
productions de la peinture contemporaine. On lui ferait •
tort, -assurement, si Pon se contentait, pour la juger, des

FLORENCE, peinture de M. Paul Baudry. — Dessin de Chevignard.

wiivres envoyees par nos artistes aux expositions annuelles.
Sans contester le merite de beaticoup de ces sujets
cliques qui y ont remplacó generalement les anciens ta-
bleaux d'histoire, de ces ouvrages de genre qui brillent
principalement par l'adresse del'execution, de ces pay-
sages surtout qui temoignent d'une observation si variee
et si juste, it faut hien avower que le plus grand nombre
des ouvrages qui paraissent aux- Salons, faits pour plaire
aux acheteurs, semblent etre petits a l'envi, moles encore
de dimensions quo de caracterd, comme si Tears anteurs
avaient pris a tack de les proporlionner a la mediocrite du
goat public et it l'exigufte de nos appartements. Trop pea
de tentatives (II y en a pourtant) sont faites pour s'elever
au-dessus des habiletes ordinaires et pour se detacher de
la foule. Cependant it ne faut pas oublier que les artistes
les plus capables de grands ouvrages bien souvent ne son
Absents dos expositions que parce qu'ils sent occupes
decorer les eglises et les edifices publics de peintures exe-
cuters pour la place memo on elles doivent demeurer. II

y a memo, a Paris, quelques habitations particulieres que
bears possesseurs, gins de goat, ont fait orner de sem-
hlable maniere.

C'est ainsi que M. le due de Galiera a domande a M. Paul
Baudry, pour an des salons de son_ vaste lintel de la rue de

Varennes, cinq figures qui remplissent autant de cadres ou
dessus de portes, et qui representent cinq grandes villes
d'Italie, Rome, Florence, Venise, Naples, et Genes enfin,
qui est, si nous ne- nous trompons, ville natale de M. le
due de Galiera. On connait le talent de M. Baudry, un des
peintres les plus heureusement doués-de noire temps ; cc-
pendant, qui voudrait l'apprecier, lui aussi , uniquement
dapres_les tableaux gull envoie aux expositions, risque-
rait-de méconnaltre ses meilleurs dons. 	 Baudry a déjà
plusieurs lois prouve possede it tin haut degre l'instinct
de la peinture decorative, de la peinture stir place, qui doit
accommoder a ce qui l'entoure ses tons; ses lignes et sa
composition.	 -	 -

Les cinq figures de femmes qui personnifient les grandes
villes de l'Italie sent graupees avec des enfants nu genies
-sites portant des ecussons et d'antres attrihuts qui corn-
pletent et aident it comprendre aisement la signification
de chactine d'elles. Elles ont toutes tin caractere . diffe-
rent -, time _ physionomie qui lour est propre; mais elles
se repondent l'une a l'autre, elles s'accordent et gardent
dans lour variete l'unite d'aspect sans laquelle it ne peat
y avoir d'harmonie. On jugera , par les deux figures quo
nous reproduisons, du goat general, de ]'arrangement,
du dessin; mais la gravure no petit rendre la couleur,
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dont le charme est -Si puissant clans les ouvrages de
M. Baudry. L'habile artiste en a ici attenue ]'eclat, et s'est
A dessein tenu dans une gamme de tons doux et mats, voi-
sins de ceux de la fresque , qui s'unissent it la peinture
claire des boiseries. Temperee et brillante a Ia fois, la cou-
leur ne contribue pas moms ici que ]'expression des figures
et les accessoires dont • elles sont environnees it les distin-
guer, , et a faire reconnaitre dans chacune d'elles le type
de quelqu'une .des plasillustres villos et des plus nobles
populations de

Florence est- la muse) inspiree -qui a_ recu a la renais-
sance la flanime divine; i et que le genie des sciences et des
arts a elevee par-dessus autres cites. Elgante et fine,
meditative et souriante, elle va enfanter encore quelque
nouveau chef-d'ceuvre.,...

Venise est la seine Captive de l'Adriatique. Touchante
et belle encore comMe- aux fours de sa splendour, elle
laisse tomber sa rame brisee, et, tenant son . epee au four-
reau, elle regarde vers les lointains rivages..

Genes, commie de'Ll'egide, portant Tepee nue, s'a-

VENISE , peinture de M. Paul Baudry. — Dessin de Chevignard.

dosse it un robuste chene ; aupres d'elle on voit, avec le
caducee, la sphere et,le compas de ses glorieux naviga-
teurs ; son visage respire la fierté, ses yeux rayonnent
d'esperance. Elle represente l'Italie militaire et commer-
canto qui .marche resolhment a la conqudte de l'avenir.

Naples est la cite geecque,l'antique Parthenope enve-
loppee d'azur, qui, en- traversant les siécles et les plus
dares vicissitudes, n'alrien perdu de ses seductions, de
vivacitê et de sa grace., -Les petits genies places h ses cotes
sont bien ses insouciants enfants, heureux de dormir
soleil sur leurs filets humides, ou de danser sous le ciel
etoile an bruit leger des tambourins.

Rome est la capitalei Elle a la place d'honneur settle au
fond du salon, en face du jour des fenetres, tandis que
Florence et Venise d'un . GOO , Naples et Genes de l'autre,
se font vis-a-vis. MrRaudry s'est efforce de reunir clans
cette calme et serieuse figure le double caractere de la
Rome antique et de la Rome pontificale. Pretresse et guer-
riere, portant h la foiS,: avec une majeste sereine, le casque
et la tiare, la croix et le sceptre, eclairee d'un ate par le
flambeau de la sage* , paienne , de l'autre par lea clartós
de ]'Esprit-Saint, elle-Tepresente, assise sur son trene de
marbre, l'immuable grandeur de la ville êternelle.
	 	

3.

CAUSERIES HYGIOIQUES.

— Yoy. p, 30,-102, 122, 147, 198, 210, 270, 294„

LE SYSTEME DE LOCKE POUR L'EDCCAT1ON

PHYSIQUE DES ENFANTS..

- Deux doctrines sont en presence (iand it s'agit de l'e-7
ducation physique des:enfants. L'une pretend arriver,,par

.une surveillance assidue ,et par des .precantions..de tons
les instants, h eloigner-,une. a tine les .causes ,de.derange-
ment de la sante ; l'autre, au contraire; convaincue :quo
c'est la une tentative Aaine , cherche uniquement
munites dans ]'habitude; olle . aguerrit _an: lieu de proteger,
et ernousse par l'endurcissement, l'aptitude.it' .contrecter. les
maladies, an lieu de l'Aluder par des precautions..

Le systême de-Locke, qui repose,, sur la .,d,octrine do
l'endurcissement, s'est fait autaracracteptes parmi_ les phi-
losophes gull, en a trouve pea parmi mores es :, le:dan-
ger present leur fait oublier la s,ecurite it , venir.;
laissent Ia proie pour_rombre, et le , cceur, qui. est tou-
jours tout entier Factualite , etouffe trop . souvent :chez
elles la raison, .qui .voit plus loin. et volt mieux, Aussi
]'education physique ,des enfants:. est-elle engage, en
France du . moins„ dans _tine voie deplorable, et la mollesse
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conspire, avec l'entratnement abusif et premature du cer-
veau, a preparer des generations sans energiemorale, sans'
vigueur physique, on pourrait presque dire sans jeunesse.
Nous ne vivons certainement pas sur les herds de l'Eu-
rotas , et si nous evens d'autres destinees que les Leckie-
rooniens, it nous faut aussi tine autre education ; mais entre
le bouclier paternel oft le jeune Spartiate etait depose nu,
et to berceau dans lequel le jeune Parisian disparatt sons
le duvet dies dentelles; entre cette exposition tete deem-
verte, pieds nus, corps apeine revetu d'une tunique a toutes
les rigueurs"(1.e l'hiver, et cette sorte d'aerophobie dont la
flanelie, les fourrures et le cache 7nez sent ['expression
habituelle, it y a un moyen terme a garden, et la tendresse
aveugle des parents qui, renversant les lois de la nature,
font de lours enfants des valetudinaires et des despotes,
n'est pas plus rationnelte que cette severite brutale des
vieillards lacedemoniens preparant pour le pays et sous
I'egide des lois des hommes stdques et robustes.

Locke, et avant lui Montaigne, ont reagi Onergique-
ment contre -les inconvenients de cette education eller-
vante. Endurcissez votre enfant, dit l'auteur des Essais,
it la sueur et nu froid au vent , au soled et aux hasards
qu'il lui faut mepriser; Otez-Iui toute =nesse et defies-
tesse au vestir et art coucher, au manger et au boire ;
accoutumez-le tout; que ce ne soit pas un beau garson
et dameret, mais tin garson vert et vigoreux. Enfant,
homme , vieil fel toujours cru et jugs de- meme, n Le
systeme de Locke inaugurait precisement- cette hygiene de
fendurcissement , qui est la seule veritablement utile,
parce que c'est la seule qui procure des immunites dura-
bles. Locke disait que son 7'raitd de rdclueation physique
des enfants pouvait se resumer dans cette maxime
les gees de qualiti devraient traiter lours enfants coining
les bons paysans traitent les leurs, L'Ilygiene metho,dique
pretend aujourd'ltui a quelque chose de mien, et l'en-
durcissement que procure la vie en plein air, elle pretend
ajoute-r les avantages que realisent , dans la premiere en-
lance surtout, les soins intelligents et assidus dont. les
enfants des paysans sent presque toujours prives, On no
fait pas de statistique mortuaire aux champs; on ne voit
que co qui surnage, et les enfants chetifs- et malingres-
trouvent dans l'incurie des parents un Taygete qui opera
le triage des forts et des faibles. Le systême de Locke n'e-
tait guére fait que pour les enfants vigoureux; les enfants
qui naissent (Riles ont plutet besoin d'etre soignes que
d'etre ondurcis, et c'est precisément parce qu'il ne con-
snore pas cette distinction salutaire qu'il a Re considers
comma un jell d'esprit ingenieux plutet que comma une
doctrine pratique et applicable. C'est affaire de distinction,
c'est-h-dire de discernement medical. Nous voyons passer
tons los jour dans nos rues des enfants vigoureux qui
eteuffent sous une accumulation de vetements epais et qui
soot une proie promise aux catarrhes ; et, par centre,
nous arrive aussi de rencontrer des enfants (Miles et ma-
lingres, qui offrent aux egressions d'un vent froid un cou
deeouvert et des jambes ones. Des deux Wes it y a abus
et renvorsement des conditions hygieniques rationnelles.
C'est l'exageration , mais surtout la mauvaise application
d'un systeme.-

- Locke a surtout insists avec une force de demonstration
remarquable sur.les dangers que l'on area aux enfants en
voulant les garantir contre les vicissitudes atmosphe-
rives , et it citait avec clogs ['habitude qu'avaient de son
temps certaines personnes en Angleterre, l'illustre New-
ton , par exemple, de ne lien changer a lours vetements,
queue quo fat la saison. Le email etait force h dessein ,
pour (lull ef.tt plus de relief. -La nature en modifiant ,
sttivant les epoques de l'année; le plumage ou la lame des

animaux , montre quo cette forfanterie d'indifference
froid n'est pas dans les interets de la sante. II faut clone
que le costume change suivant les saisons; mais ces con-
cessions doivent etre lentes et menagees. On pourrait
soutenir , sans exageration , qu'il y a plus de rhumes en-
gendres par les precautions que par les imprudences. Le
developpement de la chaleur spontanee se fait d'une ma-
niere en quelque sorte parcimonieuse ; elle compte sur la
detour artificielle exterieure, et des que celle-ci augmente,
la calorification organique reduit ses depenses dans une
proportion correlative: de sorte qu'un abaissement inopine
de la temperature de l'air trouve l'organisme au de-
pourvu sous ce rapport, d'oh une imminence morbide qui
aboutit ou n'ahoutit pas. Le degre de sensibilite frigori-
fique auquel on est conduit par cette surcharge progres-
sive des vetements a quelque chose d'inout. J'ai vu un
homme corpulent et asthmatique qui s'etait donne une
tette susceptibilite catarrhale h force de se couvrir,
qu'ayant oublie un jour une de ses bretelles, it fut averti
de cette omission par des eternuments. 11- se guerit
d'une toux persistante en prenant la simple precaution de
se découvrir progressivement. Les ideas de Locke ont jets
destacines profondes en Angleterre ; mais si on y abuse
de la nudite du con, des jambes et de la tete pour les en-
fants, chez nous _on tombe dans l'exces oppose. Ce n'est
pas quo nous soyons partisan de cette mode ecossaise
dans toute sa rigueur, mais nous voudrions au moins que
les vetements fussent moins epais qu'ils ne le sent d'ha-
bitude , et qu'on contre-balancat l'abaissement de la tem-
perature- exterieure plutet par le rhytlime de la marche
qua par repaisseur des habits. Au reste , la legerete des
vetements pendant l'hiver suppose toujours une assuêtude
conquise et entretemie par les lotions froides. L'hydro-
therapie aura eu cot avantage pour l'hygiene qu'elle
aura singulierement amoindri la frayeur des refroidisse-
ments et des repercussions de la sueur. L'habitude de
sortir tete nue cheque trop nos usages pour gull soit
possible de la conseiller avec Locke; mais au moins im-
porte-t-il de donner aux enfants l'habitude d'avoir la tete
dhow:retie la unit-. Le bonnet dont on les affuble trop

-souvent leur cree line. servitude reelle, et conspire, avec
les oreillers de plume, it produire un efflux congestif dan-
gereox vers la tete.

L'usage de ['eau froide pour les ablutions de proprete
est traditionnel en Angleterro. Locke voulait que les en-
fants eussent les plods laves cheque jour h l'eau froide ,
fat-elk lame made de glacons. a Je suis tres-persuade ,
dit-il; que si tin homme avail ate accouturne des le ber-
ceau h alter nu-pieds, et qu'il eht eu les mains toujours
enveloppees de bonnes fourrures, it serait aussi dangereux
pour cot homme de se mouiller les mains qu'il l'est pre-
sentement a plusieurs autres personnes de se mourner les
pieds.p Locke, pourremedier a cotta impressionnabilite du
froid aux plods, recornmande de faire aux enfants des
souliers qui puissant recevoir ['eau, et de les aguerrir par
des pediluves froids. La coquetterie des mores tinders le
premier de ces moyens et leur tendresse repugnera au se-
cond, Nous estimees quo ces ablutions locales penvent avoir
des inconvenients, tandis quo le passage, ck'une Sponge
mouillee sur tout le corps (le sponge-bath des Anglais), en
y silent avec les menagements necessaires et en inaugurant
cette pratique pendant la saison chande, endurcit alt froid-
d'une maniere plus stare et plus certainernent inoffensive.

La sequestration des enfants dans des ehambres chaudes,
en (tellers des influences viviliantes du soleil et de l'air
fibre, est tine des pratiques les plus repandues et les plus
pernicieuses. Cate education en serre chaude ne pout
fourpir que des plantes debiles et ótiolees, L'ideal-d'une
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bonne education physique est la sortie de tous les jours-,
queues que soient les conditionsatmospheriques. Quand
on y est fait, on profite de celles qui sont bonnes, et on
neutralise par l'habittide celles qui sont mauvaises. Le
ham d'air est aussi necessaire aux enfants que nourri-
ture, et quand on en est a supputer les chances d'un cou-
rant d'air, d'un nuage ou d'une variation du tbermométre,
c'en est fait, la securite.est a la merci d'un basard.

Locke ne voulait paS,seulement qu'on endurcit l'enfant
contre des variations de-temperature qu'il est impossible
de lui epargner constamment , mais it voulait aussi que ,
pour son sommeil comme pour sa nourriture, on arrivat,
par l'assuetude, a lui-procurer les benefices d'une sorte
d'indifférence stoique. Au lieu de cette recherche des mets
qui favorise la gourmandise, blase le palais et fatigue
l'estomac , it voulait Von les liabituat a up regime sa-
lubre , mais simple; Von les couchat sur la dare, et
qu'on reglat leurs principales fonctions par une direction
hien entendue. II resume, du reste, lui-meme son systéme
clans les regles suivantes : « Laisser aller les enfants en
plein air , leur faire prendre de l'exercice, les laisser bien
dormir, ne les nourrir que des viandes les plus communes,
leur defendre l'usagedu vin et de toutes les liqueurs
fortes, ne leur Bonner qne pen ou point de medecines; ne
leur pas faire des habits trop chauds ou trop etroits , et
surtout leur tenir la tete froide, aussi bien que les pieds qui
doivent etre souvent laves dans l'eau froide et accoutumes
a l'humidite. »

Etant donne un enfant dune bonne constitution et d'une
souche irróprochable ,:on en fera certainement un homme
avec le systeme de l'endurcissement, s'il est pratique avec
Onergie et avec methcide; mais dant donne un enfant de-
bile , on aura beaucoup de chances pour le tuer, , et le
system de Locke, pratique dans sa rigueur , executera
pour. lid la cruelle sentence de Lycurgue. Cette distinction
n'est pas l'office des mhos, qui sont trop disposees a 4thri-

ter leur faibleSse derriere le pretexte de debilite de leur
enfant ; imporff-qu'elle snit &abbe en Conte con-
naissance de canse.:An_yeste , ces deux systémes ne s'ex-
cluant pas d'une mantere . absolue. , ils peuvent avoir tous
les deux eVsticcessigtnent leur opportunitó. Un enfant
delicat et qui lt besoin-de menagements pent, grace
eux, en arrivern. ce degre de sante relative qui perrnettra'
plus tard Winaugurer; : avec tons les temperaments tikes-
saires, les: pratiques renammändees par Locke, et en titer
un excellent parti..: Qat une question de discernemeht.
Mais it faut se rappeler n'est pas de Aire tyrannie
que cello des precautions; et que quand en a ,,etecontraint
par la necessite d'entret , clans cette voie	 ,-semee de perils
it faut se hater d lert.sortir-_au plus ,,tot pour prendre
plus rude maisaussi plus efficace, de l'endurcissement. Le
system° de ,j_ioche--rep4e.sur.une idee parfaitement juste;
ma's 1'6:tile:tier: .phyitple 'Om rue reducatioti morale, re-
pugne a tout ce qui estexclusif et absolu. L'education, en
effet, n'est pas une science, mais un art, qui vaut ce que
vaut l'artiste. Ses procedes ne reposent pas sur des prin-
cipes certains, mais bien stir des faits de tradition ou d'ex-
perience . qui , appliqués; n'ont qu'une valeur contingente,
relative, et les .formules-infiexibles, sur ce terrain comme
sur celui de la módecine, conduisent tout droit it l'erreur.

La suite dune autre livraison.

INVASIONS -DE SAUTERELLES.

Les relations de voyages an Levant et en Afrique sont
pleines de details stir- les ravages causes par le criquet
Voyageur; cependant ,.h moins d'avoir etc temoin d'une

de ces invasipns., on se-ferait difficilement tine idêe de la
grandeur du final, et surtout de la multitude innombrable
dont se composent ces armêes.

L'Amerique tropicale n'en souffre :pas moms que les-par-
ties chaudes de l'ancienlContinent, et la vallee du Cauca y
est particulierement exposee. Pendant mon premier sejour

Carthago., on attendait tme invasion comme assez pro-
chaine. La veille du jour,fixe pour mon depart, on annon
cait son arrivee pour lelendemain; mais comme je devais
me mettre en route de tres-bonne henre, je craignais de
la manquer et je resolus d'aller a sa rencontre, En conse=
quence, je montai h cheval et me diri oeai vers le dernier
village envahi. Je n'avais pas encore ?ail deux lieues .dans
cette direction , quandje rencontrai.l'avant-garde, Ses
range devenaient a chaque instant plus series; bientet it
me fut impossible de continuer a regarder deviant 	 car

chaque instant j'êtais frappe au. visage : je baissai Ia tete,
opposant a ces coups, en maniere de . bouclier,. mon large
chapeau de paille. Je continuai cependant h pousser .mon
cheval en avant, mais bieritd luimeme S'arreta tout- co.urt,
et l'eperon n'eut d'autreelfet que de le faire tourner brus-
quement et s'enfuir en.galopant.

.
Je partis le lendemain de .Carthago et n 'y rains qtte

lorsque les sauterelles avaient_déja quitte-le pays: J'ai dit
en quel kat elles l'avaient, laisse;, j'ajouterai seulement

n'y avail en d'epargnees que les plantes garnies de
poils rides, comme certaines cucurbitacees,-(9

6A.U$E	 EFVEt:

Aucun pi:home:le on &Tenement n'est produit sails
cause.: c'est la le prinnipe souverain et regulateur de la
raison humaine clans - FinVestigation -des-faits- reels. Sou-
vent Ia 'cause d'un Ovenement nous echappe, on nods. pre=
nous -pour cause ce -qui-ne-l'est pas ; mais ni l'iMpuissance
on nuns nous trouvons. :Crappliquer le principe,de causa-
lite,,ni-les meprises dansiesquelles it nous arrive de tom-
her eitTappliquant, ne---41euventr:nous ebranler dans noire
adhesion a ce priricipe conCtt-coMMe une regle absolve et
necessaire.-	 CoURNOT.

SUR L)S

Un: des plus grands atitenrs- derSieCtelcriyait ,
deja plus de trente-aili

« On ne lit plus ; on- n'en a plusle temps, L'eSprit `est
» appele a hi foide troprde.cOtes
» on it passe. Mais -choses_quiTite- peuvent.etre
» dites ni comprises si vite, et ce sontimp- or-
» tastes pour l'homme.-2Cette - acceldration de 'mouvement
» qui ne permet de rienenchainer,-cid rien.mediter,
• raft seule-pour affaibtir et, a la langne,.pour -ddruire

_

» entierement la raisonitumairre. »	 -
Ces lignes meritent d'être meditees. Thest certain que

l'habitude des lectures serieuses semble decroltre dans
beaucoup de families francaises 	 autrefois, tenaient
devoir et a honneur d'être les plus eclairens. Leslibraires
assurent qu'ils vendent de moMs en nuiris les cliefscl'ceuvre
de l'esprit . bumain. S'il rious Otait possible , sans crainte
de nuirn aux interets de- lour "commerce, d'appuyer cette
assertion sur des chiffres on apprendrait; err effet
quelque confusion,-C gaol petit nombre se sont vetulus cer-
tains 'ivies excellents et trés-justement celebres clads tante
l'Europe civilisee. On lit surtout aujeitrd'hui les jourRairic
et les romans. Nous connaissons d'anciens eleves.clistingneS

(9 Le docteur F. Roulin, 	 nattirelle et sbutrettirs de
voyage.
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de nos ecoles superieures qui no lisent plus que les jour-
naux du soir. o Je n'ai pas le temps! o est tale parole que
l'on entend repeter souvent par des homilies d'ailleurs
fort spirituels, qui reussissent assez dans le monde et font
fortune dans des professions estimees. 11 nous arrive de
leur repondre : Prenez garde ! veils manquez a. un de-
voir de premier ordrc non-soulement envers vous, mais
envers le pays. Cette indifference pour Ia culture de
l'esprit no tend a rien moins qu'a enerver toute und classe
dont l'influence devrait toujours etre considerable. Vous
vivez sur an petit capital intelleetuel, qui s'epuise vite s'il
West pas sans cesse renouvele et accru. Tandis que vous
cmployez toutes vos forces a. augmenter votre bien-etre
natural, vous yeas appauvrissez en puissance de raison et
de savoir. Cependant , au-dessous de vous , l'amour de
l'instruction s'eveille jusque dans les conditions les moins
favorisees de Ia fortune ; on ,s'efforce de s'elever en meme
temps quo yeas perdez du terrain. Or, qui ne sail-qu'on
descend beaucoup plus facilement qu'on ne monde? Il -se
peat done qu'on vole un jour; pas trop eloigne , oil lc ni-.
veau des connaissances qui soot la -premiere force du
pays aura considerabletnent baisse, c'est-a-dire oat ii y
aura beaucoup de citoyens sachant quelque chose , mais
treS-pea capables.de soutenir la France au rang superieur
di nous l'avalent laissec nos Ores. Cola vous est-il in-
different? Petit-etre. Parmi nos contemporains, y en a
qui pensent volonticrs comme Louis XV : u Apres moi le
deluge! 7> Mais vous aimez au mains vos enfants; c'est

pour en en pantie que volts avez travaille it veils enrichir.
Eli Bien! penchez l'oreille : la fortune, tat on tard, arrive
aux Mains des plus intelligents.

LE BRULEUR.

Nos campagnes n'offrent pas de cos- belles distilleries it
poste fixe, oa tout est fait avec soin , ot'i des instruments
perfectionnas, des employes habiles, des vies excellents,
assurent tine fabrication irreprochable -; non , hien loin de
la, nous ne possedons que le bridaur, lel est le nom mo-
deste qui lui est attribue. II va de cave cave, tratnant
and petite charrette qui eontient son materiel. Qutitre cents
francs, suffisent pour le monter alambic, tin trepied
pour le supporter, tin serpentin contenu_dans an tonneau,
un seau, un pest-liqueur, et un litre pour mower, voila
tout son bagage.	 •	 -

11 pose son appareil comme ii pent : de grosses pierres
simulent le fourneau ; avec de la terre it garnit les inter-
stices et concentre le mieux possible le ealorique qui s'e-
cliappe des bathes fumeuses. Les spiritueux qu'on lui
donne 4 distiller sont generalement d'une qualite infe-
rieure : ce sent des lies de via , du cidre , des- cerises.
250 litres produisent de 15 it 20 litres d'eau-de-t ie de 22
a 25 degres. Le brffieur prend 20 centimes par d'al-
cOol ;AI est nourri, et on le fournit de bois. Le but de la
distillation est de sepafer, a l'aide de la chaleur; les li

Distillerie eltampetre. 	 Dessin de Mme Destrich6.

guides susceptibles de se vaporiser ; puffs cette vapettr, en
se-refroidissant, revient liquide. -L'alambic (fig. 1)
est l'appareil employe pour amener ce resultat. Les spi-
ritneux destines a etre distilles sont verses dans la chau-
diere (fig. 2), laquelle est recouverte avec la calotte( fig. 3);
et le Wyatt (fig. 4) est joint au serpentin (fig. 5); ce Ber-
nier, pose dans un tonneau rempli d'eau froide (fig. 6),
est destine a refroidir la vapour, qui coulo 4 l'etat d'alcool
dans 16 scan (fig. 7). -

Le braleur a aussi une physiononde particuliere. II est

ordinairement d'une nature indolente ; oblige d'atiendre
inactif, des heures entieres, l'ecoulement de la liqueur, it
reste assis, fumant sa pipe.- Si veils le questionnez, it vous
indiquera le moyen de colorer l'eau-de-vie avec du cara-
mel, de Ia vieillir avec du sirop de eapillaire, on de l'af-
faiblir avec de I'eau de tilleul. 	 -

Le brt'tlage fini, ce qui arrive vers le rnois_ de mai, il
louera tine batteuse quit- con-duira pour earner la recolte
des cultivateurs, et lorsque le soutirage des virus sera ter-
mine, it reprendra son- alambic.
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LE CHATEAU DE SANSAG

(INDRE-ET-LOIRE).

Medallion de Francois Ter, sur la facade du chateau de Sense°. —.Dessiri de Chevignard.

Ce medallion, que qUelques auteurs citent comme ie plus
ressemblant et' le- plus-authentique .de toms les portraits
de FrancoiS Jer i est place au-dessus de:la porte d'entree
du. chateatt-de-Sansac6. Si Ton sort de Loches , Dine des
villes:de.France les phis riches en souvenirs historiques.,
parla--;porte, des Cordeliers , on a devant sot la-,rue des
Porits :, qui cenditit 	 inclastrielle de. Beaulieu;
tuêe. sur- la rive droite: de l'Indre. A gauche, dans cette
rue,,on rencontreun.hospice, un ancien .coilege ; a droite,
le chateau-de Sansac„---construit en 1529, , et encore tout
empreint des souvenirs': et -thr.gotit dela renaissance. Ce
medallion de-Frangbisater reporte naturellement la pensee
vers le vaillant Louis Prevet de Sansac , fait prisonmer,
comme son roi, a Pavie,mais qui, plus heureux, s'echappa
du camp ennemi stir le.cheval d'un general espagnol , et
servit ensuite de messager entre Louise de Savoie, la
reine mere, et Francois l er , jusqu'au jour oft le royal
captif recouvra aussi sa liberte.

Des deux cotes de la, tete, an haut du medallion, on lit la
date de 1529, qui est Celle de la construction du chateau.
L'explication des autresnscriptions ne presente pas de diffi-
mite. C'.est, entourantla tete, le nom du roi en latin : Fran-
ciscus primes; puis eafrancais, sur les pierres qui forment
l'encadrement : Francois (ce mot efface) de Valois, rd de
France, premier de ceT nom , 7agd de.., Les mots qui sui-
event ont disparu , maisil est facile de . les restituer : Fran-

TOME XXXIII. -,NOVEMBRE 1865.

cois ler , &ant nVen 1494,- 'APR alqrs - trente-cinq ans.
On sait que) aecident avait-fait; adepter;_ sept ans:aupa-

ravant; par le roi d!abord,.pais,:a"Son- exemple,ilar tous les
hommes de la gout-, la mode de .porter les-cheveux, courts
et la barbe longue, contrairement a rusage constantjles
generations -precedentes d'avuir le -menton ras l et les oher-
veax longs. Le 6 janvier 1521., la sour letaitIles rois
Romorantin en Berr3..«-Le roi, saclinnt . que IVI.:de•Saint7
Pol avait fait un roi de. la the en son, logis, envoya defier
et alla assieger•le roi deJa feve : lesassieges . se defendirent
avec des pelotes de'neige, armesconyeuables a saison ;
enfin, les munitions manquant -et les assaillants forcant la
porte, « quelque malavise » jeta par la fenetre un tison qui
tomba sur la tete du roi. Francois fut grievement blesse, et
pendant quelques jours les chirurgiens « ne parent assurer
» de sa sante. » Le bruit-courut en France et a l'etranger
que le roi etait mort ou-aveugle du .coup ; mais Francois,
pour dêmentir ces rumeurs, se montra a thus les ambassa-
deurs « qui etaient suivant sa cour », et se retahlit assez
vite. II ne voulut point qu'on-recherchat qui, avait jete_le
tison, disant „clue « s'il:avait fait la folie, it fallait gull en
» bt1t sa part. » (Memoires de Fleuranns.) • Le malayise
etait , dit-on , ontgommery, ,seigneur. .Lorges .pere
de octal qui, trente-huit ans plus-tard, tua dans , un.tour- _

noi le successeur de. Francoisltr . »(1).
(') Henri Martin, Histoire de France, VII, 503.
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La barbe longue etait une mode italienne ; mais ce fut
la necessite qui forca le roi de faire couper ses cheveux.,
II les conserva courts toute sa vie ; mais le medallion du
château de Sansac prouve ne les porta pas toujours
presque ras, comme on le volt dans d'autres portraits.

LES JOURS PERDUS.
CONFESSION DE CORNELIUS mecums.

Suite. —N. p. 314, 330, 338, 340.

Jo me rendis le lendemain devant ce bienveillant, con-
sell d'administration. Chemin faisant, fetais- peu inquiet
quint A la place , 	 une quelconque m'avait etc assuree,

mais j'eprouvais de graves inquietudes toucliant cet
examen dont on me menacait. J'avais plus de qiutrante
ails; pour la premiere fois de ma vie je me voyais expose

subir un interrogatoire sur mes connaissances acquises,
et, je ne pauvais me le dissimuler, les travaux necessaires
A la creation de la langue universelle m'avaient laisse fort
arriere en ce qui concerne les etudes dont se compose
(instruction donnee dans les holes.

L'examen quo je redoutais dura pen : je ne sais plus ce
qu'on me demanda , ni cc quo je repondis ; mais it suffit
de trois op quatre questions pour fixer sur moil compte
('opinion du -conseil. Tons ses membres he me parais-
saient pas egalement hien disposes pour moi ; mais le
president parla des services rendus par le marl de ma
marraine, et it rangea A son avis crux qui d'abord m'a-
vaient Re le moms favorables. Le conseil, jugeant ne -
se trouvait pas , dans les divisions administratives , de
poste on je posse ti tre convenablement place, fut fidele h
sa promesse : seance tenante it crea pour moi un emploi
Doman. Je fas nornme aux appointer:lents annuels de
500 florins, avec le titre de conservaleur des arclribes,
classe des pieces au dela i'dservdes.

Jo n'aurais eu qu'it me féliciter de cot honorable litre'
de eonservateur des _archives, titre aussi satisfaiiant pour
ma dignite personelle qua favorable a ma Passion pour
toute sorte de classement,:passion developpee en moi parla
laborieuse mise en ordre de mon vo.cabillaire, Si ces mots:
tE classe des pieces au deli reservees e, qui limitaient
d'une facon un peu vague la spócialite de mes fonctions,
n'eussent laissê dans mon esprit quelques doutes sur leur
importance et letir utilite. Ces doutes, je me hate de le
dire, furent bientOt dissipes. Dans la matinee du lundi qui
suivit ma prise de possession de l'emploi, les garcons de
bureau vinrent successivement vider, dans un coin de la
salle oCt Ion m'avait installé, des paniers et des cartons
remplis de papiers de toute dimension et de toute couleur.
L'un des hommes de service me remit, sous pli cachete,
les instructions suivantes que - m'adressait-le directeur
general de l'administration : « M. Cornelius Fruchtlos
recevra, au commencement de chaque semaine, les pieces
qu'on jugera devoir etre confiees a sa garde. 11 leur don-
nera on numdro d'ordre, les classera scion sa convenance,
et en dressera le repertoire , afin que, si besoin est, on
passe les consulter. n	

• -

Je Bois le declarer, bien que ce me snit un aveu cruel
faire, depuis quatre :ins passes que je suis en exercice,

le besoin_ ne s'est pas encore fait sentir de' consulter une
seule des cent -quinze mine pieces que j'ai _ntunerotees,
classees et repertoriées. Encore tin aveu penible : parmi
ces documents quil'ont servi jusqu'ici qu'A exercer mon
imagination pour subdiviser a l'infini leur classement, j'ai
souvent trouve des feuillets tallies et plies en cocottes on
routes en boulettes , gvidomment les balayurés des bu-:
reaux. Peu importe, archiviste consciencienx, je les classe

sous la denomination generale de rebut des pieces au deli
rdserodes.

OA en serais-je, mon Dieu, avec ce besoin de vouer ma
vie a une ceuvre utile , si je n'avais pris Serieusement A
cceur mon emploi? Cet emploi , on M'avait conseille de
l'accepter pour faire diversion A mon immense travail ;
c'est a lui que s'appliqueront desormais toutes mes preoc-
cupations, toutes mes forces. Je sons mon impuissance
reconstruire le monument qu'un effroyable sinistre a (16-
trait. J'arrive h la narration de cot immense th5sastre.

L'eSprit de ma marraine s'etant raffermi , du moms en
apparence , le directeur de la maison de sante avait juge

-qu'il pouvait sans danger lui permettre d'aller se promo-
ner dans la ville, pourvu, d'abord, quo quelqu'un l'accom-
pagnat puis, le mieux se continuant, il lui permit do sor-
tie seule. Durant les premiers jours, it n'eut gull se loner
du bien-titre quo cette liberte procurait A la malade et de
son exactitude A rentrer a l'etablissemeet quand sonnait
Ileure fixee pour son retour. tin jour, cependant, l'heure
sonna, et l'on ne vit_ pas rentrer ma marraine. Ceux quo
ron envoya A an recherche rencontrerent sur lone passage
une escouade de pompiers qui couraient , avec la pompe
mutant° et les appareils de sauvetage, vers tine maison
I'incendie venait de se declarer. Cetto autison dans laquelle
le feu faisait . ravage, c'ètait cello on j'atlis mon logis; les
vitres des fenetres qui eclataient sous la violence de la cha-
leur du Mans, c'étaient celles de mon cabinet de travail;
et pendant quo rincendie faisait son horrible, Oche, je me
trouvais loin de chez moi : j'etais A mon bureau, activement
occupO, comme toes les jours, a dCbrouillor le chaos de pa-
perasses êtranges dont s'enrichissait, chaque semaine, la
section des archives au deli reservees. CO travail, qui com-
mence a devenir un jell pour moi un, jen fort attrayant
meme,	 l'homme se plait A mesurer le monument gull
eleve, cc travail, dis-je, exigeait encore de ma part une
telle contention d'esprit , qu'il rn'êtait difficile, d'entendre,
tout d'abord, et surtout de comprendre, cons- qui venaient
me troubler dans l'exercice de mes fonctions. Aussi n'est-
ce pas du premier coup quo je parvins a saisir le sons des
paroles du garcon de bureau qui accourait m'annoncer
avec effarement quo le feu Omit chez mei. Il me repeta
deplorable nouvelle, et aussitet, saisi d'epouvanto A la
pensee_ de ma marraine mise en liberte et de mes mann-
scrits laisses epars ca et IA sur tons les meubles, dans ce
desordre pour ainsi dire methodique qui facilite les recher-
clips de rhomme d'etude aux heures du travail ,:je partis
sans me donner le temps de prendre mon chapeau. II y
avait loin albrs de ('administration A mon domicile; durant
le trajet, quo je fis toujours courant, je chordal a me
persuader quo si le feu etait_ réellement dans ma rue , it se
pouvait quo. la maison incendiee fat une antra quo Ia
mienne. Quand j'arrivai, je n'eus plus a deuter de mon
malheur En bas, c'etait A ma porte que s'arr6tait la Poole
qui faisait encore la chaine ; en haut, tin pompier, A cite-
val sur le baleen et sa lance A la main, achevait d'inonder
moncabinet de travail! 	

-

Comment la inalheureuse femme ,—je parle de ma mar-
raine, — qui s'était fait ouvrir mon appartement par un
serrurier du voisinage dont elle etait connue, passa-
t-elle de sa lacidite persistante depuis plusieurs mois ,

un egarement subit de la raison qui la fit incendiaire?
Ceci restera a jamais inexplicable. II fut impossible' de
rinterroger. Quand on penétra dans la piece oft elle await
mis le feu, l'infortunee, victime de son acte de folie, etait
si horriblement bridée , qu'on_ pout thee quo son agonie
avait commence dójh. Tro ts jours apres je dos la con-

- duire au cimetiere. Si favals pu eloigner de-ma pensee
-toute autre idea que cello de-sa perte„laurais sans dente
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trouve, au moment oa ran ferma sa tombs, tine eloquente
expression des regrets quo je dois a sa memoire mais sa
perte n'etait pas la seule; que j'eusse a deplorer, et je
pus que la plaindre intórieurement en me plaignant pour
moi-meme.

De toutes les notes _recueillies durant tant d'annees,
de toils les feuillets, brouillons et copies au net de mes
manuscrits, je ne trouwai plus. rien d'entier, , rien de
lisible ; ce que le feu avait epargne, l'eau des pompes
et le pietinetnent des ponipiers l'avaient detrempe, souffle,
mis en pate. Il est des cetivres qu'on ne recommence pas :
cello que j'avais eu l'audace- d'entreprendre et le courage
de mener si 16in est surtait de celles-lit. Done, la perte de
ma marraine fut pour moi , comme je I'ai dit, l'occasion
d'un double deuil ,.et	 _la pierre tumulaire consacree
son souvenir,: j'aurais ptifaire eerire au-dessous de son
nom :	 aussi• la langue universeltd1

Malgre In force Ame:qul	 caracterise , cette ruine
complete de mon passe me leausa un- tel accablement que
je	 sentis incapable; pour-riptelque temps du moms , de
continuer rnes fonctions d'archiviste-classificateur. Je dois
le . dire louange de=mon administrateur general :tl
n 'atterftlit pasla-demande..du :conae qui detait necessaire; -
II la pre-vin t , et me lalesi Ia liberte de prolonger au-tint
que je -1e,.voudrais la;duree ,de mon repos; enfin il mit
meme tine si genereilSe:Insistance a vouloitMe- persuader.
qu' iipouvait.so services, .que,,'-desa-part,.ce
tongs fut 'une-Yeritablerlargesse. ec N'oubliez pas, me dit-
il, de venir toucher 'ires-ap- poititements; c'est tout ce que
j'exige de vous. »

L ' incendie ne s'etait.pas arret&-a mon cabinet de tra-
vail: it, avait endornmage-,assez gravement une partie de -
la maison pour necessiterd'importantes et promptes repa-
rations. II me fallut Mager.

LOUIS XIV JOUANT AU' BILLARD:
ESTAMPE GRAVtE PAR TROUVAIN EN 1694.

Antoine Trouvain a grave,, de 16944'x1698, une suite de
six estampes representant les appartements de Louis XIV
et les divers plaisirs auxquels on s'y Iivrait les .jours -de
reception. « Le roi, dit Mereure .galazit: de decembre
1682, permet l'entree de:son grand -appartement de, Ver-
sailles, le lundi, le mercredi et le jeudi de'chaque semaine,

..pour y jotter a toutes . sortes de jeux,-- depuis six heures
"du soir jusqu'a dix, et ces jours.-4h- sent_hOmmes jours
- d' appartement » Ces. reunions avaient-liett- :non -.sole-
ment a Versailles;  a Trianon It 'Marty, it
Fontainebleau et -Chainbord, lorsque--le-roi sejotirhait
dans ces residences : aussile,.graveur.a-t-ilmoins.cherche
reproduire l'interieur et h(decoration-de telle - ou toile salle-
de ces palais, qu'a mettre-en	 les grinds personnages
de la tour do Louis--XIV .et leurs-occupations favorite:-

-Pans l'estampe de Trativainqui 	 Ia serie, et qui a •
. pour : PremieruppeTtement,,les petits,fiLs; .du. rot-sont
-debenticlevant une-.grande table, stir-laquelle.on jetait une
,,beule'4ivoire qui devait_ passer sous de petites-arcades,-
tliSposees-en forme .de portique,; avant, de :s'zirreter dans-Un

' d85- :troils: .00nt Ia. -couleur:J:1,u le chifficcleterminaitla perte
_Mlle gain ; . c'est ce qu"on:hommait le jeu	 portigue. La
seconds- chambre des apprtements. nouS-rnontre.le-.,graud_

..Dauphin--; le duo et la' dueheSse_de Bourbon, la
douairiere'do Conti- et: le. aranthprieur de:-.Ven'dOme-
Shitt,Jtire,s_.partie	 .	 de cartes _appele: aussi.
Tito	 ainq. pans.fe tt oisieme appahententi-Louk XIV
jaue au billard avec ..-son'-frere, le-jetme due	 ,
le corhte de Toulouse, le_dne -de Vendame, : le .conite.-d'Ar-
magnac, grand ectiyer,_ 	 fakir ministre ,Chamillartqui	 •

de dos. La guatriême. chaznbre' des..appcirtements,-est
la - sue-du	 ea le due -de Ctarties-et.sasceir dansent t
gravement -assise, dans un
grand fauteuil et entouree -du duc de Bourgogne, de la
duchesse de Chartres, de la duchesse du Maine et de la
jeune princesse de Conti. Dans la einquienze chambre des
appartemenis, des chanteurs et des musiciens; places dans
tine tribune, executent tide symphonic; -enfin , la siaieme
chambre des appartements est cello . des liqueurs ou de la
collation, di , rapport° le-11.1ereure -plant,- des garcons,
ve'tus de justaucorps bleus.avec -des gall ons or et argent,
servent les boissons - chaudes, comme 'café et chocolat,
les liqueurs; sorbets et eaux de plusieurs sortes de fruits,
ainsi que « de tres-excellent win a:ceux qui en souhaitent. »

Louis XIV, chasseur et marcheur infatigable, próferait
le billard aux jeux de cartes, et l'estampe de Trouvain ne
fait que confirmer ce que- nous -apprennent a ee sujet les
Memoires de Dangeau et., de Saint-Simon. La fortune de
Chamillart, qui de consoiller au Parlament devint con-
traleur . general des finances, puis ministre de la guerre,
fut, dit Saint-Simon , « d'exceller an billard. Le roi, qui
s'amusoit fort de ce jeu,. dont le goat lui (tura fort long-.
temps, y faisoit presque toys les soirs d'hiver des parties
avec M. de Vendome et .M. le Grand (titre du grand
ecuyer), et tantat le marechal de Villeroy, tantOt le due
de Gramont. Its surent Tie Chamillart y jottoit fort bien,
ils Voulurent en essayer k:Paris. Its on-fctrent si contents
qu'ils en parlérent au roi, et le vanterent tant qu'il dit a
M. le Grand do l'amener,-la premiere- fois-qu'il iroit a-Pa-
ris. Il vint done et le roitrouva qu'on-ne Iui en avoit rien
dit de trop... ; it fat admis tine fois t pour toutes dans Ia
partie du roi, oil it etoit le'-plus fort de -tons. 11 s'y corn-
porta si 'modestement ersi bien qu'il plat- au roi et aux
courtisans, dont it se trouva protégé a l'envi. » 	 -

Le jeu de billard existait des . le seizieme siècle, ainsi

---
Mon cousin- Terence-;que je -royals settlement , de loin.

en	 quand nous venions a .nous , rencontrer par hasard
dans la rue; Terence , m'a-t--on etait accouru
l'un des premiers an fetLet await pays pendant plus dune
heure , de sa personne au- service de la chaine, vit mon
embarras -et m'otfrit cordialement un asile chez lui. Je
m'y laissai conduire.

La maison habitait avee sa sceur Berthe et Deodat
l'aveugle'êtait sa propriete. Le produit de ses recettes lui
await permis d'acheter quelques toises de terrain , et d'a-
jouter un corps de	 son theatre de marionnettes.
Quand je dis theatre , s'agit plus de cette loge de
toile qu'aux jours de fete maltre Trunken promenait au-
trefois de village en village. Encourage par l'engouement
toujours croissant-du public enfantin pour le spectacle de
l'incomparable , Bossu , ; Men cousin s'etait decide a faire
mouvoir ses bamboches ,articulóes dans in theatre Wen-
taire fait de charpente ctde platre, et'scelle dans le sol
stir de solides fondationS'.-_-Voila ce que m'apprit Terence
chernin faisant , et jelui::rendS cette justice que ce fut
mains pour se glorifier attpres de- moi de son titre-de pro-
prietaire, que pour me preuver qu'ayant plus de logement
qu'il ne -lui en fallait potir lui, pour son . frere et pour
Berthe , ma presence dans sa maison ne serait une gene
pour personne.

En' m'introduisant chez lui, il me dit ces bones pa-
roles : « liberte entiere pour vous, mon cousin. Vous
aurez la vie a part tantltie l'exi uerontvos preoccupations
serieuseS; mais quand, fatigue de celles7ci, vans sentirez
le besoin de vous en distraire , venez a nous, nous vats
donnerons la vie de famille. »

La fin a la proeltaine livraison.



IIIIIII iiii111111111111

356

quo le prouve one lettre de Claude de France, duchesse
de Lorraine, qui ecrivait, en 1571, it P. Hohmann : Jo
vows prie nous envoyer ung jeu de billard et ung anitre
jen que ron nomme le trott-madame. 0 La table en etait
alors de tres-petite dimension , et memo encore tin siecip
plus tard, Iorsque la Fontaine	 envoyait tin petit
lard Dit Mme de la Fayette

Cc billard est petit; ne Pen priori pas mohis. 	 !:te.

On appelait passe Bette petite arcade en for qui est repre-7
Mae dans la gravure de Trouvain, et sous laquelle
fallait fidre passer la bille. On nommait billards les batons
recourbes avec lesquels on poussait les billes; le gros bout,
en forme de crosse, knit ordinairement garni ifivoire
d'os. Toute l'adresse tin jets consistait alors	 pousser Ia
bille de son adversaire dans oh des six trolls, on ketoses,
places mix angles et au milieu de la table. Au dix-hui-

MA GASEN P1TTOBESOUE.

Louis XIV jouant au billard.	 Dessin de Bocourt, d'apres Pestampe grave par Trouvain.

tieme siècle, la table de billard s'agrandit do plus en plus,
on fit les billes plus grosses, et les régles de cc jett cban7
g&etit eompletement des qu'on commenca h trapper les
bibles avec le petit bout de la queue an lieu de les punster
awe one crosse.

ALLEVARD

(isinE)..

- On pent dire que les touristes sont detournes do Dan-.
/thine par l'attrait de la Suisse. La plupart des amateurs
de montagnes qni n'envahissent pas en ete l'Oberland ber-
nois, Ia 'Mee de glaces et les environs du moot Blanc, se
rejettent stir les Pyrenees; luelques excentriques visitent
les chiles arrondies des . Vosges on les Hittites vallees
Jura, qui les rapproebent des grandes Alpes. Le Dauphine,
dans.ce temps de nature- apprivoisee , demeure a peu pies
sauvage. II a fah la renorinnee de Ia Grande Chartreuse
et le desir de voir de pres l'ordre austere qui distille one
liqueur eminemtnent digestive, pour qu'on rendit justice
a la sublime vallee do Guiers-Mort et ii cello route si ac-
cidentee qui- perce par endroits le granit. Deux on trois
autres points . , Triage, Allevard, rassemhlent tons les ans
on certain nombre tie 'naiades, et deviennent le centre
d'excursionS recommandees aux convalescents. N'en dé-
plaise it d'excellents Guides, qui accusent les Dauphinois
tl'iucurie pour beur beau pays, nous sonimes disposes it.
excuser une negligence qui nous menage des surprises et

d'agreables decouvertes. Les routes praticables viendront
assez tet, si elks ne sont kit en Coors d'execution assez
tOt le paysan, arrache, j'eu conviens et j'y consens, it sit
malproprete traditionnelle, echangera ses mceurs rustiques
et ses moustiques entre one rapacite sans merci. Nous
verrons quelque jour, ne le Batons pas tie nos vcenx,
chaque rocher cerne dune route earressable, des }tortes
et des fenetres taillees dans les forks au-dessus des cas-
cades, et partout les manteaux rouges et les chapeaux a
plumes jurant avec Ia sombre verdure des pins. Mix ma-
lades , aux pales buveurs des eaux thermales suceederont
partout les gens bien portants, ternoignage flatten'', il est
vrai, de l'efficacite des sources , mais occasion de bruit,
tie cavalcades a grelots, de fouets h pompons ronges, enfin
de derangement pour Ia ealMe et revense nature. 11 n'y
aura pins on seul chamois clans Ia montagne ; on slit
memo que le dernier ours est empaille dans le chateau
d'Uriage. Combien perdent les Pyrenees it ces invasions
moridaines! je crois que le souffle htimain pen a pen y de-
fruit les gentianes ot les rhododentircins; et la fashion no
sera eontente Fan prochain que si elle petit boire de la
biere clans tin kiosque Sur le pie du Midi. On croit que nous
plaisantons ; mais ii y a du vrai dans nos craintes : l'unifor-
mite, le cosmopolitistne, sont les Naux de la nature. Des
forks, des montagnes et des cascades, its font des pares
°rats, et les plus sauvages horizons deviennent des per-
spectives artificielles. Le Dauphine echappe encore a Bette
metamorphose, et c'est lh qu'on pout prendre stir le fait,
dans beur Clan nail, les torrents capricieux; toutefois
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Les archeologues qui attribuent a Allevard une origin°
celtique risquent pelt de se tramper. Partout oir vouS ren-
contrerez tine source, sans memo tenter un rapprochement
specieux eutre Allobroges et Allevard, it est probable quo
les Gaulois sent venus rendre hommage aux fees des eaux.
La presence des Sarrasins dans le pays Senible attestee par-
des noms tels que Moretel , Tombeau du Sarrasin, Gleyzin,
et d'autres encore, qui nails paraissent au.1110illS dmiteux.
Ces hardis innards avaient *etre fort- avant • dans ran-
eien royaume d'Arlcs,. et, retranchés dans les lieux
cessibles, its luttaient de rapines avec_ tears voisins les
seigneurs Podaux. On dit quo, chasses par un belliqueux
eveque, Izarn, its habiterent longtemps les grottes quo
haute encore kur souvenir legendaire. Des moines de
Cluny passent pour avoir, les premiers, apperte quelques
notions rellgieuses et agricoles dans ces contrees sou-
vages; fond6rent, au pied de Bramo-Farine (mons
Brantantiont Ferinarunt), le monastere de Saint-Pierre,
detruit en 1780 par !'calque de Troyes. D Quelques ves-
tiges d'anciennes murailles fortifiees sont tout ce qui reste
du moyen age a Allevard.. Le dix-huitieme siecle vit encore
en ces vallees un marquisat, qui devint, en 1817, la pro-
priete d'un simple particolier. Mais Allevard se .console
aisement de son obscurite historique; deux -presents
ineStitnables de la nature' lui soot garants d'une prospe-
rite pine pout que graudir. De-ees dons naturels, le plus
recemment iris en oeuvre, co sent les eaux _sulfuro-
gazeuses, qui ne semblent pas avail' etc connues des 'tne
deems et des malades avant 1838; le pins ancienneinent
exploitC, c'est la richesse metallurgique des environs.
D'apres un ingenieur en chef des mines, u les fens
yard sont inimitables; its n'ont pas de rivaux en France.
L'origine des premiers travaux se peril dans la nult-des
temps, et Cesar, thins ses Commentaires, raconte que les
bonnes epees des Gaulois etaient fahricitiees- et trempees

Allevard.. Depuis le treiziême l'exploitation des
mines d'Allevard est parfaitement connue. En 1814, le
Hombre des quintaux metriques de Mineral extraits pour
etre fondus s'elevait a 22'872; en 4830, !'extraction an-
nuelleetait de 45 000 _quintaux; arijotird'hui la fabrica-
tion a considerablemeht nugniente sous la direction de
M. Charriere, On trouve, a cCte de toutes les variêtes do.
fer carbonate, les fern oligiste, inicacê , hydrate,- sulfate;
de la magneSin-solfatee, do cuivre gris, clu plomb sul-
fore , des carrierep de_ platre, eau d'excellente .argile
pour les poteries.0 (Ad. Joanne.)

Les eaux.d'Allevard attirent maintenant chaqtre annee;
do 1 c3_ join au 30 septembre , un certain Hombre de poi-
trines fatiguees qui craindraient de no pas digerer les
eaux-bonnes. Fortement impregnees d'acide carbonique
et de chlorure de magnesium , el/es relCvent rapidement
(selon le prospectus) les fonctions digestives chez les ma-
lades qui, presque taus, ont l'estomac affaibli par l'effet
des maladies chroniques. Elles rappellent l'eatt de Seitz
par leur goat acidulê , qui voile on-pea l'affreuse saveur
du source, Comparable, comma chaeun salt, a l'odeur des
rods pourris. L'eaut d'Allevard est tiede (16°.7), mais on
petit en Clever Ia temperature sans en alterer les proprie-
Os. Elle s'emplole en inhalations ,_en douches, en hams,
en boisson ; son premier effet etant l'excitation_ des mu-
queuses et de la perm, elle determine le plus souvent,
comma les eaux de Luchon et de Labassere Bigorre),
tine fievre thermaie et one eruption. Nuns engageons done
les gees bien pertains a n'y pas goiter, camme on fait quel-
quefois par passe-temps; cites ne sont bonnes quo pour les
engorgements des articulations, les rhumatismes, les affec-
tions pulmonaires et les maladies chroniques de la peau.

La source, nommee dans le pays l'Eau noire, est assez

abondante : u Elle debite 5 792 hectolitres par vingt-
quatre Ileums. Un petit batiment la protege, et quatre
corps de pompes aspirantes et foulantes, miser en jeu par
one roue hydrauliquc, en distribuent les eaux dans l'eta-
blissement, qui est situe bois cent einquante metres plus
has, au sad d'Allevard, sur le bord d'un ruisseau affluent
du Breda. Une galerie assez etroite roc:Mt les briveurs.
Plosieurs, salles d'inbalation, construites sorbe modêle de
cellos du Vernet , et maintenues a tine temperature de
27 degres. centigradcs, sent destinees aux 'naiades chez

• qui les poumons et la peau ne remplissent plus lours
fonctions. Elks out moles de &leas, je ne dis pas_tbera-
peutique, mais mondain, quo la salle d'inhalatian froide,
aimable invention do M. Niepee , medecin inspecteur,
honoree crone medallic a l'Exposition unirerselle de
1855. C'est qo'ici l'on pout lire, broiler, &ler les robes
1es plus voyantes, a carte des cols extravagants et des ja-
quettes ecourtees. Une fontaine reellement fort ingenious ° ,
composee de - 'vasques supeiTosees, et qui modem ou
auginente a volonte 'emission des gaz salutaires, se con-
ronne de deux jets creau mineral°. On volt la pluic et
l'on West pas mouille ; one vapeur invisible enveloppe et
penetre les poseurs, suns les deranger. Bien souvent le
souvenir de cette salle nous -est revena lorsque, surpris
dans les champs par one averse, nous regardions tomber_
l'eau a l'abri d'un orme impenetrable it est vrai (foe la

"soeiete brillante d'Allevard nous manquait; Mais en re-
vanche 16 parfuni de la terre vaut rnieux que les
miaSMes sulfhydriques.

Le .batiment . ,des bains , destine aux immersions, aux
injections, aux douches generates, locales, ascendantes,
renferrne deux reservoirs chafes qui alimentent les ein--
quante-trois cabinets el cinq cures de preparation pour
les douches. Au, fond du jardin de_ l'etablissement , on
trouve encore huit cabinets spacieux reserves aux bales
de petit-lait. Dans le jardin -meme s'eleve aussi l'hCtel
des Bains, domino- par one belle ehataigneraie. Les bai-
gneurs se refogient , par les temps douteux , dans la
longue galerie h jour de son rez-de-cliaussee , qui sup-
ple° niers la belle allee de platanes au bord du Flumet.

Prise dans son ensemble, la vine est one agglome-
ration de maisons informes , pour Ia pliipart pressees fes
Imes contre les autres, le long de rues sinueuses, etroites
et fort oral payees. On voit encore des tnaisons qui offrent
la desolante nudite des haberts de la montagne. Le rez-
dechatissee est one ecurie; on parvient au premier keg°
par tine echelle; quand le premier dolt servir de fenil,
c'est l'ecurie qui loge bates et gens. » Ainsi pane M. Ri-
gollot de Ia Vaquerie ; ajoutez it ces laides constructions
I'aspect toujours attristant des cretins et des goltreux qui
pullulent dans ces pays si charmants, et vans serez d'avis
qu'il foot eviler le plus possible la vine proprement dite.
Mais chaque annee les embellissements se multiplient ;
on vient d'elever une eglise notice a l'aide d'abondantes
aumenes et d'un droit de peage prelevê sur les visiteurs
du haut fourneau. Les principaui betels, surtout ceux
des Bains, des Plantes, du Louvre, de la Terrasse
jouisSent de tres-belles cues. Autour du chateau, simple
maison carree, dont l'interienr est erne- dans le gait
Louis XV, s'etend on admirable pare ott le Breda forme
one superbe cascade, entouree de millecascatelles mena-
gees artistement. e De vieux et immenses tolipiets rCpan-
dent stir ces cane tine ombre cliarmante; decant les fe-
netres de la sane a manger s'etend no petit bois qui
conduit h de jolips grottes construites dans le tut'. n (Jules

Une fade d'excursions pen penibles et Rendes
en riches perspectives recommandent encore, le sëjour
d'Allevard.
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LES TIMBRES-POSTE.
Suite. —Voy. p. 47, 87,-411, 159, 190, 231, 263, 287, 326.

• VICTORIA.•

COLONIE 'ANGLAISE.

Suite.

IV. — Voici une autre'irserie de trois timbres dont l'u-
sage s'est prolonge jusclifen 4863, Its sont rectangulaires
et ont sur Its sont graves et imprimes en
couleur sur papier blanc.

L'effigie de la reine,. 'la tete tournee it gauche et con-
ronnee, est dans un medallion ovale, On lit dans la partie
superieure Victoria, etcen has ,la valour en lettres,Jle
petits sujets sont dessines aux..tplatre coins en dehors du
metiaillon-: en haut, a gauche un bceuf et un mouton,
droite un navire a trois nets; en has, it gauche un corn-
pas, une palette, des pinceaux, etc., A droite des outils.

I penny,	 vert jaunatre -glair ( non piques) ; vert jaunatre clair,
vert bleuatre clair (piques) (n o 290).

2 pence, — lilas clair, gristardoise (non piques); violet pale, violet

	

noiratre, lilas, gris	 gris-bleu, gris-perle (piques).
4 pence, — lose, rouge (non piques ) ; rose pale, rouge, carmin

(piques).

I1 y a des timbres de _ce dessin piques, sur lesquels les
petits sujets des coins ,ont etc supprimes, et dont les in-
scriptions soot en lettres-un pea plus grandes.

No 290. ' 	 NO291.

V. — Nous placons .ici, bien quo probablement emis
anterieurement, le typett o 291. Ces timbres sont rectan-
gulaires et out 22oun sont graves, imprimes en
couleur sur papier Wane, La tete de la reine est tournee
it gauche et couronnee, , En haut

it	
Victoria, a gauche Pos-

tage, droite Stamp, en . has la valeur en lettres.

6 pence, — jaune orangd;:jaune rougeatre, jaune (non piques) ;
jaune orange, jaune rougeatre, jaune, noir pale, gris-noir (piques).

2 shillings, — vert bleuatre tlair ( non -piques ).; vert bleuatre clair
(piques) (u° 291);

— Les deux timbres suiyants se rapprochent du
type precedent. Its sont-rectangulaires, mais les angles
superieurs sont coupes,; et le pan _presente une petite
courbure. Its sont graves, imprimes en couleur sur papier
blanc, non piques. 	 .	 .

Le premier timbre.êtait appose sur les lettres destinees
l'etranger qui Otaient.remises à la poste apres la cleture

de la boite, mais -encore h temps pour les faire porter it
bord du bateau A vapeur par on exprês. It a 21 min sur 18.
La tete de la reine est. tourae a gauche et. couronnee.
On lit en haut Vietorik- , et au-dessous Too late (trop tard),

gauche Postage, a droite Stamp (timbre), en has Six
pence, et un pen au-dessus, it gauche eta droite, en ca-
racteres , microscopiques, One shilling (la taxe ordinaire
etant de 6 pence et lataxe supplementaire de 6 pence, Ie
port de la lettre est effectivement.de 1 shilling). Les.mots
too-late et six pence sont imprimes en-vert bleuatre clair,
les premiers stir une ,banderole blanche, les seconds stir
un bandeau blanc A mille raies figure et les att-
ires mots sont en Blanc sur le fond lilas. .

6 pence (0%625), Too -late, — lilas, gris violacd (n° 292).

Le second timbre, servait . pour .les lettres chargees
(registered). 11 a 22.1°, sir 19: Le dessin est le méme quo,
celui du precedent. On lit en haut Victoria, au-dessous en
bleu stir une banderole blanche Registered, a gauche et A
droite Postage .stamp, en bas et en bleu stir un bandeau
Blanc a.mille rates roses-.One shilling et pen au-dessus
One shilling en cardcteres nricroscopiqttes. Les autres
mots sont, commela figure,. en bland stir le fond rose.

I shilling (1%25), Registered, — rose pale.

•

	N° 292.	 •	 Victoria.	 N° 293. •

VII. — Ce timbre est .octogone_ef a 22 mm de tete. II
est grave et imprimó en_couleur sur-papier- -mi-blanc on
blanc. La tete de la reine-,_ tournee gauche -et coffee
d'un double ruban , e'st dans. un_ Medallion rend. En . haut
Victoria, en bas la valeur_ en lettres..

I shilling (1f.25), — non piqué et piqué, bleu fond, bleu clair, bleu-
ciel (no 293).	 -

VIII. — Les timbres du type n° 294 --soot rectengu-
laires et ont 24min sur2Q. eu 23°1. 1° stir 19. Ds sent graves,
imprimes en couleur sur:spapier:blanc , piqu6s. lis etaient
encore en usage en 1862.- L'_effigie de la reine, la tete
tournee it gauche et, couronnee, est clans un medallion
ovale,- ornó d'un cordon . de perles. Dans la partie supe-
rieure Victoria postage, dans la partie inferieure la valeur
en lettres; au milieu, de chaque. cette, la valeur en chiffres.
La valour du timbre ,en lettres est . en filigrane dans le
papier.

3 pence (0 r.3125),.= bleufoncd, bleu clair, bleu pale.
4	 (0f.4-106),	 rose; rose-pille.(n°,294):,
6	 (0'.6250),	 orange; noir-.,pale, gris-noir, noir-noir,

IX. — Le type n° 295 ne.differe du-precedent que.par
la, suppression du cordon de , perles :du medallion et la
plus grande hauteur des lettres. Le setatimbre de ce des-.
sin a 24ffu1 sur 20.

6 pence (0 r.6250), — gris-noir, noir-noir . (u0 295).
_- -

X. — Emission du ter mars 1863; — Timbre rectan-
gulaire, 22mm .5 sur 19.°1 a 23iooi .5- sur 20°/. m ; grave,
imprime en -couleur sin- papier blanc',.:pigne.la tete de la
reine, tournee a gauche et • couronnee, est dans un me-
daillon :ovale. _Dans la partie superieure -Vittoria, dans la
partie inferieure la valeur- en lettres'

,
1 penny, =10 noir, grismoiratre, gris-ardoise toned; 20 vert jau-

.natre clair,. vert trds-pale (no 296).

XI. —Emissions de -1863 et-de 1864. --- Timbres rec.-
tangulaires, de 23'°°' 23 m.m.5 :sur . 1 9mm ; graves; im-
primes en couleur sur papier Blanc, piques. L'effigie, , de
la reine, la tete tournee it gauche et couronnee de Ian-
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rier, est dans tin medallion rond inscrit dans un carre;
des feuilles d'acanthe occupent les angles du cure. En
haut Victoria, en has Ia valeur en lettres:

N° 200.	 Victoria.	 N° 297.

Septembre 1863. 1 pence, — carmin fond, carmin-clair (n° 297).
Avril 1861.	 2	 — violet fond.
Septembro 1861. 4 penny, — vert clair.

Tons les timbres-poste de la colonic de Victoria o pt etc
et soot graves et imprimes a Melbourne par le gouverne-
ment.

Timbres de franchise. — Ces timbres soot imprimes en
bleu fond sur papier bleu. Les armes du Royaume-Uni
sent au centre ; on lit an-dessons Victoria, et alentour
le nom du fonctionnaire auque1.113 timbre est destine
(Chief secretary, Conine of trade and customs, etc.) (9.

AUSTRALIE MERIDIONALE.

COLONIE	 GLAISE.

Le systeme de l'affranehissement des lettres au _moyen
de timbres-poste a ete mis en vigueur le t er janvier 1855.

Le nombre des lettres a ete de 1 540 472 en 1861; it
a double en six ans. 98 i fg pour 100 des lettres êtaient
affranehies en 1860. La population etait, clans cette annee,
de 126 830 habitants, de sorte que la quantite de lettres

Re en moyenne de 41 par habitant.
II n'y a en qu'une emission de timbres et quo deux types.
Les timbres du premier type sent rectangulaires et opt

25°1'4 .5 sur 49n1m . Ils sont graves, imprimes en couleur
sur papier mi-blanc on blanc. Le papier parte une êtoile
it six pointes en filigrane. L'effigie de la reine, la tete
tournêe It gauche et couronnee, est clans un medallion
ovale; le fond est guilloche. On lit en haut Postage, dans
un arc au-dessus de la tete South Australia, et en has la
valeur en lettres.
-I penny, — (1855) vert fence (non piques) ; (1861) vert clair, (1861)

vert Coned (piques).
pence, — (1855) cramoisi (non piques); (1861) vermilion fence,

vermilion pale, roux; rouge-bran, (1864) orange (piques).
6 pence, — (4855) violet, violet pile (non piques); (1861) violet,

(4862) bleu violace, bleu forme, bleu clair (piques) (no 298).
1 shilling, — (4855) jaune d'or (non piques); (1861) jaune d'or,

(1863) tiles brunatre, bran (piques).

H existe des timbres d'essai de 1 penny et de 6 pence,
imprimes en noir. On cite un timbre d'essai de 4 pence,
imprime en rose sur papier blanc et non pique.

II devait y avoir autant de dessins differints quo de va-
leurs, et c'est par une meprise de l'agent de la colonie
Londres qua les timbres precedents o p t ete faits avec le
meme type.

(9 The stomp-collector's Magazine, vol.- III, p. 29.

Le timbre de 9-pence est different, it est rectangulaire
et a 22mm .5 stir 19mm . II est grave et imprime en couleur
sur papier mi-blanc. Le papier a une &oil° a six pointes
en filigrane. La tete de Ia reine est tournee a gauche, con-
ronnee et clans un medallion ovale, En haut South Aus-
tralia, en-bas Nine pence. Le fond est guilloche.

9 pence, — non pique et pique, grin violace od lavande (n o 209).

Ces timbres out ete graves a Lonclres et sont imprimes
It Adelaide.

AUSTRALIE OCCIDENTALS:

COLONIC ANGLAISE.

Le systeme de l 'affranchissement des lettres an moyen
de timbres-poste a eta adopte et mis en vigueur en 1854
clans l'Australie occidentale.

Le nombre des lettres a ete de 202 433 en 1861; it a
triple en six ans. La population etait de 45 691 habitants
en 1860, la quantite de lettres par habitant .a ête
moyenne de 11 clans cette annee.

_

	 -	 -
- I. 1854. — Le timbre est octogone et a 2I mm sur 25.

11 est lithographic, in/prime en couleur sur papier mi-
hien. II n'est pas pique. Un cygne ( 1 ) nage very la gauche,
les ailes sonlevees; le fond est uni. On lit en haut Postage,
a gauche et a droite Western Australia, en bas la valeur
en lettres.

pence (01.625), — or sur papier mi-blanc (no 300).

poudre d'or souvent disparn, et le timbre parait
bronze noiratre.	 -	 - -	 -

II. 1855. — On a cree. le timbre de 2 pence; on a
conserve le type precedent pour ce timbre et celui de
6 pence.

2 pence (01.2083), — bronze de-re sur papier orange ou rouge de feu.
6	 (01.6250), — bronze done sur papier mi-blanc.

La poudre metallique est ordinairement enievee, de
sorte quo le timbre de 2 pence parait imprime en bronze
noiratre, et celui de 6 pence en gris-noir ou vert noiratre
fence ; it est possible que ce dernier timbre ait etc tire en
argent.-

III. 9855. — Le timbre de 4 pence est octogone; it a
18mm.5 sur 22, on 49mm stir 22mm .5, II est grave, im-
prime en couleur sur papier mi-blanc ou blanc. Le snjet
et les inscriptions sent les memos quo dans les timbres
precedents, mais le dessin est different. Le fond est pit-
ladle. Le papier a en filigrane un cygne nageant.

4 pence (01.4166), — bleu clair (non pique erpique; ce timbre etait
deja pique en 1861, mais le bureau de poste de Perth le livrait
encore non pique en novembre 1863) ; (1863) Men Wee (non
piqué et piqué).	 -

Ce timbre etait encore en usage en mai 1864. H a ete
imprime en cramoisi ou carmin sur papier Wane; fl parait
qu'il n'a ete tire en cette couleur, titre d'essai, Tenn()
feuille contenant 240 timbres. On a egalement imprima
en noir des epreuves d'essai de ce timbre.

La suite a une autre livraison.
(') Le cygne rappelle rancien nom do la colonie, Swan/liver (ri,

viére des Cygnes).„
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LA VERA-CRUZ.

L'eglise de la Soledad, a la Vera-Cruz (Mexique). —Dessin de Grandsire.

La Vera-Cruz, dont le: nom est devenu si connu depuis
ces dernieres annees, dst situee. au fond du golfe du Mexi-
que , stir une plage Hasse, aride et sablonneuse, au lieu
tame on Fernand Cortez debarqua le 21 avril '1510,
jour du vendredi Ce fut It cause de cette circon-
stance que le vaillant capitaine espagnol donna le nom de
Ia Vraie-Croix a l'etablissement 	 fonda au lieu on it
avait pris terre.

of La vile actuelle ( la Vera-Cruz nueva) date de la fin
du seizieme siècle; elle fut fondee par le comte de Monte-
rey, vice-roi du Mexique. Aujourd'hui , elle est capitale
de l'Etat de Vera-Cruz et compte 16 000 habitants envi-
ron ; c'est le port le plus important de l'empire.

Regulierement batie et entouree d'une enceinte bastion-
née plus formidable, il est vrai, en apparence qu'en rea-
lite, la vile a de fort belles promenades, et ses rues, larges,
bien alignees , bien payees, sont presque toutes bordees
de trottoirs.

La cathedrale est vaSte, niais d'une architecture assez
mediocre. Les autres eglises, avec leurs lourds clochers
et leurs coupoles basses-,- rappellent de loin le style, sinon
l'elegance , des mosquees. L'eglise de la Soledad, que re-
presente notre gravure, est situee pits de la porte de
Mexico (puerta de illejieo); elle est construite, ainsi du
reste que les autres monuments, les murailles de la ville
et merne la plupart des Maisons , en pierre madreporique,
Bite de mucara, la seule que l'on rencontre aux environs.

Les maisons sont vastes et elegantes; quelques-unes
ont des balcons couvertsAe lógeres galeries cintrees, sou--
tones par de gracieuses colonnettes et ornêes de gar-
gouilles gigantesques , de consoles, de pendentifs et autres
ornements du plus curieux travail; beaucoup sont a. ter-
rasse : on les appelle dans le pays des azoteos.

L'importance des affaires qui se traitent a la Vera-Cruz
TOME XXXIII. -.NOVEMBRE 1865.

et le grand nombre d'etrangers qu'elles y amènent en
font une ville assez agreable a habiter : la vie y est plus
confortable que dans aucune . autre ville du Mexique; les
vies y sont aussi communs qu'en France, et les poissons,
le gibier et les fruits des tropiques abondent stir les mar-
ches. Mais c'est un grand mal que le vomito negro , ou
fievre jaune, qui s'exhale des lagunes. La Vera-Cruz -est
la vile la plus rnalsaine de l'empire mexicain; nos pauvres
soldats l'ont . appris a leurs depens. On l'a aPpelee , non
sans raison, la metropole de Ia fievre jaune : on pent dire,
en effet, que cetto epouvantable fievre, si fatale aux Eu-
ropeens, y regne en permanence ; c'est a peine si sa vio-
lence diminue tin pen au mois de septembre. Aussi se
hate-t-on de diriger les troupes, a peine Marquees, stir
les terres de l'interieur, beaucoup plus.saines.

Comma dans certaines vines de l'Inde , tin grand nombre
-de petits vautours noirs et pattus; noMmes zopilotes (zo-
pilotos), entretiennent la propretedes rues. Dans le jour,
on les voit , depuis le matin jusqu'au soir, decrire de
grands cercles concentriques au-dessus des maisons et
autour des clochers. La nuit , ils perehent, avec une sorte
de gravitó bouffonne, sur les corniches des maisons et sur
les coupoles des eglises et des autres monuments publics.
Une ordonnance de police defend de. lestuer, sous peine
d'une forte amende. Its se derangent a peine quand vous
passez, dit M. Charnay, et lorsque les ,menageres viennent
deposer sur le deviant des portes les immondices des mai-
sons, ils se precipitant de ce ate avec acharnement :
c'est une melee generale; tine dispute, des tiraillements,
un veritable combat, ou les chiens intervienbent et d'on
ils ne sortent point toujours vainqueurs.
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LES JOURS PERDIJS.
CONFESSION DE CORNELIUS FRUCIITLOS.

Fin. — Voyez p. 314, 330, 338, 340, 354.

J'ai passe six semaines chez Terence, entoure des de-
bris indechiffrables de mes manuscrits, et acheyant de me
convainere que cherchert reconstruire ce que le feu avait
&yore, c'etait s'imposer une Oche impossible. Durant ces
six semaines, out j'ai vecu de la double existence d'isole-
ment volontaire et de rapports de socióte regles salon ma
fantaisie, ii m'a suffi de mes moments d'intimite avec ma
cousin° et ses fares pour acquerir la preuve qu'ils-etaient
loin d'être denues d'intelligence. Cependant je les ai ton-
jours vus contents de leur sort et d'eux-memos; enfin,
comme dirait Deodat, ils aliment leur banheur. » —Sin-
gulier bonheurl—Je rite domande quelle satisfaction on
pent Oprouver quand on n'a pas dont un but utile a sa
vie!

Je ne parte point pour raveugle ; son infirmite le con-
damne it rincapacite absolue. It ne pent plus, le pauvre
able, que souffler dans sa flate le soir, au theatre, et,
tant quo dure le jour, aller donne_ r des lecons de musique
aux enfants des ecoles granites de Ia. ville. II ne s en
fait point faute tin barnbin d'une Mk le conduit dans
rautre, et ainsi de suite, jusqu'it sa derniere station, oft ii
se trouve toujours quelqu un dans la classe pour le raffle-
= chez

Berthe si je la juge hien maintenant, aurait pu.etre
tine femme superieure, se content° de reunir autour d'elle,
quand' son menage est en ordre , les petites fines Pauvr-es
du quartier, et , pendant trois heures chaque jour, elle
leur enseigne les lettres de ralphabet, et leur apprend
les broiler en points de marque stir des canevas. Pour le
reste du temps, veiller aux soins de la cuisine et faire le
soir rake de caissiere au bureau du theatre, voila a quoi
se bornent les soucis de cot esprit qui ne manque pas, j'en
ai eu la preuve,,d'une certaine elevation.

• Quant d Terence, dont I'unique preoccupation est de
varierson pueril spectacle, je dais le reconnaltre, it y

reussit assez bien, puisque la vogue dont if jouit depuis
longtemps augmente encore taus les jours. Berthe pretend
que ce serait tine calamite pour les families s'il s avisait
de former son theatre. La recompense la plus enviee par
les enfants soumis et laborieux , c'est une representation
des marionnettes du Bossu ; en priver les paresseux et les
indociles , c'est leur infliger la punition gulls redontent le
plus.

Ainsi h en croire Bertha , mon cousin Terence , avec
ses pantins , serait un homme utile. Celui-IA a done hien
employe sa vie ; Landis que moi, avec mon livre, un livre
qui n'existe plus! j'arrive, it quarante-six ans, sans avoir
prix le temps de me reposer un soul jour, et je no compte
derriere moi que des jours perdus !

Le dernier soir de cos six semaines que je venais de
passer chez `Terence; je me suis era oblige, par egard
pour mon hate, d'assister au spectacle des marionnettes.
La representation etait donee au benefice d'un brave
pompier, pauvre Ore de famine , qui a Re dangereuse-
ment blesse aux deux jambes Tors de l'incendie de ma
tnaison. La recette a ate considerable. La salle etait pleine
jusqu'au comble, Riches et pauvres, toutes les families du
quartier avaient voulu y envoyer au mains tin represen-
taut , comme temoignage d'interet pour le brave benefi-
ciaire.

Je me croyais l'esprit trop seriettx pour Tire des gam-
bades de Polichinelle et des contorsions de Pierrot ; mais
la gaiete des enfants est si communicative! j'ai ri. Mais si
je fns assez Ronne de m'entendre rire aussi haut que les

autres, j'ai du mains trap de cceur pour avoir etc surpris
de me sentir attendri au couplet final de la piece, couplet
dans lequel mon cousin a fait l'eloge du blessó pour qui la
representation etait donne°,

Si fen al bien souvenance; ce-coupla disait a pen pros
« Honneur h ceux qui se devouent pour sauver les biens et
la vie de lours semblables! Vive le carps des pompiers!
Honneur aux hommes utiles! » Le beneficiaire, qui ne
pouvait pas encore marcher, mais Von avait .porte au
spectacle, se lava de sa place, soutenti par ratite de ses
enfants, et apondit ; « L'homme utile, c'est colui qui con-
sacre ses talents au soulagement des mallieureux, Vivo
Terence le Basso ! » Da fend de son theatre, Terence
riposta : « Les plus utiles aujourd'liui, ce sont ces jeunes
spectateiirs qui nous donnent one si belle recette. Vivent
les enfants generetix!	 -

J'etais le soul qui flit entre gratuitement, en ma qualite
de parent du direeteur. Je me sentis honteux d'étre force
de me dire « II n'y avait que moi d'inutile icI! » Ln or-
tant je forcal ma cousine d'aceepter, en sa qualitte de cals.
siere, le double prix de ma place.

Le spectacle fini , Berthe, ses freres et moi, nous nu.
pames en famille. Comme je m'apitoyais stir raccident
du pompier, et, par suite, stir la perte-immense quo j'a-
vais faite, Deodat, fidele it son principe consolateur qui a
pu me Bonner A reflechir, mais qui ne saurait me consoler
du sinistre oft s'est aneanti l'espoir de ma vie, repondit

a Grace A son accident, noire beneficiaire de ce soir
pu apprendre combien on s'interesse h lui et combien on
l'estime ; l'incendio que coos deplorez va vous attacker
davantage aux devoirs de votre place etveus a dejh fait
mieux apprecier des parents qui ne demandent qu'it vous
aimer. Il yen a, ma foi , dans ce monde, de beaucoup
mains favorises quo vous deux par le sort. Aussi, pour
vous avouer it vous-memos que vous Estes non pas settle-
ment mains a plaindre que tant d'autres, mais suffisam-
ment heureux, rendez-vous compte du bien qui vous
reste et resignez-vous A aimer votre bonbeur!

Docile au conseil de DeWitt , je me suis- efforce de
prendre de jour en jour plus de goat A mon emploi; j'y ai.
si bien retissi, que cc gait est devenu tine veritable pas-
sion ; elle grandit a mesure qua mon ceuvre de classilica-
teur se poursuit ; je me sons utile, plus utile que tour
autre dans mon administration. Personne n'aurait eu
comme moi retonnante patience de cataloguer avec un
soin si minutieux ces milliers de paperasses , qu'elles
peuvent toutes ,etre consultees sans fatigue et sans crainte
d'erreur ; chaque fragment a son nutter° et sa place. Je
n'ai plus qu'une-inquietude, aussi vivo qu'elle est legitime.
Cette inquietude, qui vient solvent me surprendre au mi.
lieu de mes incalculables travaux, la void :

« Je ne suis pas immortel ; apres moi, qui pourra me
remplacer? D En verite, j'aurais de faire un eleve !

C'est le cinquantierne jour anniversaire de ma naissanee
que fecrivais sur le livre de mes souvenirs « Qui pourra
me remplacer ? » Le lendemain, comme j'arrivais, suivant
mon exactitude habituelle, A l'heure precise de rouverture
des bureaux, je trouvai, au bas de rescalier principal, un
garcon de service qui me guettait an passage ; ii se tenait
lit pour m'annoncer que fetais attendu par notre nouveau
directeur general. Qui, nottie administration a un nouveau
chef. L'autre, celui qui, stir la recommendation de ma
marraine m'a si bien accueilli jadis , est mort depuis six
mois, Je plus dire qu'en le perdant j'ai perdu mon dernier
ami.

A part 'le voisin Zedekias , avec gill je fais de temps
en temps une pantie d'echecs,-je n'ai plus personne qui the
connaisse' de yieille date, En quelques itrineeS, Deodat,
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Bathe et Terence ont succeSsivenient disparu de ce monde.
Les merveilleuses marionnettes gambadent encore , mais
les mains agiles qui faisaient autrefois si bien mouvoir les
ficelles sont glades, et it-n'y a plus d'incomparable Bossu
que sur raffiche.

Annonce par le garcon: de service, j'entrai chez le di-
recteur general; encore Charge du grand portefeuille que
j'emportais tons les soirs.tifin de continuer, souvent trés-
tard dans la nuit , mon travail de classement. Ce porte-
feuille, je m'en suis mainte fois apercu , me faisait tres-
favorablement remarquer.,dans mon quartier. Quand it y
avait encombrement dans:la rue, on se rangeait pour me
faire place, et les plus familiers de mon voisinage ne se
permettaient qua de me saluer avec respect. Je reviens
mon audience.

« M. Cornelius' FruchtloS, me dit mon directeur gene-
ral , j'ai pense qu'il valait : mieux vous informer de vive
voix que par lettre administrative d'ime decision du Con-
seil qui vans concerne. »:Et, sans attendre la question
quo j'allais humblement liii adresser, , it ajouta : « Vous
rtes admis a faire valoir Vas droits a la retraite. »

L'etennement me foudroya; it me fallut au moins une
minute pour me remettre de cette violente secousse.
horsque je pus enfin parlor, it me soffit d'un coup d'ceil
pour lire sur laphysionornie de mon directeur general que
la decision Otait irrevocable: Force que fatais d'accepter
ma cendamnation, je ne m'occupai plus que de mes chores.
archives, et je repondis :

—En faveur de mes longs et consciencieux services,
monsieur le directeur general voudra bien, j'ose resperer,
m'autoriser a installer men --successeur i afin que le travail
puisse etre continue methodiquement.

— Vous n'aurez point de successeur, , me rêpondit
brusquement mon chef. L'ancienne administration , re-
connaissante enviers le marl de votre protectrice, n'avait
tree ce titre derisoire de -conservateur des archives au
dela reservees que pour ayoir le pretexte de vous donner
des appointements. Depuis -vingt ans vous emargez, sans
utilite pour nous, sur la Tfeuille; it est temps que cela
finisse. L'ancienne administration a largement paye sa
dette, et la nouvelle vous met it la retraite, non pour vous
reinplacer, mais pour cause de suppression d'emploi.
Domain vos paperasses encombrantes seront vendues aa
poids.

11 ne me restait plus qu'it prendre Congo de celui qui
venait de me decouvrir siAmpitoyablement rinanite de
mes services et le neant da:ma vie. Je retournai chez moi,
marchant courbe sons l'accablante pensee de ma prefonde
inutilite. J'allais tourner le-coin de la rue, quand un bou-
tiquier qui, tons les jours, - semblait m'attendre pour me
saluer lorsque je passais matin et soir levant sa porte, ne
se contentant pas , cette fois , de m'adresser un saint, fit
deux pas au-devant de moil et m'arreta pour me deman-
der, avec interet, si je n'etaiS-pas malade. L'alteration de
mon visage et rincertitude de ma demarche justifiaient
cette question.

Le malheur est expansif; je fis part a mon voisin de
cette mise a la retraite que.favais si pen prevue.

— C'est bien facheux, me (lit mon voisin ; oui, &helix
pour vous d'abord , mais aussi pour moi : grace a votre
emploi, vous m'etiez si utile 1

Jo relevai fterement la tete. Au moment oft la convic-
tion de ma nnllite faisait men,desespoir, quelqu'un avouait
quo je lui avais etc utile ! II n'est pas besoin de dire avec
quel empressement je lui demandai d'expliquer ses pa-
roles.

— Sans doute, me repondit-il : comme vous vous ren-
diez fort exactement a votre bureau, et quo je tiens a sa-

voir l'heure an plus juste, iLme suffisait - de vous voir passer
poor regler ma montre.

Je rentrai chez moi; j'ayais la flèvre, je me mis au lit.

Me releverai-je de ce calm? Me sera-41 accorde assez
de jours encore pour reparer, par un hen emploi chi
temps, un pen de celui quej 'ai perdu? Mile Rosetta, ma

.servante, (Assure que je ne dois point m'inquieter de men
kat; mais quand je regarde le -medecin qui vient main-
tenant trois foil par jour, quand je consulte mes forces, j'ai
pen d'espoir de pouvoir me dire, ne Mt-ce'que pour mon
voisin le boutieuier : — Je.suis un - homme utile.

LES FEMMES CHEZ LES GRECS ET CHEZ LES ROMAINS.

La condition de la femme etait loin d'etre la meme chez
les Remains que chez les Grecs. En .Grote, elle tenait
beaucoup de l'esclavage qui ropprime encore en Orient.
A Rome , elle s'êtait elevee sensiblement en dignite et en
liberte. Ce progres est nettement indique dans le passage
suivant de Ia preface de Cornelius Nepos_:

« Quel est le Remain qui considère comme blamable
d'etre accompagne de sa femme dans un festin chez un de
ses amis? Quelle est la dame romaine qui ne puisse trés-
convenablement habiter Ia partie de maison la plus voisine
de la rue et occuper les chambres qui Sent le plus en evi-
dence? Quelle est cello quine receive et ne frequente les-
compagnies? II en' est tout autrement :en Grece. -. Una
femme n'y pent assister a aucun repas, si ce n'est chez sec
parents, et elle n'y habite (pie l'appartement le plus recule
du logic, appelle par cette raison la gynecee, et dont
personne , ne pent approcher, sinon ceui qui lui sent
unis . par les liens de la parentó la plus Otroite.

A JUSTE PRIX.

Vendre une chose a juste prix, c'est vendre as prix oft
Ia libre concurrence des achetetirs et des vendeurs per:-
terait la chose. Un march n'est pas equitable si le yen-
deur protite des avantages de sa position ., des besoins,
des passions on de l'ignorance de l'acheteur, pour lui
donner en echange de la valour fournie une valour moindre
que celle qui ent ótó determinee par une libre concurrence
en l'absence de toute illusion.	 .

L'ABEILLE ET LE PAPILLON:

Un eIeveur d'abeilles condnisit un jour un de ses amis
pros de ses ruches, et ii lui fit remarquer Ia merveilleuse
activite de ce petit. pen*. Tout. a . coup un beau papillon
vint Voltiger auprés d'eUx. Ses wiles avaient reclat de l'or,
les couleurs azurees du ciel et les teintes empourprees du
soleil couchant. 11 se balanca quelque temps sur une belle
flour, puis s'envola plus loin.

— L'admirable creature ! s'ecria róleveur d'abeilles;
et cependant une chenille Iui a longtemps servi d'enve-,
loppe.	 -

Son ami Ronne lui dit :
Je croyais que vats autres, eleveurs vous

no pensiez qu'it vos ruches et que les etres inutiles vous
etaient inditiérents.

— Ami, repondit relevenr, je n'aitne pas mes abeilles
uniquement a cause de leurutilitó. Pourquoi ,l'homnte
voudrait-il voir qtt'une seule.chose dans l'immense harmo-
nic de la nature? Crois-moi , plus il la regardera avec amour,
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cette nature sortie de Dieu, plus it sentira son cceur at-
•tendri, et plus son cell illumine en apercevra les beautes.

Cependant, reprit le jeune honime, on ne pout pas
comparer le beau et lever papillon a l'active et utile abeille.

L'êleveur d'abeilles , regardant ses ruches 'fremissantes ,
repondit :

— to as l'itage de la vie active enfertnee dans ses
êtroites limites, de l'esprit enchaine a son oeuvre hu-
maine. LA, to as l'embléme de.. l'ame libre et heureuse
s'elevant au-dessus de la poussiere du monde. C'est pour
cola que les anciens avaient china les altos du papillon
l'ame degagee de son enveloppe terrestre.

Mais, reprit encore le jeune homme, pourquoi la
nature n'unit-elle pas le beau It l'utile?

— Et pourquoi, s'ecria le vicillard-, pourquoi veux-tu
done quo ce qui est esprit et immortalite soit toujours lie

it la terre, et ce qui est du cid suit toujours mole a la
poudre? Pourquoi enchainer ce qui est divin?

KRUMMACHER.

LABOURAGE A VAPEUR.

Voy. p. 339.

Nous completons la description de l'appareil de labou-
rage a vafenr- francais construit par M. Lotz, de Nantes.
-La figure I represente la charrue a triple soc et a double
armature, dont lc mouvement de va-et-vient est determine
par la machine locomobile d'une part, et par le chariot
de retour d'autre part; one poulie folic, adapt& au moyeu
de rune des roues de la charrue, supporte le cable en fil

fer- qui passe autour de is poulie horizontal° du cha-

no. R.	 Charrue a triple son, systame Lotz,	 Dessin de Dourdelin.

riot de retour. Le laboureur, assis stir rage do trisoc en
action , tient a la main- le mancheron regi7lateur. Arrive
au terme de sa course it fera basculér les socs et ira
prendre place sur, le trisoc rabattu.

L'ouvrier qui tourne une manivelle , dans la figure 2,
fait mouvoir le chariot de retour a l'aide d'un treuil quo
commande la manivelle et d'une ancre de halage placee
quelque distance, dans tine direction parallele a colic quo

—Chariot de retour, systame Lotz. — Dessin de BoUrdelin.

dolt suivre en memo temps la locomobile install& a l'autre
extremite do champ.

UNE COURSE CIIEZ , LES SIOUX
(A31b1QUE DU NORD). -

Ne dirait-on pas de vrais diables? Ne semble-t-il pas
qu'on entende leurs cris bizarres, le sifilement de leurs

fouets, le galop et les hennissements de lours chevaux,
sauvages comme eux? M. Bodmer, qui les a dessines pour

_nous, les a vus : on sent que son impression a Re vivo, et
it l'exprime avec une pittoresque energies Ces Indiens
Sioux liabitent le haut Missouri, fires du fort Saint-Pierre.
o. Le jour, dit le prince Maximilien de Wied-Neuwied(i),

(') Vologe dans l'int6rieur de l'Amdrique du Nord (1832-34),
par le prince alaximilien de \\led-Neuwied 3 vol.
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on voyait souvent les: lndiens caracoler sur leurs chevaux,
gulls montent a nu; quelquefois aussi ils les faisaient
courir Pan contre l'autre. Le soir, ils.faisaient rentrer

leurs chevaux dans le fort Saint—Pierre ('), n'Otant jamais

(l ) Tin des etablissernents les plus importants de la Compagnie deg
pelleteries sur le Missouri.
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bien en sUrete centre une visite de leurs ennemis, et le
vol - des chevaux etant un des principaux sujets de l'indus-
trie indienne.

II y a parmi les Daeotas des individus fort riches qui
possedent vingt chevaux et davantage. Des animaux lour
furent donnes, dans l'origine, par les Espagnols du Adis-
sissipi et de )'Oregon , stir les frontieres du Nouveau-
Alexique ; mais A present on les trouve en grand nombre
chez toutes les nations indiennes, A qui its sent (leveling
indispensables 0, non-seulement pour la ehasse, les corn—
bats, etc,, mais aussi pour le transport des tentes de cuir,
tie louts pieux, des paniers crosier on. roil place les en-
fants, ete, Les chiens portent les petits objets. 0

RAZAILA (1),

J'ai la un conte arabe qui etait ainsi conch :
.11 y await, dans tin bois ecarte, true petite Gazelle qui

passait son temps h brouter l'herbe des clairieres et a ec.citt,
ter les oiseaux chanteurs, sans jamais trop s'eloigner de-
la futaie qui lui servait d'asile,

Elle n en était pas mins serviable enviers tous ses , vob-
sins. Au Lievre craintif, elle offrait Ia with) de son gite.
A la Fativ.ette, elle faisait connaitre les coins de la foret -
oh les bales mitres du cerisier sauvage &Mont tombees en
plus grande abondance. Au Alilan menae, elle indiquait
la source pure oU if pourrait rafralchir son gosier et layer
son bee tactic de sang.

Le roi Lion entendit parlor de cela.
II fit annoncer d'abord clans les carrefours . (111 bois, et

ttinsi, du reste, que-cela convenait it sa quo la Ga-;
zelle qui avail, fait tette chose et telle chose- seratt, la- hien--
venue quand elle se -presenterait au sultan. 7— La Gazelle
ne bougea. -

Le Lion fit, pour Ia seconde fois, inviter indireCtentent
la Gazelle it Se . presenter A tut.	 Elle.ne bougea encore.

Entin , le Lion, impatient et colere, fit sooner la Ga-
zelle de venir A sa emir, Quo Sa MakStê me pardonne,
repondit colle-ei- a l'envoye. Jo no suis.qu'une pauvre fide
des bois, et je ne connais pas lies maniéres des seigneurs.
Quelle figure feraisje done (levant le sultan? eurtout,
quelques—unes des paroles echappees Amen ignorance ne
pourraient-elles pas	 .drêplaire? El Yon- m'a dit que
patte du Lion est lourde, et que des atteintes de ses griffes
on no se reléve jamais.-.

LES COLLECTIONS DE LUYNES,
AU CABINer DES idommx$,

Saito. — Voy. p. 48.

Les belles medailles grecques, disions—trous dans no
precedent article ( voy, p. 46), n'Ont pas besoin d'être
reunies en grand nombre, de former-de wastes collections,
pour procurer it lours possesseurs la meme jouissanec quo
lour fait óprouv_er la vue d'un beau marbre ou d'un bean
tableau ; mais celui qui seJivre it cette jouissance de-
licate •na tarde pas A, y trouver encore d'autres profits.
Attire par le plaisir des yeux , Ie relief, la beaute du
travail, la variete des types, l'ont ehartue -tout d'abord;
bientet. it essaye de se rendre tompte de la signification_
tie ces - -types, de lire WS limns , d'expliquer les I-6-
gendes qui les accompment ; iI Votidra tout au moms
fixer le temps et la Contree auxqfiels it doit rapporter les,
objets de son admiration ; et, soit gin se tienne an point
tie vue t16 ! tart, soit qu'il penetre par cette voie dans les

( t ) Petite gazelle.

etudes historiques , qui toutes tirent do la numismatique
quelques lumières, it sera surpris de l'etendue des (Ikon-
vertes que ran petit faire dans co champ qui lui semble
restreint. A ruesure avancera , it en versa les
limites reenter, et toujours it y apercevra de nourelles
regions A explorer. La numismatique est tine science
moderne n y a pas encore bien longtemps que les con-
naissances ttataSeS par l'examen attentif des medailles
prises tine • A tine ont commence A se coordonner, A se
grouper, et quo quelques idees generates, qui en etaient
naturellement sorties,. ont pris consignee. Dans cot
ordre de recherches oft Kon ne se contente pas de Ia
nomenclature et de Ia description , on pent dire que les
decouvertes déjà faites n'Cgalent pas cellos qui restent A
faire, Memo pour décrire, it fact comprendre : des
types tongtemps douteux et resteS tots, on—seulement
lorsq.u'its ne se rencentraientque sur des pieces usees et
A pea pros effacees, mats metre quand its etaient fort _
clairs, parce quids ne pouvaient etre hien vus par des
yeux ignorants. ou Prevenus, ont pris tout h. coup une si-
guificationlvidente, quand des faits jusqu'alors demeur6s
dans l'ornbre out etc MieUX connus, et que la lumiere, en
an mot, est venue de plus !taut.

C'est qu'en effet, ces empreintes qui dennent aux ml,:-
dailies grecques - leurs caracteres distinctifs ne sort pas
des inventions du caprice, des signes arbitrairement
sis; dies repondent , au contraire , it ce qu'il y avail,
plus serieux et de plus profond dans les sentiments et dans
les pensCes alors quo ran en fit la marque de la monnale
publique. tae sent des idees religieuses qui out fait adop-
ter , A peu pros partout, les types auxquels Part a donne
ensnite tine nouvelle consecration. La science , en pro-.
gressant , a peu it pen abandonne sauf darts un petit
nombre de cas exceptiormels, ce systeme d'interpretation
qui voyait dans tine partie des symboles graves stir les
monnaies des cites grecques , des traits purement histo-
riques , des allusions aux habitudes des differents pays,
Iles representations des animaux qui les peuplaient on des
productions qui en faisalent la richesse. Ainsi, l'on tie se
contentera plus d'expliquer, comma on a Nit si longtemps,
l'epi de ble qui figure sur les monnaies de Aletaponte par
la fertilite de la contree, maintenant que l'on a savamment
demontre que cot embleme, attribut ordinaire de Ceres,
divinité qui avait la premiere place dans les traditions my-
thologiques du pays, est in de plus-le souvenir de la
moissort dord e, des epis d'or que Metaponte envoyait A
Delphes en offrande A Apollon , comme la souris quo l'on
voit A Me de rep', sur quelques monnaies de la male
ville, indiquo peat—etre une pareille offrande adressee
Apollon Sminthien, qui protege les moissons contre le flóau _
des souris. Qui n'etit vtt autrefois dans ce rapprochement
un jeu de l'artiste graveur de ces monnaies? Le lion quo
nous avons rencontre stir une medallic de Cnide voy.-
p. f6, fig. 5) est tin type common it un grand nombre de
villes dont le territoire n'êtatt plus depths bien longtemps,
ou n'avait memo jamais eV; infeste par ce terrible animal ,_
comme Alilet, Vette, Marseille, etc. D'un autre cite, y cher-
cher un spade de force ou de courage, ce ne serait pas
moins se tromper que de prendre le loup -des monnaies
d'Argos pour rembleme du brigandage 'Ache et fOroce.
Non :	 sent lh, des signes dont it taut eliereher
rinterpretation dans Ilistoire des religions, et IMO

fois expliques, doivent eclair& la- route pour toutes des
autres parties de l'histoire.

L'etude approfondie des mythologies, qui trouve
sivement dans leurs traditions l'origine de Presque tous les
types monetaires, montre en memo temps le lien qui yat-
taehe les religions de la GrCce h celles de l'Asie. Une des
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medailles quo nous reproduisons aujourd'hui , celle d'A-
canthus, de Macedoine (fig, 4), en offre, entre beaucoup
d'autres, un frappant temoignage. On rencontre frequem-
ment, dans la seri° des medailles de cette vine , le groupe
diversement represent& r d'un Hon terrassant et devorant
un taureau, quelquefois un sanglier, et on avait, it y a
longtemps , remarque ,''dans les plus anciennes monnaies
d'Acanthus et d'autres villes, particuliérement des Iles
habitees par les Grecs, entre I'Europe et l'Asie , des ana-
logies de composition et de style avec certains monuments
de l'Orient ; mais c'est-teulement depuis que l'on a *e-
tre plus avant dans Ia connaissance des cultes des Assy-
liens , des Pheniciens , -des Perses, etc., et clue l'on a pu
examiner un plus grand nombre de leurs monuments,
que l'on a sfirement constate l'influence desormais evi-
dente des croyanees ded'Asie sur celles des peuples euro-
peens qui en ótaient le-plus rapproches, et, partant , sur
les images qui leur servaient de symbole. Le lion terras-
sant et devorant le taureau etait, dans les religions de
l'Orient, le symbole dela. victoire du soleil sur Felement
humide a l'equinoxe du printemps, et du triomphe de
fame sur la vie materielle. Au memo ordre d'idees et it la
metne origine se rapporte le type de la medaille d'Ere-
trio , on &bee, reproduite figure 2 ( un taureau tournant
la-tete et se grattant avec sa patte), et beaucoup d'autres,
parmi lesquelles nous citerons seulement le taureau tour-
nant la tete ou frappant la terre de ses cornes des me-
dailies de Sybaris , la_vache allaitant son veal des me-
dailies de Dyrrachium:et d'Apollonia en Illyrie.

II n'est pas necessziire- de rappeler la signification de
certains attributs hien Connes des divinites, tels que la lyre
et le trepied d'Apollon_, la massue et la peal de lion
d'Ilercule (voy. la peat de lion stir une medaille de Rhe-
gium , fig. 3); la chouette consacree a Minerve , qui n'est
pas moins caracteristique stir les monnaies d'Athenes quo
la tete Write de la deeSSe; l'aigle de Jupiter, qui parait
sur taut de monnaies, _par exemple au revers d'une me-
daille d'Elis (voy. fig. 4), ofi it est accompagnó du foudro
et de la couronne d'olivier, ce dernier symbole destine a
rappelor les jeux celebres a Olympic en l'honneur do
memo dieu. D'autres fois, it est vrai, les figures empreintes
sur les monnaies ne rappellent quo le nom des villes aux-
quelles elles out appartenu, par une de ces allusions dont
les anciens eurent toujours le gout. On a souvent cite
(voy. t. VI, 4838, p. 16) ce qu' on peut appeler les annes
parlantes des •módailles . de Melos (une pomme, en grec
melon) , de Glide (une--clef, en grec cleidion) , d'Ancene
(un condo, en grec ancOn) , de Selinonte (une feuille
d'ache, en grec selinen) ., de Side ( tine grenade , en grec
side), de Rhodes et de Rhodanusa (une rose , en grec
rhodon ; voy. fig. 5-) ; etc. Sur quelques medailles de
Laodicee de Phrygie , on voit au revers un loup . et un
sanglier assis en regard l'un de l'autre, et sur l'uno d'elles
les noms de ces animaux (lycos et capros). L'explication
de ce type a embarrasse les numismatistes jusqu'au jour
oft l'un d'eux l'a rapproche d'un passage de Strabon
(XII, 578), qui place la vile de Laodicee stir deux rivieres
portant precisement les noms de Lycos et de Capros.
serait facile de grossirla liste des villes qui avaient sur
leurs monnaies de ces images parlantes; it vaut mieux
faire remarquer que presque toujours ces images sont
jointesanx figures et aux attributs des divinites, et qu'elles
en sent souvent elles-mêmes les symboles, qu'une obser-
vation plus attentive ne tarde pas a reconnaitre. Ainsi ,
la rose de Rhodes se trouve au revers de la tete d'Helios,
'le Soleil, le dieu des Rhodiens , et cette rose elle-memo
no fait pas allusion seulement au nom de leur	 ,-mais

celui de la nymphs Rhode, dont te'relle est si important

dans leer mythologic. De meme la pomme,-quirappelle,le
nom de Melos,•est aussi un attribut do- Venus; qui y etait
adoree; et sur la belle medaille de Clazemene, precedem,
ment reproduite (p. 16, no:2), le cygne battant des ales
est , comme on l'a fait_Ternarquer,.-une allusion an .nom
de Ia vile, car ce nom est derive -du .verbe• cicto qui

_

exprime le cri rauque des cygnes qui \relent .ou qui s,
battent; mais le cygner:Test aussi 1".eiSeatt sacre, d'A.pol-
Ion , dont le culte Otaitkepande dansloute-Flonie, et qyl
avait un sanctuaire veriere auprOS de Clazeniene; et c'est
aussi la tete de ce dieu que ion voit.Sur la face des mon,
naies de la memo	 --••

Ainsi, la-science POOR de plus en phis je nombre des
.cas faisant exception an :principe precedemment enonce,
que les types des•monriaies antiques sent essentiellement
religieux. Dans l'extreme variete des types adoptes hien
souvent par une memo vile, tantet- c'est le choix des
figures principales, tantetcelni des accessoires, ou memo
quelques details en ap.parence . insignifiants et qui semblent
a premiere vue dependre eniquement de la fantaisie de
l'artiste , qui decouvrent a celui qui les etudie de plus
pros les faits enfouis dans un lointain et obscur passé
les liens politiques et religieux.qui unissaient, par exemple,
une colonic a la metropole, ou la coMmunaute d'origine

.de deux cites et de deuxTeuples:- Nous avons dejh vu
parents semblable indiquee . par les-it-Wailes d'Acanthus,
d'Eretrie , etc., et les monnaies delletaponte ont revels
les rapports d'une autre nature qui-rattachaient plusieurs
villes depuis leer fondation , au .sanctuaire de Delphos,
C'est ici le lieu de parlor d'une medaille. dont le dessin
accompagnait notre precedent article (voy. p. 16, no 4),
Sur cette medaille, qui--appartient serie des monnaies
d'Heraclee de Lucanie,-:,en voit trun , -oOte ll'image d'Her-
Cele , le dieu tutelaire do la cite; de Fautre une tete de
femme, qui est cello de Minerve, seulement rappelee.par
la chouette graves au revers entre:- les pieds d'Hercule;
mais on a pu remarquer .aussi, -$0 le,cete du casque dont
Ia dêesse est coffee et lei" servant d'ornement, Vintage
d'un monstre dont la tete et le buste sent d'un homme ou
d'une femme, et la queue plusieurs fois replies d'un Pois-
son. La est le vestige d'un culte plus_ancien que celtii des
deux autres divinites ;. le monstre it tete humaine ne pa-
rait pas toujours sur les medailles ,d':.Hera.clee comma un
simple accessoire ; c'est -quelqeefois-la figure principals,
Solon gulls ont cru reconnaltra dariS les pieces gulls
avaient sous les yeux le . corps d'unhomme on celui dune
femme, les antiquaires y out va •Iliniage de Scylla, la
deesse terrible aux navigateurs, qui avait jadis regne.sur
ces rivages, ou celle de Glaucus, le dieu invoque par les
marins dans la tempete.-,-dont la legende et le culte, d'o-
rigine peut-etre orientate, y etaienfegalement populaires,
Dans toes les cas, nous avons ici un exemple de l'amoin-
drissemont des anciens_ symboles devant ceux des dieux
nouveaux , qui out fini souvent, mais non pas toujours, par
les effacer entiérement it est arrive plus d'une fois qua
le type principal des anciennes monnaies est rests sur des
monnaies plus rócentes comme un simple atcessoire. •

. Les deux medailles gee reproduisent les figures 6 et 7
sent encore des exemples qui viennent a l'appui de ce que
nous venous de dire , et qui montrent comment Feted° de
la numismatique et celle de la mythologie et de l'histoire
se pretent un mutuel secours. La figure 6 reproduit . tine
medaille de Thasos , Ile voisine ,de. la Thrace , peuplee
d'abord par des habitants de cette contree , puis par les
Phêniciens, qui furent h. leur tour depossedes et remplaces
par les Grecs. Le culte _de Bacchus parait avoir ótó -im-
plante Thasos par les Thraces et gelid d'Hercuto par les
pheniciens ; mais c'est aux Grecs qu'appartiennent les
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types empreints des deux cotes de notre medaille. Le pur
profit du Dionysos des Hellenes invite de quelque belle
image due au ciseau d'un maitre de la belle period° de
('art, a remplace sur la face la grossiere effigie qui rappe-
lait, sur les monnaies plus anciennes, les orgies celebrees
en l'honneur du dieu thrace dans le Pangee, l'Hennis et -le
Rhodope ;t de memo l'Hercule figure au revers nest plus

plienicien dont on retrouve l'image sur d'autres
monnaies de Thasos, aussi bien quo sur cellos des rois de
Plienicie. Le cult° d'Ilereule etait reste au premier rang
h Thasos, ma's cc culte et le dieu mdme qui en etait l'ob-
jet s'etaient peu h peu transformes sons l'influence belle-
nique : tyrien s'etait rapproche de. )'Hercule
thebain , et c'est ce Bernier quo nous voyons ici, convert
de- la peat de lion et tendant son arc, presque entitlement
sentlable h celui que l'on volt clans la memo attitude
parmi les combattants du fronton du temple de Jupiter a
Maine.

Enfin , pour expliquer la medaille de Panticapee, repro-
duite figure 7, ii Taut encore recourir amt methodes &inter-
pretation que nous avons vu employer avec suceds. Dejh
Eckhel , dans son grand ouvrage, avakreconnu que la
tete de Pan, sur la face, devait dire ("expression phone-
tique de la. premiere partie du nom de la vine qui l'avait
placee sur ses monnaies. Un autre, savant , Panofka, etu-
diant a son tour les types de la face et du revers, a de-
montre qu'ils se completaient l'un l'autre, et que l'ailusion
s'etendait an nom tent entier de Panticapee , la chimere
figuree au revers dont designee par les noms de capraia
on eapaia. Enfin , Al. le due de Luynes, en publiant dans
les Monuments inddits de l'Institut archeologique de
Rome (1841) la medaille memo que nous avons sous les
yeux, a trouve dans la rnythologie l'explication des deux
types : it a rappele que Panticapee, aussi bien quo d'autres
villes voisines du Bospliore Cimmerien qui ont fait graver
la tete de Pan stir leurs monnaies , avail rep sa religion

N° 6. ( Thasos.)

de l'Asie. Le passage fabuleux de Bacchus, apres Ia con-
quete des Indes, await laisse cles traces profondes dans ces
contrees; it avail laissê en Berle, disait-on , le diet' Pan ,
son acolyte, pour la gouverner. Les Alilesiens , qui plus
Lard agrandirent Panticapee, tie parvinrent pas a prendre
assez d'ascendant pour substituer an culte de Bacchus
celui d'Apollon ; mais de bonne heure on vit les deux cultes
s'associeret combiner leurs symboles. De meme que sur
les monnaies de bronze la tete d'Apollon couronnee 'de
laturier, cello du lion, le griffon, le trêpied, sent des mar L

-ques de ha religion milesienne, de Wine le revers de notre
piece d'or reproduit un animal symbolique que l'on voit
sculpte, entre les chapiteaux des antes, A l'interieur du
temple d'Apollon Didyrneen a Alilet, et que AL le due de
Luynes a retrouve stir d'autres monuments appartenant
tantOt att cult° d'Apollon, tantOt a celui de Bacchus ou h
tune religion asiatique _plus ancienne ; it a remarque , en
outre, que stir notre medaille le meme animal a le corps

N o 7. (Panticapee.)

d'une panthdre, nouvelle allusion au .nom de Panticapee
en meme temps Van culte dionysiaque. La lance que
panthere- ailee Porte dans sa gucule est-elle , comme le

-croyait Panofka, l'embleme de la danse armee appelee
capria, dont Ie nom rappellerait ainsi, comme celui de rani-
mat itii-meme, le nom de la ville? Peut-titre ne faut-il pas
ehercher Si loin )'explication d'un trait qui se rencentre
frequemment ailleurs : on Volt souvent tine lance, un javelot,
un sceptre ormeme_le foudre Fortes par le lion qui sort
d'embleme sur d'autres monnaies a differentes divinites.
Reste l'epi sur lequel la chimere semble marcher; l'on n'y
a vu jusqul present que la marque • cl'une cite dont le
territoire &aft fertile en cereales, en attendant qu'on en
ait trouvó dans la mythologic tune interpretation que nous
trouverions vraisemblable, parce qu'elle serait conforme
l'esprit quelque pen subtil et profondement religieux qui a
compose le type complique de la monnaie de Panticapee.

La suite a fine attire litraison.
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LA JUSTICE EN ANGLETERRE.

SOUVENIR DES ENTRETIENS DE MON ROTE.

Une Audience a Old-Bailey, cour de justice a Londres. — Dessin de Morin, d'apres Rowlandson.

Mister Kendal, mon like trés-obligeant de Holborn-
Hill, grand causeur, comme chacun sait dans la Cite de
Londres, est un loyal Anglais qui aime sincerement son
pays : it voudrait n'y trouver rien a redire ; mais s'il a trop
de bon sens pour approuver ce qui est blamable et trop de
penchant au franc parler pour le taire, it a aussi trop de
respect a regard de sa inere patrie pour condamner bru-
talement ses imperfections. Or quand, par occasion, it est
amenó a en parler, c'est avec le desir evident de les atte-
nuer qu'il les explique.

TOME	 - NOVEMBRE 1865.

Le digne bomme s'est fait mon guide dans Londres,
mais guide sedentaire, contraint par la goutte de ne voya-
ger qu'au logic; c'est assis dans son parloir, devant un
gueridon sur lequel s'etale un plan de la capitale da
Royaume-Uni, qu'il m'initie aux detours -du labyrinthe
londonien. Je pointe au hasard sur la carte, et aussitk,
me conduisant au -point indique, it m'en revêle l'histoire
et- les particularites locales. Un jour je plantai I'epingle
au cceur de hi Cite, sur ce double mot Old-Bailey; Mister
Kendal se mordit les levres, — indite d'un froissement
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interieur; — iI s'agissait, pour lui , d'aborder ce sujet
epineux : la justice en Anyieterre.,Neanmoins it s'y decida.

Dans les Brands centres de population, me dit-il,,il y
a necessairement certains lieux oa.viennent se resumer
quelques- tines des miseres et des- hontes qui affligent
corps social le plus sain et le mieux constitue. Ainsi, entre
autres, chez nous, Old-Bailey: oa l'on juge les criminels,
et Newgate oil on les loge. Le tribunal et la prison se
tiennent de si pros qu'on pent dire que le justiciable passe
en voisin du bane des accuses a sa cellule de condama.
Parmi COX qui ant fait ce triste trajet, quelques indivi-
dualites remarquables, telles qua l'illustre patriote
Russel, l'etonnant bandit Jonathan Wild et In poste Ri-
chard Savage, qui fut tin scandaleux malade d'orgueil et de
genie, se distinguent de cate Coale d'obscurs miserables
familiarises avec le va . et-vient de la seltette au cachot. Jo dis
familiarises, attendu la same tonjours croissante de nos
recistivistes. Bon an, mat an, on en compte une,trentaine
stir cent cendamnds. Sans dente its slant trop nombreux,
nos repris de justice : repris est le mot propre; non pas
seulement repris pour la second() fois„ mais pour la dixieme,
la vingtieme , la quarantieme et memo la soixantieme fois,
tine Habitues de nos prisons a avoue qu'on pouvait relever
fi son compte cent quatre condamnations :on trait qu'elle
no s'est pas flattte.

Telles chases ne se voyaient point au temps oit la de-°
portation kali en vi,,aueur; mais depuis quo nos colons de
"Van -Dienien , des Bermudes et des mitres possessions
anglaises ont refuse formellement de recevoir nos convicts,'
force a hien ere de garder chez nous ceux dont nous ne
pouvions nous - debarrasser. Les garder tons sons clef,
ce fut chose impossible. °titre que cola augmentait an dela
de toute mesure les charges des contributibles (taipayers),
In place manquait pour lager les nouveaux locataires
quo la justice expediait chaque jour dans. nos prisons. II
fallut aviser a deloger surcessivement les anciens; de la
l'origine des peines subordonnees (secondary punishments)
appliquees maintenant mix recidivistes, C'est une sorts de
pardon accords conditionnellement. Le forcat est mis en.
liberte. On lui delivre une carte de congepicket of leave)
qui le. place sous la dependance immediate de la justice.
Dans. nos rapports ordinaires avec elle, parr qu'un citoyen
puisso etre prive de sa liberte it faut que, sous sa propre
responsabilite, un autre citoyen l'aecuse; iI soffit que la.
conchae du porteur de ticket of leave soil donteuse, et
aussitet, stir ua ordre du juge, sa carte lui est retiree -, et
le pardon est annuls. On a cru que ce systane etait.hon;
mats maintenant on cherche quelque ehose de mieux.

J'en conviens, la besogne de notre police est lourde ; a
peine cello-ci y suftit-elle avec un effectif de 0 747 fonction
naires, pas tin de mains. Comptons-les ensemble :18 surin-
tendants, 143 inspecteurs, 623 sergeants; 53 5 constables
et 608 agents nommes specialement par et pour la Cite de
Londres. Its nous content annnellement 539 582 livres
(13 489 550 francs), dans lesquelles noire cite contribue
pour 55 380 't yres (1 384 500 francs). Ce n'est pas payer
trap cher, vous l'avouerez, la vaillante milice qui nous
protege contre les cinquante mille voleurs et vagabonds
qu'on nous prae et quo nous acceptons, sauf erreur ou
omission, comma on dii dans les reglements de compte.

Mais c'est d'Old -Bailey qu'il dolt etre question dans
noire entretien. Avant de nous y arreter, peut- etre ne
serait-ce pas chose ici deplacee qu'un rapids apercu des
autres champs dos oil, chez nous, accuses et plaideurs
defendent, lour droit, ceux-lit tear liberte et leur.
vie,

Dans notre pays, eel chacun pent ehoisir ses juges, les

tribunaux no- manquent pas. Westminster, qui abrite les
deux chambres dii parlement, est aussi le siege de nos
trois premieres cours de justice. On les designs vulgaire-
mut par le titre de Courts of law common (fours de loi
commune). C'est l'anCienne Curia regis, demembree en
trots cours de juAice sons les noms distincts de King's
Bench le (Bane du rot; on dii aujourd'hui_Queen's Bench,
le Bane de la reine), de Court of exchequer (la Cone de
l'echiquier) et de Court of common pleas (Cour des plaids
communs on prods ordinaires). Au-4essus de ces trois
cours souveraines, nous aeons un tribunal d'equite, qui,
suivant l'ordre hierarchique, vient immédiatement apres le
parlement : on le nomme Court of chancery (la Coup de
chancellerie). Tenue par le grand chancelier d'Angleterre
ou , en son absence, par le vice-chancelier, tette tour a
des regles et des formes legates particulières. Pour decider
dans les causes qui Iui sont soumises, elle tient compte
plutet de 'Intention que de la lettre de_ la loi. Grace a ce
droit d'interpretation, elle resent des 'questions judiciaires
qui seraient inSolubles pour les autres magistrats, enclaves
de testes dont le moindre Mart n'est pas seulement l'ob-
scurite.

Dans cc pays do legalite, rien de ce qui a fait loi
jour ne tombs en desuetude aussi est-il volumineux,
flare corps de drat et de legislation. 11 se compose de
36 volumes in-4°, formant ensemble 30 600 pages. C'est
un recueit de lois, de coutumes legates „de statuts , de
decisions judiciaires et de bills de toutes les Opoques, se
completant , s'aniendant et so contredisant memo Fun
l'autre, mais ,n'exprimant jamais l'abrogation formate de
ce qu'il,y a de contradictoire entre eux, Voici , a ce pro-
pos, le fait que reVela lord Stanhope dans tin de see dis-
cours a la Chambre.:

s It y a tel statut qui, punissant let delft d'une amende,
dii expressament qu'une moitie de cells amende reviendra
au rot et Notre moitie a celui qui aura poursuivi le G-
EL Le Parlement substitua plus Lard la peine de la depor-
tation pour quatorze ans, a cello de ''amends; mais, -par
oubli , it a laisSe , Stibsister les autres dispositions de l'an-
eien statut, si hien que le juge ayant A prononcer son arra
centre le coupable du Mit en question devra dire : u Le
a 'condamnons A la peine de la deportation pour quatorze
a ans, dont une moitie reviendra au roi et l'autre moitie
» N... qui a poursuivi le deft. D	 - -

- _Ceci, qui, d'ailleurs, nest donne quo comme un exemple
du singnlier embarras dans_ lequel les amending bills pen-
vent - placer un tribunal, ne pourrait pas embarrasser la
Cour de chancellerie, ou retourderie du legislateur n'o.-
blige pas le magistrat a abdiquer sa raison pour demurer
l'Organe fidete de

Vans me demanderez sans doute pourquoi , si damn a
le droit de choisir ses juges, tons les proces ne viennent- 	 .
pas deviant cate Cour d'equitê? Ce pOurquoi, le voici :

Chez nous, oft toutes les denrees sent shores, la justice
est encore cello qui catte le plus. Outre l'argent, it y a le
temps, qui est tine autre *ens° souvea ruineuse. Or,
les formes de la procedure sont si rninutieuses et si mul-
tipliees en Cour de chancellerie, qu'on n'y considere pas
comme raretes les prods centenaires. Aussi beaucoup de
plaideurs pre :Went-Us s'adresser a la Cour du Banc de la
reine (Queen's Bench). Ce tribunal est ainsi nomme parce
que la personne royale est supposee presente h toutes les
audiences. En vertu de gate fiction, les writs, qui sant ce
qu'on appelle chez vous assignations a comparaitre par-
devant la juge, portent que l'affaire -sera entendim carom
rep ipso. Cette Cour ne dolt r6guliOrefuent jaw quo les
preees dans lesquels la reine est positivement partie
ress6e. Mais cela no fait pas diffieulte pour en hsbile
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lawyer (homme de loi, avocat consultant). Les arrêts Rant
rendus au nom de la reine, ce qui blesse le citoyen dans
son droit blesse egalement la personne royale de qui emane
la justice; done elle est ,partie interessee dans la cause. II
en est de meme pour IniCour de rêchiquier, qui doit son
nom au tapis echiquetk dont est convene la table oil se
reglent les comptes de. la Couronne. Cette cour ne pent
admettre quo les affaires' relatives aux menus de la reine.
Mais it suffit quo le plaideur qui vent etre juge par. cette
cour etablisse clue, d'unt facon plus on morns directe ,
est, pour si faible somme que - ce soit, debiteur envers la
Couronne, et debiteur insolvable s'il perd son proces; le
moyen est admis, et la cour retient la cause.

Nous n'avons pas cheiflous ce que vous appelez le Mi-
nister° public, c'est-A 7dire un magistrat charge, meme
en l'absence de plaignants, de poursuivre la repression
des &tits et des crimes': Mais ce qui n'est pas le devoir
particulier d'un soul est le droit legal de chacun. Tout
citoyen anglais est admis a porter plainte A propos d'un
fait on d'un crime qui ne le touche pas meme indirecte-
ment , Aet a en poursuivre en son nom personnel, mais
aussi a ses risques et perils, la reparation ou le chAtiment.
Ce privilege du self government (le gouvernement de soi
par soi-meme) est sans.doute tres-precieux, mais la pru-
dence exige qu'on en use. avec discretion ; non-seulement
tons les frais d'un proces perdu sont a la charge de celui
qui l'a poursuivi a tort, .mais quelquefois un proces gaga
est une victoire onereuse. Le fait suivant n'est pas unique
dans nos annales criminelles : Un assassinat est commis ;
par peur ou par calcul trinteret personne n'ose se porter
partie plaignante contretassassin. Un brave citoyen, ex-
cite par les magistrats ,'se decide A accepter la responsa-
bilite de la poursuite; cherche les temoins du crime,
les fait comparaitre , lecoupable est condamne ; juges et
compatriotes adressent an courageux citoyen les plus cha-
leureuses felicitations; enfin , pour derniere recompense,
it recoit une note de frail do justice qui l'oblige a &hour-
ser 40 livres sterling (1:000 francs). S'il n'ent pas ete en
kat de les payer, on -pouvait legalement l'envoyer A la
prison pour dettes.

A nous retient l'honneur de l'institution du jury. Les
nations qui, sur ce point;-nous out suivis de plus pros n'ont
encore admis qu'en partie ramification de ce grand Prin-
cipe d'equite sociale et de -securitó individuelle qui, faisant
abstraction des dispositions *ales de la loi , donne au
citoyen pour juge de son droit et de ses actes la con-
science de ses concitoyens.

En ce qui touche la repression des delfts et des crimes,
nous avons deux jurys Ile grand jury, qui decide, apres
examen de l'acte d'accnsation dressó par un magistrat, s'il
y a lieu d'envoyer le prevenu deviant les assises, et le petit
jury, qui assiste aux débats entre les temoins et raccuse,
pose les charges et prononce enfin sur la culpabilite ou
l'innocence de celui doritile grand jury a maintenu la miss
en ac usation. pair qu'on individu, quelque preuve
qui s'eleve centre lei, en arrive a subir un arret de jus-
tice, il faut d'abord que les jures se mettent d'accord sur
ce point : « Il doit etre juge »; et pour que la condanmation
soil prononcee, it faut qtrun autre jury, qui a le droit de se
refuser a reviden.ce, declare unanimement que raccuse est
coupable. Ceci irrite les impitoyables et inquiéte les pol-
trons. C'est de quelques-uns de ceux-la que nous vient
cette boutade passee en 'proverbe a Londres : The law is
niade for thieves (La bpi est faite pour les voleurs).

Mais, en verite, le grand jury s'est-il jamais oppose A
la miss en jugement d'un prevenu dont le crime n'êtait
pas douteux? Et , au , Mepris des temoignages les plus
aceablants, le petit jury. a-t-il jamais proclame l'innocence

d'un velour on d'un assassin? Je me sons porte a re-
pondre : « Jamais! » Cependant voici les paroles qu'Ochan-
gerent tin jour le baron Bramwell, l'un des douze Brands
juges d'Angleterre, et 16chef d'un jury . qui venait de pro-
noncer un verdict d'acquittement : «-Pretendez-vous
dire quo eel homme est innocent? demandale grand juge.
— Oui , milord. -- En ce cas, reprit le premier, je re-
mercie Dieu quo ce verdict soil le vetre et non le mien,
et je conseille a ceux qui out des capitaux de ne pas-les
embarquer dans ce comte. » Aprês tout, pent-etre ne
faut-il voir dans ce fait que le choc de deux convictions
opposees egalement fermes et loyales..

Arrivons enfin A Old-Bailey, la COW' d'assiseS de la Cite
de Londres.

Prenez pour point central notreathedrale de Saint-
Paul . prolongez un rayon -jusqu'A la distance de dix milles;
le cercle qu'il vous donnera est rótendue de la juridiction
d'Old-Bailey ; elle comprend done totites les localitós des
comtês de Middlessex , -de Surrey, de Kent et d'Essex
inscrites dans ce cercle.

Ne cherchez pas le monument qui portait autrefois le
nom d'Old-Bailey : it n'est demenre-- debout de l'ancien
edifice que la grande salle du banquet, 'oft les jures ne
pouvaient diner qu'apres 'avoir prononce leur -verdict; do
IA ce vers proverbial : « On pond les scelerats pour quo
les jut* dinent. » Le reste fut detruit dans la grande
emente qui eclata le 2 juin I780 , a propos de quelques
concessions faites aux catholiques romains. En deux heures
on signala trente-six incendies; it semblait qu'on voultit:
envelopper la Cite d'un cercle de flammes.

Old-Bailey a deux charnbres de justice : Old-Court,
la vieille Cour, qui ne s'ouvre que pour le . jugement" des
crimes de lose-rnajeste , et New-Court, la nouvelle Cour,
siege ordinaire du tribunal. 11 tient ses assises une fais
par rnois ; 1;1 duree de chaque session est de cinq on six
jours. Le lord maire preside ; - ilest assiste de ses deux al-
dermen (conseillers municipaux superieurs). Le recorder
(juge d'instruction assistant) soutient raccusation, le con-.
inon serjeant (le greffier) tient la plume, et l'huissier fait
la police de raudience.. Les douze jures sent dans leurs
boxes (stalles); a la barre se tiennent les barristers, nom
collectif par lequel on coinprend les conveyancers (les no-
Mires), les special pleaders (avocats qui ne plaident quo par
knit), et les common lawyers (les avocats proprement dits).

Chez nous, plaignants et accuses peuvent plaider eux-
penes ; mais tout demandeur qui intente une action doit
fournir caution et produire deux temoins. 11 y a pen de
temps encore, cette seconde obligation n'êtait pas la plus
difficile a remplir: pourvu qu'on eat ritrgent necessaire ,
on trouvait dans un café, A pen de distance de la-.Cour
d'Old-Bailey , des gens prets a temoigner de tout et pour
tons movennant redevance. - Le café a ete'ferme, et Ia man-
vaise foi n'a plus sous la .main ses gal-ants (levant la jus-
tice. Mais, puisqu'il s'agit de faux temoins, laissez-moi
vous dire comment un, tres-honneteliornme fut amens A
en produire A son 'profit, pour ne pas etre la victime d'un
fripon. Ce fripon emit- un marchand. La vente n'allant pas
sans doute aussi bien qu'il le desirait, it s'avisa tie se cróer
un client (lett'', rhonnete homme en question , et, l'ame-
nant en face des juges, il lei reclama le prix de marchan-
dises qu'il n'avait pas fournies. Les temoins obliges du
marchand declarerent qu'ils avaient non-settlement assiste,
mais memo aide A la livraison des objets impayes. Si l'hon-
nete homme se fat contents de donner un dernenti au fri-
pon, it succombait; une denegation ne pouvant prevaloir
en presence de temoignages affirmatifs. Mieux avise, il se
decida aussi pour l'affirmation ; trials aux temoins qui at-
testaient Ia livraison des ,marchandises, it oppt1sa d'autres
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temoins, non moms Sinceres , qui attesterent it lour tour
l'avoir vu payant les merchandises soi--. disant Counties.
L'honnete homme fat mis hors de cause, et le fripon con-
damne pour avoir voultt se faire payer -deux fois.

En resume, me dit en terminant Mister Kendal, sans
doute it y a.parfois de faux temoins; it y a aussi des jures
et des juges qui Wont pas , comme it le faucleait le senti-
ment de fear devoir; mais le temoignage des hoMmes est
encore la meilleure garantie pour le jury, comme le jury
lui-meme est la garantie Ia plus precieuse pour les juges
et `pour le justiciable.

-MARCHE NATIONALE BULGARE.-

Oft es-tit, 6 veritable amour national? 04 brilles-tu,
Minkt patriotique? Ilate-toi de jeter tes Hammes et

d'allumer de grands feux.dans les cceurs de Ia jeunesse,
- pour qu'elle coure aux montagnes les armes a la main.

Embrase noire Coeur, amour de la patrie!
la_

nous contre les Tures., et impose-nous it tons ce cri :
Aux arm -es Courons aux Balkans!	 •

Leven-vous- taus pour la patrie,,et marchez contre les
Osmanlis le sabre an Cate et le fusil SUE' repaule;. foulez-,
frappez et faites-vous justice! . .

Allons repandre _notre sang pour la patrie, pour sa
gloire et sa liberte! En avant'contre nos tyrans, les bar-
bares musulmans!

Hatoes-nous d'arborer partout le drapeau - bulgare, et,
la Croix it la maim, elevons.notre cceur viers les. e'en., en
disant :

o 0 Christ, noire Sauveur, daignez abaisser vas re-L.
gards sur nous, et voyez combien nous'eouffrons!

» Exaucez nos vceux, Seigneur, c'est vous qui - etes
noire esperance! Notre cause est sacree; elle est.fondee
stir. votre foi- sur votre glorieux nom, .6 Fits- de
Dieu, qui oxistez de toute etereite!(')

LE CABINET DES PERRUQUES.

On nommait ainsi, au palais de Versailles, tin cabinet
separe de la cliambre a coucher de Louis XIV par la
chembre du conseil. Ce y await lit de perruques de
tonics grandeurs &aft surprenant. Elles Relent tonics po-
sees sur des tonnes places tout autour du cabinet. II y en
await pour chaque ceremonie et chaque divertissement,
pour la reception des ambassadeurs, pour la chasse, pour
la promenade, pour le matin, pour le jour, pour le soir.
Louis XIV avail sa chevelure toute rash, en sorte
portait sans cease perruque. Le cabinet des perruques a
etc depuis reuni.au cabinet du eonseil.

CHANCES ET PROBABILITES.

Un homme surpris par Forage se refugie sons un arbre
'sole, et it y est frappe de la foudre. Cet accident n'est pas
purement fortuit; car la physique nous apprend que le fluide
6lectrique a tine tendance ft se decharger sur les chnes des
arbres comme sur tonics . les pointes. II y await Ithe raison
pour que l'homme ignorant des principes de la physique
choistt l'arbre Our abri, et it y en await une pour quo Ia
foudre Tint le ehercher precisement it cette place. Au con-
traire, si l'homme await etc frappe an milieu d'une prairie
on foret, l'evénement serait fortuit, en ce sons qu'il
n'yaurait plus aucune liaison perceptible par notre juge-

e) Tradoclion Libre, cove 	 de *** an rddacteur en chef. '

ment entre les causes qui out amene l'homme sur ce point
et celles qui font que la foudre s'y rencontre en meme temps
que lui.

Je suppose que deux frêres qui servent dans le memo
corps_ perissent dans la memo bataille. Quand on songe au
lien qui les unissait et au Malheur commun qui les atteint,
it y a dans cc rapprochement quelque_ chose qui frappe;
mais, en y reftechissant, on s'apercoit quo ces deux cir-'
constances pourraient hien n'etre pas independantés l'ene
de l'adtre et que le liasard soul n'a pas amene ce funeste
rapprochement. Car pout-titre le cadet n'a-t-ilernbrasse la
carriere militaire qu'e l'exemple de son frere; en suivant la
meme carriers, it est naturel gulls aient cherche a servir
dans le Wine corps; servant dans le meme corps, ifs out
dei partager les memos perils, se porter au besoin des se-
cours; et si le peril a etc grand pour tons deux, it West
pas surprenant que tous deux aient succombe. Des causes
independantes de lour lien de parents ont pu jouer un rule
dans cot evenement ; mais it n'y a pas de rencontre pure-
ment fortuite entre leer qualite de freres et lour tin com-
mune. (9

QUELQUES OBSERVATIONS SUR LE CERVEAD,

Le Chien n'a pas plus --de cervelle que le mouton, et it
en a moms quo le bead. Le cerveau de Pelephant pose trois
foie plus que le cerveau humain. La baleine eLplusieurs
autres Maces ant aussi le cerveau superieur it l'homme.

Si Pon mesure le poids de cerveau relatif it- la masse du
corps , on motive quo le cerveau de l'homme est relative-
ment:inferieur A plusieurs especes de singes (le ouistiti ,
par exemple), au mei/team, it la mesange et au serin. Le
Chien a de memo relativemeet moms ale cerveau qu'une
chauve-souris , et le cheval qu'un lapin.

Si Pon compare les circonvolutions ou plis varies et ir-
reguliers qu'on volt sur le cerveau de certains animaux , et
que quelques auteurs ont considers comme des marques
de seperiorite , on remarque que l'Ane a beaucoup de cir-
convolutions, et que l'elephant en a plus que l'homme.

On admet generafeMent VIM homme. dont le cerveau
peso moms de 4 000 grammes est nécessairement prive
d'intelligence. On ne s'aecorde pas sur la question de sa-
voir quel est ).'age on le cerveau atteint son poids maximum
et s'il y a un oft 11 decroit. Suivant M. Gratiolet , en-
leve cette auntie A la science par tine most prematuree ,
0 le cerveau croit toujours, au moms dans les races cauca-
siques, depuis la premiere enfance jusqu'a la decrepitude.»

On pretend qua le cerveau de Cromwell pesait 2238
grammes, celui de lord Byron 2 238 grammes, celui de
Cuvier 1 829 grammes; mais ces chiffres, qui ne sont pas
incontestables, ne prouvent den. Raphael , Descartes,
Voltaire, Napoleon, Schiller et beaucoup d'autres homes
illustres, avaient de petites totes, et leurs cerveaux ne
pouvaient pas depasser de beaucoup le poids moyen , qui
vane entre 1328 grammes et 4 4,24 grammes.	 -

- CE QU'ON VOLT DE CAPRI.

Vey. la Table des trente premieres anodes:

tine et:donne de vapour bleuatre , Legere, transparente,
s'eleve do Vesuve en tournoyant, .se Mackie vaguement
sur le fond bleu du ciel , et monte lentement , dans le

(') Exposition de la tluiorie des chances et des probabilitds,
par M. A.A. Cournot. — Nous avons interca10 les mots a perceptible
» par notre jugement a qui ne soot pas dans le texte, ne pouvant ex-
poser ici Ia suite de considdrations qui a fait admettre b NI. Cournot
les termes hasard, fortuit, etc.
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silence infini, comme rencens de rautel vers 	 su– 1	 Elle monte ; les courants superieurs 	 l'air ragitent,

preme.	 I la deferment; mais avant de se dissoudre.elle reste un

moment suspendue, semblable it un Mile de palais, 	 1	 Au-dessous void les riches vignobles, les gracieux con–

dessus du volcan.	 1 tours des baies, les belles - et blanches cites.
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Scenes admirables de la nature, quelle Arne_ humaine
en vous contemplant ne se sentirait tout entiere pe-
netree des_ plus mires et des plus delicieuses emotions !

Mais non ! Une pensee, trouble, tin _souvenir oppreSse-:
c'est lei, A Capri, stir ces roehers, qu'un jour un homme,
un monstre; vint, comme dans un repaire, se soustraire
aux regards de ses semblable-s, .le hideux tyran de Rome,
Tibere, opprobre d'un sidele deshonore! (1)

DISTOIRE D'UNE COAIETE.

Suite. — Voy. p. 310; 335. -

Comme it arrive lorsque, faisant la siesta a l'ombre d'un
palmier d'oft l'on domino la riche nature d'Afrique, on
s'assoupit, puffs on se reveille en sursaut-et Yon sort (run
rave: tenehreux pour contempler la campagne. luxuriante;
ainsi arriva-t-il Ala Comete lorsque, etant restee absorbee
thins on. songe tiepins son depart de la Terre inforrne, elle
se reveilla pros du magnifique Saturn°. Ella ralentit sa
march() et considers avec une attention plus soutenue
rpm jamais cette sphere merveilleuse, — retard que les
astronomes de Neptune accuserent sous le titre de u- per-
turbation saturnienne » ; — et, lorsqu'elle contourna les
parages de ce vaste empire, elle se crut veritablement
e yelike d'un cauchemar.

Qn'etait-ce, en effet, quo la Terre A Me de cet astre
splendide? La Terre! un miserable petit globule oA la vie
etait a peine nee, sous des formes inavouables; tine masse
chaotique at les elements rcstaient-confondus; un rien,
cam : car si la Comete s'etait -retournee, elle aurait re--
connu que, vu de Saturne, le globe terrestre West qu'une
teute petite taclie noire sur le Soleil. Encore ce point
noir n'est-il visible quo pour d'extellents yew:, comme..-on
n'en a jamais vus, et no pout-il en _anctine facon dormer
ridee d'un monde. Cet Rat de chases est plus que snifi-
sant pour legitimer l'oubli clans lequel la Terre tomba
dans la memoire cometaire, et pour rabsendre de nail-
prence qu'elle garda pour tine creation aussi mediocre que
la creation terrestre.

Oil la Comete fait des comparaisons pen avantagenses
entre les wares mondes et le notre.

L'indifferenCe de la Comete k regard de la Terre Ia
poursuivit pendant si longtemps, qu'elle revint vingt-trois
fois A son perihelie sans songer pour cela A jeter un regard
d'attention an petit globe terrestre : encore le terme de
cat oubli n'est-il del qu'A un Ovenement tout A fait &ranger
qui vint, presqne-A son insu, la titer de soilapathie.

La vingt-quatrierne lois repassait par IA, —
c'etait vets l'an cinq cent trente-quatre mille cinq cent
soixante-quatre, — elle se trouva tin instant tres-rappro-
chee-tlu globe terrestre, car les deux estres se.croiserent
dans leur route reriproque, si bien que . la Terre habita
pendant cinq jours et einq units dans la queue vaporeuse

qui donnait a la Comete tine longueur de-soixante-dix mil-
lions de lieues,- cette taille &ant mesuree de la tete_ A

d'un Sunnet de Ridard Chenevis Trench.

l'extremite de sa robe flottante. Cette immense queue Otait
tin One creux dent les Fiords mesuraient quelques centaines
de mille lieues d'epaisseur; cette figure conique represente
la forme generale de Ia queue des cométes : le cOrie est
plus ou moins &rase, et se rapproche quelquefois du ,cy-
Endre. C'est tine atmosphere d'une extreme tenuite formee
par Faction du Soleil. La chaleur volatilise toutes les
parties de la Comete qui en soot susceptibles, et qu'un
long froid_ avait condensees quand l'astre etait eloigne du
foyer; ces parties volatilisees s'etendent stir t in espace
immense, deviennentextreinement légeres, et s'êleignent
du corps de la Comete, qui n'exerce plus stir elles qu'une
faible attraction. Quelle que soit leur longueur, ces Ones
ne pésent pas beaucoup : on pourrait y tailler un morcean
de la grosseur de Notre-Dame ou de I'Observatoire, et
l'avaler hommopathiquement comme une huff& d'air.

La Terre, disons-nous, habits pendant cinq jours dans
ce One. Peut-Otre s'etonnera-t-on qua notre planate
vive encore apres une pareille rencontre, et pent - etre
s'etonnera-t-on davantage si nous ajoutons qua cette
proxiMite passa inapercue pour les Nivants de cette epoque.
A quoi doit-on done s'en tenir sur le chapitre du choc des
Cometes, et quel avis les astrenornes nous donnent-ils en
definitive?	 - -	 .

L'un des premiers du dmacle ( l ) pensait que les Comkes
etaient beaucoup plus lourdes que les assertions piece-
dentes ne tcndent Ale . faire croire. « Les mers abandon-
nant leur ancienne position pour se precipiter vers tin
nouvel equateur, dit-il, tine grande partie des hommes et
des animaux noyes dans ce deluge universe) on détruits
par la violente secousse imprimée au globe-terrestre, des
especes entieres aneanties, tons les monuments de Fin-
dustrie humaine renverses : tels sent les desastres que le
thee' d'une Comete a do produire. a Si la queue de
quelque Comete atteignait notre atmosphere, disait tin
autre (2),--Ou si qnelque partie de Ia matiere qui forme cette
queue repandue dans les cieux y tombait par sa propre
pesanteur, les exhalaisons y causeraient des changements
fort sensibles pour les animaux et pour les plantes ; car it
est fort vraisemblahle que des vapeurs apportees de re-
gions si eloignees et si etrangeres, et excitees par une si
grande chaleur, seraient funestes A tout ce qui se trolly°
stir la Terre et y eauseraient les plus grander calamites. »
« A la simple approche de ces deux corps, disait un troi-
sieme (5),.il se ferait, sans doute, de Brands changements
dans leurs mouvements, suit que ces changements fussent
causes par l'attraction qu'ils exerceraient run sur l'autre,
soit gulls fussent causes par quelques fluides resserrês
entre eux. Le moindre de -ces changements n'irait a rien
moins qu'h changer la situation de l'axe et des poles de la
Terre. Les queues sent, sans doute, des torrents im-
menses d'exhalaisons et de vapours quo I'ardeiir du Soleil
fait sortir de leur corps. Une Comete accompagnee d'une
queue pout passer si pros de Ia Terre que nous nous tree-
verions noyes clans ce torrent qu'elle tralne avec elle, on
clans tine atmosphere de meme nature qui l'environne.
Quelques-ones, en approchant du Soleil, en ont gagne un
tel clogre de chaleur qu'elles ne seraient pas refroidies en
50 000 ans. Quel serait reffet de cette chaleur stir la
Terre? Elle la reduirait en cendres on la vitrifierait;
queue mule inonderait la Terre d'un fleuve brblant et
detruirait tons ses habitants. C'est ainsi qu'on.voit
tin peuple de fourinis dans reau bouillante quo lc labou-
reur verse sur elks. a (4) -

(') Laplace..
C)-Gr6goi.y.
(3) Maupertuis.

	( I) Ildut-etre vous	 que M. de -Maupertuis entre lei dans
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l%Iais d'autre part Newton` assure qu'une Comete sans
noyau, grande comme d'ici a Saturn(), tiendrait dans un de
de vingt-cinq millimetres de diametre si elle etait con-
denses au degre de Fair atmospherique quo nous respirons;
d'ailleurs, a l'epoque oil nous sommes arrives dans notre
resit, les habitants de la Terre craignaient fort pen les
suites d'un arrosement,pareil a celui dont on menaeait,
plus haut, la fourmiliereterrestre, attendu gulls buvaient,
nageaient, plongeaient,, demeuraient et vivaient en plein()
eau chaude. Infusoires:Microscopiques, poissons et am-
phibies, ne s'apereurent pas de la traversee de la Comete.

Mieux que cela, ,et voici justement le petit &One-
ment qui tira notre ilhistre voyageuse de son apathie se-
culaire , — ce passage -_du globe terrestre non loin de sa
tete produisit sur son-.esprit une influence fort avanta-
geuse, au point de vrte terrestre du mins. Elle daigna
remarquer le globe quitraversait sa chevelure. On pour-

rait croire que la Terre, ennuyee de sa longue solitude,
Opiait le moment du passage , car jamais ,Spectacle plus
etrange ne s'offrit aux yeux d'une comete, Deux rockers
esearpós defendaient l'entree d'une presqu'ile : — sup cos
rockers perdus dans les noes, .denx Ares bizarres, inso-
lites, merveilleux, extraordinaires, se regardaient fixe-
ment et sans sOureiller.

C'etaient le Pterodactyle et le Ramphorynchus. Frappe()
de ce spectacle, la Comete recueillit alors ses souvenirs, et
se rappela que, soixante-treize mille cinq cent soixante ans
auparavant, elle avait dela eu l'occasion de remarquer ce
petit globe et sa singuliere habitation.:„ •

Et elle se mit alors sérieusement a examiner Ia Terre.
Elle reconnut des le premier coup d'ceil que la configu-
ration geographique de la . surface, avait 'deja singuliere-
ment change, que de petits continents decoupaient !.'ocean
universe!, et que la vegetation encore exuberant° - parta-

geait maintenant !'empire du monde avec un rêgne animal
assez important. Elle -rernarqua ensuite la figure typique
revetue par ce régne animal, et ne fut pas mediocrement

la sphere du roman pur. Alors, vous souvenez-vous de la plus singu-
liere des descriptions imaginaires de ce genre, de la Conversat2on
d'Eiros avec Charnzion , Tun des resits les plus originaux du plus
original content. d'outre-mer? Notre entrevue de Ia Comete avec la
Terre fut heureusement moils terrible que celle-la. Notre Comete fut
assez gracieuse pour ne pas empoisonner ses holes ; celle d'Edgar

• Poe, au contraire , aurait .bien vite suspendu leur existence, comme
elle le fit a !'etrange agorae du monde dont elle causa la fin, selon le
fantastique narrateur :

... La Comete redoutee. s'avanya periodiquement, elargissant vi-
siblement son disque rouge etaugmentant son eclat... A son approche,
l'hurnanite pant. Toutes les operations humaines furent suspendues.

... Les cceurs les plus braves parmi notre race battaient violern-
ment dans les poitrines. Ce meteore nouveau n'etait plus un pheno-
mene astronotnique, mats cauchemar sur les cceurs, une ombre
sur les cerveaux. II avail pris avec une inconcevable rapiclite l'aspect
d'un gigantesque manteau. de flamme claire , toujours etendu a tons
les horizons.

,.. Encore un jour, — et les hommes respirerent avec une plus
grande liberte. 11 etait evident que nous etions MA sous l'infitience
dela Comete, dit le temoin oculaire, et nous vivions cependant Nous
jouissions mettle d'une elasticite oe membres et d'une vivacite Wes,-
prit insolites. En merne temps, noire vegetation etait sensiblement
alter*. Un luxe extraordinaire ee feuillage , entierement inconnu
jusqu 'alors, fit explosion sur tons les vegetaux,

?dais voici qu'une • Orange alteration s'empare de tons les
hommes; la premiere sensation de douleur fut le terrible signal de la
lamentation et de l'horrour generale& Gotta premiere sensation de

êtonnee. Dans le temps, a sa dernière visite, elle n'avait
guere vu que des coquilles; a present, c'etaient des croco-
diles... mais destroco,diles de toute taille, de toute nuance,

douleur consistait dans une constriction rigoureuse de la poitrine et
des poumons, et dans une insupportable secheresse de la peau. II etait
impossible de nier que ratmosphere ne fat radicalement affectee Le
resultat de !'examen Tanga up frisson electrique de terreur, de Ia plus
intense terreur, a travers leeceur universehle l'homme.

L'azote de lair s'en .allait... L'oxygene, principe de la chaleur
et de lit vie, recevait au coritraire un accroissement anormal. La Go-
mete etait armee, et c'etait la son action. La surexcitation des esprits
vitaux , comme le luxe de la Vegetation , en avaient Re les premiers
spy/Mentes. Quo tout l'azote fat extrait , et s'accomplirait une com-
bustion irresistible, devorante, toute-puissante, immediate, de toutes
chosen...

Dernier jour de la vie !... Nous liabitions dans la . rapid() modifi-
cation de lair. Le sang rouge bondissait tumultueusement dans ses
etroits canaux. Un furieux Mire s'empara de tous les hommes; et,
les bras roidis vers les ciepx menayants, ils tremblaient et jetaient de
grands cfis... Pendant un. moment, ce fut seulement une lumiere
etrange, lugubre, qui visitait et penetrait toutes noses... Puis ee fut
un son eclatant, penetrant; comme si e'etait Lug qui Peat crie par sa
bouche ; et touts la masse d'ether environnante, au sein de laquelle
nous vivions, dolga Wan soul coup en tine espece de flamme intense...

L'Anglais Whiston est Ikpremier qui ait regulierement destine les
Cometes aux evenements fpnestes de notre monde..Aprés av4assigne
la Comete de 1680 comme,cause du deluge, it annonde qu'un'jour, en
revenant du Soleil et en en rapportant des oxlialaisons brPlantes et
mortelles, elle causera aux habitants do la Torre tons les malheurs qui
lour sont predits k la lin du monde,et, Plan, 1'11144P' yulyersel qui
dolt consumer sett() gi6110140050 plEtn40(
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de toute variete. Sur la terre ferme, dans la mer, au sein
des airs, partout, des crocodiles, des lezards, des sauriens,
lei avec des nageoires, la avec des ailes, mais, en fin de
compte, un grand peuple de crocodiles.

Elle plongea son regard pereant dans les a pses et les
promontoires, et passa en revue l'armee- des sauriens gi-
gantesques.- Elle vit defiler sons elle les Ichthyosaures
comniunis, interinedius, platyodon, tenuirostris, dont quel-
ques -7 uns mesuraient trente pieds de long. Ces troupeaux
de lezards matins nageaient en pleine mer comma nos ba-
!eines ; its portaient A fleur de tete des yeux d'un pied de
large, munis d'un apparell optique qui les faisait servir ft
rebate de microscope on de telescope ; etaient armes
cellentes machoires; dont l'ouverture mesurait plus d'un
metre et montrait deux 'belles ranges de cent quatre-
vingts dents; leur colonne vertebrate, formee de cent ver-
tebres, lour pertnettait les mouvernents les plus fiexi-
Ides et les plus peptides. Elle vit se precipiter des; rivages

au fond des mars les bandes.ffe Plesiosaures, autres lezards
de Wine taille quo les precedents, qui tenaient A la fois
du serpent par le con dernesurement long, du caméleon
par les cedes, d'un quadropede par le tronc, de la baleine
par les nagoires. Elle vit les rassemblements dangereux
des redoutables Peekilopleurons, aux griffes enormes, aux
dents acerees, et ceux des Hyleosaures, des Cetiosaures,
des Stenosaures et des Streptospondyles, — et les TOO-

.saures, ces flibustiers des mers antediluviennes. Elle vit
s'ólever dans les airs. les groupes des Pterodactyles, im-
menses chauves-souris dont Ia gueule effrayante montrait
soixante dents menacantes, et qui passaient leur vie a
sauter d'un arbre a l'autre, d'une rochei la recite voisine.
Les hauts végetaux ne !al semblerent pas moins etonnants -
par lour aspect severe : c'etaient de grandes tiges, de
grandes proles, de grands,roseaux, des fougeres gigan-
tesques, des coniferes assez semblables ft nos sapins, et
des pandanees aux racines aeriennes.

Habitants de la Terre pendant la *lode secondaire.

A l'aspect de ce panorama plus lugubre qu'agreable,
la Comae reflechit. Trois cent soixante-cinq fois la Terre
roula sous ses yeux ; trois cent soixante- fois elle
embrassa le tour entier du globe. Soudain retentit un cra-
quement formidable. L'ecorce du globe se fendit au sein
de la mer, et Landis quo les Hammes s'elevaient furieuses
des entrailles en travail, Ia mer se deversait-dans le gouffre
snbitement ouvert avec un bruit epouvantable. Les mons-
tres, entralnes par les flats de l'effrayante cataracte,
talent avant de s'engloutir, et les reptiles ailes s'enfuyaient
a tire-Waite et en poussant des cris smistres. Les rivages
se depeuplaient, et d'une montagne a l'autre on voyait
l'etincelle electrique rapprocher les distances en traversant
l'atmosphere. Bientöt les grondements sourds d'un ton-
nerre inconnu- se melerent aux fracas de la tempete, et
la surface entière parut dechiree par la meme revolution.

Helm! la Con-tete n'êtait guere revenue de son premier
mepris pour la Terre, et ne songeait pas encore ft la prendre
an-serieux. L'habitude of elle keit depuis des milliers de
sieclet de voir passer sous ses yeux des mondes deja fort
avances dans rare de Ia civilisation, comme retaient Nep-
tune et Uranus; — d'autres parvenus au sommet du pro-
gres et planant dans leur superiorite acquise, comme Sa-
turne; — d'autres en pleine vole de perfectionnement et

de luxe, cowrie Jupiter; — d'autres au printenips de la
vie humaine; comma Mars : llabitude de ce spectacle la
placait en disposition defavorable pour une appreciation
honorable' du globe terrestre. A Liss! retomba-t-elle bien-
tet dans son indifference premiere. ,

Tandis (pectic parlait , la revolution geologique con-
tinuait son muvre. La formation jurassique secouait les
fondements du globe, et la 'Terre entiere tretnblait comma
si alto cut ate saisie d'un vertigo. Les mers s'engloutis-
saient dans les brnlantes profondeurs -on so deversaient
stir des regions atfaissees; d'autres jaillissaient de sources
inconnues subitement ouvertes au milieu- ties terres. Des
plaines se sentaient boursoufler, comme on voit des buttes
d'air soulever la pellicule d'an metal en fusion : elles fai-
saient place A un etablissement de montagnes. Ailleurs, les
monts et les collines s'effondraient, etendant une pleine
nue la oft mille accidents diversifittient anparavant la sur-
face. Avant d'etre trop eloigne de la Terre pour la perdre
de vue, l'astre aux, longs cheveux put reconnaltre- qua le
cataclysme dont le prelude avait un instant suspends sa
perish se continuait avec effervescence, et qu'il omen-
gait pour le globe tine 'oeuvre de reconstruction.

La suite a zone prochaine livraison.
Paris;	 Tjpegrapife de t. Best, rue Saint-linr-Seim-Germain, 45
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LE TOMBEAU DE JULES II, PAR MICHEL-ANGE.

Statue de Moise par Michel-Ange. — Dessin de Chevignard.

La statue de Moise, par Michel-Ange, que Ion voit ac-
tuellement dans l'eglise de Saint-Pierre in Vincoli, a Rome,
etait destinee a faire partie du mansolee de Jules II, que ce
page voulut se faire coristruire de son vivant. Des son ele-
vation an pontificat, it avait appele Michel-Ange de Florence
a Rome, et demande un'projet de monument a ce grand
artiste , le plus capable:, en effet , entre taut d'hommes

TOME XXXII'. — DEcEmenE 1865.

qui faisaient alors la gloire de l'Italie, de concevoir et
de mener a fin . une cenyre hors de tout parallèle par sa
nouveaute .et par sa grandeur. pontife et l'artiste, se
jetérent toils deux d'abord. clans cette entreprise avec la
fougueuse ardour qui etait entre eux cornme on-trait c'om-
mun 'de caractere , mais qui devait aussi i quand ils -se
trouveraient en diSsentiment, amener de terribles eclats.
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filichel-Ange, avec la promptitude du genie en avail Ia per-
severance; tine grande partie de sa vie fut consacree
l'execution de cc gigantesque ouvrage, frequemment in-
terrom pu, plusieurs fois rnodifie dans Ses dispositions _
cipales, et htisse finalement inacheve par l'inconstance et
le caprice de Jules H et de ses successeurs. Le pape,
aussi mobile qua violent dans ses desirs , delaissa , puis
reprit le projet qui flattait sa gloirc; it blessa et Oloigna
('artiste, le rappeia, lui imposa d'autres travaux ; quand
mourut, le monument etait peu avarice, et ceux qui vinrent
itpres lui stir le tittle pontifical se montrerent moins de-
sireux de terminer son tombeau que jaloux d'attacher
lair nom A quelque ceuvre nouvelle.

Vasari-et Condivi, dit M. Charles Clement dans tine sa-
vante etude stir Michel-Ange, ne sent pas tout a fait d'accord
dans la description mills donnent de ce tombeau, tel qu'il
avail etc collo par Michel-Ange et adopt& par Jules II. Je
suivriti, ajoute.t-il, la version de Condivi, qui se rapporte
assez exactement A tin dessin de cc monument de la main
meme de Michel-Ange , dessin que Marietta possedait,
Mill a decrit, et qui appartient aujourd'hui Ala collection
de Florence. Le tombeau devait etre isole ; stir dame
de ses faces se tro p_ vaient quatre esclaves dehout, enclai-
nes it des termes qui soutenaient l'entablement , et clans
des niches entre ces groupes deux Victoires ayant a lours
pieds des, prisonniers renverses. Au-dessus de la corniche
qui couronnait cette decoration, hit figures assises, deux
stir claque face, representaient des Prophetes et"des Vertu.

- Le Moise devait etre une de ces statues. Le sareopliage ,
place entreelles, etait surmonte dune pyramide terminee
par uric figure d'ange tenant on globe. Vasari ajoute qu'il
devait y avoir plus de quarante figures , sans compter les.
enfants et les autres ornaments. D 'aprts lui, l'entablement
ne devait supporter que quatre figures : la Vie active, la
Vie contemplative, saint Paul et Use. Le sarcophage an-
rait etc soutenu par deux statues que ne rnentionne pas
Condivi : le Ciel paraissant se rejouir de ce que Fame de
Jules II kali allee labiter la gloire eternelle et la Terre
plenrant Ia perte de cc pontife, fie projet grandiose pc
suhit pas tie modification jirsqu'en 1513; nulls, Jules If
etant most, les cardinattx Santiquattro et A-ginense et 10
due d_'Urhin, ses executeurs testinnentaires, reduisirent
six le nombre des statues qui devaient -ecineenrir a la d4.,
coration du monument, et a 60001a mute de W000 du.,.

cats qui devait y etre employee. n

Sons Leon X et sous Clement 'WI, Mirliel-Ange put a
peine s'occuper des sculptures as tombeau, negligees pour
les oeuvres dont ces papes voulaient enrichir Florence.

Vers 1531, le due d'Urbin ayaitenfin °literal Von per-
mettrait a Michel-Ange d'interrompre les travaux de
Saint-Laurent (a Florence), pour terminer le tombeau de,
puis si longtemps commence. Enfin, it la Mort de Clement,
it Brut avoir reenllYre la Iiberte et pouvoir, apses tont
d'inypipptairp§ ropplir ses engagements;- mais
Pall) In, pPine ks.101O sur le tr40, l 'euveya eliprehert
lui ft l'urdoil Io Ott§ tliefiVeiltal4, Pt lot 001111 14 do
colisacrer ses tO1P111§: 1l i P 1 10---An ge OP0Pdit que eels lui
etait impossilde, von -traite terminer le
pausolde de Jules II. Paul se mit dans une grande co-
lere et lui dit : a Voila trente ans que j'ai cc desir; main-
tenant que je suis papa, it ne me serait pas perms de le
satisfaire ! Je deellirerai ce traits, - et j'entends quo tu
m'obeisses. R Le due ,d'Urbin se pi4ignalt, accusait haute:-
meet micbel-Angp de manyaise fol. Le seulptenr, ne se-
alant atiquel entendre, siippliait 10 ape de 10 laisser
CoMPlaer son fPovro prurnis, II faisait.
les peRlets 1p5 plus dOralsonnsh1P0 pane Ovbepper otis
vontettInleg prpiciM do Pool, 00111100o otitroo do §0

tirer a Curare, ea il :wait passe, au milieu des montagnes
de Marbre, de tranquilles annees. Le pontife, pour mettre
fin a toutes ces discussions, rendit tin bref date du 18 sep-
tembre 1537, par lequel it declarait Micliel-Ange, ainsi
que ses beritiers et successeurs, degages de toutes les
obligations resultant des diverses conventions faites au
sujet du tombeau. Cette maniere de terminer les closes
ne pouvait satisfaire le due d'Urbin ni defier Michel-
Ange. Les pourparlers furent repris, et on finit par con-
venir que la tombeau serait eleve sous la forum int nous
le voyons aujourd'hui dons l'eglise de Saint-Pierre-Cs-
Liens, et serait compose de la statue de Alois° entierement
achevee de la-main -de Michel-Ange , de deux figures re-
presentant , rune la Vie active , l'autre la Vie contempla-
tive, qui etaient tres-avancees et qui devaient etre termi-
nee§ par Raffaello de Montelupo, de deux autres statues
de la main de co maitre, d'une Vierge d'apres tin dessin
de Michel-Ange, enfin de la figure conchae de Jules par
Maso del Bosco. Tette est l'bistoire abragee de ce monu-
ment, qui ne fut entierement termine qu'en 1550 , apres
avoir -cause pendant pros d'un demi-siecle de veritables
tourments it Buonaretti.

Le Moise emit recta pendant plus de vingt-cinq ans
sous le ciseau du grand artiste. Aucun ouvrage ne porte
plus profondernent empreinte la marque de son genie.
a Re robjet de critiques aussi bien que d 'êloges passion-
nes ;-il demenre tut des chefs-d'cetivre de Fart moderne,
et l'un de ceux qui peuvent le mieux etre opposes, quoique
entiérernent different, aux clefs-d'oeuvre del'art antique.
Mais pour l'apprecier it sa valeur, on dolt restitner par la
pensee ce colosse it la place qu'il devait occuper, au milieu
d'un ensemble de figures d'egale importance, sous la vote
gigantesque de Saint-Pierre, Apres cela seulement it faut
s'approcher de /a statue, qui, au premier aspect, deroute
le regard -et'deeencerte la pensee, en ettidier los formes,
!'expression , Jo style, et admirer davantage, a mew°
qu'en Ia eonsiOre alTO plus d'attention , les details de
l'exOpOop, dune veritê , trim fin ! , (rune ferrnete , dune
largeur lncoMparaldes.

On a pretenthi Von taillant dans le mare cette puis-
sante image, Michel-_-Ange await present° a l'esprit la figure
de Savonarole. M, Michela s'en est leurensement sou-
vent' daps son volume de is Renaissance : a Le cceur de
Michel-Ango, plain du martyr, l'avait transfigure
icy , et par- le trait le plus Nardi qui salon l'histoire Mar-
quait cote physienende unique : quelque chose du bone ;
figure subliinement _bestiale et surhumaine comme dans
ces jours voisins 11,0 la creation oft let deux natures n'e--
talent pas encore hien separees. Les cornes on rayons
plantds au front raPpellept a i'esprit cc home terrible de
la vision, 0 qui n'allait qu'it force de reins et frappait de

comes do fer. n Le pied porte A terra sur
en doigt pour eeraser les ennemis de Dieu et les conteinp-
tenrs do 14 i p i MP:ffie est 14 141 Wan*, viyente, impi-
46410 	 donna 4	 une pure satisfac-
tipn 	 Qn ewe quo quarante ans 4pos, quand on
Ira MIA flaw 1'00* g!'l 4110 1 4 siOgcr Ore, qui
mat ch,!tt OPF4ilt. i tlh *dim de lo yaw alter sl lOntoment,
se retourna , lui jeta son maillet, disant avec tendresse :
a Eh! quo ne vas-tu done? Est-ce done que tu n'es pas
n en vie? n

Pro llons-y garde, le sentiment qui pons porte a &nil-
fluff novo vie et 4 moclêrer rips ambitions de felicite n'ost
auto que celpi qui pons porte it eloigner de MIS les
tftche5 Yirilo$, 4 THellIg les Arts, 4 totirnec is tins
progreo, $liosooir Arlo lit fine goo Jim Poo, co n'og
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pas etre humble oil modere, c ' cst etre lactic. La crainte
de gravir les pentes, Voila ce qu'il y a au fond de cello
indifference que nous ;professors .pour l'air y iviliant des
sornmels. Je ne vois Tien de glorieux a mettrc noire repos
avant tout, avant le deVoir, avant le perfectionnement mo-
ral, avant le bonheur des autres, avant noire propre
bonheur.	 A. DE GASPARIN.

MEMOIRES D'BELENE KOTTAUER (i).

I. — RAPT DELA. COURONNE DE HONGRIE.

1439.

Ma gracieuse sotiveraine (5 ) arriva au chateau de Plin-
tenbourg (5 ) avec une nombreuse de seigneurs lion-
grois. Ceux-ci entrèrent dans la chapelle oa la couronne
sainte ( 4) etait enfermee dans une chasse; plusieurs sceaux
etaient apposes A la serrure : its les briserent, sortirent la
couronne et la contemplerent attentivement. J'etais pre-
sence. Puis ils prirent la sainte couronne et la replacerent
dans un coffret, qtt'oil , mit a Gate du lit de la reine. Ala
noble maitresse etait êtendue sur ce lit ; elle portait encore
sa precieuse esperanendans son sein (5).

Pres d'elle, dans la même chambre, etaient couchees
deux jeunes lilies nobles : l'une norm& Barbara, fille
d'un seigneur hongrois; l'autre, Ironacherin. Une Lampe
bralait a Me do lit de la reine, et un flambeau avec un
cierge, comme- it est 4usage pres des princesses. Une
des jeunes lilies se leVa dans hi nuit, s'apercevant que le
flambeau etait toMbe par terre : le fen prit dans la chambre,
tout pres du cotiret renfermant la sainte couronne ; des
etincelles jaillirent surle coffret, et un coussin de velours
bleu place dessus fut perce par l'une d'elles; le trou Rift
plus large que Ia papme de la main.

Et voyez le miracle lie roi, qui etait encore dans le sein
de sa mere, ce roi /tin devait porter la sainte couronne,
n'était sepal-6 d'elle'qUe de deux toises !... Le mauvais
esprit les eat volontiers abirries tons deux dans l'incendie;
mais Dieu qui le protegeait permit que la reine se revell-
lat a ternps.

Je couchais pres de,la jeune princesse. Les demoiselles
entrérent dans ma chambre, me disant de me lever promp-
tement, car le fen avait pris dans l'aile du chateau oft con-
chait notre gracieuse,souveraine. Je fus tres-effrayee ; je
me levai en grande hate et je volai viers l'appartement de
la -mine.

La chambre etait remplie de fumee; je combattis le
fen , je puisfouvris les fenétres pour faire sortir
la funiee et laisser entrer l'air pur, de facon que la reine
pia encore dormir cello

Des le matin, les,_seigneurs hongrois vinrent trouver
ma noble maitresse, qui leur apprit ce qui lui etait arrive
pendant la nuit, et comment le feu avail etc si pres d'elle

( 4 ) Le manuscrit original de ces Mt c tuoires est conserve a la Biblio-
theque imperiale de Vienne (no 2920 ), sous ce titre : Fragments des
Illlmoires d'iledéne Kottauer, 4439-9440. 11 a etc edite 'en 1846
par Stephen Endlieck, a Leipsick. Un ecrivain allemand celebre ,
G. Freytag, en a cite les passages que nous traduisons en partie dans
ses Scenes du passe. -

( 1 ) Elisabeth de Hongrie, fille de l'empereur Sigismond et venve
de l'empereur d'Autrirhe Albert, mort roi de Hongrie en l'annee 1439.
Helene Kottauer, attachee a son service, etait gouvernante de la fille
d'Albert, alors Agee de quatre ans.

(3) Le celebre chateau-royal de Wisgrad, dans un coude du Da-
nube, a quatre heures de distance de Bude-Pestli.

(4) La couronne de saint Etienne, (pie les Hongrois considerent
encore aujourd'hui comme un symbole mysterieux et sacre qui con-
fere a son possesseur le titre veritable de roi de Hongrie.

(9 Le futur roi Ladislas-V.

et de la sainte couronne; Cola parut miraculeux aux sei-
gneurs; mais ils cOnsedlerent de reporter hi couronne dans
la chapelle oft elle se trouvait auparavant, cc qu'on fit le
jour meme. La porte tut de nouveau niuree; mais on y
apposa moins de sceaux 011 n'Y en avait eu autrefois.
Puis les seigneurs liongrois exigerent que la reine cetlat
le chateau a son cousin Lassla Wan de Gara. Elie se . Son-
mit a leur volonte. Le seigneur Lassla Wan de Gara grit
donc possession du chateau et y installa un burgrave..

Quand tout cola eut-ete accompli, la noble veuve , ma
gracieuse souveraine, partit pour Ofen , charged toujours
de son cher fardeau , et , de plus , accablee de soucis; car
les seigneurs hongrois insistaient. pour qu'elle prit un
epoux , et son cousin , Ic seigneur Lassla, voulait qu'elle
choisit le roi de Pologne ('); mais elle s'y refusait , parce
que les medecins ltd avaient dit qu'elle portait un fils , et
elle l'esperait sans putt ioir; comme on le comprend agir
avec certitude. On lui conseillait toutefois de paraltr6 ac-
cepter pour le moment to roi de Pologne, tout en se reser-
vant, pendant le temps qu'il mettrait A son voyage, de
chercher le moyen d'eviter mite union et de` sortir
d'embarras.

La noble reine commenca des tors ii meditcr
sement stir ce qu'elle pourrait faire pour reprendre aux
seigneurs hongrois la sainte couronne. Ces seigneurs au-
raient vu avec grande satisfaction 14 reine venir faire ses
couches au chateau de ,Plintenbourg,; mais ce projet ne
plaisait millement a ma graciense Souveraine, et elle ne
se rendit pas au chateau parce qu'elle . craic;nait d'y etre
retenue de force avec son enfant ; tout son Clesir etait de
rentrer en possession- ,ile' la sainte couronne. C'est pour-
quoi la noble reine prit avec elle sa plus jeune file, la
princesse Elisabeth moi et deax demoiselles de sa suite ,
et elle quitta le chateau.' d'Ofen en laissant derriere elle
tout le reste de sa' tour, ce 'dont chacun s'etonna fort,
tons les courtisans etant fort devoues at' jeune princesse.
Pourquoi la reine ainsi? Nta ne le savait que
Dieu, ma gracieuse maitresse et moi.

La noble reine se rendit altos , avec la jeune princesse
Elisabeth, a Koniorn. Le comte Ulric de Cilly (cousin de
la reine 'et de Ladislas de Gara) Vint trouver Sa Grace en
ami fidele, et ils se cencerterent pour trouver moyen de
faire sortir de Plintenbonrg la salute couronne.

Ma noble maitresse s'adressa a moi pour me charger
de l'affaire, car personne en qui elle pat se confer ne
savait comme moi Mutes les circonstances necesaires a
connaitre. — Je fus d'abord tres-eiTrayee, car c'etait pour
moi et mes jeunes enfants une entreprise pleine de dan-
gers.—Je me dernandais a moi-même ce que je devais
faire. Je ne savais pres de qui prendre conseii; n'avais
a en esperer que de Dieu soul. J,e me . disais que si je
n'executais ce que desirait de moi la reine, et qu'il resul-
tat de mon refus de Brands malheurs, j'en serais respon-
sable decant Dieu et decant les homilies.

Je me decidai done a hasarder -m gt-.vie dans mite peril-
louse entreprise. Je demandai settlement un compagnon
de voyage. II me Cut permis de designer moi-merne, la
personne que je jugerais capable de remplir - cotte mission.
J'indiquai un individu que je croyais tout devcue a ma
maitresse ; c'etait un Create. I1 fut mantle au conseil se-
cret , et on lui expliqua ce qu'on attendait, de lui. Cet
homme en eprouva un tel etirbi, palit comme s'il al-
lait mourir ; it ne consentit pas a ce qu'otivoulait , et it se
rendit a l'ecurie pres de ses chevaux. Je ne sais si cc fill
Ia volonte de Dieu oil un simple accident, mais nous ap-

(') Le parti national voulait offrir la couronne au roi de Pologne
Vladislas. Le parti allemand s'efforOit de conserver la souvoraiti6tê a
la rage (le l'emponur SigiSmid.
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primes Ie jour suivant it la cour quo cet homme. avait fait
tine chute grave en tombant de cheval. Des- com-
menea a se retablir, it repartit pour Ia Greene.

Notre entreprise fut done retardee. Ma gracieuse sou-
veraine devenait chaque jour plus triste;en songeant qu'un
bomme de si faible courage etait maitre de son- secret.
Aloi aussi je ressentais A ce sujet les plus vives inquie-7
tudes.

Enfin , le moment choisi par le Tout-Puissant pour
operer son miracle arriva ; : il oars envoya nn homme qui
avait le ferme vouloir de s'emparerde la sainte couronne
au profit de la refine. C'etait un-- Hongrois noinmó X...;
mena l'atTaire avec prudence et sagesse, en homme de
courage: Nous limes nos preparatifs; nous primes avec
nous des serrures et des limes. 	 -

Cot homme genereux, qui etait decide A jotter sa vie_
comma moi, avait tine bouppelande de velours noir et des
souliers de feutre. Dans chaque soulier II placa une lime
et II cacha les serrures sons • sa robe. Moi , je pris un petit
cachet de ma gracieuse maltresse; fay* sur moi la clef
d'une des portes de derriere du château, car au gond de
la grande porte etaient attacliées une aerie et one barge
de fer. Avant- de quitter Plintenbourg, nous avions-pres-
que demonte one des serrures, de maniere. qu'il n'y eAt
que peu de chose A faire pour reter quand nous voudrions
revenir.

Lorsque nous Mmes prets, ma noble maitresse envoya
tin message A Plintenbourg, pour faire savoir aux dames
de sa suite et au burgrave qui occupait le chateau ,que
les personnel de sa cour dusscnt se preparer A rejoindre
Sa Grace A Komorn aussitet qu'elle lour- enverrait la voi-
tore.

Des qua cette voiture et le traineau stir lequel je devais
voyager furent en kat de partir; celui qui devait partager
Ines dangers se mit en route avec moi. On ordonna a deux
seigneurs hongrois de noes accompagner. Le burgrave
de Plintenbourg recut la nouvelle de mon arrivêe pour ve-
nr les dames de la suite de la refine. Lui et toute
la cour furent tres-etonnes d'apprendre qu'on m'eftt
laissee quitter la jeune princesse qui etait si petite encore,
et dent on ne me separait pas volontiers , tout le monde
le savait hien.	 -

Le burgrave etait un peu malade; it avait temoigne
)'intention de se- coucher pits de la porte. qui donnait en-
tree dans In chapelle oft se trouvait Ia sainte couronne;
mais Dieu voulut que sa maladie augmentAt. D'autre part,
it ne pouvait placer aucun de ses serviteurs dans cette
salle; qui faisait partie de l'appartement des femmes. II
attacha seulement un morceau de toile A la serrure et y
fit apposer un, sceau.

La suite a la prockaine livraison.

LES PROMENADES D'ALLEVARD.
toy. p. 356.

La vallee du Breda est comparable aux plus celebres de
la Suisse et des Pyrenees. Elle mole au chanvre et au miffs
le grenadier, le figuier et la vigne. De ses Hanes, oA les
rochers les plus sauvages alternent avec les prairies les
plus touffues et les plus ombreuses forets, descendent des
caux claires et pores. De beaux glaciers Ia dominent et mi
envoient tous les soirs, aprés le coucher du soleil, on air
frais qui renouvelle l'atmosphere. II y a des buts de pro-
menade pour toutes les forces et tons les goats. Les grands
marcheurs, ceux qui ne redoutent pas des excursions d'une
ou deux journees, peuvent choisir entre .la vallee du Gaon,
qui conduit au col du mont Gilbert; la vallee du Bens, par

oil l'on rejoint le chemin de for Victor Emmanuel. A.
Epierres ; la vallee du Gleyzin , qui 'mere A de:superbes
-glaciers; 

ou cello dui Jireda, qui prend naissance au ver-
Sant des Sept-Laux (S.ept-Lacs). Partout ils rencontre-
rent sur leer route, pour compenser leurs fatigues, des
vitas Otonnantós stir la Maurienne, le Piemont, la Grande-
Chartreuse. Les plus - heroiques escaladeront le sommet
du Grand-Charnier (2 56.1-metres) et le' pie de la Pyra...-
wide on Kocher--Blanc, haut de 2 031 metres, d'ott l'on
decouvre » le massif du Pelvonx:le Mont Thaber, le mont
Cenis, l'Iseran, le mont Blanc, le moot Rose, les Beauges,
la Grande-.Chartreuse, le Jura, les vallees du Rhone . et de
la Sake, les montagnes du Beaujolais, du Forez, Vi-
varais, les chaines de la Dreme et des ilinites-Alpes,.et
surtout, au sod, les glaciers des Grantles-Rousse.s-, domi-
nes par un plc hut de 3 t73 metres. n Alais ceux qui
trouvent les montagnes plus belles d'en has que d'en haut,
ceux chez qui la fatigue detruit l'admiration , et qui at-
tendent patiemment le perfectionnement, des ballons pour
planer avec I'aigle au-dessus des champs de neige et des
rochers nus , ceux-14, contents d'Un exercice raisonnable
et de vues qui tie soot- pas moms belles parce qu'elles cot
moms coate, consacreront one demi-journee aux mines
des deux chartreuses de Saint-Hugon, entourees de Wires
et de sapins antiques ; ou bien ils Mont dejeuner sur les
bards do . lac du Collet, en de riches paturages (c'est
core 1 724. metres A monter). Une ascension qu'on ne re:-
grettera pas, c'est cello de Brame-Farine, longue mon-
tagne au nom singulier (sujet de dissertations pour les
etymologistes), et qui separe la vallee d'Allevard de la
vallee du Graisivaudan ; on voit de IA le: lac du Bourget,
on croit voir Chambery. Sur les versants de Brame-Fa.-
rine; les noyers, les bosquets de sapins repandus sur une
pelouseveloutee on, se dressent de nombreux chalets, me-
ritent A cette region M nom de Jardin-Anglais : c'est faire
on grand honneur aux jardins anglais, si beaux soient-
ils, quo de lour compares une nature si riche en perspec-
tives inattendues, en beautes sublimes.	 -

Enfin les paresseux et les faibles•, ceux qui no gontent
la marclie que pendant une ou deux heures au plus, vont
s'asseoir dans les grottos peu profondes de la Jeannette,
antiennes demeures des fees. Cependant tine. tradition
vent quo ces innocentes excavations solent interdites aux
jeones cellos qui osent y penetrer Q ro6urent infail-
liblement au bout d'un an, si elles ne se marient avant ce
terme. » C'est IA tut danger conditionnel, n'es.C-ce pas? et
qu'apres tout it est facile de conjurer. La tour du Trail,
A vingt minutes au nerd d'Allevard no manque- pas non
plus de visiteurs. Des frenes et des peupliers tres,Olances
entourent et dominent la tour, qui a pourtant vingt-cinq
metres de haut. Au sommet de recline°, Bur Ia plate-
forme, on jouit encore d'une tres-belle vue. Il ne_fa.ut pas
dedaigner non plus les ruines de la Bastie, restes d'un
chateau du quatorzieme siècle , detruit A la revolution.
tt Tout aupres se cache, sous des sapins, on ravin pitto-
resque arrose par un petit ruisseau.

Sans memo aller si loin, faites quelques pas sous les
grands cbataigniers qui dominent retablissement de hairs.
Des banes y attendant les promeneurs, et A chaque pas le
point de vue change : vows y verrez tour A tour Brame-
Farine , Sainte-Marguerite, les montagnes des Beauges,
le village de Saint-Pierre, la montagne des Cing-Pointes
et le col du Barioz.

Nous aeons garde pour la fin le site vraiment delicieux
qu'a dessinó pour nous M. Blanchard. C'est le Bout du
monde, et 11011S nous dispenserons de le chercher ailleurs.
Quo pout-on desires- de mieux?- Una gorge boisee et
fraiche; on torrent qui tour A. tour se plaint, et rit, aux



C
-1

CD .7
=

S
CO
 

.-
C

I 
0

 S
za

• 
C

Y
 0

•' 
C

D
 0

 CD
0

 0
 0

. 
0

 .
	

C
D

 0
 '
'''

' 
-C

 =
,	

'"
' 
• 

=
 0

 D
I	

,..
..,

 C
D

e
..
-.

 ,
..
, 

c-
a .,_

.	
0

 .
..

..
 =

 0
 0

,-
.-
	

C
D

 C
I-
. 

c
o
 <

-.
 c

r•
	

..
. 
-

=
CD

C.'
 C

 0
 0

-'
 F

A.
 C

li
a
,3

..
. 
&

%
=

 .
--

d
c.

.. 
C

D
.

	
0
 0

 .
-.

• 
-

CD
	

td
 =

 .
E

.  •
 c

D
 0

 0
 0

m
,	

(....:
3"

 0
 

I-
3

 0
	

CD
 . 	

'-
c
o
 5

'	
—

 C
D

 
.t
 5

2
 0

 C
D

 ••
c
n

 ,
 .

s
. 

;-
-•

 ,
 ._
. 

c.
, 

-•
	

cD
P

A
 ,
-
	

C
M

 c
n 

."	
°
 

'-
'-

. 
C

.
=

 =
 •

-•
 C

a
. 
=
	

0
 0

 C
D

 ,
-,

rz
:.
 a

. 
g
 r

-
1
 0

 C
I.

. 
0
 =

 C
''

c
r,

 ,
 -

3
 c

o
 c

r.
 F

D-
 c

n
 ,

..
.c.

CD
	

0
 .
.

Ft; 
A

 0
 
=

 
C°
. 

.-
- 

C
o 

•-
•'-
' .

-y
0
 
0
 f

.--. 
0

 
n-
.
 
-,

,.
	

.-
3
 t

,.
.

,
 
-
.
	

,J
=

1
C

f)
_
 =

-.
 c

:c
. 
,,=
 =

 r
=

:
. =

..
 8

'
o.

. c
o 

ct
, c

o
 -

 s
o
 '
- 

,.
.,
- 

no
 

o
-.

0 
• 

.	
...	

1-
, 

.-.
• 

c .,
 

,-
, 

C
O

 0
CD

.	
.:SY

4	
..

3
 r

..
."
 
p

 C
"
 .

,_
. 

. 
c.

, 
..

_
 A

z.
 r-
' 
, 
rs
 
=

 c
l-,

 c
i,	

--.
.

-•
-

=
	

- 
c5

"	
'',-
	

C
D

 .4
 1

..
/ 

--
 C

D
0
 C

D
 =

 .
4=

 '"
C

S
 •
	

.--
 • 

...
	

C
P 

C
...,

C
D

 C1
4 , 

=
,,
, 
•-

• 
0
	

0
	

,-
C

:5
 r

,-
-.
	

0
 c

.'7
', 
=

 k
--

-,
 0

 C
D

 0
 -

,....
.;

c
t,

 ,
 .

..
.s

 .
 .

. 
. 
- 

. 
g

 =
	

"
"
 =

 o
ci)
	

=
...

 •
-•

C
A

 ,-
, 
.-

. 
• ,

./=
=

 C
D

 =
 ,
c
o

=
c
o

- -
-.

4
5

C
D

. 
C

D
 ,
..
, 
0
 ,
..
	

0
 —

 c
n
 c

n
a
.

p
	

P
..

 C
D 
.=

 „
..

 P
. ,

...-
. 

=
	

.
• 

0 
C

P
 ,.

,	
0
 0

 ,
..
..
. . 

‘F
.I

5
 0

 0
C

D
. 
C

 C
.	

C
. 
0
	

=
 I

 -
0

 .
.

C
D

 C
D

 C
D

 ''
''  

,-..
.  
'.
 

—
cn
	

co
	

B-
• 

CS
" 

C°
 

CT
. F

CT
. "

8	
<7

..
 ,

-0
	

•	
E

 C
D

 C
P

 c
,,

,
 
0
 C

t.,
 =

-
	

''
 .

- 
. 

. 
-C
	

cn
 c

n
	

... .,
.;

.-
 •
 ,

 ,
-,

	
=
	

.....'' 
,.

.4
O

c...
.. 
0

3
 ,

..
. 

,C
.9

 7
. C

D
 a

7
 c

n
 -

,	
4

o
,,

§
 -

Fo
 :

4'
 

.v
, 
E

. 
	q

 ,"
...

 —
a:

'  
-O

r-
--

: c
r"

 .-
5 

c
o
 .

--
 -

, 
" 	

cn
CD

C
S.

 C
D

 .
.'
 5

. 
c
' 

.2
 ''

'' 
'"

'' 
,, c°
 e

g 
.

- 
..
..
, 
n
 M

'''
 '
-'

' 
,,
_
,,
 0

 =
 0

0
. 

C
D

 C
D

 s
o 

co
	

co
 c

-I
c
o
 =

 -
s
 a
	

1
 .

"
: 

c
n
 ,
-;
	

C7
.1.



381
	

MAGASIN Pil TORESQUE.

rainures pratiquees dans le sable. » A peine refroidie, elle
s'est metamorphosee dejit en roues de Chemins de fer, en
canons, en cuirasses de navires. Mitts en face de l'indus-
trie humaine dont l'acti yite ne poursuit lute l'utile, it est_
toujours salutaire d'arintirer la nature desinteressee, qui
n'agit que pour etre belle.

01J SE TIENNENT LES POISSONS.

Suite.— Voy. p. 20.

Si les poissons de la Seine sont incomparabletnent plus
difficiles it prendre A la ligne que ceux de toute autre ri-
viere , la veritable raison en est que le nombre des *hears
y est , beaucoup plus grand et les modes de peche plus
varies que partout ailleurs. Ce West nullement, comme le
disent certaines persounes, que les poissons y sent rares;
it suffit de pareourir les bords de la Seine par One belle
journee d'ete , quand le temps est Clair, pour s'assurer
du contraire; la mesaventure de quelque poisson pique et
retombant-it l'eau no pent suffire pour, expliquer la pru--
deuce habile des millions d'individus qui peuplent la
viere; ii semble gulls participent de la civilisation pari-
sienne, petits et Bros, jeunes et vieux. Noes n'avons garde
de vouloir approfondir cette question si curieuse de la ma-
niere dont ('experience se transmet entre poisons, et nous
nous bornerons a constater One fois de plus combien le
danger continuel de la poursuite iMprime egalement A tons
les animaux-des airs, de la terre et des eaux, tine defiance
plus ou moms vive on ingénieuse dont le grand mobile est
l'esprit de conservation.

, Los peelieurS exerces savent combien leer importe de
dissimuler toujours leers engins mieux possible, et
dans ce but its les choisissent au les conFeetionnent eux-
mews; leer donnant d'aulant plus de finesse de Maniere

les rendre presque invisibles, surtout quand its doivent
avoir affair° it des poissons dont Pedueation est tresT
avancee. Or, comme it est difficile de juger cette education
sans en examen prealable, et que cet examen consfitue la
premiere pectic it faire, la regle est de se « monter ton-
jeers et partout tres-tenement. n Si le poisson est igno-
rant, les chances de reussite seront decuplees, s'il est
savant, on se sera assure le . soul 'Doyen de réussir.	 -

line connaissanee approlondie du lieu d'habitation ordi-
naire des poissons pent rendre le pecheur capable de yeti-
tables merveilles aux yeux des ignorants. Qu'il me soit
perinis de citer a co propos une anecdote qui m'est per-
sonnelle.

L'autornite dernier, j'ayais . ête invite- par en ami
passer nee partie desvacanees dans un chateau de Ere-
tagne: « Surtout, m'avait-ll dit avec on-sourire-narquois,
ne manquez pas d'apporter votre attirail de peche et le
reste; nous avons dans les etangs du -pare des_ poissons qui
dejoneront, je crois, votre science; personnel-ea pu encore
les prendre. Nous vows verrons a reeuvre.

Des le lendemain de mon arriyee, je pris le cliemin des
etangs, vastes pieces d'eau coupees d'iles et forrnant du
pare en sejour enchanteur. Je parcourus attentivement
leurs bords pour etudier le terrain. L'eau knit uniforme-
ment jaune et assez trouble pour que no pftt penêtrer
dans- sa profondeur. Je questionnai les gardes, qui me
disent qu'omaVait people les pieces d'eau de tanches et de
carpes, mais (peon n'en pouvait prendre A la ligne,,metne
au filet. La peche Otait d'une grande diffieulte, non-seule-
ment h. cause des racines du bond , mais parse quo les
poissons se cachaient dans la vase, et que la seine ou l'éper-
Vier passaient au-dessus sans les ramasser.- On supposait

que les etangs contenaient quelques poissons blancs; mais -
on ignorait d'on ils pouvaient venir.

A I'aide de ces renseignements, mon plan de bataille
fut hientOt fait. Apres m'etre mud de viers de terre de la
variete quo ton nomme versa ttote noire, je montai sur ma
canne en banibou une solide ligne de sole au moulinet ;
car je savais que la carpe est terrible dans sa resistance, et

fallait tout prevail' dans le eas on je pourrais en
saisir qeelqu'une. Ma ligne fut terrninde par en petit ba-
meon Limerick renforce, Monte sur en c'in soul; c'etait
en hamecon numere 9.

Je savais que les carpes se tiennent d'ordinaire au fond ,
c'etait done lit qu'il fallait alter les chercher ; mais le fond
êtait compose de vase, et la vase brine a sa partie supe-
rieure tine couche tres-motto dans Jaquelle mon echo
serait eachée sans quo le poisson pat la Voir, a moles de
grand hasard. Je calculai quo les Carnes devaient, par
repaissetir de tem- corps, avoir a peu pros la tete-hors de
ce nuage boueux, et je m'arrangeai pn eonseqnence. Jo
sondai sans bruit et bien soigneusement la profondeur;
je diminuai environ 45 centimetres de la longueur que me
donna le plomb en s'arretant au terrain solide, et montai
man ver bien vif 4 cette profondeur. J'attendis dans le
plus profond silence, sans pietiner. Yawns jete ma ligne
prés de la bonde, dans l'endroitle pins profond, et bientôt
je sentis qu.'une carpe s'êtaitorise ; grAce,4 man moulinet
et it mon epoisette, je la tirai hors de l'eau; puis bientet
fen ens line seconde, tine troisienie, etc.- L'une d'elles me
donna to mot de l'enigine, en me rapportant, enfonce dans sa
machoire, en hameeon grossier numero moyen duquel
les, gardes_ du pays avaient essaye de Ocher. its avaient
fait l'education de ces carpes avec de yrais crocs de garde-
manger, tandis que je venais de prendre ces carpes par
l'estomac area :des hamecons qu'elles-n'avaient point sentis
en mangeant le ver.

Cette premiere pantie de ('anecdote mentre, combien
importe de posseder plus d'un precede; et souvent de s'e-
loigner du mode de Oche adepte dans le pays, si non vent
raussir. La secondo partie, qui a fait dire dans le pays
quo j'avais on talisman, un sort, petit aiissi moutrer it_qttoi
sert de connaitre les mmurs des poisons.

Tandis que je peChais h fond et que je prenais carpes et
tanches, je vis sautes un garden, puis deux , puis dlx,- h
la surface. Mon plan primitif fut aussitet modifie; et, au
dejeuner, je demandai gravement it la maitresse de la
maison si, pour le lendemain matin , elle preferait tine
friture de poissons blanes 4 la capture renouvelee.d'une
matelot° -de carpes respeetables. On twit mon afire pour
one fanfarennade ,_ et on l'accepta en riant et en mIn-
terdisant topic carpe. Je ni'engageai h. observer cette
condition, et je demandai qu'un des comménsaux du logis
vint me . serveiller et s'assurer qua nul Poisson ne serait
rejete it l'eau. Ce qui fut dit fut fait. Au lien de neater it
fond , je montai mon baMeeon entre deux eaux, on pen
plus pas memo de la'surface que du fond, et je le garnis
d'une petite bonlette - de pain blanc de la grosseur d'un
petit pois ; cette boulette admit entierement rbarnecon.
En en jetant constarnment de semblables devant moi, it la
memo place, je formai on rassemblement ces poissons,
et, A ehaque minute, je fis voler l'unid'eux dans Vallee.
J'en pris ainsi une cinquantaine de suite, exclusivement.
La galerie se declare satisfaite, et nous allames dejenner.

- Le lendemain, l'experience se renouvela avec le memo
suds devant tons les habitants du chateau. Et voila com-
ment, pour avoir bien su oil se tiennent la carpe et" le
garden, je passai pour sorrier.
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LES LITS, DES ANCIENS.

Suite, Voy. p. 35.

C'cst en Orient , nous:ravens vu , qu'il faut chercher
l'origine des formes etAes ornements adoptes pour la
construction des meubles en general et des lits en parti-
culier dans tout le monde ancien. Enures , transformes
par le gait des Grecs,- ces formes et ces ornements se
conserveront , avec pen de changements, sous les Romains
jusqu'h la decadence do ]'art antique .. Mais avant d'exami-
ner quelsfurent les usages des Romains et quelles varie-
tes purent introduire dans leurs marbles- la diversite des
mceurs ou l'alteration dtigont, ne devons-nous pas nous
demander s'ils ne possgaient pas, avant de rid) recevoir
de la civilisation helleniqUe-, des modeles qui leur appar-
tinssent en propre ou qui leur eussent ate transmis par
les peuples qui occupaie:nt avant eux l'Italie?

Les temoignages istoriens et les decouvertes des
explorateurs modern -esAui ont fouille le sol de l'Italie
soot ici d'aceord pour preuver encore une fois que, chez
les peuples de l'antiquite,-;- les industries qui contribuaient
an luxe et au bien-etrede l'interieur avaient pulse a une
source commune. Quell:011ie soit l'origine des Toscans,
stir laquelle on disputeencore , it est impossible de me-
connaltre ]'influence deTOrient manifeste dans la decora-
tion des objets les plus- ahciens trouves dans les tombeaux
de l'Etrurie. II n'est pas meme nécessaire d'admettre
l'opinion qui fait venin -ile l'Asie Mineure une colonie de
Tyrrhóniens apportanVavec elle les mceurs et les pro-
ductions de ce pays, pour s'expliquer qu'un peuple adonne
des la plus haute antiqUite aux -entreprises maritimes,
dont les vaisseaux redontes Otaient sur toutes les mers et
abordaient toes les rivages , alt emprunte ses arts aux
contrees ott it les trouvaitliorissants. De tres.-bonne hence
aussi les Etrusques recurent des Phóniciens, puis des
Ilellenes, des modeles.-qu'ils apprirent promptement a
inviter. Quant aux autrespopulations qui partageaient avec
eux la Peninsula italiqrte: avant que Rome fat fondee, tri-
bus de pasteurs, d'agniarlteurs et de guerriers , tout ce
qu'il est perrnis de conjecturer, d'apres le petit nombre de
renseignements qui nous sont parvenus sur leur compte,
c'est qu'elles conserverent, sans y beaucoup ajouter, les in-
dustries grossieres qu'plles possedaient en coriimun avec
toute ]'emigration indo.tgermanique lorsqu'elles se repan-
dirent en Italie. Comniales Acheens-Pelitsges, les Latins
et les Ombriens s'etendtrient stir des couches de feuillages,
sur des peaux de bete%ou des couvertures entassees au-
pres du foyer; ils ne - .connurent les arts a proprement
parlor que du jour oh ilS,se trouverent en contact et com-
mend:rent a faire des echanges , les tins avec les Pheni-
ciens on les Grecs etablis-sur les cotes de la illediterranee;
les mitres, habitant plus avant dabs l'interieur des terres,
avec les Etrusques, leers opulents voisins.

Attachons-nous donna ceux-,ci , puisqu'on ne saurait
leur refuser une primante que les decouvertes nouvelles
rendent de jour en jou7-plus incontestable. Comma on l'a
fait remarquer dans un. recent ouvrage (') , la reputation
de marins habiles gni leur est accorCiee par les plus an-
ciennes traditions suffirait a prowler ce qu'ils su rent faire de
bonne lteare; s'ils pouvaient travailler; assembler les bois,
les tones, les metan-necessaires a la construction des
navires, h phis forte raison devaient-ils appliquer lair in-
dustrie it 14 confection des meubles les plus usuels. Le sol
du pays lair fonrnissait, du cuivre en ahondance et aussi
du fer, de Bargent i ill tiraient encore de l'arent et
de l'or de l'Espagne, de: la 'Sardaigne, de l'Asie, de

(I) Noel Desvergar4, rfrfrie ft kg gfrusque8 1 nn t7i anS de
faulllet Clans let WIRP0 111 1110$ tONellPet

frique ; leurs ouvriers eXcellaimt dans Fart do fondue, de
forger, de ciseler les metaux, et la Croce elle-meme,
Athenes et Corinthe, clans leur plus beau temps, reciter-
cherent leurs ouvrages. Its travaillaient de memo le bois
et l'ivoire , et s'en servaient pour la fabrication de toutes
sortes d'objets, ainsi que de l'ambre yam des bonds de la
Baltique, qui affluait et quo tous les peuples commercants
allaient chercher a l'embenchure du PO. Nous savons done
de %relies matieres pouvaient etre -formes les meubles dont
les Etrusques faisaient usage; quo les plus precieuses fus-
sent mises par eux en muvre, c'est ce dont on ne pent douter
d'apres ce quo divers ecrivains rapportent des rafline-
ments de leur luxe, c'est ce quo prouvent aussi les ri-
cheeses trouvees clans quellues tombeaux.

Quant .,au dessin desiratbles'„an style, au- gottt des or-
nements, nous. en porivo.usjuger par les sculptures et les
peintures qu'on y a egalement . decouvertes. II suffit de
jeter les yeux sur les dessIns ..quVaccompagnent cet article
pour vein que les lits Otrusqttes:ne differaient en rien des
lits dont nous avons rencentre .--les modeles en Asie'et en
Greco. Le premier repredult née des pieces les, plus re-
marquables de la collectien Campana, qui fait aujourdlui
pantie du hinge du Louvre. C'est-un sarcophage en terra
cuite dont la pantie superieure -pent s'enlever et sent de
couvercle A un coffre dont on aperceit la convexite an-
dessous de la barre transversale . du lit. Dans ce coffre
etaient deposes, vraisemblablement , les Testes des deux
personnages , homme et femme, qUi:sont repnesentes de
grandeur naturelle etenduS stir le lit. .Les ornaments sort
points en rouge et en noir.; les couvertures sent rayóes_ de
bandes de couleur pourpre-, alternant avec d'autres bandes
de la couleur naturelle de la terre cuite. On -remarqnera
les coussins stir lesquels s'accoudent les deux personnages ;
ils paraissent faits de.-peanx d'animaux rembourrees -et
repliees sur elles-themes. La place a laquelle ce sarco-
phage a ate trouvó dans ..im hypo& de Cervetri, l'antique
Gore, permet de supposer qua nous avons devant notis,
non un de ces lits de repas:dont nous artrons plus tard a nous
()carper, et qu'on rencontre si souvent dans les peintures
etrusques, mais la couche veritable, le lit nuptial qui oc-
cupaif le centre de l'habitation primitive de tons les pur-
ples de l'Italie, et qui resta par la suite, chez les hommes
attaches aux aneiennesA"iteeurs, place au milieu de l'a-
trium et faisant face :1.14- porte. Des lits semblables-- se
voient en plusieurs endreits, et- par exemple a Cervetri
encore, dans la grotto dire de l'Alave, qui renferme plu-
sieurs chat-Ores dispe0o, en etre,t, comme des alcoves :
dans la principale, situee-Art centre, un lit massif, garni de
coussins, d'oreillers, et'Alont les pieds sent ernes de re-
liefs, a ate tailló dans la roe avec son marchepied place
devant lui. Beaucoup desarcophages,-d'urnes cineraires ,
de bas-reliefs on de peintures etrusques, nous offrent
encore des exemples de lits analogues a ceux-ci par leur
forme et 14 maniAre dont ils sent ernes, et rappellent avec
plus ou moins d'elegance ceux qu'on a vus dessines dans
les precedents articles.

Notre deuxieme gravure est empruntee aux peintures
des tombeaux de Tarquinii (aujourd'hui Connote), dont on
pent voir tine longue suite dans les belles planches du Musee
Gregorian. Celle-ci, a cause du sujet qu'elle reprêsente, a
fait donner le nom de Chambre du ?Mort au tombeau oA
elle a ate C'est, en effet, up mort que nous veyens
ici exposé sur son lit fonelge , et ce lit ne se distingui par
aucun caractere particulier de ceux dont on se servait pour
se reposer. Nous avons vu gull en etait de memo chez les
Grecs : on exposait les morts sur des lits ordin4ires.
lei, comme dans la, figure precedents, on volt le bois

lit cotiCrereont (1 6P9Pliert les 61)0AsseS eQuYertlires)
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les tissus.brodes etendus an–dessus, n'en cachent que les
herds inferieur et superieur. Au contraire, un sareophage
en terra cuite, provenant des fouilles de ToScanella et qui
appartient au. Musee Gregorien (!), nous offrerimage d'un

autres , represente le jeune cbasseur pleure par Venus,
place sur un lit funebre ., tel qu'on acait centime de le
inontrer dans la solennite des Adonies. On pent voir encore
des- lits semblables h ceux -qui precedent dans on grand

lit enveloppe 'd'une sorte de bousse , qui laisse apercevoir
seulement l'extreinite des pieds. On s'accorde a reconnaltre
Adonis dans le mart cOuche sur no lit; it Porte une blessure
h la cuisse, et un chitin est accroupi stir le marclicpied : on

-nornbre de bas–reliefs; la gravure -an trait d'un miroir de
bronze trouve dans un tombeau de Castel-Verro en montre
un de forme differente tout a fait inusitee ( 1 ). Les deux
extremites, relevees et recourbees comme rornement ap-
pele elidnisqlte quo l'on placait quelquefois rarriere des

rif„..	 '
1G, 1. - Lit dtrusque, sareophage en terr

pense qua cette figure heaucoup plus moderne que les deux

1	 IN	 "	
II111

	

I 01111111,	 ,i111111	 00 nA

	

.	 .

e cuite trouvd dans un tombeau-it Cervetri.

FIG. 2. — Lit fundbre etrusque, d'aprds une peinture tom* dans un tombeau de Cornet°.

vaisseaux, sort, comme lui aussi, terminees par une tete
d'oie ou de cygne, et sur le cote it semble que l'on ait voulu
marquer les ranges suspendues aux flancs d'un navire.

On voit encore au Musee Gregorien, a Rome (2 ) , non
plus-figure en peinture ou en sculpture, mais conserve
intact apres tant de sleeks, un lit en bronze, provenant d'un
tombeau de Care, qui complete l'idee que nods avons pu
nous faire des lits êtrusques en nous montrant plusieurs
parties qui, dans les representations peintes ou sculptees,
rested naturellement cachees. Ce meuble, assez grand pour

( 2) Mused Gregonano, I, taw-Neill.
(2) Mem , 1, tax. xvj.

recevoir le corps d'un homme . de haute taille, pose sur six
pieds rends fort simples ; entre les harms qui ferment le
chassis du lit, des bandes de metal se croisent en losanges;
sur ce reseau on placait les coussins et les couvertures, et
one sorte de plateau, les soulevant , donnait a la tete plus ,
de hauteur, independamment des oreillers que l'on y pou-
vait ajouter. Autour du lit se déployait une frange de
metal (Ikon* et ciselee, otl ion voit en 4.es–has–relief
des figures d'hommes, de lions, de sphinx, de chiens, et des
fleurs qui semblent Litre des fleurs de lotus.

La suite a une autre livraison.

( 4 ) Annales de 'Institut arehdologique de Rome; 4842.
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I,A LEON DE DESS1N.

Salon de 1865; Peinture.	 a Leon de dessie, par M. Armand Leleux. 	 Dessin de Pauquet

Cet adolescent est quelque fits de prince romain : on le
Ovine rien qu'b sa . physionomie noble et tine, rt la gravite
respectucuse do professeur, et l'attitude du petit valet im-
mobile derriere lui. Son costume ne prouve aucunement
qu'on le destine aux. grandes (lignites de l'Eglise : c'est
celui quo portent tons les eleves des Cooks romaines. Un
.Otranger qui nest pas averti s'etorme de voir courir par les
carrefours ou passer au Corso dans des carrosses, it chile des
belles dames, taut de a petits ahhês » ; it fait erreur, cc ne
smut que des ecoliers. Celui–ci n'a pits fair ennuyó que
donnent les lecocs imposees et les etudes qu'on 	 ou

TONS Kxxiii. —NomitinE 1805,

no comprend pas. 11 s'interesse a ce gull fait it regard('
avec intelligence ce hu ge antique. 11 Vous dirait volontiers,
j'imagine, ce qu'6erivait Gmthe fc sos antis lorsque, dans sa
jeunesse, i1 vint visitor Rome : dessine pour exercor
mon gout et ma main. La vue des (euvres d'art excel-
lentes knife et affermit le jugement...P Quand on est Bien,

6pris de l'amour de rut, on ne se satisfait pas de
simple contemplation des chefs-d'anivre on sent qu'il fact
quelque chose do plus pour se penetrer do lour charnie ,
pour en prendre entiCroment possession, et s'assurer ainsi
tine source intime de belles jouissancos qui no tarira plus.

pt
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Co point de vue est clairementindique dans plusieurs pas-
sages du journal de Gcetlie : # Je suisienjours ,plein
d'ardeur;fat dessine one trite -d'apres la Inisse. On ne
voulait pas croiro que reusse- fait ce.rdessin. Je .yois tres-
bien jusqu'on l'application petit s'etendre...- L'art dispose
pert a peu notre coil et nous rend. plus sensibles les be.autes
de. -la nature... Les esprits progressifs no se contentent
pas de jouir, ils veulent cormaitre.Cela nous porte a agir
par -nous-memes, et nous Iloiss:ons par sentir que nous
ne sommeS c -apables de Bien juger que ce-que nous pou-
vons. - produire aussi nous-mem-es kquelque degre._#

Si Pen reflechit a ccs deriders mots, on comprend run
des plus serieux avantages de l'etude cludeSsin. Notre jeune
prince malt bien en avoir l'instinet; je ne serais pas étonne
si sa pensee etait, en cc moment : 11 y a-dans co front tine
dignite inexprimable, .1) entre lui Gwthe, .1a corn-
paraison, sans doute, tie se soutiendrait pas longtemps..

Giethe, rani par on feu sure, ne tendait pas, dans.son
incessante ardeur d'accroltre ses forces, Ii des jouissances
seulêment personnelles : son genie a 616 le flambeau de
son siècle.- Jenne prince, serez-vous jamais rien de plus
qu'un , amateur aimable? Il 'hut vous approuver cependant.
Ces heures on . votre esprit s'exerce en nulme temps que
votre main no seront pertItteS ni pour- vous ni- pour ceux
qui vivront pros de vous. Toute culture genereuse est hien-
faisante._Qui sent ce qui est beau le fait senor aux autres.
Glierchons la societe de ceux qui savent admirer : l'admi-
ration est chose donee et salutaire.

mtmomEs D'HELENE KOTTAUER.

Suite. —Voy. p. 319.

1. — ItkrT DE LA CouTtoNNE DE- , noNcitiE,
Suite-.

Quand nous arrivames a Plintenhourg-, nouslrouvames,
les dames et.clemoiselles ravies de voyager et:de--Tejoindre
notre gracieuse _sottveraine :;- ekes S'appretaient a partir,
et faisaient faire un haunt pour leurs robes.-,On - avait
beaucoup a travailler pour avoir fini ce jour-la ,-- et: on
donna des coups de marteau jnsqu'it heures.du soir.
Celui qui in'accOmpagnait lint avec moi dans la chambre-
des -femmes et -plaionta avec les demoiselles. -11-y await gun
petit . tas de bois devant le poele pour allumer it.
glissa dessous les limes; mais les varlets qui etaient au
Service des demoiselles s'apercurent qu'on avait.Mis
quelque chose-, et commencerent A el/Li-dieter. jelesen-
tendis, et ravertisimmediatement Mon . compagnon. : 11 . rut

• tres-elfraye et OR- extremement., Cependant ilparvint
reprendre -ses limes et ales cacher ailleurs. Enstrite it me
dit seeretement : # Dame Helene, tachez:d'avoir de la

» Je priai alors une_vieille.l'em-me du chateau de
me donner quelques chandelles de cire-, - ace que j'avais
beaucoup de prieres a faire, cette nuit-- etant on saniedi
de careme. Je pris les chandelles de cire et je les cachai
tout pros de moi. Quand les dames et tous les habitants
du chateau furent endormis, ne resta dans ma petite
chambro que moi et une vieille femme que j'avais amenee
et. qui no savait pas on mot d'allemand. Elle ignorait
notre projet _et n'etait au courant de lien de ce qtii se
passait dans lechateau; d'ailletirs elle ne tarda pas a se
toucher et a s'endormir profondement.

Comma . le moment d'agir Otait venu, celni qui courait
de si grands dangers, ainsi que moi, vint par la chapelle
a ma porte -et frappa legerernent ; je lui ouvris, puis je
refermai la porte derriere-lui. 	 -

II amenait tin varlet qui devant le seconder dans-Centre-

prise; cet homme permit le memo nom de hapteme que
lui (1 ), et'il lui avait prate serment de fidelite. J'allai
viers mon compagnon de voyage , et je voulus lui remettre
les chandelles de cire ; mais je ne pus les retrouver. Je
fus tres-effrayee , ne sachant plus ce grab je devais faire;
la tentative flit sur le point de manquer faute de lumieres.
Je reflechis encore sun ce y avail a faire A la fin, je
me decidai a reveiller dotwetnent la femme qui m'avait
donne les chandelles de cite ; je lui dis que les lumieres
Relent perducs et que j'avais encore beaucoup: de prieres
a dire. Elle en alla chercher d'autres. Quand je les recus
de ties mains, retais hien contente; je les remis A mon
compagnon, ainsi quo les serrures qu'il y aurait it substi-
tuer Leelles qu'on ferait saucer; je lui donnai aussi le
cachet de la refine glee tepid on apposerait do nouveaux'
scope's, et les trois _clefs qui appartenaient: It la porte de
derriere. 11 eta de la serrure le moreeau de toile oir keit
appendu le cachet place par le burgrave, ouvrit Laporte ,
entra avec son serviteur, et travailla vigoureusement oil-
vrir les autres serrures, tellement quo le bruit du mar-
teat' et . de la lime devint tres-distinct.	 -

faut quo les homes d'armes et les varlets du bur-
grave aient ate, cette_nuit-la, pen soucieux de la couronne
qu'ils étaient charges de garden, et que le Dieu tout-
puissant ait ferrite toutos les oreilles pour qtte nul (Centre
enx	 enterrdu cebruit. Mei, fentendais tout, je
sais sentjnelle dans tine grande angoisse, et je m'age-
nonillai avec la plus fervente pieta, print Dieu et Notre-

;Dame de nous assister moi et mon compagnon. Je dois
ajouter cependant que, comma favais.encore plus grand
soul de mon ame quo de ma vie,-je priai Dieu, si nous
agissiens.contre sa divine volonte et si je devais etre dam-
née a cause de cette action, on si elle amenait mallteur au
pays ou au people, de prendre alors pitie de mon Arne, et

-de me faire plutOt mourir a CinStant memo. Pendant quo
Je priais,rentendis'de fortesvoix et on tapage comme si
des hopirnesr, d'armes s'arretaient devant la porte par la-
quelle j'avais fait passer mon compagnon ; sem Wait qu'on
voulat la forcerlires-effrayee, je me relevai avec Vinton-
lion Waller avertir ceux qui travaillaient aux serrures
cesser au plus rite. Puis hi penseeme vint d'aller d'abord
It la porte 1-.0 le bruit avant lieu, CO- que je Gs; quand far-
rivai, tout était centre dans 19',Silence,,Je pensai quo c'e-
talent des fanterne.s, je retournai	 fi CCIIa ma, priere. Je s V

A Notre,-Dame d'aller en pélerinaae a -Zeit (") pieds MIS, et
taut quo je n'aurais pas accompli ce von , 'de ne jamais
dormir stir la_plume ton tes les units du. samedi. Je profit's
aussi, pour touts ees tints do samedi, One priere parti-
enhere Notre ..Dattfe du ak mat vie entiere , pour la re-
Mercier de la grace' qu'elle eavait montree - et 'de- celle
qu'elle_avait obtenue en ma faveur de son Cher Pas, Notre-
Seigneur Jesus-Christ.

Tandis quo retais encore a genoux , it me 'Setnbla de
nouveau entendre tin grand bruit et on cliquetis d'armes
devant la porte, entrée habituelle de l'appartement des
femmes. Tout mon corps tremblait de frayeur, favais une
sueur froide, et je me dis que ce n'êtait certes pas cette
fois des spectres, et que pendant qua retais allee du MO
de la chapelle , ces hommes veaaient sans dente d'arriver
par l'autre issue. Je ne salmis plus ce que je devais faire,
et je -Pretnis l'oreille poor m'assurer sije n'entendrais rien
du -Tete de Cappartement des demoiselles, Amin bruit
n'arriva plus jusqu'a moi... Je descendis alors lentement
les degres du petit escalier jusqu'It la porte du bas, et
lorsqueratrivai ,je ne vis personne. Je fus Men soulagee,
et je remerciai Dieu; puis je retournai A ma priere,

(4 ) Superstition,
(*) Maria-Zell, dans le Steinenarek.
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convaincue quo c'etait le diable qui aurait voulu se meter
de gater l'affaire.

Quand j'eus terminema priere, je me relevai et j'allai
voir ee qui se faisait dans Ia chapelle. Mon compagnon
vint a ma rencontre en-me disant de pie rejouir: tout etait
accompli. Il avait lithe les ferrures de la porte ; mais celles
de la Chasse contenant laisainte couronne etaient si fortes,
qu'il avait fallu braler-.1e bois. 11 en etait resulte une
epaisse film& qui me .donna de nouvelles inquiótudes ;
mais Dien voulut que nous ne fussions pas trahis par cette
fumee.

Quand la sainte couronne tut entre_ nos mains, nous
refermames avec soin toutes les portes et nous replacames
d'autres serrnres la oh les anciennes avaient êtó brisees.
Puis, aprês avoir appoSele sceau de ma gracieuse mat-
tresse, nous refermamesla porte exterieure en y replacant
le morceau de toile et le cachet de Ciro tels clue nous les
avions trouves et quils4 avaient ete mis par le burgrave.
Je jetai les limes dans leJieu le plus secret de la chambre
des femmes ; on les y youverait encore si on voulait un
témoignage de la verite-de mon recit.

Mon compagnon porta- la ,sainte couronne hors de la
chapelle , oh sainte EliSabetli repose en Dieu. Je me con-
sidere , moi Helene Ka:Muer, comme redevable, en cette,
occasion, d'une nappe rautel et d'une chasuble A la Gila-
pelle. Mon gracieux roiladislas acquittera ma dette. Mon
compagnon prit un coussin de velours rouge , y fit une
entaille, retira une partie des plumes, et mit la couronne
dans le coussin, que j'eus soin de recondre..

Sur cos entrefaites, le.,jour etait venu; les demoiselles et
tous les habitants du chateau se leverent. 11 s'agissait
maintenant pour nous do partir.

line vieille femme, an service des dames, avait recu,
d'apres l'ordre , de la refine, le payement de ses gages et la
permission de s'en retorner chez elle a Ofen. Elle vint h
moi , et me dit qu'elle await vu une chose singuliere clans
le poele , qu'elle ne sayait ce que c'etait... Je fus fort ef-
frayee , car je compris qu'elle voulait parlor des debris de
la Chasse qui avait contenu Ia sainte couronne. Je tachai
de mon mieux de lui faire sortir cette idee de la tete ;
j'allai en cachette A j'y reunis tout ce que je
trouvai des restes de la .chasse, et j'y mis le feu de facon
que ce fat entierement consume ; puis je resolus de prendre
la vieille femme A caó, de moi tout le long du voyage, en
disant que je me propnsais de demander pour elle A ma
gracieuse maitresse une_place a l'hôpital de Sainte-Martlie,
it Vienne, ce que je fis nn effet plus tard.

Lorsque toutes les dames et toute la cour furent pretes
partir, celui qui etait en danger comme moi prit le

coussin dans lequel la sainte couronne etait cachee, et re-
commauda au fidele serviteur qui l'avait aide de porter ce
coussin dans le trainean oii lui et moi devious nous as-
seoir. Le brave serviteur prit le coussin sur son epaule ,
ainsi qu'une vieille peon de vache A longue queue qui
pendait derriere son dos. Tons ceux qui le voyaient passer
riaient de lui.

Aprés etre sortis du chateau , lorsque nous arrivames
sur la place du Marche,- noels aurions bien voulu manger
quelque chose; on ne trouva rien mitre h nous donner que
des harengs. Nous err , mangeames un pen. On chantait
l'office du matin dans l'eglise. Nous-devions, dans cette
journee memo , nous rendre de Plintenbourg a Komorn ,
eloignes Fun de Fautre de douZe mines.

Dans ce trajet,. chaque fois que nous nous remettions
en route, j'eus grind win do Won r0gtiftla oft etait le pin
du coussin qui ranforrgait la Pinto §Pllrenne a gm rte ne
1)4.5 ulasweir clows,:--ot Pilaw fol§ auol je rOffl@CP1i1i4

protection, JP molotournai§§9llvent pour wir

si personne, ne nous suivait. Mon inquietude ne cessait
pas, j'avais beaucoup a penser.

Des que nous arrivions dans une aubergo pour y prendre
un reps, le brave serviteur prenait le coussin qui Ini etait
recommande , et le placait stir tine table en face de moi
afin que je I'eusse toujodrs sons les yeiix. Quand nous
avions fini, le brave hone reprenait' le coussin , le re-
mettait sur le traineau, comma auparavant, et nous conti-
unions notre route. 	 .

A la nuit noire, nous arrivames herd du Danube, gni -
etait encore convert -de -glace: En quelques endroits la
glace commencait a etre,thoins solide : le char qui portait
cos demoiselles se brisa et tomba; les jeunes lilies, qui:ne
ponvaient pas memo se voir entre elles cause de Fobscu-
rite, jetaient les hots Cris. Je Ins saisie d'elTroi; je pen-
sai quo nous allions rester tons, avec la sainte couronne,
an fond du fleuve. Mais.Dieu fut encore n , otre 'sauveur
personne ne tomba sous la glace; quelques objets settle-
ment glissérent de la voiture et tomberent dans l'eau. Je
pris la duchesse de Silesie et les plus nobles des jeunes
fines avec moi stir le traineau, et, avec la grace de Dieu,
je continuai heureusement mon hernia stir la glace, ainsi
que tons mes autres compagnons.

Lorsque nous arrivames h Comorri et .que nous entrames
dans le chateau, celui qui sortait maintenant d'inquietude
avec moi prit le coussin: avec la sainte couronne, et la
porta dans un eridroit oh,etle fur Bien gardee. J'entrai dans
l'appartement des femmes et rallai 'vers ma gracieuse
maitresse, qui me recut avec bonte. EIle me ffilicita de ce
que, par la grace de Dien, j'avais ere un si heureux mes-
sager.	 La suite a la prochaine

UNETAROLE D'ISAAC NEWTON.

L'illustre Isaac Newton, a qui la. science moderne doit
taut d'importantes deceuVerteS, disait, pen de temps
avant sa mort : « Je ne." sais co quo pease de moi le
monde, mais quanta mme fail- l'Ofet • d'un enfant
jouant sur le bord, de la,- mer et S'amusant h ramasser de
temps en temps un dallier plus pai , une coquille moms
commune que les autres-, tandis- que le grand ocean de la
verite s'aend mysteries et insondable deviant

HISTOIRE- PAINE -COMETE.

Suite. — Vey. p. 310, 335, 8Th.

La COmete inarchant avec une vitesse de 70000 lieueS
l'heure environ , on d'un. million et demi de lieues'-par

jour a son point de depart, et ralentissant cette vitesse
mesure qu'elle s'eloignait, trois moil apres ateir quitte la
circonscription terrestre„ elle arriva dans 'tine region de
l'espace ou l'attendaif le -plus êtrange des spectacles. I1 y
avait a cette epoque, entre l'orbite de Mars et cello de Ju-
piter, un certain nombre de planêtes issues d'un anneau
primitif ecliappe de 1:écitiateur solaire entre l'Opoque de la
naissance de Jupiter et l'epoque de la naissance de Mars.
An lieu de ne former qu'un seal globe, comme it etait ar-
rive pour les autres plitrietes; cot annean heterogene en
avait forme un grand nombre; tout •aussi lieterogènes et
tout aussi fragiles que Ces globes roulaient autour du
Soleil comme tons les autres, possedant leurs annees,. lours
saisem et leers jeers,	 WIPP 18 Eornete approcl!eit

attp1115 volurninoz d'eritre 	 tone pr4eeupee
more do revolutions dont. Ia Terre ILA avait Ofort
.specimen, et pilit0§001414 sur TOO 4.@,§00§§ de l'pnivers,
o glebe ORRIN qui y011aiJ stir olio gy.wtine Yltw do



38S
	

MAGASIN PITTORESQUE.

46 000 bums a l'heure, et qui. se precipitait en ligne
droite de maniere a la croiser juste au point de l'orbite
qu'elle allait franchir, et a produire de la sorte un choc
infaillible ; — ce globe immense, dis-je, eclata comma tine
bombe quelques instants avant la rencontre. Des vapeurs
s'exhalerent et se reunirent a la queue de la. Comete, et
l'on vit sine dizaine de fragments se separer et continuer
-toutefois leur route dans l'espace. C'etait la fin d'un
monde, fin premature°, sans dente, resultant d'un cata-
clysm° interieur longtemps concentre. Cet evenement s'ac-
complit it la distance de cent six millions deux cent quatre-
vingt mille liettes du Soleil. Peut-etre est-ce de IA qua
sent issues les petites planetes telescopiques Bellone, Ga-

Terpsiehore et Leto, dont la distance au Soleil est,
pour toutes les quatre, de 178, cello de la Terre êtant
prise pour unite. 11 paralt qua ces petits astres viennent,
en effet, revoir tons les ans l'endroit funeste ou s'opera Ia
catastrophe terrible qui les a separes.

C'etait la le cheinin ale Damas oa l'esprit de Ia Comete
devait etre a jamais frappe; c'etait de la . qua devaient
dater les bons sentiments dont desormais elle resterait
animee. Pent-etre qua sans cet evenement elle aurait
ilotte longtemps encore dans l'indifference; mais, comma
on l'a maintes fois observe, it suffit d'une cause inattendue
pour transformer soudain les plus formes caracteres. Par
un sentiment de bienveillance quo les tres-grands portent
generatement aux fres-petits, la Comete, a la vue de cette
fin tragique, sentit son souvenir se reveiller douloureuse-
mat; elle craignit un instant pour les jours de la Terre.

Pauvre Terret si la revolution terrible qui s'etait an-
nonce° naguere allait lui devenir funeste et la faire monrir
avant qu'elle soit nee! Que va-t-elle devenir au milieu
des troubles sous lesquels elle se debattait naguére? Aura-
t-elle la force.de les dominer et de leur survivre, ou hien
n'est-elle destinee qu'a servir de demeure inhospitaliere
a des arcs sauvages et cruets?

A partir de cc jour, elle devint plus attentive, et le sort
de la Terre Ia toucha d'autant plus vivement etait
plus bumble, SOuvent elle se surprit a songer a cette mo-
deste creature; souvent elle passa soucieuse pros des
spheres les plus magnifiques sans y jeter un coup d'ceil.
Sans doute memo elle trouva parfois son voyage Men long :
rester trois mille soixante-trois ans et demi en ]'absence
de la Terre, et seulement dix-huit mois au plus en sa
presence, lui semblait hors de proportion. Enfin , le petit
monde prit rang dans ses pensees et parut devoir s'y fiXer
de plus en plus.	 -

Elle attendait avec impatience Ia saison d'eté. Le sol-
sae (Vete est pour les cométes l'epoque de leur passage
an perilielie et de leur approche de la Terre. Des qu'elle
sentait les .faux du Soleil devenir plus- ardents, et des
qu'elle voyait &t astre grandir, elle se savait a la fin du
printemps. A peine la Terre devenait-elle visible, soit sous
la forme [rune petite tache rondo sur le Soleil, soit sous
l'aspoet (rune demi-lune on d'un croissant a gauche on
droite de l'astre radieux, elle sentait avec bonheur sa ra-
pidite augmenter et , le but approchdr. Elle arrivait ainsi a
toute vitesse pros du globe terrestre qu'elle desalt chérir
de plus en plus, et des le premier jour commeneait Ia re-
vision de son petit monde.

Elle assista an revel! des races animates do toute l'e-
poque secondaire, depuis Ia periode du lias, et la periode
oolithique jusqu'a la derniere des sous-periodes crétaeees.
De trots mille ans en trois mille ans, elle suivait la succes-
sion tante et regulière des especes, taut animates qua ve-
getates. S'etant pen a pen habitue° aux revolutions jolt&
rentes a l'etablissement de toutes choses; ayant assiste aux
cataclysmes qui de fond en comble transfigimaient certaines

parties de la surface terrestre, aux convulsions interieures
d'oft les benches volcaniques s'engendraient pour vomir
leurs feux borribles, aux soulevements des chaines de
montagnes gni preparaient ft la surface les reliefs auxquels
la configuration geographique serail due dans l'asenir, elle
en etait venue a mains redouter les effets de ces Brands
mouvements, a penser qu'une loi inconnue les dirigeait, et

s'assurer gulls ne pouvaient servir qu'à l'avantage du
globe eprouve. C'est ainsi qu'en chaeune de ses annees,
trois mill° fois plus longues qua les netres, elle suivait le
progrès du petit enfant terrestre dans son berceau.-
-. La verite, cependant , nous oblige a ajonter qu'elle no
persevera pas sans defaillances dans sa sollicitude. La cause
de cos faiblesses est due a un principe sur lequel it est
bon de mediter quelquefois : c'est qua la frequentation des
grandeurs pout affaiblir nos sentiments de fraternite en
faveur des humbles. Passant to meillettre, ou t pour micux
dire, la plus longue partio de sa vie avec les patriciens de
l'empire solaire, la Comete en subit tt son insu une sorte
de contagion, et redevint quelque'peu fiere au frottement,
Son attention se soutint dans Ia memo egalite pendant qua-
rante mille ansenviron; mats ensuite elle semblait un pen
fatiguee, et, sans s'cn doutert'elle attendait certainement
-avec moins d'impatience la,belle .saison. Elle commencait
a s'accoutumer an spectacle 'terrestre et partageait sa
pen* entre la Terre et !les 'afitres planetes. Quand elle
approchait de celles-ci, , regardait; et de nouveau,
comme antrefois, des comparaisons peu avantageuses se
presentaient entre ces autres globes et le netre. Pendant
vingt mille ans elle en fut la, et l'on aurait pu craindre
qua les spheres superieures no reconquissent la sapre-
matie qu'elles avaient primitivement dans son esprit. Ce-
pendant la Terre progressait plus rapidement qua celles-ci,
puisqu'elle etait plus jeune, et la scene .changeant plus
sensiblement a l'epoque de la formation tertiaire, la Co-
mete reprit en sa faveur toute ]'attention qui s'etait un
'instant etendue aux autres mondes.

La suite air proehain volume.

- SALON DE 1865. — SCULPTURE.

CHANTEDR FLORENTIN , PAR N. PAUL DUBOIS.

Le Chanteur florentin, de M. Paul Dubois, a en les hon-
neurs du Salon de cette annee; les artistes lui ont tout
d'une voix donne le prix, et leur jugement a ate ratifie
par I'assentiment du public tout cutler. Cette oeuvre, qui
semble inspirée des meilleurs modeles de la sculpture flo-
rentine du quinziéme siecle, en a, en effet, la finesse,
l'elegance , la grace aisee et familiere, la parfaite since-
rite. M. Dubois a fait, au dix-neuvieme siècle, tout le
monde l'a dit, un ouvrage de l'ecole de Donatello: Est-ce
a-dire qu'il se soit contente de copier les modeles de cette
ecole, et qua sa statue soit un pastiche habilement reussi?
Non, vraiment : l'imitation la plus savante n'eniporte pas
ainsi tons les suffrages; a l'muvre patiemment concertee
on sent assemblees a force de labeur et d'adresse des qua-
lites d'emprunt , it manque toujours le charme et la vie.
Pour qu'une oeuvre d'art nous charme et pour qu'elle soit
vivante, it ne faut pas qu'elle soit faite de souvenirs inge-
nieusament combines, de morceaux d'etude, fussent-ils
d'une execution correcte, irreprochable; i1 faut qu'elle
sorte,, heureuse et facile, d'une hie Veil° emeut et ravit;
qua la main suivant la pensee jusqu'au bout et capable ef-
fectivement de rendre ce qu'elle a conga, taut soit en
harmonic et semble venu d'un sent jet, comme la plante
qui sort du germe enfoui dans le sol avec sa tige sonple,
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il a mis le meilleur de lui-memo : quand cette fille de
sa pensee parait an grand jour, dans sa fralcheur, sou-
riante, respirant le bonheur, elle seduit , elle captive tons
los regards et entraine tous les applaudissements.

VRA[ ET FAUX.-

LE EEDHE DU JARDIN DES PLANTES (I).

S'U, EST TRAI RUE BERNARD DC JUSSIEU L 'AIT TRANSPORTS DANS SON

CHAPEAU. — SI BERNARD DE JUSSIEU S'EST mut D 'EAU_ DANS LA

TRAVERSEE Sun AMR ;

La Revue d'Èdi-mbourg , dans son numero d'oetobra
•861, contient on article fort interessant consacre krexa-i
men de quelques onvrages recents sur la culture des
Pres. L'auteur passe en revue successivement les -diffe-
rentes especes qui ont,ête introduites avec plus ou
de weds dans la Grande-Bretagne, et donne sur presque
toutes des details quo j'ai lien cle croire .e.xaCts. Arrivant
au cadre du Liban , it discute' l'Opoque . de -son introduction
en Angleterre, et cite les lieux on se trouvent aujourd'hui
les plus beaux arbres, remarquables suit par la hauteur
de leur tige, soit par l'Ctendue de leurs rameaux.

II n'entrait pas dans son plan de . parlor des cédres cul-
lives soy le continent, et it n'en rnentionne qu'un seal
qu'il aurait pu memo rattacher . I'Angleterre, puisque
a'est de ce pays gull nous est venn ; mais„ sur ce -point
memo, it joue de malheur, et, depuis le commencement
jusqu'a la tin, it ne dit pas un mot qui ne soit A. cute de la
verite.

.A.yant it le reprendre sur tous les- points , je.suis oblige
de reproduire fidelement son texts, etje le reproduirai in
extols° , encore qu'il soit un pea long. Lo voici traduit
aussi exactement	 m'a ate

o Un des cddres les plus emus itch( celui du jardin des,
Plantes, celdbre surtout par l'anecdote qui se rattache
son arrives dans ce pays en l'an 1737: M. Dernard_de
sieu , le farneux botanists, avait dans un voyage A la terra'
saint° apporte du Lilian un cadre, tin faible plant, et.
n'ayant pas d'autre moyen de le transporter commodement;
it avail fait de son chapeau on pot -11 fleurpour l'y deposer.
II pale- conduire en bon &at au vaisseau stir lequel
s'embarquait pour revenir en France; mais des gros temps;
des vents contrairos, ecarterent le vaisseau de sa route et
prolongerent la traverses.- L'enu devenant rare, tons aux
qui se trouvaient	 .marins et passagers, furent mis

 a la ron. Les matelots, qui travaillaient, avaient un
verre ceatt par jour; -les passagers, qui neTaisaient mien,
eurent settlement un demi-verre. C'etait bien pea, et M. de
Jussieu out a vaincre,- seas doute, plus d'un icon-that bite-
rieur pour ne pas boire teute l'eau qtd- - faiSait sa - ration
journalière et.en reserver un pert pour la there plante. Tout
autre qu'un naturalist° Went pas memo. reve la possibilite
d'un pareil sacrifice; mats sa.passion le soutint, et pendant'
tout le voyage, sous le chaud soleil de la Móditerninee,
partagea avec la plante son demi-verre d'eau. Celle priva-
tion longtemps continug out son effet prdvu ; .mais si les
forces physiques baisserent, la force morale ne flechit pas.
L'homme en arrivant A Marseille etait-dans un triste etat.
de sante, le cadre etait hien portant. Arriyde . ce- point ,-
Vhistoire me parait avoir too une petite broderie due A..
l'imaginatioa des narrateurs qui en nous -peignant le temps
passe songent trop au present, On dit done quo notre

( 1 ) Extrait de l'ouvrage du docteur F. Roulin, intitul6 : Ilistoire
naturelle et souvenirs de voyage (Paris, Hetzel). Nous tenons a
honneur de dire que l'oq retrouve dans cot excellent livre plusieurs
articles que M. F. Roulin, run de nos premiers callaborateurs, avait
dejd bien vonlu publier dans le Magasin pittoresque.

taniste, qui etait it demi mart en debarquaat, lot sur le
point de perdre tout le fruit de ses sacrifices, parce que les
employes de la douane, ne pouvant comprendre l'inquie-
tude VII man ifestait quand on s'approchait de son precieux
fardeau , voulaient l'obliger a viler l'etrange pot qui canto-
nait la plante., supposant qu'ils trouveraient an fond des
dentelles ou des bijoux qu'on voulait faire entrer en frauds.
Dependant ses priéres etaient si vives et son visage si hon-
note, unit par leur toucher le emu''. II put done ap-
porter A Paris sans nouveau contre-temps cette precieuse
relique des cedres du Lilian et en enrichir le jardin des
Plantes. Le petit arbre grandit rapidement et devint bien-
tat le favori des promeneurs, son histoire s'êtant repandue

ajoutant encore a l'interet qu'il eat déjà inspire a raison
de sa lointaine patrie. Dans le siècle suivant, it await attoint
des proportions gigantesqUes, et chaque jeudi, jour on le'
jardin &aft ouvert au public, le people se pressait en foule•
autour de lui; 11 emit le . centre vers lequel on voyait se
diriger les aveugles sortis de lour hospice, les sourds-muets
de lour asile et les convalescents des hapitaux. Son som-
met Verdoyant s'apercevait du dernier Rage de la prison
de Sainte-Pelagie, situee alors asset pros du jardin, et les
Menus qui avaient quelque argent payaient volontiers one
petite retribution pour la permission d'occuper les cellules
Won l'on pouvait voir les plus hautes branches du cadre.
II continua a croitre et it prosperer jusqu'it atteindre cent
ans et quatre-vingts pieds de hauteur. Dans sa eentieme
annee enfin (1837), il fut jets a has pour faire place A un
chemin de fer, et maintenant la locomotive passe en sitflant
sur la place on it se dressait. »

lye voila-WI pas one histoire bien touchantel
reusement elle est fausse presque d'un bout A l'autre , tout
en reunissant nombre de cireonstances dont chacune prise
it part est A pen pros

Jo, ne chicanerai point stir la date de Varrivee de l'arbre
Paris,•quoique l'auteur donne, nu lieu de la veritable,

qui est 1734, cello de 1737; it a _cru piquant de le faire
abattre cent ans juste apres -gull a Re plants. Avant de
passer aux antra inexactitudes, commeneons par dire ce
qu'il y a de reel dans .ce recit.

II est vrai que le cadre du labyrinths; au jardin des
Plantes, a ate dans le chapeau de M. de Jussien ,.qui memo
en contenait un second; mais c'est un detail insignifiant.
Nous dirons bientat eornbien de temps it y resta.

II est encore vrai quo pour doter son pays d'un vegetal
Precieux on homme de hien s'est sou mis pendant one longue
traverses au toiirment de lir soil, tourment qui ne - peut etre
bien apprecie que par ceux qui l'ont eprouve; mais cot
homme se nommait le capitaine Duclietix, et non Bernard
do Jussieu ; la plante n'etait point amenee de la terre sainte

Paris, elle part*, de Paris pour les Antilles : c'etait le
tafdier qui, tranO-ort6 par les Dollandais de Moka A Ba-
tavia, puis A. Amsterdam, de lit amend au jardin des
Plantes on it futiongtemps cultivé it titre de plante rare,
partait enfin pour la Martinique qu'il allait enrichir.

II est encore vrai qu'un des chemins de fer qui conver-
gent aujourd'hui vcrs Paris, le chemin d'Orleans, s'avance
presque jusqu'au jardin des Plantes; mais it s'arrete avant
d'en avoir touché l'enceinte, dont it est separe per un large
boulevard,

II est vrai cependant quo les chemins de fer parisiens
ant emporte un care, et menie plusieurs; mais ces cédres
croissaient sum la rive opposee de la Seine, a l'ouest et non
it l'est de la its ombragerent longtemps les hauteurs
du quartier de Tivoli, et tombdrent •successivement A me-
sure que s'etendaient les dependances des chemins de Saint-
Germain et de Rouen, Le cedre du jardin des Plantes vit
encore et ne mourra, je Vesper() bien , que de vieillesse. 11
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est encore l'ornement de de jardin, culvert au publiae jeudi
comme les six autres jours de la.semaine.
• Je reviens a l'histoiretiu chapeau , et je confesserai d'a-

bord qu'elle est d'ordinaire ., meme en France, assez mal
racontee; qtioique la version courante suit du moins con-
forme h Ia verite en faisant partir notre botaniste -d'Angle-
terre et non de la terre - sainte , on it n'est jamais alle.

Cette version me paraissait invraisemblable a blusieurs
egards; et un jour que fétais assis sur le bane circulaire
dont l'arhre est entoure,:cöte a Ole avec le Bernier beta-
niste qui ait porte ce glorieux nom de Jussieu, je pris cette
occasion pour lui communiquer mes doutes.

« Avez-vous pu croire;:me dit-il, que mon grand-oncle,
pouvant obtenir si aisement un pot de terre du jardinier
qui lui fournissait le plant, ait ête assez simple pour em-
ployer son feutre a cet usage, et se sort exposé de gaiete de
cmur a on gros rhume qui ne lui out pas manqué s'il out
fait la traversee tete nue? C'est bien dans tin pot de terre
que le cedre a traverse la Manche; it y etait encore a son
arrivee clans Paris, et jifsqu'au moment oft mon oncle, qui
demeurait rue des Bernardins, pros du marche aux Veaux, .
le prit pour le porter aulardin des Plantes. Dans ce court
trajet, le pot, qui avait Re fele, se sópara en plusieursmor-
ceaux, et c'est alors fallut le recevoir dans ce fameux
chapeau on it a sejourrie :dix minutes.

AIMABLE ET AIME.

Vous etes bien aimable. » Voila qui est bon a dire a
tine personne que l'on commence settlement a connaitre,
car ces mots ne signifient rien de plus que ceci : 0 Vous
etes digne que l'on vousaime. » Mais a ceux qu'on connait
depuis longtemps, le compliment devrait etre : « Vous etes
(time, Je vous aime. »

Les vices sent des maladies honteuses, dont le traite-
ment doit etre secret ; mettre de. l'ostentation, it faut
Oviter les spectateurs ales tómoins. Il est d'un pedant et
non (Fun ami de reprendre en public avec affectation,
pour se faire valoir par les fautes d'autrui, comtne les char-
latans font leurs operations en plein theatre pour s'attirer
des pratiques.	 PLUTARQUE.

SUR LES' MOULINS A PRIERES.

Les cylindres rotatoires semblables a de petits barils
de poudre , dresses verticalement sur une tringle de fer,
que l'on petit appeler des moulins a priéres , sont encore
plus communs au Thibet qu'en Tartarie; ils portent uni-
formement l'invocatiori:-snivante, que Jacquemont dit avec
raison etre le Pater, le..Credo et le Confiteor des Lamas :
Oum mani Padmei 0 Its repétent des milliers de fois
par jour cette courte sentence, comptant, avec les grains
du chapelet qu'ils tiennent A la main , combien de fois ils
Font dice. Its ne la coniprennent certainement pas. A Ka-
corn, oil elle est egalement le texte exclusif de la priere
des Lamas, M. Csoma me l'a expliquee; elle est thibe-
taine. Unix est tine interjection; mani signifie femme,
pierre precieuse; Padinei , nenuphar ou lis des hangs.
Om,- A la fin, est la meme interjection que (levant.

» De quelque facon que l'on retourne ces quatre mots,
it est evidemtnent impossible de lenr trouver un sens quel-
conque. M. Csoma n'a-pu m'apprendre si les plus habiles
des Lamas y en attachaient on.

» Je suppose cette ejaculation mystique traduite du sans-
crit, parce que je ne : phis pas qu'il y ait de nenuphars
dans le lac Mansarower, ni dans aucun des lacs dtt Thi+

bet, tandis qti'au contraire des planter sont communes
dans tons les bassins do:Tin :de, oft la bcaute de lours'
flours les a rendues celebres.'»

LES TIMBRES-POSTE.
Suite. —Voy: p. 47, 87, 1 . 11,,159, 190;231, 263, 287, 326, 359.

AUSTRALIE OCCIDENTALE.

COLONIE ANGLAISE-

Suite.
•

IV. 1856 ci 1858? Le timbre de 1 shilling est ov de
et a 19mm stir 23. I1 est:I-rave, imprime en couleur Sur
papier blanc, non piqué. Le dessin et-les inscriptions soot
les mettles pour ce timbre et les- suivants que ceux du
timbre precedent (voy. n°° 301 et 302). Le papier a un
cygne en filigrane.

1 shilling (1f.25), — fauve clair ou'brun-roitx clair. La couleur yule
du fauve clair au brim rougekre fence (n° 301).

No 301.	 Australie occidentals.	 No 302.

V. 1860 a 1864. — Les timbres sent rectangulaires,
et ont, celui de 1 penny, 190/ . sur ; les autres,
19.n .5 sur 23.. . Its sont graves, imprimes en couleur
stir papier blanc. Le papier a en filigrane tin cygne na-
geant.

penny, — (1860 et 1861) -noir (non piqué et piqué); (1861, 1862)
rose, rouge, ''rouoe-brun.(non piqué et piqué) ; (1863) carmin,
carmin brunatre(piquék-jaune,olive (pique) (n° 302).

2 pence, — orange, vermilion (1860, non pique; 1861, pique);
(1862) bleu force ou clair (piqué); jaune d'or (piqué).

4 pence, — (1864) rouge (pique -); rose (pique).
6 pence (°), — (1860) vert jitniAtre ou vert-olive (non piqué); (-1861)

violet (non piqué et piqué) : la couleurvarie du violet clair au
chocolat; (1863) lilas (-piqué).

1 shilling,— (1862) vert-dmeraude (piqué); vert-de-gris (piqué).

On remarque, dans les collections, des timbres de
l'Australie occidentale qui sont perces d'un petit trou rond,
fait ii l'empOrte-piece. On-donne denx explications .de cette
particularite. Les uns disent que ces timbres sont destines
A la correspondance offidielle avec la metropole et les•au-
tres gouverneinents australiens, et que la perforation-ne
permet pas de s'en servir pour affranchir des lettres pri-
recs. D'apres les autreg ,:ces timbres sont ceux qui sent
fournis aux transportes (convicts), afin que Fon puisse re-
connaitre tout de suite les lettres provenant de l'ótablis-
sement des transportes:

Les timbres de 1854'-et de 1855 ont Re faits a Perth:
Les autres timbres ont- - ete graves it Londres; dans les
premiers temps, ils Otaient imprimes it Perth, ils le sent
a present it Londres.

INDES ORIENTALES NgERLANDAIS8S.
POSSESSIONNEERLANDAISE.

Le systême de l'atiranchissement des lettres au moyeri
de timbres-poste a et& adopts en vertu de l'ordonnance
royale du 22 juin 1862. L'emission a eu lieu le l er avril
1864.	 -

( I ) Voyage aux lodes de Jacquemont, in-fol., t. II. —Voy. notre
tome VIII, 1840, p. 368. .	 .

(2) On cite On timbre d 'essai de 6 pence, jaune.	 -
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II n'y a qu'un timbre, qui est rectangulaire et a 21.7.5
sur 18mm .5. It est grave et imprime en couleur sur papier
blanc. II n'est pas pique. porte l'effigie du roi des Pays-
Bas , Guillaume III; la tete est vue de trois quarts et

No 303. Indes orientates nderlandaises.

tournee vers la gauche. A chacun des angles superieurs
sent tine flour de nelumbium et un dauphin. On lit en haul
10 cent, a gauche et h. droite Nederl Indic, en bas sur
tine banderole Post zegel.

10 cents (01.21) (l ),	 crarnoisi ou carmin fence (no 303).

Co timbre a Ote grave et imprime it l'hetel des Mon-
it Utrecht.

Amin tete.

- CO1,011318 --ANGLAISE ET ILE DE VANCOUVER..

COLONIC, ANGLAISE.

Le timbre-poste de cette colonie 11 . 60 emis an 1861.11
est rectangtilaire eta - 23mm sur 19; it est'.graVe, imprime
en couleur sur papier blanc glace. Il _present° l'effigie de
Ili reine Victoria, Ia tete tournee it gauche et couronnee.-
On lit co haut British Columbia 4', en bps Vancourers
island, a- gauche Postage, et A droite Two pence half
penny.

pence. % (01.2801)	 rose-chair clair (non -piqué); rose-chair
plus fond (pique) (n° 301).

No 301. Colombie anglaise.

Re timbre a 6E6 grave et imprime par MM. de Ia Rue
et Go , a Londres.	 •

II y a, dit-on, dans la colonie une compagnie partieu-,
Here pour le transport de certaines correspondances, qui
a emis un timbre. 11 parait que ce timbre est oblong, noir
stir papier rouge-orange, et qu'il porte Ia legende : Bar-
?lard's Cariboo express paid.

TERRE –NETSYE.

COLONIE ANGLAISE.

L'usage des timbres- poste a etc introduit a Terre-
Neuve en 4 857.

Le hombre des lettres a eV, do 132000 en 1862. Les
Olio sent affranchies. On ne compte en moyenne qu'une
lettre par habitant et pae an.

Il n'y a pas en de Changement dans le dessin des tim-
bres-poste. Its presentent trois types different&

Les timbres del et de 5 pence sent carres et ont 22mm
de Ott. La couronne royale est au eentre.de quatre lobes
dans losquels sont la rose, le chardon et le trefle. — Le

( l ) I gulden ou florin de Hollaude W 100 cents =.-- 21.106. La
monnaie vaut, Java, :ordinairement 11 a 12 pour_ 100 de moins
queen flollande.

timbre de 3 pence est triangulaire et a 22 mm sur 43711.5.
La rose, le chardon et le trefle sent dans un medallion
trilobe. — Les six autres timbres sent rectangulaires et
ont, ceux de 2 pence et de 1 shilling, 26 mm sur 20, et les
autres 25mm sur 40mm .5. Un bouquet des plantes ratio-
nales d'Angleterre est - dans un medallion entoure d'un
large guillochis. — On lit sur tons ces timbres S t John's
Newfoundland postage, la valeur en chiffres et en lettres.

Les timbres sont graves, imprimes en couleur sur pa-
pier blanc, et ne sent pas piques.

(0f.070) (')	 brim violacd.
I01.110),	 1° vermilion;	 1186,* carmin clair.
(01.210',	 vert fence (no 305 ).
(01.280), - 	10 vermilion ; 2° (9862) carmin claim
(01.350),	 brim violatre ;	 (mars 1663) chocolat

or 3061.
6 -	 4° Veribilien ; 2o '11882.1.córinin clair.
6 v,	 (01.155),	 — 1° vermilion ; 20 (1862) carmin clair.
8	 -	 (01 ,560), •	 vermilion ; 20 (1863) carmin clair

I shilling (01.810),	 —1°
(°3
vermilion; ; 20 (1802) carmin clair.

N° 306.	 Terre-Neuve,	 N° 307.

Res timbres ont ete graves et imprimes a Londres.

ILE DU PRINCE-gDOUARD.
COLONIE ANGLAISE. -

Les timbres-poste de cette colonic ont etc emis en 1860;
le type n'a pas change. Cos timbres sent rectangulaires et
ont 2367 sur 4067.5. Ils sent graves; imprimes en cou-
leur sur papier blanc, et piques. Its presententl'effigle de.
la reine d'Angleterre , la tote tournee 4 gauche et con-
ronnee ; l'encadrement est d'un dessin different suivant la
valeur, et porte hi legende : Prince Edward island pos-
tage. La valour est inscrite au bas-.

No 308. Ile du Princetdouard. No 309.
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2 pence (01.11), — carmin clair.
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9	 (01,63), — 10 lilas ; 2•0 violet clair (n9 309),

La suite au prochain volume. -

(') I shilling currency= 8 deniers on pence sterling = 01.84 ;1 shil-
ling sterling = 1 sh. 6 d. currency = 11.25.

1 penny
pence

3
t
5



50 MAGASIN PITTORESQUE. .$93   

LE CARRIER DE LA CROIX-AUX-COQS.

Une carrike. — Dessin de Ch. Jacque.

Je Ia reconnais, cette carriêre a ciel ouvert; j'ai passé si
souvent levant elle et suis arrete tant de fois,
quand, an temps des vacances, me levant avec l'aube, je
sortais a bas bruit de notre maison oft taus dormaient en-
core, pour alter pousser jusqu'en fork ma promenade ma-

TOME XXXIII. — DECEMBRE 1865.

tinale. Mais est-ce bien ma-carriére de la Croix-ails-Coqs
que l'artiste a voulu reproduire, ou bien . a-t-il vu, cello-ci ,
ailleurs que par debt Ia vallee d'Yeres? Qu'importe! O'est
la mienne que je vois; remotion, du: souvenir m .'atteste Ia
fidc,c lite de la ressemblance. Bien plus, de ces trois ouvriers,
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Je suivais le chemin qui monte a la Croix-aux-Cogs;
soit quo je fusse trap distrait pour entendre la voix qui me
helait a distance, suit quo le vent qui soufflait dru en ce
moment emportat dans tine direction opposee le cri
d'alarme qu'on m'adressait pour m'inviter A retourner stir
mes -pas, je continuais a marcher en avant, quand soudain
deux largos mains me saisirent a mi-corps par derriere
et me couchérent stir le sot. Ainsi etendu, sans quo j'eusse
le temps de me rendre compte de la chute, je me trouvai
face centre face avec un homme qui; se penchant vors moi,
le dos courbe en are et m'abritant comme sous une vonte,
me eria. « Ne bouge pas! du ton dont on menace. linee
me Menaeait _pas, au contraire, fen eus bientnt la preuve;
il me protegeait! -

peine avait-il cesse de parler qu'une detonation fit
trembler la terre et Tanga au ciel un jet de cailloux. Plu-
sieurs de ceux-ci, tombant autour de nous, m'apprirent
de quel danger mon rude adversaire avait voulu me pre-
server. On l'a devine, cette explosion etait Celle de Ia
poudre A mine, qui venait d'avoir raison d'un bloc -que
l'effort des bras n'aurait pu detacher de son lit.

Des que le moment du peril fat passé, Jean Varin se -
redressa et me dit avec _bonhomie en • m'aidant a me re-
mettre stir pieds :

Taut m'excuser, jeune homme, si j'ei ete un peu
vif ; mais quand j'ai vu A quoi vous vous- exposiez faute de
m'entendre Nous crier gare ! j'ai eu si grand'peur pour
vous que j'aurais ete capable de vous tuer pour vous epar-
gner du mat.

Je lui repondis par tine cordiale poignee de main, et A
compter de cot instant Jean Varin et moi nous fames bons
amis. II aimait a parlor de son metier ; moi, faimais
m'inStruire et surtout a puiscr mes connaissances aux
sources memos du travail, oil les difficultes de la pratique
posed journellement, a ('intelligence de l'artisan, des pro-
blemes que la science des theoriciens purs n'enseigne point

resoudre.
Peut-dtre etes-vous curieux de voir le coup de

mine? me demanda-t-il.
Allons voir le coup de mine, rêpliquai-je.

Et je le suivis.
me fit traverser, stir une planche mobile qui fiechissait

sous nos pas, la hi-eche large et profonde ouverte dans le
sol. -Arrive au bane de calcaire que la poudre venait d'at-
taquer, Jean Varin examina un moment la fissure produitc
par la poudre, et dit en me montrant un marteau a long
manche dont le corps se terminait d'un Me en pointe aigue :

— La pointrege ne suffira pas pour detacher le bloc;
c'est a recommencer, puisque la fente ne file pas du toit.au
mur.

3'ens bientet ('explication de ces deux mots.
A l'etage do l'ecorce terrestre ott gisent les Interim

de construction, tels que l'ardoise et la pierre de faille, its
ferment des couches ou banes dont les assises sent paral-
leles. On nomme toil 10, face superieure d'un bane et mur
sa face inferieure.	 - -	 - --

Jean Varin avait dit 	 Cost a recommencer »; jo
blis pros de lui pour assister, aussi longtemps que la pru-
dence le permettrait, l'experience du- second coup de
mine. En memo temps qu'il la preparait, il-m'en fit suivre
les details. A ('aide d'une tariere en fer aciere qu'il nomma
fleuret et stir laquelle it frappait avec tin marteau, apres
chaque tour de cette sorte de trepan dans Ia pierce, il
creusa jusqul ce quo le diametre du trou mesurat six cen-
timetres. Ce travail fut long. Le , Ghee du marteau stir le
fleuret et la resistance que le grain serre de la pierre op-
posait A celui-cl lui assent fait perdre sa trempe, si l'ou-
vrier ne se tilt arrete pour jeter tin peu d'eau dans le trou
oti s'echautiait Ia tariere; mais l'eau et le calcaire reduit
en poudre a chaque tour de l'instrument faisaient boue, et
Jean Varin devait encore suspendre son travail pour enle-
yer avec Ia curette en for cette boue qtd genait l'action du
fleuret. Entin, le trou arrive au diametre et it Ia profondeur
convenables, it confectionna sa eartouche.

— Je -me sers d'une enveloppe goadronnee, me dit-il,
parce que la roche est humide ; autrement il me suffirait
de mettre ma poudre A. mine dans tine simple enveloppe de
papier. Vous le voyez, ma mesure de poudre contient A
peu pros de quoi remplir le trou jusqu'au tiers : c'est
quantite voulue. Avec cette epinglette en cuivre que fen-
fence jusqu'au milieu de la cartouche, je me menage tine
ouverture pour l'amorcage. II s'agit Maintenant de pous-
ser-la cartouche jusqu'au fond du trop . C'est l'ouvrage de
cette tige de fer que nous nomtnons le bourrair. Vous y
remarquerez- un sillon creux quo les savants appellent can-
nelure ; it sert a maintenir l'epinglette, qui sans cela serail
refoulee dans la cartouche. 1l ne me reste plus qu'a ache-
ver d'emplir le trou avec de la terre glaise, ajouta-t-il
quand it jugea quo la cartouche etait assez profondeinent
enfoncee; rnais je ne dois pas oublier de faire tourner de
temps en temps l'epinglette, afin d'etre stir de pouvoir Ia
retirer quand il en sera temps: 11 est temps, reprit-il tin
moment apres„ nobs n'avons plus qu'à amorcer; passez-
moi tin brin de paille. -	 -	 -	 -	 -	 -

II rejoin celui que je lui presentai. 	 -
— Vous voyez bien y a un nceud a votre paille, et

it n'en faut pas. Au fait, reprit-il en dant, vous n'kes ap-
prenti qua, depuis une heure, vous ne pouvez pas tout
savoir.

En parlant, -II avail cboisi parmi plusieurs fetus de
paille celui qui etait le mieux a sa convenanco; il le fcndit
dans sa longoeur, le remplit de poudre fine, et l'introdui-
sit, ainsi charge, dans le vide laisse par l'epinglette, qu'il
avait eu min de retirer exactement co droite ligne.

Quand vous m'aurez vu mettre le feu it cette mOche
soufrêe qui communique A. la paille, ne demandez pas a en
.voir davantage ; ce Tell y aura de plus presse A. faire pour
vous, ce sera de me suivre.

Et aussitôt alluma la meche; mais , au lieu de se,
faire suivre par moi, il me poussa levant lui en courant
jusqu'a tin petit appentis fait de planches, dont le plan in-
cline, -reposant stir la terre, regardait I'un des cotes de la
carriere. II me fit entrer dans ce reduit, qui no se com-
posait que d'une toiture si basso, qu'assis a terre it fallait
encore courber la tete pour ne pas se heurter aux plan-r
chess Nous attendimes VI tout au plus tine-minute, puis
l'explasion out lieu. Ce second coup de mine avail heureu-
sement acheve le travail du premier. _

— La pointrelle aidant, me dit Jean Varin quand
eut ,verifie le bon rôsultat de ce nouvel effet do la poudre,
nous aurons une maitresse pierre de taille! 	 -

Dans la joie du succés, it m'associait a sa tache et m'ele-
vait a la condition de compagnon carrier.

J'ai dit	 Otait tier de son nom. Ce n'etait point par

dont Pun debite, I'autre brise et le troisieme brouette des
pierres, it en est tin quo je pourrais nommer. C'est le plus
Age des trois, celui qui, de son marteau A double dent ace-
ree, pique le bane de calcaire et le desagrege en moellons.

Le brave homme se nomme Jean Varin, et il est fier de
son nom; c'est celui de l'un de ces devoues serviteurs de la _
science, dont -la celebrite restreinte ne depasse pas les li-
mites du changer, et qu'une generation ne transmet a la
generation suivante que dans la ligne etroite des traditions
de la famille.

Ma premiere rencontre me donna la mesure de la vi-
gueur de ses bras.
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gloriole personnelle; toute sa parente avait le lame or-
gueil. On gardait, dans la famille la memoire d'un certain
Varin, en son temps obscur mais intelligent ouvrier, qui
en creusant la terre eutie fortune de trouver le pied de
devant de Georges Cuvier. Ceci nous reporte a repoque
oh l'illustre auteur da Regne animal et des Recherches sur
les ossementslossiles fouillait avec Alexandre Brongniart le
sol des environs de Paris. Ceux qui ont yew alors dans
l'intimite de la famine . Cuvier savent que telle etait la
preoccupation du savant:A rendroit du pied introuvable d'un
de ces gigantesques manimiferes qui ont ête reconverts par
le deluge, qu'aussitat qu'on le voyait pensif on distrait on
disait chez lui : Il cherche son pied de decant.

— On assure, me ditAans un de nos entretiens Jean
Varin, que ce fut un _savant nommó Laurillard qui degagea
de son enveloppe terreuse.Tos precieux et qui le mit a nu
sans l'endommager ; mais. celui qui d'abord l'arracha a la
terre s'appelait Varin comme moi, et je suis son petit-
neveu.	 .

Le carrier de la Croit4aux-Cogs s'abusait-il en attri-
buant h son grand-.oncle- cette decouverte que plusieurs
des nombreux et obscurs..collaborateurs de Cuvier ont pu
se disputer? Ce qu'il y a . de certain, c'est que parmi les
ouvriers de Paris qui ont_tontribue le plus intelligemment
A. la reconstruction des .-races eteintes, Varin est un nom
que Cuvier Ini-meme sevlaisait a citer. II est bon que la
gloire rayonnante des hommes celebres eclaire au mains
d'un modeste reflet la memoire des hommes utiles.

Durant deux annees,,aux vacances, je causai souvent
avec Jean Varin. VienneToccasion, je redirai ce que j'ap-
pris de lui autrefois. Ce-rie soot plus que de vieux souve-
nirs; car depuis longtemps- je n'ai plus revu ni l'ouvrier
carrier ni la carriere de: la Croix-aux-Coqs. Mais, je le
repete : illusion de ma memoire on puissance du sentiment
de la veritó, rceuvre de rartiste me les a rendus tons deux;
c'est lui, c'est elle que je,,vois; je les ai reconnus!

SOUVENIRS DIA AIVII.

JEAN 11EYNADD.

Fin. —Voy. p. t2, 166.

Le but est Dieu ;le moyen, notre perfectionnement, qui
est inseparable de celui de la societe humaine; le milieu
necessaire, la libertó.

Voile le grand °prooramme. Le plus difficile n'est pas
de le comprendre et de_d'aimer, mais do I'avoir toujours
present a notre esprit etd'en faire sincerement, avec une
volonte Onergique et soutenue, la régle ordinaire de nos
desirs, de nos pensees et de nos actions.

Le mot Dieu vous trouble? On en a fait abus, dites-
vous : vans I'avez entendti tent discuter, et par des intel-
ligences si fortes, qu'e leur exemple vous n'en concevez
plus le sens. Je ne saurais pretendre ici Vvous persuader.
Osez ('effacer ce nom saeró qui est a fame de runiversa-
lite des hommes ce soleil est it leurs yeux! Voilez-
le, puisque toute proposition qui ne pent vous etre prouvee
par le têmoignage de vot`sens ou par les regles mathema-
tiques volts importune! Helas! vous pourrez persister, mais
vous ne serez jamais que de rares exceptions sur la terre.

Arretons-nous, si vous le voulez, au moyen, c'est-h-dire
notre perfectionnement. Vous suffit-il, vraiment? L'ac-

ceptez-vous serieusement comme but? Croyez-vous du fond
de votre conscience que-remploi le plus. raisonnable et le
plus eleve de votre vie .est de travailler incessamment,
queue que soit d'ailleurs pour vous la fin supreme, a
vous rendre meilleurs er,plus intelligents, premikemeni

en agissant directement suryous-memes, secondement en
contribuant, autant que vous le ,pouvez, e la culture de la
vertu et de la science chez vos semblables eta leur  hon-
heur?

Soit, nous Marchons,alors, sinon du meme pas, du
moins, jusqu'A certaine distance, dans la meme direction.
Separes quant au but, nous sommes d'accord sur le moyen.
Je sens au fond de moi-meme un amour puissant, tin ate
trait invincible, un espoir ravissant qui vous fait (Want.
vous en niez la necessite, convaincu que vous y suppleez
par un redoublement d'amour bien entendii de vos sem-
blables et de vous-meme,,Ne disputons pas en ce moment;
accordons-nous resolitment sur, ce qui ne nous divise point;
donnons-nousia main : en avant!

Quel sera, done celui Centre nous que, chemin faisant,
nous admirerons to plus, que nous accepterons comme
notre plus haute antorite 'et notre meilleur exemple?

Assurement ce sera celui que nous verrons le plus
puissant et le plus .constant dans le devoir du perfection-
nement des autres et de lqi-meme, puisque nous reconnais-
sons que c'est robjet le phisdigne de notre poursuite; ce
sera celui qui se rnantrera accouturn“ •3T tendre de tout
son etre, non par occasions, reveils et secousses, mais
incessamment, avec la simplicite d'une foicalme et sereine
devenue comme sa nature meme, en .telle sorte •qu'il ne
pourrait memo plus, sans une vive souffrance, perdre de
.cue les times superieures ou it vise, et se laisser entrainer
de cite ou en•arrière par aucune des- seductions;,meme
les plus brillantes, qui, dans , cette , &ape terrestre, ege-
rent et retardent si solvent jusqu'au genie.

Mon ami, ces paroles.;" quoiqu'elles ne soient, quo de
faibles et pales reminiscences d'hnepartie de ce que to nous
as enseignê, to bienveillance ne'les ett-elles pas approu7.
\Tees? J'essaye de balbutier tes lecOns. ,Que ne puii-je dire
aussi, sans mecontentement de moi-nOme, que toute mon
ambition a ete de to suivre clans cette`ioie et de, ne pas
titre indigne de tonamitiet , car c'est Bien toi qui ótais (et
qui es encore, grime a Dien et A ton . souvenir toujours
present), pour moi comme_pour tons cetix qui t'ont connu
de pres et jusqu'e tes dernières heures, « la , plus haute
autorite et le meilleur exemple!

Tu disais fort bien : « . L'horrime estJ'instrument de sa"
perfection. II porte en lui-meme teutes les forces néces-
saires h sa perfection, 4 . 11 ne lui reste	 les deve-
lopper. C'est sa destinee -. »	 •

Quel doit etre, en effet, notre.premier souci, sinon de
tirer tout le parti possible- de ces forces,• en . nous gardant
d'en laisser aucune inactive .et de les disseminer? Notre
plus grande. misêre, it preSquetous, _est le.honteux decousu
de notre vie. Etre assez degage de' prójugOs . pour mepriser
les appats du gain materiel ou de ramour-propre qui de-
tournent; nous . garder 'fibres de. chercher la ,Nerite ,et de
travailler sur nous7mem.es dussions4ionS par suite nous
reduire. A tine aisance mediocre. et A, rtibscurite : ifest-ce
pas ce que nous commande la raison et ,ce.que dam de
nous pout faire dans la proportion, qui convient_a sa nature!

Franklin a .dit, ,en parlant • seulement. du :luxe « On. se
ruine pour les yeux de.SAutres. n Combien ,n'est4 pas
plus triste de yoir que plupert des homMeS: dissipent
la puissance necessaire kraceomplissement de leur grande
vocation humaine, en la prodiguant A. la poursuite de plus
de succes professionnels on de plus de: lucre gulls ne de-
vraient en ambitionner s'ils avaient tonj.ours. present le sen-
timent juste et lucide date qui.importe Avant tout au.dó-
veloppement normal .et lêgitime de leur Ariet

.. Jean Reynaud ,Otait .certainement . très4loigne de .tan-
seiner A qui que ce ,f ht de:tester eri debars des professions
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utiles. Lui-meme, d'ailleurs, n'avait-il pas une profession?
Wen est-ce pas une, et des plus honorables, que d'ensei-
gner aux autres ce . qui petit fortifier leur cmur et leur
esprit? Mais une profession, quelle qu'elle soit, n'est pas
la vie ; le plus souvent on lui demands trop : on veut.d'elle
richesse, gloire , bonheur memo; on se livre a elle tout
entier, corps et Arne, avec l'espoir d'arriver h tout. Admet-
tons qu'elle accorde ce qu'elle pent donner. De pauvre on
est devenu riche, d'ignore celebre. Soit mais apres qua-
rante ott cinquante ans de soucis, d'inquietudes et de suc-
ces, on ne vaudra pas plus en realite et par le fond serieux
de la vie girl vingt ans; peat-etre meme on vaudra moins ;
on aura_ oublie pourquoi l'on avait ets envoys ici-bas. -

La science de l'eniploi du temps est le secret des forts.
II y etait passé maitre. Ceux qui ne le connaissaient que
superficiellement ne pouvaient se faire une ides juste de
tout le profit gull savait tirer d'une journee. Off ne voyait
chez lui aucun etalage de papiers on de livres ependant
iI etait au' courant de tout ce qui se produisait de nouveau
et {Futile dans la philosophie, les sciences, les lettres, les
arts ou l'indastrie. II ne se Malt a aucun tourbillon :
avait toujours .vecu, pendant ses trente dernieres annees,
dans tine sorts de retraite et de solitude, si l'on peat ap-
peler ainsi une demeure isolée oa l'on a pros de soi tine
compagne qu'on aime et honore , et, a rares intervalles,
deux -ou trois veritables amis. Mais it etait vigilant; it sa-
vait oft se preparaient et se faisaient les progres; en rela-
tion avec pen de savants, mais choisis, it les questionnait
dans la mesure precise, non en disciple, mais en egaI, son-
vent en initiateur. II lisait pets de 'l yres nouveaux, mais les
meilleurs; en un mot, ilallait toujours droit et d'un oeil stir

l'essentiel, se renouvelant et s agrandissant ainsi rega-
lierement dans tine saline progression.

-Si on . avait bien regards, on eat vu, du reste, qu'il
avait toujours it la portee de Ia main quelqu'un de ces
petits volumes qui contiennent en essence tout le genie
humain. II avait aussi l'art d'alterner ses travaux de ma-
niere a beaucoup faire avec le moins de fatigue possible.
11 accordait une large part au repos de l'esprit et h l'excr-
cice du corps. I1 donnait la plus grande partie du Jour
(regle salutaire qu'il aurait mat voir observer par notre
Universite dans ''education de. la jeunesse) a la:prome-
nade et it l'etude en'plein air, et plusieurs mois de chaque
annee au bord de lamer ou aux excursions dans les mon-
tagnes. Mettle dans sa jeunesse, alors qu'il avait bien pea
d'argent au dela de Ia mesure necessaire, it s'êtait toujours
montre fidel° a cette habitude d'aller se rafraichir et se
regenerer au_ spectacle des belles scenes de Ia. nature. Il
voyageait it pied, it stmt frugal, se contentait du moindre
glte ; apres avoir passé une nuit sur quelque couche dure
et trop courte, it s'eveillait gaiement it l'aube et, quelque
morceau de pain his a la main, se- remettait en marche,
renouant avec bonheur, sons le souffle pur d'un jour nou-
veau, les meditations de la veille aux saines et claires im-
pressions du matin.

Son esprit n'etait jamais reduit it an kat purement
passif. Il se plaint eloquemment, dans une note (inedite, je
crois), de notre impuissance h lire dans la grande hiblio-
theque de la nature : je ne connais personne qui mieux
que lui ait su tout au moins y épeler. Combien de foil,
assis et lisant sur une falaise on dans un bois, ne l'avons_-
nous pas observe, interrompant le travail de sa pensee,
pour cueilIir une feuille, ramasser un brin de mousse, an
insects, an grain de sable! II restait quelque temps absorbs
dans cette contemplation; it tirait de son portereuille tine
loupe, une pince : c'etait pour sa pensee un episode, un
repos ; le philosophe venait de ceder la place au botaniste,

a l'entomologiste, au mineralogiste avait ouvert tine
parenthese trans la_ discussion interior°, et nous &ions
stirs h l'avance de tout ce que ces apparentes distractions,
sans avoir nui a l'etude principals, apporteraient au repas
du soir de rellexions neuves, d'apercus interesSants, do
luaus d'avancement scientifique, _Le soir, i1 trouvait
delassement Mond, une jouissance ineffable it scouter tine
fugue de Bach, tine senate d'Haydn on de Mozart, en cola

rbien heureusement favorise par le goat eleve et le pur
talent de cells qu'il nous est interdit de loner comme it
nous serait doux de le faire, mais qui est it jamais insepa-
rable de lui dans notre admiration et dans notre respect.

La nuit mettle, lorsque le Sommeil tardait ou venait
s' interrompre, s'il lui arrivait tine Mee qui lui parat me-
riter de ne pas etre exposee it se perdre a travers les
mysterieuses aventures du a ye; il_la crayonnait dans
l'ombre sur une carte.

II est ã peinc utile de dire quo la merveilleuse activitê
de sa pensee n'empechait pas qu 'il n'eftt it donner a ses
devoirs directs enviers ses semblables tine grande part de
son temps. Il a professe hautement, et en plus d'un endroit
de ses ouvrages, qu'en general nous nous regardions trop
aisement comme qaittes de cc qua rams devons h notre
prochain par les oeuvres ordinaires de la charite. II a in-
sists avec eloquence stir cette pensee que, pour la plupart,
nous ne tenions pas assez de compte de 'Importance du
devoir particulier de repandre les meilleures parties de
nous-memes autour de nous pour fortifier les esprits, en-
richir les Ames, .consoler et encourager les cceurs. Nous
ses amis, nos femmes et nos enfants, riches ou non, et que
-nous en ayons eu plus ou mains conscience au moment
memo, nuns avons tons largement profits de cette grande
et pleine generosite de son time. Un jour, je dernandais
une dame qui pendant un etc avait en souvent l'occasion de
le voir et de ]'entendre, mais qui n'avait encore la aucun
de ses knits, pourquoi elle le , trouvait si grand. Je ne
sais, me repondit-, elle en hesitant, c'cst que les autres
hommes me semblent plus faibles par comparaison, » Pais,
apres tin pen de refiexion, elle ajouta : a Je sees que si
j'eprouvais tin malheur, si an danger menacait cox que
j'aime, C'est it lui quefaimerais it me confer, » 11 inspirait,
en effet, une confiance absolue it cox qui approchaient de
lui. A Cannes, oil ne l'avait point precede sa reputation de
philosophe et de savant, it etait consults narvement sun
presque toutes choses par ses voisins de toute condition ,.
et ce n'etait jamais en vain. L'universalite 'de son savoir
et sa sagesse repondaient it tout : sa charite morale, en
prenant ce mot dans son acception la plus elevile, etait
inepuisable; ii n'etait pas plus avare de l'autre, et je con-
nais plus d'un pauvre savant qui, s'il lit par hasard ces li-
gnes, sentira son cceur emu et versera une lame.

Sa volonte de faire converger ainsi toutes choses an
grand but de la vie se-temoignait partoat autour de lui.

On en reconriaissait 'Influence jusquc dans le choix et Ia

disposition des moindres objets d'art on d'ameublement
au milieu desquels it vivait. Je le vois, je le verrai sans
cesse, ce cabinet tie travail out, apres tine lutte si héroique
avec la souffrance, puissant et maitre de lui jusqu'att sou-

pir supreme, it a disparu (appele, trop tat pour nous, an

rang quo lui out certainement conquis ses rares vertus).
Je vois ce bas-relief argentó oil le Gaulois defend, avec tine
farouche energie, sa pauvre maison de chaume centre le
soldat remain calme et fier ( l); je vois cette branche mys-
terieuse du guLdruidique sculptee au-de_ssus; au bras du
fauteuil oil sa main s'appuyait, le sanglier; symbole Im-

(') D'apres le beau bas-,relief eneastrd dans le piddestal de la Mel-
pomene, au Louvre; Voy. t. XXIV, 1856, p. 72.
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tional de nos ancetres; stir la table, le baste d'un des.sages
de l'antiquite; sur la cheminee, un genie dont le geste êléve
et ravit comme en une -double flamme la pensee et l'espe-
ranee vers les spheres infinies ; et aussi je le contemple avec
respect ce beau Christ d'ivoire qui ne force pas l'esprit
fremir devant le spectacle de souffrances materielles, mais
dont la donee figure, legerement inclinee, respire l'amour
le plus pur et la pitie la-plus tendre. La philosophic de Jean
Reynaud recueillait ainsi pieusement tout ce qu'il nous est
donne de pressentir dean grandeur du ciel pendant notre
passage stir cette terre; et quand approcha sa fin, son re-

gard passa avec son Arne du Gaulois au Christ, de la patrie
au genre humain , du _sentiment des epreuves terrestres
qu'il await si noblement subies A la promesse infaillible de
notre immortalite.

LES _BULGARES.

La race bulgare est la premiere des populations chre-
tiennes de l'empire ottoman, comme nombre et comme
surface. Elle occupe les provinces de Silistrie, Varna,

Costumes bulgares. — Dessin de Godefroy Durand, d'apres un croquis de M. Theodore Chichkof.

Routschouk, Vidin, Nisch, Pristina, Philippopolis, Sophia,
et la plus grande pantie de celles de Monastir, Salonique,
Andrinople, sans compter les colonies bulgares de la Russie
meridionale et de Ia Moldavie. L'ensemble pent s'êvaluer
a sept millions d'Ames.

La race bulgare est :principalement agricole, contraire-
ment aux tendances -des Slaves en general; it est vrai
qu'elle n'est qup slavisOe, c'est-A-dire quo les anciens Bul-
gares, race ouralienne venue des herds du Volga, ont pris
la langue slave en adoptant le christianisme sous le Bas–
Empire. Comme toutes les races agricoles, le Bulgare est
robuste, sobre, hospitalier, doux et disciplinable. Si on
vent l'etudier dans ses elements les moins metes, it faut
penetrer dans les Balkans, au fond de ces villages chre-
tiens (selo) qui ont conserve toute leur autonomic d'autre-
fois, et oft, sur cinq on six mille Ames, vous ne trouvez
jamais qu'un seul Turc, le inudir ou sous–prefet. C'est
qu'on trouve des costumes qui n'ont genre yule depuis le
temps du kral Kram, qui assiegea Constantinople. Le
plus original est celui des Montagnards de Samakov : pan–
talon collant, avec des losanges allongóes aux deux genoux ;
ceinture de cuir serree; veste en laine blanche s'evasant
par le bas, avec broderies en laine bleue ; manteau en laine

blanche a. la hongroise; opankes ou sandales avec jam-
biêres, rappelant les _abarcas du pays Basque. Le menton .
rase, les moustaches, et la queue pendant cur le dos, sont
d'ordonnance; de meme que le bonnet en peau de mouton
(chapska), ressemblant un peu au hacula des Valaques, et
dont la forme varie legerement suivant les divers cantons.

Le costume des femmes, fort etoffe, comme tons les
costumes des pays froids, se compose d'une jupe de laine
sans manches, recouvrant un jupon Mane dont le herd
brode depasse de trois on quatre doigts; cette jupe s'e-
chancre stir le baste et laisse voir la chemise, dont les
manches flottantes et brodees dócouvrent l'avant-bras. Les
deux details les plus. caracteristives de ce costume sont
une ceinture aux larges fermoirs de cnir ordinairement
arrondis,. et un collier_ e pieces de monnaie dont la valour
intrinseque donne Ia mesure de la fortune de cello qui le
porte : it est de sequins chez les riches, de pieces d'argent
chez les paysannes A l'aise, de simples paras de cuivre
chez les pauvres, La tote nue , avec quelques flours dans
les cheveux (disposes en bandeaux et partages en arriere
en deux tresses), est . l'attribut des vierges; les femmes
portent un foulard rouge releve de quelques bijoux.

En Bulgarie, comme en Greco et ailleurs, les paysans



398
	

AINGASIN PITTORESQUE.

souls out conserve un costume national : Ia bourgeoisie
des villes a adopts les Moments europeens, mains le cha-
peau qu'elle' remplace par le fez. Les femmes n'ont presque
point sacrifie it nos modes, autant que j'ai pa en juger, it
y a huit ans , quand	 9visite la Bulgarie centrale (: leur
costume etait toujours celui des riches families non levan-
tines de Constantinople, et le goat personnel y avait une
assez large place. Je regretterais fort qu'elles eussent de-
puis suivi le torrent, et surcharge tear beaute (toujours
rernarquable , parfois splendide) de quelques-unes des
tristes inventions par lesquelles nos Franc, aises ant entre-
pris de corriger la nature, si genereuse envers leurs scours
d'Orient.

MEMOIRES WHELENE KOTTAUER.

Suite. —Voy. p. 379, 386.

11.	 NAISSANCE ET COURONNEMENT DU ROI LADISLAS V.

A ce rnoment, la noble reine emit couchee et- OAR se
reposer ; elle me raconta ce qui lui etait arrive dans la
journee. Deux honorables dames d'Ofen etaient venues
trouver Sa Grace; elles amenaient avec elles deux femmes  :-
I'une etait la sage-femme, l'autre la nourrice qui devait
donner le seine l'enfant et qui avait apporte son- petit
garcon, car les gens de Part disent quo le lait de la mere-
d'un garcon est le meilleur. Ces femmes devident accom-
pagner ma noble souveraine a Presbourg et la soigner
pendant ses couches. Mais je dis alors : e Ma graciettse
souveraine, levez-vous; je crois bien que vous n'irez pas
demain a Presbourg. » Sa Grace se mleva en effet, et fen-
voyai chercher la premiere dame du palais, une Hongroise
nommee eEssem Margarit (Margit Azzin, madame Mar-
guerite). Elle vint aussitat ainsi qu'une des demoiselles
l'Ironacherin. J'allai trouver en toute hate une sage-femme
envoyee par la comtesse Schauenberg; -elle etait couchee
dans la chambre de ma jeune princesse, et je lui dis:
o Margaret, levez-vous Vito, l'heure est arrivee, » II ne
se passa pas an quart d'heure avant qua - le Dieu tout-
puissant DOLLS donnat un mi. A l'heure Wine oft la'sainte
couronne de Plintembourg arrivait A  it cette heure
meme nagait le roi Lassla (Ladislas). La noble reine fut
bien heureuse, et leva ses mains vers le,ciel en remerciant
Dieu de la grace qu'il venait de lui faire. -

Ouand le noble et fidele comte de Cilly apprit qu'un
roi et an ami lui etait ne,_A la fois son maitre et son pa-
rent, it fat transports de joie, ainsi quo les Creates, /es
comtes et autres seigneurs de la cour. Le noble comte de
Cilly fit faire des feux de joie, on courut sur l'eau avec

- des torches, enfin on resta en rejouissances jusqu'it minuit.
Des le grand matin on envoya prevenir reveque de Gran
pour qu'il vtnt et aidat a faire un chretien do jeune roi.
L'eveque arriva bientet; le cure d'Ofen , maitre Frantz,
etait aussi present. Ma graciense maitresse out la bonte
de me demander d'etre marraine du roi. Je dis alors :
0 Ma noble souveraine, bien qua je delve obeissance en
tont h Votre Grace, foe la prier de prendre iEssem Mar-
git pour marraine. o Cest cc que fit Sa Grace. Lorsqu'on
baptisa le noble rot, on eta A la jeune princesse madame
Elisabeth la robe noire, car elle portait le deuil du haut et
bien-aims prince et roi Albert, et on lid mit un vetement
tisse d'or et de sole rouge. Toutes les demoiselles s'ha-
billerent aussi comma pour une fête en l'honneur et
lotiange de Dieu , qui avait donne au pays et au peuple an
heritier de la couronne royals.

Peu de temps apres , nous fames informes d'une maniere
certaine que le roi de Pologne s'avancait de ce cote avec

( I ) Cyst	 Lejean qui nous a envoys ces lignes.

l'intention de se rendre A Ofen. Nous dames done nous
preparer en toute hate au sacre et au conronnement du
jeune roi. Isla gracieuse maitresse envoya a Ofen chercher
du drap d'or pour faire le vatement quo devait porter le
jeune roi Lassla le jour de son couronnement. Mais nous
eames crainte que cela ne retardat trap la ceremonie, qui
ne pouvaitavoir lieu que dans tine fête solennelle. Paws
etait la plus prochaine; ii fallait se hitter. II y avait clans
la chapelle du chateau une belle chasuble, ancienne robe
de l'empereur Sigismond; elle etait rouge et or, mou-
chetee d'argent. On tailla (Hans la premiere robe du
jeune roi purr le jour du couronnement. Je me mis
coudre certaines parties de ce vetement, telles quo l'aube,
l'etole, les gants, la poignee du drapeau,-les souliers, etc.
J'etais obligee de travailler en cachette dans la chapelle,
et la porte bien ferrnee.

Un soir, tandis que tout le monde se livrait au repos,
ma gracieuse maitresse m'envoya Ia noble dame Mar-
garet pour me dire de me rendre promptement pros de
Sa Grace. Je fns tres-effrayee, car je pensai d'abord qu'il
s'agissait d'un obstacle apporte A nos projets. La noble
reine allait et venait dans sa chambre , plan& dans ses
pensees. Elle,me dit

Voyons, que me conseillez-vous? Notre affatre ne va
pas hien; on vent nous barrer le chemin. Oa cacherons-
nous la sainte couronne? Car si elle ,tombe entre les
mains de l'ennemi , it n'en sortira rien de bon.

Je me mis e l'ecart quelques instants pour me recueil-
lir, et j'appelai a mon.secours la Mere de toutes miseri-
cordes pour qu'elle nous ebtint , par son Fils , la grace
d'entreprendre et de conduire sagement l'affaire, afin
qu'il n'en resultat aucun mal. Pais je me retournai vers
Ia noble reine et je dis

—Ma gracieuse maitresse , honneur soft ii votre sagesse !
II me semble, tout eomme le salt fort bien Votre Grace,
que le roi est encore plus que la sainte couronne; done,
si nous mettions la sainte couronne dans le berceau , sous
le roi lui-meme, la oil Dien conduirait le roi arriverait
aussi la couronne...

Ce conseil pia beaucoup A Sa Gracei qui me dit :
—Nous agirons ainsi, et nous lui ferans ainsi garden

lui-mane sa couronne.
Le matin , je pris la sainte couronne , je l'enveloppai

soigneasement dans un hinge et je la placai au fond du
berceau dans la paillasse , le roi ne couchant pas encore
sur la plume; j'ajoutai une de ces grannies cuillers avec
lesquelles on fait la bouillie des enfants, afin que si on
sendait le fond du berceau on pat eroite qu'il n'y avait lit
que ce qui servait A faire la bouillie du jeune roi.

L'apres-midi du mercredi avant Piques, la noble reine
partit avec le jeune roi, le noble comte de Cilly, les comtes
de Croatie et les dues de Lindbach. Lin grand vaisseau
etait prét ; la reiney manta avec son Ills et sa fine, et tant
de braves gens la suivireg que le navire , lourdernent
charge, pouvait a vine surnager d'une hauteur de main
stir l'eau, ce qui etait fort dangereux, d'autant plus qu'il
faisait grand vent ; mais Dieu nous aida A traverser lieu-
reusement le fieuvc. Arrives a terre , quatre personnes
nobles portaient le jeune roi dans son berceau ; plusieurs
hommes d'armes et moi , sa suivante, nous marchions it
UAL On ne le porta pas longtemps sans qu'il commencat
A pleurer eta ne pas muloir rester dans son berceau. Je
descendis-alors de cheval, et je le pris dans mss bras; it
avait tellement plu qu'il etait bien difficile d'avancer. Un
pieux chevalier, sir Hans der Pilacher, me guidait a tra-
vers les marecages.

Nous marchians dans une continuelle mule-Le; car tons
les paysans sortaient des villages pour courir dans les bois,
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et ces paysans appartenaient pour la plupart aux seigneurs
ennemis de notre cause. Aussi , des que nous arrivames
au pied de la montagne: je descendis de cheval, je sortis
le noble roi de son berceau et je 10 placai dans la velure
on etait la refine avec la`jeune princesse tlisabeth, et nous,
dames et demoiselles, nous formAmes un cercle autour de
la famille royale de facon a ce que , si ron tirait sur la
voiture, nous recussionOeules les coups. Un grand nombre
de varlets marchaient 4:pied des deux cotes de la voiture
et battaient les buissons pour s'assurer qu'il n'y avait
personne qui s'y fat cache, pour nous attaquer.

C'est ainsi qu'avec le . -secours de Dieu nous passAmes la
montagne sans qu'il arrival malheur a aucun de nous. Sur
la terre ferme , parfois-, it pleuvait de facon a ce que le
roi fat tout inonde. j'aSais emporte un manteau de four–
ores pour m'en servir au besoin ; quand la pluie etait
trop violente , j'enveloppais le berceau de mon manteau
jusqu'a ce qu'il fat transperce , puis je le faisais saber au
vent et je le remettaisld.e nouveau autour du roi. Parfois
aussi , le vent soufflait tellement fort dans le berceau que
le roi ne pouvait presque plus emir les yeux. Par mo-
ments, au contraire, il rfaisait si chaud que les gouttes de
sueur coulaient sur son _visage, ce qui lui occasionna beau-
coup de boutons de chaleur.

A la nuit tombante arrivames h une hetellerie ; -
lorsque chacun de nous-eut mange, Ids chevaliers se grou-
perent autour de la maison oft la famille royale . devait re-

poser, et, faisant un grand feu , .its yeillérent toute la
unit, comme it est d'usage dans- le royaume de Hongrie.

Le jour suivant, nouSTartImes pour Weissenbourg(').
' Quand nous fames .prés de Weissenbourg, Mikloseh
Weida, de la vile Libre vint a cheval a notre rencontre;
it etait suivi de cinq cents hommes.

Des que nous arrivames dans les marais, le jeune roi
recommenca a pleurer,-„it ne plus vouloir rester ni dans
son berceau, ni dans sa voiture,_ et je dus le porter dans
.mes bras jusqu'a- la vile de .Weissenbourg. Les sei-
gneurs descendirent de,Chevalet former :at nu vaste cercle
d'hommes armes, les epees nues A la main. Moi, Helene
Kottauer , je portais le_ jeune roi; a ses cotes marchaient
le comte Bartholomee de Croatie et un autre seigneur, qui
m'accompagnaient pourfaire honnor.au roi. Nous en-
trames ainsi dans la vile jusqu'au chateau a nous &evions
derneurer; c'etait le soir de la veille.de.Paques.

La fin a la page 406.

'SOURCES ET ILES DE BODE.

Ces curieuses formations ont etc decrites .dans un lute-
ressant memoire (2) atiquel nous emPruntons les details
suivants

Les sources de bone (mudsprings), dont la temperature
est variable, sortent de 'ions .rates. _aux embouchures du

Ile et source de boue sur le Alississipi.-

Mississipi et en ,avant. de ses rives.• La plupart de ces
sources sent salees ou.-saumatres, et surchargees: de sedi-
ments qu'elles depose-tit 'aussitet qu'elles apparaissent et
qui ferment les monticules on Iles de boue (mudlumps).
Une de ces Iles, qui ,avait fait son apparition en 4832,
etait ainsi decrite par le professeur Forshey en 4850 :

« Sa longueur est d'.environ six cents pieds, et le maxi-
mum de sa hauteur actuelle de sept pieds quatre pouces.
Non loin de la pointe orientale est une source salee, qui
constitue le principal caractere de cette Ile et en explique
la formation. Quand on .s'en approche, on apercoit un ane
de deux a trois pieds-.de haut stir cinquante de base, du
sommet duquel s'echappe continuellement une bone couleur
de plomb, a laquelle:se joignent de temps a autre des
emissions de gaz. La bone coule lentement sur les pentes
du ane, se fixe et s'ajoute aux depots qui vont toujours
s'accroissant. Cet accroissement continue jusqu'a ce que

l'elevation ainsi formee . atteigne -enviren sept pieds au-
dessus des eaux environnantes. La •source_s'Arrete alors,
mais pour alter faire irruption sur-uneiplaine moins ele-
vee, oft elle recommence le -merne.genre de travail. La
surface de rile porte.les traces de .plusieurs monticules
semblables. »

Ces phenomenes paraissent dus a la force de souleve–.
nient exercee .par des- nappes d'eau souterraines, plus ou
moins elevees au–dessus des benches du Mississipi,- et
communiquant avec les sources. Sur leur trajet, les eaux
recueillent les bones etles substances minerales dont elles
sent chargees.

L'adherence des bones agglutinees qui ferment les mou-

(') Stahl-Weissenbourg, vine de Hongrie, a 50 kilometres de Rude,
fondde, au commencement du onzieme siècle, par saint Etienne; an-
cienne residence des rois kliongrie.

(2) Essai sum l'hydrologie, par R. Thomassy.
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tiettles donne a leur sol une grande durete et en fait de
veritables reds. C'est a ce derider caractere qtt'ils doivent
leur importance geologique. a Pionniers de la terre ferme,
avances en pleine mer et groupes tout autour des benches
du fictive, ils y affront des points d'arret aux alluvions in--
certaines, et y lixent des bois de derive qui auraientOte
disperses a tons les vents du golfe. Or coax-7cl , fois
colones sur lours herds, y favorisent - aussitet les atter,
rissements de tome nature. Lespetites Iles s'agrandissent
ainsi it chaque nouvelle erne ; et comme tonics en font
autant, on s'explique la rapidite de developpement propre
au delta du Mississipi. n 

L'observation de ce fait nous montre faction des eaux
souterrairtes dans la formation des deltas, qui ne seraient
pas touieurs le resultat du remous des eaux. Nous devons

encore remarquer que les coquilles s'attachent de prefe-
rence aux Iles de bone et y ferment des banes qui contri-
buent ii leur solidite. Les depots superficiels de vases et
de matieres vegetales trouvent ainsi des points ,d'arret oft
s'appuie le cordon littoral en cours de developpement.

De tels phenomenes ne sent pas settlement intêressants
au point de vue des causes actuelles ; ils nous font aussi
mieux concevoir ]'accumulation des immenses depots qui
ont êtendu noire domaine terrestre durant les anciennes
periodes.

BLEPHARIS INDICUS,

Ce Poisson frequente egalement les mers de la Sonde et
les cotes du Japon. A Mat frais, it est d'un bleu Nerdtare

Blepharis Wiens.	 Dessin de Freeman, d'apres Siebold (Fauna japonica).

pale, passant au blanchatre sur les parties inferieures.
Les nageoires sont d'un gris pins ou mains fon* mais
la partie alien& de la seconde dorsale et de l'anale offre
une grande tache noire. On volt aussi du noiratre h la base
des ventrales. Les cotes de la tete, la base des pectorales,
les boucliers de la ligne laterale et la caudal° sont un pen
nuances d'un janne brunatre. L'iris de rceil est d'un gris

bleuatre. Dans les jeunes individus, le tronc est erne de
cinq bandes verticales noiratres, tin pen en croissant, a
bord convexe tourne viers le devant. La premiere de ces
bandes descend derriere ropercule, la derriere derriere la
deuxieme dorsale. Les bandes disparaissent avec rage, et
le noir des nageoires se retire successivement dans un es–
pace plus ou moins circonscrit.
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EUGENE DELACROIX.

Eugene Delacroix, mort le 13 add 1863. Dessin Cell. Rousseau, d'apresune photographie deCmjat..

Eugene Delacroix est- un des artistes dont le talent a
ete le plus conteste et dont l'oeuvre prete, en effet, le plus
a la diversite des jugements.' Cette oeuvre inegale, ce ta-
lent qui inele a d'Oclatantes beautes des defauts choquants
pour les, yeux les moin&exerces,- ii semble qu'il soil diffi-
cile d'en parlor sans passion; mais, en fait d'art surtout,
la passion qui admire, est meilleure conseillére que celle
qui (Merle. Qui de noes voudrait, de peur de s'aveugler
stir quelques erreurs genie, fermer volontairernent les
yeux aux -beautes superieures qui, remplissent d'autres
ames d'enthousiasme?--Ni la froideur, assurement , ni la
mediocritó n'enflamment, ainsi les imaginations. Anjour-

TO ME XXXII'. —DtCE1113RE 1865.

'd'hui, les plus ardents adversaires, (16 peintre a ses debuts
ne lui refasent plus le. Wien t 4uelques7.ans se sont ranges
aupressle ses plus chands.partisanS, ail- est pen de. per-
sonnes, parmi celles qui ne sont pas 0rangeres .aux arts,
qui ne le placent pas, queues cfue soient leurs preferences,
avec un ou deux autres tout au plus, an .premier rang.

Delacroix a pu jouir de son triomphe plusieurs années
avant sa mort, et particuliérement depuis l'ExpositiOn uni-
verselle de 1855. « C'est tine pensee consolante, ectivit

,alors M..Theophile Gautier, qui l'aVait, cost son homieur,
applaudi, soutenu, fortifie des le debut, ,de voir eomme, le,
jour de la justice arrive-,pour les talents vaillants et fiers

51
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qui, dans leer amour de l'art, n'ont pas mendie . les suf-
frages' de la foule par des concessions, et, declaigneux
d'une popularite passagere, so sent obstines a sulvre-cette -
vole -e -scarptio; raboteuse l,barree - de roues, bordee de
precipices, mais- conduisant aUx- sommets Itunineux
rayonno In vraie gloire. Pour ses males natures, ii se_fait
rite one posterite conteniporaine, _compose° d'abord
qnelques di6ves, do_ deux-_ou _trois critiques et cittrripetit
Hombre d'adMirateurs, sorb de 6:manic mysterieux qui -
pOssède _In secret--de leer genie et Comprend - le seas -de
leers ccuvres raillees on' meconnueS du- vulnire • puis le
cenable se recrute _de quelques adeptes auxquels bientOt
so joignent de nouveaux ventis; le cercle s'elargit trannee
en amide, enfermant tout: le public, et le maitre insultó
jadis est: salue par line acclamation unanime. `fella a ate
Ia vie d'Eugene Delacroix autour de son nom il . s'est fait,
pendant pros d'un quart de - siècle, tin tumulte assourdis-
sant d'injures, fie diatribes, de railleries, de discussions
(Voile violence extreme; maintenant, la poussiere de la
lutte est tombee, et to maitre longtemps qualifie d'enrage
on de foe apparait redieux dans l'eclat d'une glaire
refine desormais'ineentestable._ Coincidence &range! ce
jeune sled° arrive, maintenant a rage de raison, a nió
dans M. Ingres lc dessin supreme; dans M. Delacroix la
couleuiabsolue. 11 rejetaitle style et le mouvement, l'ideal
et la, passion, meconnaissant a la fois ses deux plus Brands
artistes; la beautO tie le sednisait-pas plus quo le carac-
tere. H est revenu , it est vrai, stir ce jugemeOt bizarre,
que l'on nes'expliquerait pas s.1 l'on ne savait_ quo le genie

. a en soi, au moment do son apparition, quelque chose de
_thoquant pour la _foule dont it depasse la portee; pee h
pee l'education des masses se fait, et l'adniiration succède
flux sarcasms.- Le paradox.e se transforme en axiame
loner IlL Ingres _et M. Delacroix est maintenant un lieu
commun. g

Pen d'existences d'artistes ont eta aussi Men remplies
quo cello d'EuOne Delacroix, non par les evenements,
ear sa biographic est fort simple et facile a reuniter; mais
par los travaux aecomplis, par les lattes de ('intelligence
vaillamment acceptees et soutenues avec one perseverance
qui ne connut pas de relache. II y a qfielquefois, qui ne le
salt? dans la vie Ia plus calme en apparence et dans l'a-
teller le Plus retire, hien des batailles livrees. Delacroix
lei-memo a parte quelque part o de ce moment on it faut
prendre les pinceaux, I'homme de talent endosse Ia
casaque de l'artiste et sort do tours facile et trivial de la
vie ordinaire pour entrer dans le monde des nobles chi-
ro&res, de cette necessite d'avoir Ia fievre , en on mot: »
Pour- lei, it s'enfermait et tenait sa porta verrouillee pour
avoir la :fievre a son also, et ii ne voulut pas d'autre vie.

Il commenna de bonne heure. Ne_le- 26 avail 1708-, it
Charenton Saint-Maurice, -dans la --banlieue de.-Paris,
passa a Bordeaux sa premiere enfance. Son Ore, qui avait,
ate depute a la Convention, phis ministre des relations
exterieures sous le Directoire, accepta suecessivement sous
('empire la prefecture de Marseille et cello de Bordeaux;
il mount en 1805, ne laissant point de fortune. Eugene
Delacroix fut amene par sa mere it Paris et entry au col-
lege Louis-le-Grand , alors lyeee imperial. 11 y fit de re--
guliéres etudes, et, pour le dire tout de suite, it ne cessa
d'y ajouter par la suite; c'est ainsi qu'il acquit cette cul-
ture solide et variee qui fit en partie sa force et que final-
heureusement trop d 'artistes ,dedaignent. -A peine sorti
college, it voulut peindre : it avait obtenu chez sa scour,
plus ogee que lui, la jouissance d'un galetas dont ii faisait
son atelier; mais Son inclination vers la peinture rencon-
trait quelques resistances dans le conseil de la famille. 11 y
trouva aussi heureusement on defenseur : ce fut le peintre

Riesener, Ore de celui qui est parvenu dans le memo art a
la Mehra& Depuis on an, it suivait assidnment los caws
de- l'Eeole des beaux-arts, quand itentra, en 1817, dans
l'atelier de Guerin.. C'est dans set atelier classique quo se
trouverenton moment reu Ms la piupart fie ceux qui devaient.
-quelques-an-0es plus bard revolutioniser la peinture--:

Cliampmartin, Delacroix, - Ary Schelfer, Leon Co-
gniet, Paul Hu& « Ufijour, dit - M. Charles Blanc (i), De-
lacreik noes raconta ce qu'etait l'atelier de Guerin, atelier
damsel% travaille par les hides nouvelles, Mats Ifeancoup
mains tapageur que Mut de Gros. Champmartin- y tenait
le haut bout ; it etait le fort tiro theme, et Onto ('ambition
de ses . camarades etait _de s'egaler a lui. Gericault Ini-
memo keit plus jaloux de ('approbation de •Champmartin
quo de celleicht,maltre, Ary Solieffer jonait le rele (1t1 phi-
losophe : itcherchait_ a diriger le moral de l'atelier; ii
perorait souvent, et itle faisait avec tin accent hollandais
gull await, dans sa jeunesse, tres-prononce.- Quanta De-
lacroix, ses sympathies l'entrainaient vers Gericault. Celui-
ci, cliasse par M. Guerin pour one mauvaise charge d'a-
teller, un scan Wean destine_, Chanipmartin et bombe par
megarde sur la tete du maitre, s'etait retire chez lui et se
preparait	 peindre le _Natifragc de M Heduse. n II etait
un Maitre dojo, ii await expose, en 1812, fadmirable
portrait 'equestre de M. Dieudonne. Delacroix l'allait voir
frequemment et- lei portait ses esqttisses. Gericault l'avait
pris en vire entitle, en haute estime ;11 lui await memo
confie l'execution d'un tableau do Sacra-Coeur de Jesus,
dont it await recu la commando a la suite du Salon de 1810.

Delacroix enveya pour la premiere fois au_ Salon de 1822
un grand tableau ou it s'etait mis tout antler. « Son ta-
bleau fini, dit encore M. Charles Blanc, a qui nous somnres
Iteureux d'emprunter des souvenirs tenait de la
boucle memo du peintre, Delacroix devait y mettre on
cadre, sous peine de n'etre pas admix a ('examen des
juges; mais acheter tin cadre de cette dimension etait pour
lui on ce moment une dope_ impossible; en commander
un, c'etalt contracter one dette dont la settle idee lui fai-
sait horreur. Dans la maison se . trouvait unicharpentier
qui avait pant s'interesser a lui. Ce brave hOmme fit pre-
sent au jeune peintre de quatre lattes de bois blue.

n'eut besoin quo d'un pen de colic de poisson pour
passer stir cos lattes one couelle sur laquelle it tamisa tine
sorte de poussiere jaune qui fui pant faire tin joli sable.
Ainsi embordure, le tableau l'ut envoyn au Louvre. Quell&
fievre dolt emparer d'un pauvre artiste lorsqu'it attend
act arret supreme I Que d'angoisses, et comment ne pas
perdue tout gunmen quand on songe que la vie entiere de-
pend d'un oul du d'un non legerement tombe de la bonnie
de quelques bommes distraits, biases, alturis -par Plusieurs
centaines de tableaux qteils ont dn examiner en une
seance!;' Enfin, le Salon s-'ourre_, Delacroix se precipite,

- -	 -	 ,
parcourt essoulne toute la galerie , eberclie -des ycux son
cadre, et, ne le voyant pas, s'assied sur un bane, le des-
espoir dans raffle: Ce fut un airreux quart dleure. Ce-
pendant un gardien du Louvre, qui eennaissait Delacroix,
I'aborda en souriant et lui dit : s Vous devez etre content,

j'espere?-- Content! et de quoi? d'etre refuse? = Vous
• n'avez _done pas vu votro tableau clans le - salon carre,
n avec un cadre 'magnifique que M. le_baron Gros y a fait
» mettre par ('administration, car le vetre, voyez-vous,
» etait arrive en moreeaux! La Barque du Dante etait,
en effet, a une place d'honneur! Delacroix ne pouvait en
croire ses yam Et cette glaire, it la devait a _ un homme
qui avait toute son admiration, au peintre de Jaffa et
d' Aboukir, 4 eelui que Gericault regardait comme le plus

(1 ) Gazette des beaux-arts_, Janvier 186k,
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grand maitre de l'Ocolefrancaise! Jamais ame d'artiste ne
recut une plus forte seentisse. »

Dante et Virgile conduits par Phlegias traversent le lac
qui entoure Ia Ville infernale de Dite. Ce tableau que tout
le monde connait, ete jusqu'A ces derniers temps
exposé aullusee (In Luxembourg, co tableau tombant au
milieu des langueurs d'-tine kale en decadence et des ta-
tonnements des novatenrs qui. aspiraient A Ia remplacer,
mit, comme on pent penser, les deux camps en emoi. II
trouva cependant des approbateurs parmi ceux qui lui de-
vaient etre le plus opposes : c'est le privilege des heureux
debuts. Que Gros, notifeur lui-méme, quoiqu'il n'ent pu
se decider a rompre avec l'ecole- de David, applaudit a la
vigueur, a l'originalite:,_ a Ia puissance de coloris d'une
composition danslaquelle it voyait « du Rubens reforme
que Prudhon, qui etaktoujours reste a l'ecart et indepen-
dant , fit compliment an Jenne artiste, ce n'est pas ce qui
doit surprendre; mais de plus determines classiques ne re-
sisterent pas a l'attrait qifexerce naturellement la jeunesse
ktalent. Gerard; alors si influent, et dont l'esprit toujours
clairvoyant quand it ótait impartial et desinteresse, dicta
le jugement remarquable d'un eerivain alors aussi a ses
debuts. M. Thiers.ecrivit dans le Constitutionnel : e Aucun
tableau. ne revêle mieuX, a mon avis, l'avenir d'un grand
peintre que celui de 111::-Delacroix representant le Dante et
Virgile aux enfers. C'est:la surtout qu'on peat remarquer
ce jet de talent, cot elan de. la superiorite naissante qui
ramene les esperances tin pen decouragees par le Write
trop modere de tout le reste; l'auteur jette ses figures, les
groupe, les pliel volontê avec Ia hardiesse de Michel-Ange
et la feconditó de Rubens. 'Je ne sais quel souvenir des
Brands artistes me saisit a Paspect de ce tableau ; j'y -re-
trouve cette puissance:,sauyage, ardente, mais naturelle,
qui cede sans effort irson propre entrainement. »

Cependant ces jugeSlavorablesIfetaient pas assez pre-'
Venus pour ne pas avoir vu ce qui manquait au peintre,
l'incorrection de son Style et l'insuffisance du dessin. Gros
le lui dit d'abord quandil,-recut sa visite' au sortir du Salon.
Citons encore M. Charles Blanc « Gros demeurait alors
rue de l'Ancienne4loMedie, vis-h-vis du café Procope.
Delacroix sonne sa IY.orte, emu et tremblant; c'est Gros
lid-memo qui vient ottvrir; la palette au ponce : « Je viens,
» Monsieur, vous remercier... balbutiait Delacroix. — Me
» remercier de tinoi?-. D'avoir fait 'mettre un cadre A
• mon tableau. — Ahl::t'est '\,ous jeune bonne, qui
» avez peint ce... bateau? — Oui, Monsieur. — Eh bien,
» vous avez fait la un chef-d"ceuvre„ et :probablement sans
» le savoir,:car, 	 vous:,etes trap jeune pour domprendre le
» merite !et la portee-:de...votreouvra cre : c'est dtuRubens
» reforme.., Mais vons---ne . savez pas 	 mon and :
» vous- bousillez;	 faut venir - chez nous, on vous ap-
» prendra a chatier tin pen vos :contours,. it modeler vrai,
» it voir juste... » Delacroix s'inclinait, et, sans repondre,
it parcourait du reaard.xet atelier venerable at resplen-
, dissaient la Peste de Jaffa, le Champ de bataille d'Eylau,
le Combat d'Aboukir. •Qes, tableaux, athetes et payes de-
puis longtemps it : Gros, par Napoleon, lui avaientete ren-
voyes par le.gouvernement de la restauration, qui ne pea-
vait souffrir detelles hitages et ne voulait pas vein l'empire
en peinture. .Gros avait cla recueillir chez lui et reparer
de son mieux ces glorienseS toiles qu'on lui avait rendues
en assez mauvais etat,-,*clotiees A la hate, pietinees, rou-
lees et malmenees. S'apercevant que Delacroix les devo-
rait des yeux, Gros lui dit brusquement : « J'ai a sortir ;

si vous voulez regarder a votre aise toutes ces choses ,
» restez ici le temps gull vous plaira; vous n'aurez, en
» vous retirant, qu'a rot ettre la clef an concierge. » Restê
soul dans Patella de. Gros, Delacroix se croyait dans le

saint des saints. II toncliait avec respect la palette, les
brosses peintre; it Otait tout entier . sentiment ma-
dune de cette peinture chaleureuse et remuee... Trois
heures se passerent ainsi. a regarder, it songer. Eugene
Delacroix nous a raconte un jour combien it fut frappe.des
peintures de Gros, jusqite dans le detail des.uniformes,
des chapeaux, des cravates et des gants. « Lui soul, di-,
-» sait-il, a .su collier -nos gen6raux et:les habiller sans
s mannequin. On voit-bien qu'il a suivi les regiments,
» qu'il a vecu It l'arm6e. Cependant ; Gros Yentra dans
son, atelier vers les .quatre heures du soir, et ne fut pas
pen surpris d'y retronVer Delacroix. :: « Mon jeune	 ,
» lui dit-il, voila: trois henres.que vous regardez mes ta-
» bleaux .; on ne lour" fit:jamais un pareil honneur... Venez
» chez nous, droyez-inol, 'nous.Yous apprendrons a des-
» siner, et vous 	 1 kale. »: •	 .

Tels. furent les comMencements d'Eugene Delacroix.
Deux ans aprés,, au. Sabin de 482u, l eXposa un nouveau
tableau, le illassaere de.Seio ,_ qui ,sonleva des tempetes.
La lutte alors etait parteut, dans la litterattire aussi-bien
que dans les beaux-arts; it fallait ,que charun prit parti. A
Ia vue de cette scene dont l'horreur -n'etait pas mewl& ,
de cette peinture yiolente qui bouleversait toutes les idóes
de beaute approuvees et recommandees-par l'ecole, quel-
ques-tins de ceux memos qui avaient crty_pouvbir encou-
rager tin debutant jetèrent les hauts-cris : C'est le mas-
sacre de la peinture! » disait Gros 	 C'est . un homme qui
Court stir les toits! » disait Gerard 	 jeunesse ro-
mantique applaudissaik. avec: transport:: GGericault, qui
semblait designe pour "d-evenir-le-Lchef -de :1.a.
kola, Gericault yenait _de-Inourir ; Eugene 'Delacroix fat
acclarne.	 • -	 -

Cette quail resientit tresr-yivement, n'en fut pas
moms pour lui tin irreiarable.. ,Malbetiri fluc:ne_ devziit-il
pas dela., que n'aurait-41 pas dh.encere aux syrnpathiques
conseils du soul hommecapabIe-peut,ette dudiriger sans
les fausser  brillantes qualites :.paturelIesl- Gericault
Feat averti, a Page-oh Fort prend - volontiersles avis d'un,

'maitre -et on it est encore . temps-.d'appreridre, que le
peintre, meme . le coloriste,-est-centraint, par des lois qui
ne peuvent 'changer, d'ebserver'et'deffeSpetter le.dessin,
la forme, le modele des- corps no pent.impunetnent
violenter des figures- pour leur -donner:le monvement ,
ecarter la nature qui Ie.-gene, se resigner it-Piricorreetion
des morceaux-, accepter .1a -laideurdeS-types pourvu -quo
l'harmonie Solt dans l'inSemble- et'quel.a beautO Solt dans
le tableau,. Mais Gericault n'etit-pas.appris a Delacroix co
quail n'aYait:it apprendreAe . personne;la-couleur, et ce qui
ne s'enseigne guere, fin yention, le drame, Pemotion qui
'penetre au fond .d' une conception -poetique; et, par tons les
traits de la composition; par toutes les_touchesdu-pinceau,
en trouve la puissante'et patketiqtie-,eiPreSsion:

Delacroix accept: le rele:qui`lni etait-fait_et
pas cherclió: it s'etaitjete resolitment-dansla	 it
y rest: avec-acharnemeritil qtiitte le combat. 11
faut, -si l'on yeut-apprecMrjustement aujourd'hui le moll-
vement d'une-epoquaqiii-nous:semble-deja-bMn:Oloignee,
s'y transporter autant que.possible,::revoir ,les tableaux que
ron . peignait'alors, relire - les.ecrits°4 temps, par exemple
ces lignes du peintre Ary &heifer, qui se tit critique a Foe-
casion -du-Salon_cle 18286 e-Uue-periade=de.cinquante ans
(ITN it 4828) embrasse la vie entiere de l'ecole classique,
depuis sa naissance au sein d'une reaction centre le faux
gout, la futilite, l'incorrection et l'indecence, jusqu'a sa
decrepitude. Cette kale, &want ses années de virilite, ne
l'a cede A aucune mitre; elle a marche avec une fermetO
admirable vers le but- exclusif que sa tendance lui assi-
gnait; elle l'a atteint: si parfaitement, qu'elle a fait tut
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Moment illusion sur tout ce qu'elle laissait en arriere, et,
par la puissance du talent, par l'attrait de la nouveaute;
die a conduit torte tine generation a n'aimer en peinture
que la correction des contours, a n'etre sensible, en fait
de be late, qu'au type des statues et des has-reliefs aft-
tiques.'Tont cola ne potivait darer qu'un temps, parco
quo Fart do péindre, lain d'avoir pour bornes un certain
type de dessiu, ne se borne pas au dessiu ini-meme;
reufermo encore le coloriS, Pellet, la reproduction Miele
des passions, des lieux , des temps; que l'histoire tont
cohere, non pas settlement *hoes siecles, entre dans
son doimiine. Apres avoir conternple a satiete des figures
rornaines et grenpies, le public, blasé sur ce plaisir; ne
pouvait mariquer d'en desirer d'autreS...

Cos li'ne's resumaient le prograinine de la refortne
clatnee par les plus intelligents artistes de cette genera-
tion qui s'agitait pour secouer le joug ticadómique, et ce
programme, personae mienx qu'EngeneDelatroix TIC sern-
blait pret A en tenir tortes les promesses. Comment n'eat-il
pas etc , qu'il le veulitt on non, le chef de la revolution qui
etait dans les esprits et qui avec lui passa dans les faits?
Cc qui pour la plupart n'etait qu'un sentiment vague, in-
decis, tine aspiration qui no savait at se prendre, ses
o:uvres le montraient cent en traits (rune energie et d'une

vivacitO qui frappaient tons les ycux. Bien plus, dans un
temps de crise, oft l'ardeur de la lutte fidt quelquefois
perdre aux plus sages la juste mesure, les faiblesses
mettles du talent on les exagCnitions de la force soot
prises volontiers pour les marques d'un genie snperieur.
On elait fatigue de Neal faux et guinde dune eeole qui
await tendu son effort a reproduire l'antique sans le Dien
connaltre, (ni ne peinture sculpturale qui composait son
tableaux commie des bas-reliefs et revetait dos grisailles
de tons criards ou dune terne Coloration. El y eut des fa-
natiques pour applaudir, dans les ouvrages de Delacroix,
non-seulement son coloris eclatant et harmottieux, mais
son dessiu, memo quad it outrait tons les malcontents on

etracait tout contour. On voulait ecbapper aux types
convenus, dans lesquels on avail longtemps affecte de voir
torte beauté et torte perfection :on lni sot gre do rencon-
trer ]'expression et le caractere, parfois jusque dans
laideur et la difformite. L'enntifenfin des fables n yvtliolo-
gigues des Grecs et des Boman's, ressassees par ties ta7
l'ents mediocres et de froides faisait ebercher,
pour la peinture comme pour la )1061-attire, des modeles
en dehors des epoques classiques DelacroiX montraitic
qu'on ponvait faire des themes neufs empruntes aux le- -
guides du moyen Age, aux romans de Walter Scott ; aux

Alusec de Versailles. — Prise de Constantinople par les erois4, ableau d'Eugiline Delacroix.	 Dessin de Janet-Lange.

tirames et aux parries de Sbakspeare, de Dante, de
Genie et de Byron; it s'attachait de preference aux elites
terribles et pathetiques de lour genie, par oft its contras-
tent davahiage avec la tranquille beaute des modeles (las-

siques, et qui exigent aussi dans leur interprete moms de
purete plastique et de fini dans l'exhittion quo de senti-
ment, d'energie, de feu et de passion.

La fin an prodiain volume.
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Uiv PAYSAGE.

Le pont du Moulin, a Pile-Adam. — Dessin de Grandsire, d'aprês nature.

a tour, disparaissaient pour reparaitteplus.loin.. , Le :pont
etait plus :sombre encoreve l'eati ;:mais.,ses ;_detix 'arches,
se tefletant dins la riviere', forthaient.,-deS-.'disques-
mière eblouissante .. - Au ,delk, , C6apereeVaituilesuceession
de-massifs de verdure Bores .par le plein' soleil. En haut,
le ciel etait tine nappcfd'un, bleu lendre-„ taelietee de
quelques lógers nuageS ;„ blancs-. .Le'lout etait •d"tine ri-
cliesse , d'un éclat; d'une-barmonieuSe splendeur dontje ne
pouvais rassasier mes yeux.

Devant ce spectacle ; .,je .- me mis a :penser aux oeuvres
des poetes et a la Vie des saints: Avec , des elements
dans nos mains , restent-vulgaires,,--les uns et les autres
composent, par l'enthoUsiasme, des,poernes sublimes. Et,

52

C1

Ce.n'êtait rien : quelques arbres , de l'eau, un pont de
pierre, et. cet ,ensemblejorMait tin tableau merveilleux.
La.-nature . 044 dans un=Cle ces jours magnifiqUes Won-
vriere elle se fait artiste, DA elle se montre encore plus
.gran de par l'adnairable : parti qu'elle sait-tires de ses-ceuvres
quo par sa puissance menie de: creation. L'eau, ombragee
par les deux rideauxd'arbres qui bordaient ses rives,
etait obscure, excepte,en. quelques points on le soleil, per-
cant a travers les interstices des branches, venait frapper
les rides de sa surface semblait semee de trainees de
diamants : ceux-ci, par.:suite des mouvements du feuillage
qui se refermait et se rouvrait alternativement sous les
douces caresses de l'air,'s'eteignaient, se rallumaient tour

TOME XXXIII. — DECEMBRE 1865.
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in'elevant au- dessus de moi-meme, je fus pris du desir
d'embellir, moi aussi, ma vie, de la tirer de l'ombre, et
de l'esposer aux rayons d'en hot, de lui faire subir quel-
quo chose de cette transfiguration qui donne la plus vivo
et la plus noble des jouissances, le sentiment du divin.

MEMOIRES D'MLENE KOTTAUER.

Fin. —Voy. p. 379, 386, 398. •

Ma gracious° mattress° envoya chercher les plus. ctn.
ciens bourgeois de la-ville; elle leur liiontrala sainte cou-
ronne et leur ordonna de -tout préparer pour le couronne-_
ment, salon les usages de la plus ancienno.traditioa. II y
avait 14 plusieurs bourgeois quiie . rappelaient le couron-
nement de l'empereur Sigismond pour y avoir - astiste. Le
matin du jour de Piques, je melevai - de bonne helve; je
Its prendre un hair an jeune roi et je l'habillai de mon
MiOUX. On le porta A Wise tousles rois sontsaeres;
it y avait lit une fettle de braves . gens, ecclesiastiqttes et
seculiers. Quand noes arriames- dans l'eglise, on porta
le jeune roi au chceur.

La balustrade du chceur Oak farm& , et les bourgeois
ocopaient tandis quo ma gracieuse maitresse
restait en dehors avec son nohlafils. -

Ma.souveraine parla hongrois aux bourgeois, -qui.repon-
dirent dans la.merrie langue , et Sa Grace porta serment
pour son Ills, lo noble roi, qui-, le jour.m@me, avait six
semaines.

Quand tout fut accompli scion leurs anciennes coutumes,
les bourgeois laisserent-entrer leur lêgitime seigneur et
maitre et ceux qui y étaient autorises , eeelesiastiques et
secullers. La jeune princesse Elisabeth etait en haut de
l'orgue, afin de no pas etre blesses dans la fottle-; Sa. Grace
etait dans sa quatriemeannée.- Au moment oh l'on.allait
commencer je preparai le jeune-roi pour le sacre.
C'etait Miltlosh de Weida, de- la ville libre, qui devait
l'armer - chevalier, car Miklosh de Weida - appartenait A. la
vioille noblesse hongroise. Le comte de - Cilly avait une
epee richement daniasquinde d'or et, d'argent avec cette
devise- sur la lame : Linversehrt (invulnerable ). Il fit don
de Otte epee alt jeune_roi pour servir it- le faire chevalier.
Alas, moi , Helene Kottauer, je pris le roi sur mes bras,
et le seigneur de la_ville -libre, tenant Tepee a. la main, en
frappa le roi; mais it mesura sass coups de fawn -que
le roi ne fut touché que legerement , tandis que je rece-
vais les coups fortement sur le bras. La -noble refine,
etait pros do moi, remarqua seulement 	 frappait fort,
et elle dit a celu.i de la villa fibre: istemere 4ertn,
tent (Pour l'amour de Dieu , ue lui fais pas de Malt).
II repondit : Nem (Non).,. et se mit A rire-Puisie:vene-
rable prêlat, l'archeveque de Gran, prit-la sainte finite et
en oignit le noble enfant royal, qu'on revetit ensuite du
velment de drap d'or qui convient aux rois ; l'archeveque
grit la sainte couronne et la place stir. la tete de celui qui
est maintenant; -pour toute la chretiente le roi Lassla,
Ills du roi Albert et petit-fils de I'empereur Sigismond,
Satre par l'archeveque de Weissenbourg eh ce, saint jour
de -Paques, - a la sainte couronne fut posse sur -sa tete.
Car its. nut, dans le royaume de Hongrie, trois lois, et si
on manque It tine de ces lois -, ifs croient_que la royautê
West pas legitinte.-Una de ces lois est qu'on roi de Hon-
grie.soit couronne; l'autre est que l'archeveque de Gran
doive le sacra et la troisierne que le couronnement ait
lieu dans Weissenbourg.

Au moment oh l'archeveque posala couronne sur
tete du noble roi Lassla, le roi tint sa tete droito et Ceram,
comme-ent pu le faire un enfant d'un -an et comme it est

bien rare que le fasse tin enfant de six semaines. Quand le
roi tut etc couronne devant ratite' de saint Etienne, je
placai mon souverain pendant quelque temps sur un siege
êleve, comme it est d'usage. LA on tut l'ordonnance ecrite
de la ceremonie qui devait avoir lieu. II manquait le drap
d'or sur lequel, salon la coutume, doit s'asseoir le roi. Jo
pris pour le remplacer la couverture do bereeau , qui etait
rouge et or et doubt& d'herrnine. Le noble roi resta assis
sur ce drap d'or, et le Comte de Cilly ltd tint la couronne
sur la tete tout le temps que dura l'oflice.- Le jeune roi
semblait prendre pen de plaisir a son couronnement, car
it pleurait -haute voix de facet] qu'on l'entendait dans
toute l'eglise, et le _people s'emerveillait et disait Cc
n'est pas IA la voix d'un enfant de six semaines, on croirait
que c est un enfant d'un an. » Puis le seigneur Illiklosh
Weida , de la vine blare, arm y des chevaliers au nom du
noble roi Lassla. Quand la cerêmonie fut terminee, je
mis le roi _dans son berceau , car it etait fatigue d'avoir
ate_ tenu debout si Iongtemps. On le porta ensuite a l'e-
glise Saint-Pierre; 14 je dus le sortir de son berceau pour
l'asseoir sur un siege oh la coutume vent que s'asseye
chaque roi apses son couronnement.. On quitta l'eglise
Saint-Pierre, et la famille royale accompagna a pied le roi
jusqu'au palais. Le Comte de Cilly etait le soul a cheval,
tenant la sainte courome.au-dessus de la tete du noble
roi, afin qua cbacun c'etait bien la sainte, couronne
merne qui avait ate ported par saint Etienne et les autres
rois de Hongrie. Le comte Bartholonite tenait le globe,
le due de Lindbach le sceptre ; on tenait aussi devant le
noble roi un baton de legat , parce qu'il ne tenait en fief
de I'Etat romain aucune portion de la Hongrie ; on portait
encore l'êpde avec laquelle le roi avait ate arena chevalier,
et on jetait- des pieces de monnaie au peuple. La noble
reins rendait tant d'honneur a son Ills . et se montrait si
humble pour elle-memo, quo moi, pauvre femme, je dus
en ce jor passer avant Sa Grace et me tenir toujours aux..

.cOtes du roi pane quo je l'avais porte clans mes bras
pendant Ie sacre saint et le couronnement.

Enfin le noble roi reOtra dans son palais et put se re-
poser d'avoir ate si fatigue. Les seigneurs et tons les
assistantTse retirement, et la noble rein° resta seule avec
son fits. Alors je m'agenouillai devant la reine et- je rap-
petal a Sa Grace les services que j'avais rendus A elle, au
noble roi et a toute la familia royale. La gracieuse refine
me tendit alors la main en disant : 4 Relevez-vous. Que Dieu
fasse que les chases tournent bien, et je vous eleveral en
dignite, vous et toute votre race. Vous l'avez . bien mUritel
Vous avez fait, pour moi et mes enfants, ce que je n'au-
rais ose ni pu faire moi-meme. n Je m'inelinai humble-
ment, et je remerciai Sa Grace pour ces bonnes paroles. (')

CAUSERIES HYGIENIQUES.
Suite.— Voy. p. 30, •102, 122, 147, 198, 210, 270, 29.1,

LE mg&

Cette plante alimentaire appelle A double titre l'atten-
tion serieuse de l'hygieniste : d'abord, parce qu'elle a des
propriêtes nutritives et sapides qui en font rechercher
rusage ; en second lieu, parce qu'une accusation tres-
grave pose sur elle depuis tantet trate ans, et que le

(') Ici se lerminent les, aldmoires	 Kottauer. Pans ee

fiddle, des lacunes indiqudes par des mterisques font supposer que des
Mails plus minutieux encore devaient étre ajciutds au manuserit quand
rauteur, de retain de ses pdrilleux voyages, en aurait le loisir,

On sail, par rhistoire du temps, comment cette couronne ddrobk
jeta le trouble dans le parti du I'M de Cologne Vladislas, et comment
elle fat plus lard engagde par la refine l'empereur FrOddrie III.
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debat plein d'ardeur et trórudition qu'elle a provoquó est
loin d'être vide completeMent. Toutes les questions qui
touchent a ralimentatioupublique sont incontestablement
graves, et cello-la rest 'entre toutes les autres, comme
nous allons le voir.

1 . On a laborieusement discute les origines du mars. Nous
vient-il de l'Amórique? -Nous vient-il de l'Inde? Nous
vient-il de l'Afrique? Ou..ne serait-il pas tout simplement
originaire des trois continents, comme des erudits Wee-
tiques l'ont soutenu d'une maniere fort accommodante?
Onelques-uns pensent qtte nous le devons a l'Asie et qu'il
constitrie uneimportatitmr,des cneisades ; le nom vulgaire
de bid de Tvrquie indique;qu'il est éntre en Europe par
Constantinople, et justifioait cette- maniere de voir. On
pout varier sur ces questions d'erudition pure, on s'ac-
corde pleinement sur rabondance du rendement du mars
et sur la richesse de seS:elements nutritifs. La premiere
assertion est. dómontree par le simple eaten!, qui _prouve
qu'un grain de mars miSeri terre pout en produire jusqu'a
trois cents ; la seconde est raise en evidence par l'analyse
chimique, de laquelle resulte que le mars a a pen pros
la memo valour nutritivdique certains blós tendres; s'il
contient en effet un pety . morns de matiere azotee que
ceux-ci, it remporte sur eta sous le rapport des inatieres
grasses, qutfigurent dans sa composition pour le chiffre
de 8 pour 4-00, celui desniatieres grasses du bló ne de-
passant guére"2. Et rousait le role important que juuent
les corps grasAans ralimentation. AuSsi cette plante consti-
t dans certains pays , la base de la nourriture . : le
nerd de l'Espagne, la haute Italie , upepartiede 1'Italie me-
ridional° ; en France , la Bourgogne, la Champagne , mais
surtout les Ratites et Basses-Pyrenees, les Landes, Ia
haute-Garonne, consoniment sur une large eellelle cette
córeale, qui sort a preparer les mets populaires connus
sous les noms de gaudes,- :de millasse , de polenta , etc. Si
on ajoute quo les feuilles verbs du mars servent de four-
rage sous les latitudes :64 l'Api n'arrive pas a maturite;
que ses grains sont utilises pour l'engraissement des vo-
tallies, des pores, voire :meme des poissons ; que les epis
vents constituent un legume sucre et agreable , et entrent
dans la composition de,.ces macódoines confites connues
sous le nom d'aellars ; que la paille serf pour les som-
miens, les rafles contrite combustible; que la mêdecine
pent demander a cette-.plante des moxas, l'industrie du
papier; qu'elle remplace le the au Mexique par la prepa-
ration de l'attoló , boisson aromatique d'un usage:a pen
pros general, et on .aura tine idee de rextreme utilite-de
cette plante. Voila le bean ate de la medaille; voyons
maintenant le mauvais.

Il est une maladie &range , que quelques medecins
croient avoir existe de--tout temps, a .1aquelle un plus
grand nombre attribuent une origine recente. Cette mala-
die, (Write en 1730 par le medecin espagnol Casal,
recu des appellations diverses ; elle a ête suecessivement
nommee mal de la rose-; mal de sole, mal de miseria , et,
en dernier lieu , pellagre. Ce nom , derive d'un de ses
caracteres (pellis cogra) i a decidement prevalu. Une ma-
ladie speciale de la peau analogue aux effets de l'insola-
tion , se manifestant exelusivement sur les points du corps
exposes it la lumiere, s'aggravant chaque annee d'une ma-
niere rernarquable vers le printemps ; des troubles diges-
tifs ordinaires ; une alteration de l'intelligence accusee par
de la mólancolie, in Mine triste, avec impulsions suicides,
aboutissant souvent 'Idiotism; de la (Wilhite museu-
laire, des paralysies : tel est le tableau rapide de cette la-
mentable affection, qui,remplit les bepitaux de la Lom-

. bardie , ceux des Asturies et des Landes, d'etres marques
au cachet d'une irremediable degradation physique et in-

tellectuelle, et dont le terme habituel mais eloigne est la
mort. Quelle est la cause de ce Nan? On avail hien re,
marque depuis longtemps que le domaine -geographi quo
de Ia pellagre coincidait assez exaetement avec celui de-la
culture du mars; mais les ineriminations"dirigees contro
cot aliment n'ont reellementpris un caractere-d'accusatIon
nettement formulee qu'il-y a vingt ans environ.-A cette
epoque, Balardini signala la coincidence de la pellagre avec
une alteration speciale dii mars -par- un . champignon pa-
rasite, le verdet on verderame (Sporisorium maisi), et
n'hesita pas a la considerer comme un empoisonnement
veritable. Cette opinion,-repandre chez noes -avec un.re-
marquable talent et -unelrande force,--de -Conviction par
MM. Roussel et Costallat, i s commencaita-pnevaloir, , lorsque
des observateurs non nouns distingues signalérent de
toutes parts des cas isoles de pellagre dans lesquels le
mars devait etre mis hors de. cause, etfirent . ressortir ce fait
que dans le royaume de Naples; OA le mais est d'un.uSa.ge
três-répandu et on it est'souvent: verderame, it n'existe
rien de semblable a Iv.pellagre . ;. qtril - en est de merge
en Bourgogne; que la pellagre existe en permanence dans
contains asiles d'alienes,-; . celui de Sainte- Gemmes , -par
exemple, eft rinfluenee du -mars .-doit etre léeartée. 1‘1-.- Cog-
talIat a annulê rargument,tire de - rinnecuite dont- jOuit Ia
Bourgogne , en l'expliqu'ant par rhabitude generale dans
cette province de passer le-mars au four, pratiqae qui art-
rait pour resultat. de detruire le . verdet; mais-.il faut bien
reconnaitre que les autreS-restent :debout. ,Quanta expli-
quer les. faits isoles de pellagre,. d'un-:care - par la' confn-
sion de cette maladie .iVed _tine autre.-,-, d'un autre._-cete
par la. .posSibilite	 voir-le . yerdet so -developper acciden-
tellement sur des . dreale*.autres quo-	 us ; -et produire
ainsila pellagre chez ceux que lour -mauVaise chance con-
duit a utiliser ces grainS.4nalades, Ingenienx,' Sans
doute, mais est-ce demen gratif? -.Le "debat en est la; les
communications acadenniqu-es se _Succedent; deslivres et les
brochures pleuvent , desAefis:scientifiqtressont poses des

' deux cotes; mais la pellagre continue-:ses„navages. Pour-
qui,- au lieu de tant discuter, , n'entre-t-on -pas -16ut
simplement dans,.la voieflereXperimentation? ne pent
certainement pas faire'roaliger du: mars altere it des -fa-
milies pour savoir comment elles s'en trouveront ;
MM. Landouzy, , Bouchard, Gintrac, -etc., quelqrte con-
vaincus qu'ils soient de rinnocuite du •rials , refuseraient
pout-etre de s'y soumettne eux-monies;Inais on a signale
la pellagre chez les -chiens , chez les chevaux , etc., et
repreuve pent etre faite in anima viii. Pourquoi la dif-
fere-t-On? D'ailleurs, ii est tine - experience licite; chari-
table memo et qui serait parfaitement executable. Elle
consisterait kehoisir unelamille dans un. village de pella-
greux et a lui fournir gratuitemént du mais irreprochable,
n'ayant pas un grain verderanió. 111: -Costallat est con-
vaincu que du mars alike passé au four peril toute pro-
priete nuisible. Cette tornefaction lógere , loin de nuire
la valeur alimentaire du mars, developpe au contraire dans
ce grain in ammo qui flatte le gott :et- qui le rend plus
digestible. Sans rien prójuger de Tissue du debat encore
pendant et dont 11,011S avons résumé les peripeties princi-
pales , ne serait-il pas des a present du devoir de l'admi-
nistration de repandre cette notion de l' utilite de sechen le
mais, et memo d'encourager la creation de fours publics
et gratuits destines a cet usage et etablis dans les localites
les plus maltraitees par la pellagre? Le mars se conserve-
rait mieux, se digererait mieux, et la question marcherait
vers une solution. II est impossible qu'au point nit elle en
est maintenant, on confie placidement au tempsle soin
la juger. La pellagre decime et abrutit des populations
entieres, Nous avons assez raisonne,:exp6rimentons,
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LÀ JOIE AU FOYER.
Qu'on ne dise pas de la mère qui , au moindre bruit,

même quelquefois pour un bruit seulement rêvé, court
inquiète et tremblante au berceau de son nouveau-né :
« Pauvre femme, que de soucis lui donne déjà son en-
fant! Combien elle est à plaindre ! » Qu'on ne dise pas du
laborieux artisan qui a donné an travail du jour sa pleine
mesure de force et de courage, et dont les cris d'un mar-

niot interrompent brusquement le sommeil dans la nuit :
« Il faut le plaindre aussi, celui-là, il n'a plus mémé le
repos nécessaire; un petit être le lui vole! » Qu'on ne dise
pas non plus des, alliés d'une jeune famille qui s'accroit
« Les voilà plus pauvres maintenant; le nouveau venu
n'est arrivé que pour diminuer leur part t » Non, dans une
honnête maison, ces nouveaux venus-là ne volent ni n'ap i

-pauvrissent personne. Les soins et les seuls maternels;
la privation de sommeil à laquelle doit se résigner le chef

La Joie au foyer, tableau de M. A. Guillemin. — Dessin de Docourt.

de- la famille, l'amitié de ses frères et de ses, ioet-1S,_ te
petit enfant paye, - sans le savoir, largement tout cela; car
la joie au foyer, c'est lui -qui la donne. .

Celui qui a dit : Laissez venir é moi iS ,petits en-
fants », a dit aussi : s Celui qui reçoit un enfant mo'reconA4
Ces divines paroles, qui traverseront les siècles comme -un:
rayon de lumineuse mansuétude, ne s'adressent pas unique-
ment à ceux qui auront à recueillir l'enfant étranger, elles
renferment aussi -une condition et une promesse de bénédic-
tion pour chaque famille au jour d'une nouvelle naissance.

Donc-il doit être béni, l'humble toit aragonais sous le-
quel l'artiste a vu et saisi l'intéressant tableau d'intérieur

- que nous reproduisons ici. -
On n'en - peut douter, lors de sa venue an monde, elle a

été la bien accueillie par ses parents et par ses aînés, la
petite créature dont la mère contemple avec un si doux re-
gard d'amour le joyeux étonnement. Captivée par l'accord

- charmant de la danse, du chant, de la guitare et des
castagnettes, la faible intelligence qui s'éveille jouit du
bruit et du mouvement - dont elle ne se rend pas coMpte,
et sans les comprendre elle leur sourit

La mère fuira dit sans doute à ses autres enfants : tc Le
petit fière aimé ‘léjà la musique et le bal, chantez et dansez
none tu &il° petisir. » Bal et musique ont commencé;
mais tioserrp et. musicien sont bien payés de leurs soins
ils - ne voulaient qu'amuser le petit frère, et, rien que par
tin suret e, c'est lui qui les amuse tous.

La joie au foyer, pour une mère, -ce sont les enfants
bien• unis ; pour les enfants, c'est une mère heureuse ;
pour le plus faible, c'est la confiance dans la protection
des plus forts; pour Ies forts, c'est la sécurité du plus
faible.

ERRATA.
Page 25, lignes 1, 3 et 3. —Au lieu de :Léon; lisez : Léau.

- Page 59 , colonne 2, lignes 2O et suiv. --Au lieu de : L'infant
don Gabriel s'est rendu acquéreur de la chétive maison d'Argama-
silla. Secondé par l'un des écrivains les plus aimés de l'Espagne,
M. Rivadeneyra, il a fait transporter.,.; user; : L'infant don Gabriel
s'était rendu acquéreur de la chétive maison d'Argamasilla. Secondé
par l'un des écrivains les plus aimés de l'Espagne, M. Rivadeneïra a
fait transporter...

Page 189, --Retranchez le dernier alinéa de l'article sur Arnay-
le-Duc.

TIFIraphie de I. lest. rue S lot-Saur-Saiot-Germala, 45,



TABLE PAR ORDRE ALPHABIde',TIQUE.
Abbaye de la Bataille (voy.

t.. XXII ) ; suite, 113.
- de Villers (Belgique ),-273.
Abbot (Charles ), speaker, 241.
Abdication de Gustave \Vasa,

tableau de L. Hersent,-77.
Abeille (1' ) et le Papillon, 363.
Acclimatation domestique.:

moeurs de deux canards de
la Caroline, 302.

Affonso Ier , fondateur du
royaume de Portugal, 17.

Age (1' ) d'or, 323.
Aigle (1' ) royal.et son aire, 281.
Aimable et aimé, 391.
Aire (1' ) de l'aigle, 281.._
A juste prix, 363.
A la frugalité, 99.
Allaitement (1' ) artificiel, 198.
- (1' ) maternel, 122. _
- (1' ) mercenaire, 147.
Allevard (Isère), 356, 380.
Ammonite, mollusque céphalo-

pode antédiluvien, 335;
Amour et crainte, 142.
Analyse spectrale de la lun

mière, et composition chi-
mique des astres, 94, 99.

Andes péruviennes ( une Vue
des ), 184.

Ange (1' ) consolateur, 301.
Ani (1') , ou oiseau-diable

( voy. t. XXXI) •, suite, 316.
Antiquités du Musée de Meije°,

85.
A propos d'un mendiant,-aveu-

gle, 169.
Aqueduc de C'napultepec, près

de Mexico, 337.
Arcachon, 233.
Arena (1' ), à Milan, 84. -
Arlequin, 200.
Armée (1' ) française traversant

les défilés de Guadarrama
(Espagne), 277. -

Armes et projectiles incendiai-
res employés par les Arabes
au treizième et au quator-
zième siècle, 272.

Arnay-le-Duc ( Côte-d'Or), 189.
Aryas ( les) '• origine des_ peu-

ples européens, 300.
Atelier de Daniel Chodowiecki,

129.
Audience ( une) à Old-Bailey,

cour de justice à Londres,
369.

Automne (1') en Normandie,
305.

Aventures et ruses de Si-Djoha,
238.

Avignon, 292.

Basin (Thomas), (1412-1491),
19.

Bas-relief gaulois découvert
près d'Issoire, 91.

Bassin rond en étain du sei-
zième siècle, 68.

Bataille d'Hastings, 113.
Bateau sous-marin construit à

Mobile ( États-Unis ), 12.
Batterie-bélier le Sphinx, nou-

veau navire, 67.
Bel (le) habit, conte suédois,

235.
Bina ou guitare indienne, 4.
Blepharis indicus , poisson,

400.
Bolivar, 134.
Boutique (une) de cordonnier

sous Louis XIII, 109.
- (une) de la galerie du Pa-.

lais au dix-septième-siècle,
185.

Branche (Histoire d'une) de
houx, 182.

Brémontier (Nicolas-Thomas),
163.

Briqueterieau Perrey (Havre),
45.

Briquette ( le Petit), 34., 44, 49.
Bruges, 209.
Brûleur (le), 352.
Bryant (William Cidlen) ,

304.
Bulgares (les), 397.

Cabinet (le) des perruques, au
palais de Versailles, 312.

Calderon de la Barca Don
Pedro), 187.

Calomnie et médisance, l'42.
Calotines et (11),.bre'es, suite de

portraits d'artistes 2U. 124.
Canards de Fa Caroline Mmes

de deux), .802.
Capri (Ce qu on Irait, de), 372.
Carnot (Dernières annees de);

sa mort, 222.
Carrier (le)) de la Croix-aux-

Coqs, 393.
Carrière ( une), 393.
Casino d'Arcachon (Gironde),

233.
Cathédrale de Metz, 132.
- de Palerme; portail latéral,

153.
Cause et effet, 351.
Causeries hygiéniques, 30,102,

122, 147, 198, 210, 270, 294,
349, 406.

Cavalier (un) dans l'embarras,
161.

Cavernes à ossements gravés
ou sculptés (Périgord), 194.

Cèdre (le) du jardin des Plan-
tes, 390.'

Cerclier (le ), 72.
Cerveau ( Quelques observa-

tions sur le), 372.
Chacal (le) et le Renard, fable

arabe, 266.
Chambre des comptes de Norn

mandie, à Rouen, 89. '
Champignons vénéneux (In-

struction pratique pour re-
connaître les), 234.

Chances et probabilités, 372.
Chanson (la Petite) du cerisier,

27.
Chant (le) de la chemise,175.
- (le) des étoiles, 303.
Chanteur florentin, statue, 389.
Chapelle (Façade de la) du

couvent de Santa-Cruz, à
Coimbre, 249.

Charcuterie (la), 294.
Charge de hussards républi-

cains, dessin, 117.
Charges et calotines, suite de

portraits d'artistes, 27, 124.
Charrue à triple soc, système

Lotz, 364.
- à vapeur de M. Lotz à deux

locomotives, 341.
Château d'Arnay-le-Duc ( Côte-

d'Or ), 189, 408.
- de Bercy (voy. t. XXXII) ;

suite, 180.
- de Heidelberg, 33.
- de Lacaze (Tarn), 107.
- de Montfort-l'Amaury (Sei-

ne-et-Oise ), 345.
- de Mouchy (Oise ), 245.
- de Samson (Belgique), 323.
- de Sansac (Indre-et-Loire),

353.
- de Thouars (Deux-Sèvres ),

297.
- d'Uriage (Isère ), 220.
Châtiments (lés)) en Perse, 296.
Cheminée du château d'Arnay-

le-Duc (Côte-d'Or), 189,198.
Chemins de fer (voy. la Table

trentenaire) ; suite, 167.
Chien (le)) et le Dindon, conte

livonien, 222.
Chodowiecii (Daniel), 129.
Cippe de Brémontier, près de

la Teste, 165.
Cloître du roi Diniz au couvent

d'Alcobaça (Portugal), 101.
Cockerill (John), 124.
Coebergher, peintre, architecte

et ingénieur (1560-1622 ), 43.
Coïmbre (Pprtugal), 249.
Collection Sauvageot, an Lou-

vre, 4, 68, 253.
Collections d'insectes (Conser-

vation des) et particulière-
ment des coléoptères, 222.

- de Luynes, au cabinet des
• médailles (voy. t. XXXII) ;

suite, 7, 15, 25, 366.

Collége (un) vers l'an 1500,
285.

Colomb et .Améric Vespuce,

Comete Histpire d'une),, 310,
335, 3h4, 381°

Collimedt on Aest digne d'être
hbre, 442.

Comment on fait la glace au
Bengale, 811.

Composition chimique des as-
tres, 94, 99.

Conscience (Sensibilité de), 43.
Conseils d'un horticulteur, 62.
Contes de Perrault (Origine

des ), 39.
Contre-espalier établi suivant

la méthode nouvelle de
M. Forest, 64.

Conversation (De la), 326.
Coq (le) et le Renard, conte

livonien, 183.
Cordonniers, 109.
Costumes bulgares, 397.
Coupe en faïence dite de Henn

ri II, 253.
Course ( une) chez les Sioux

(Amérique du Nord ), 364.
Couvent d'Alcobaça, 17, 100.
Crainte et amour, 142. --
Crépuscule dans la Nubie-infé-

rieure, tableau, 40.
Cris (les) des enfants, 270. .

Critique (la) littéraire, 78.
Crypte (la) d'Harold, près l'ab-

baye de la Bataille, 113.
Culture maraîchère dans le

pays Messin, 313. 	 .
Cyclones (Utilité des), 83. _

Déjeuner (le) de la pie, 329.
Delacroix (Eugène), 401.
Dernière heure (la), 292.
Dessin (un)) de Michel-Ange $
• 41.
Destruction d'une ville par une

éruption- de boue, 310.
Dieu, être infini, 119.
Distances (les)) célestes, 158.
Distillerie champêtre, 352,
Dix-huitième siècle (le), 59.
Don Quichotte; dans qdelles

circonstances fut composé ce
roman, 58.

Écoles ( les), 219.
Écureuil (I' )072.
Éducation physique des en-

fants (Système de Locke pour
), 349.

Église (Nouvelle) à Allevard
(Isère), 357.

- de Léau (Belgique), 25.
- de Saint-Kilian, à -Heil-

bronn (Wurtemberg ), 225.
- de Santa-Cruz, à Coimbre

(Portugal), 249.
- de la Soledad, à la Vera-

Cruz, 361.
Élégie écrite dans uncirnetière

de campagne, 103.
Emposieux (les) de la vallée

des Ponts (Jura neuchâte-
lois ), 236.

Enseignement (P), 142.
Épisode ( un ) du tremblement

de terre de Mendoza, 265.
Établissement industriel de Se-

raing, près de Liége, 125.
Exportation des os, 51.

Fabrication du cercle, 72. -
Façade de Frédéric IV, au châ-

teau de Heidelberg, 33.
Fac-simile de dessins de Louis

XIII enfant, 212.
Faïences dites de Henri II ou

d'Oyron (voy. t. XXX);
suite, 253.

Faute de lumière, 81.
Fellah (la)) aux pigeons, ta-

bleau, 57.
Femmes fellahs, 57.
- chez les Grecs et chez les

Romains, 363.
Fleurs (Méfiez-vous des) pen-

dant la nuit, 38.

Fontaine ( une ) à Anso (haut
Aragon), 93.

- des Vierges, à Nuremberg,
73.

Force (Toute) matérielle nous
vient du soleil, 59.

Forêt de l'Edough , près Bone
(Algérie ), 22.

Forum (le) (voy. t. XVI);
suite, 321.

Fourmi (la) et l'Araignée,
conte esthonien,.127.

Fragment du chef de saint Can-
dide, 320.

François Ier (Médaillon de)
sur la façade du château de
Sansac, 353. -

Frileuse (la), tableau de Greuze,
228.

Funérailles aux columbaria de
la maison des Césars, à
Rome, 121.

Gens (les)) de goût, 170.
Gifford (William) (1.757-1826),

2, 10.
Glace (Comment on fait la) au

Bengale, •80.
Gouffres cul disparaissent des

cours d'eau, 7.
Grande (la) question, 170.
Grandménil,•de Ia: Comédie

française, 145.
Guise (Duc de), 52.
Guitare indienne, ou bina, 4.

Habitants de la terre pendant
la période secondaire, 376.

Hammer, ville épiscopale (Nor-.
vége), 61.

Hersent (Louis), 76.
Hippopotame (Minais nomades

de l' ), 27.
Histoired' une branche de houx,

18/
- d'une comète, 310, 335, 374,

387.
-- naturelle (une Page d') : la

mère- et les petits, 26.
de lh sculpture en France ;
suite, 278, 318. -

flood ( Thomas ),174, 203.
Horticulteur(Conseils d' unJ,6-2.
Horticulture (1' ) 1'700 mètres

au-dessus-de la mer, 170.
Hôtel de ville d'Audenarde

(Belgique), 137.
Huber .(François) l'aveugle,

305, 317.

Ile et source de boue sur le
Mississipi, 399.

Image de la vie, 31.
Imitation (Sur 1') de Jésus-

Christ, 107.
Instruction pratique pour re-

connaître les champignons
vénéneux, 234.

Instruction kl') 	 primaire obli-
gatoire, 151.

- (1') dans l'Inde, 310.
- (1' ) chez lés Touareg (Sa-

hara), 158.
Instruments utiles aux viiya-

geurs, 177.
Invasions de sauterelles, 351.

Jardin (le) du pauvre, 334.
Jeune (la) nourrice, tableau

de Greuze, 229.
Jeunesse (la)) de Gifford- ra-

contée par lui-même, 2, 10.
Joie (la) au foyer, 408..
Jours (les) perdus, confession

de Cornelius Fruchtlos, 314,
330, 338, 346, 354, 362.

Justice (la)) en Angleterre, 369.

Kottauer (Mémoires d'Hélène )
(1439), 379, 386, 398, 406.

Labourage (le) à vapeur, 339,
364.

Labyrinthodon (le), animal an-
tédiluvien, 336.

Lac (le) Eim, tradition estho-
nienne, 119.



- 410	 TABLE PAR ORDRE ALPIMETIQUE. -
n

Langage (le Beau) an seizieme
siecle, 111.

Lange() universelle ( Utilite
d'une), 67.

Levin, (1a) de dessin, 385._
( une) a dessin dannee par

Vreminet h Louis XIII en-
fant, 211.

- tin flatteur, 11. _
Lectures (Sur les), 351.
Legend° (la) de Djenghiz-Khan

et Ia fable_ do la Fontaine,
152.

Lilt, 65.
Lit itrusque, sarcophage en

terre mite trotted dans un
tombeatt a Cervitri, 384.
funebre itrusque, 384.
lycien, 37.

Lits des anciens (voy. t. XXXII);
suite, 35, 383.

Loterie (tine) royale en 1681,
239.

Louis XIV jouant au billard ,
355,

Lumiere (une) au bord .d'un
fosse nouvelle 212, 251,
258, 274, 282, 290.

Lutrin et tabernacle de Peglise
de Lean (Belgique), 25.

Machine lecomobile ,portant son
trail!, pour labourage va-
pour, 340,

- tl silhouettes, 257, 311.
Machines electriques, 251,279.
Mats ( le), 406:
Matson de Nassau, a Nurem-

berg, '13.
- du polite Roboul, A Nimes,

120.
Alanuserit (Un I de la collection

Monteil, 176.
Marche national° bettor°, 372.
Marmora ( Albert de la ) en

voyage, 177.
Martin-picheur, 217.
Alatieres orgitruques (Repro-

duction artificielle des), 226,

Midaille frappe°, en 1810, en
Phonneur do Simon. Bolivar
le Liberateur, 136.

Medailles grecques de la collec-
tion de Luynes, 16, 368.

Midisanco et caiomiue, 142.
Aliflez-vous des flours pendant

lu nuit, 38.
Megalopolis, 113..
Memoires	 Kottauer

(14391, 319, 386, 398, 406.
Mendiant (A propos d'un) aveu-

gle, 169. 	 .
Mendoza ( Ville de ) avant le

tremblement de terre de
1801, 205.

Mereure (Statuette do) et buste
de Silene, 243.

Mine, polds grec, 7.
Mines d'emeraudes de la Nou-

velle-Grenade, 111.
Miniature (une) du Livre des

Merveilles, OS,
Modes de Vannes 1078, 185.
Mceurs p omades de l'hippopo-

tame, 27.
Monde (le) de la mer, 246,

291.
Monument coltique do Maivai,

Golasecca ( Lombardia ),
128. -

- de Plat& Delphes_ et A
Constantinople, 215.

Monuments (Sur les) celtiques
en Italie, 6.

- d'architecture zT Verone, 51.
Morale ( la) et les lois, 211.
Mortier flpttant, 12.
Mots (Sur quelques) empruntes

recemment it Ja laugue, an-
glaise, 15.

Moulins (Surles) S prieres±,391,
Mourir, vieillir, 6.	 ,
Mouvoment (Ce qui arriverait

si le )de la terre cesspit subi-
tement,..202, 321.

-(Do) daus,l'uniVers, 321.
Musie de Mexico, 84,

Musique de chambre, 9.

Navigation (1a)sons-marine,11.
Nebuleuses ( voy. t. XXXII) ;

nebuleuse d'Andrombde, 86.
Newton (une Parole d'Isaitc),

387.
Nid de l'ani oil oiseatt-diable,

316.	 _	 _ _ .
d'ecureuils, 173.

- du martin--pe.cheur, 211.
- du rat des moissons, 105.-
Niece ( la) de l'oncle	 ,

66,	 82, 90,-98; 110, 126,
129, 438, 150,151, 162.

Noblesse (Sur la), d'apres Vau-
ban, 343.

Objectifsphotographiques,207,
M.

Objets decouverts 4 Samson ,
dans un cimetibre ( epoque
franke), 321.

Opinion (une) du docteur
denbrandt, 156.

Orang et outan (Sur les mots),
266.

Orang- outang(P) du docteur
Abel preparant son lit, 21.

Origin° des pee ples europiens:
les Aryas, 300..

Os (Exportation des), 51.
Oh se tiennent' les poissons,

259, 382.

Pain. ( le), 30,102.
Palms ( Aneien) de la Chembre

des comptes de Normandie,
a Rouen, 89.

- du Conseil, & Verone, 52. -
- (Nouveau) ) du. Tribunal de

commerce de Paris, 309.
Parabole en action, 262.
Parc (1e) de Lili, poisie do

Gcethe, 65.
Parole (une) d'Isaae Newton,

387.	 -
Passe (Id) et le present, 254,
Patience et lenge our do temps,

94.
Patriotisme et humanite, 279.
Pavao-preto ( le), on oisead-

taureau, 235,
Paysage (tut) de l'Ile de Capri,

dans le golfe de Naples, 373.
Paine (la) du carcan en ?arse,

296.
Pensies. - Adam (Thomas),

87,142, 247, 262. Anonyme,
391. Beecher, 130, 151. Che-
tiler ( Andrik56. Damirort ,
6. Fenelon, t0. reuerbaelt,
83. Foritenelle, 180: Gasps-
rin (de), 378; Gmthe,,

, - Hugo ( Victor), 103. Leibniz,
119, 254.-Pindgre, 158. Pfu-
torque, 235, 391. Proverbes
arabes, 19. Proverbes espa-
gnols, 259. Riiarol, 78; 142,
170,211. Schop-enhauer„161,
231, 326. Saint Francois de
Sales, 19. Vauban, 313. --

Phare (le); 310.
Photographie (la); simples con-

sells, 298.
Pie . ( la.), 329.
Plaintes centre le temps, 190.
Planetes ( Positions des) en

1865, 31.
Plantes (Dequoi vivent les),84.
Plaques tournantes sur les cite-

mins de fer (voy. t. XXIX);
Suite, 60.

Plongeur (le), bateau construit
a Rochefort, 12.	 '

Poisies arabes algiriennes
103, 300. -

Poids ( un) - gree (mine), 7.
Politesse, 186.	 "
Pompes a incendie Troyes

(voy. 1. XXXII); suite, 211.
Pont du Moulin, a l'Ile-Adam,

405.
- (le) des soupirs, elegiide
- -Hood, 203.
Tortail - du cloitre de l'abbaye -

de Villers (Belgique),-273.

Portail lateral de la cathedral°
de Palermo, 153.

Porte de la sacristie do convent
d'Alcobaea, 17.

Portraits de Jo$epli Vernet et
de sa famille, 283.

Pot & biere en stain du seizieme
sibcle, 68,

Peintures deeoratives de M. P.
Baudry Phetel Galiera ,
349.

Preliminaires (les FO.cheux ),
167.

Prise de Constantinople par les
croises, 404.

Probabilites et chances, 312.
Progres de la navigation, 231.
Promenades misrreades (lea)9. d' 

d'un deseeuvre ( voy. la Ta-
ble trentenaire ) ; suite, 31,
41, 49.

Proverbes arabes, 19.
Pterodaetyle Ile), animal anti-

diluvien, 375.
Puissance du soleil, 219.	 -

Quelles preuves positives a-t-on
quo la terre est ronde, qu'elle
tourne sur elle-mime et au
tour du soleil? 106, 117.

Ballet, 114, 139.
Ramphorhynehus ( le), animal

antediluvren, 375.
Bat ( le) des moissons, 105.
Razaila, petite gazelle, 366.
Reboul, de Nimes, 120.
Relations des trois regnes, 187.
•=.L. primitives de la France avec

l'Algerie, 38.
Reliquaire (un) da treizieme

siecte, 307.
Repetition de musique-, ta-

bleau, 9.
Reponie a un sot,.43.
Reproduction artificielle des

matieres organiques , 226 ,
266.-

Reynaud (J.) (voy. t. XXXII);
suite, 12,165, 395.

Rhytons ( les), vases h beim,
4.

Bothers (les) de Naye (Suisse),
218, 230.

Reis et reinos d'Angleterre de-
puis la conquete jusqu'en
1688, 39.

Rolland (Anguste), Peintre
493.

Route ( la. )- des Incas, 183
Rua& (Ia) de la vieille,

gende, 7.
Rue (une) de Bruges, 209.
Ruines de l'ancienno 4glise do

Hammer (Norvige), 61.
- du chateau de Lacaze (Tarn),

108.
du chateau de Samson (Bel-

gique); 325.-
- de Megalopolis, aujourd'hui

Simano, 144.

Salle des1VIagistrats, dans
devillo d'Audenarde;137.

Samson (Objets depouverts
- clans un- chneHere, epoque

franke, 324.
Sauterelles (Invasions de), 351.
Scene ( une) du theatre de la

Foire, 200.
Science (1a) en 1864, 127, 189,

206.
Scrupules ( les), 61.
So lever matte, 222.
Sensibilite de conscience, 43.
Sevrage des enfants, 210.
Sforza (Ludovie), surnomme le

More, 332.
Siege del 552 (le) let la reunion

- & Metz a la France, 52.
Silene ( Buste de) et statuette

de Mercure, 213.
Silhouette d'uno mere et son

enfant, 314.
Singe ( le), 20.	 -
- (le) qui montre la lanterns

magique, 81.

Soleil ( Puissance du), 249.
Soubaits ( les Trois) de la.11-

leuse, 3123.
Source de vapour de Koropeti

(Nouvelle-Zelande), 50.
Sources et Iles de bone, 309.
Souvenir des en tretienS"de mon

bite, 369.-
Souvenirs d'un ami : Jean Rey-

nand ( voy. t.-XXXII ); suite,
42, 165, '395.
inedits Sur Francois Huber

l'aveugle, 305, 317.
Speaker ( le ), 241.
Spectroscope ( le), 1-00.
Sphinx ( le ), nouveau navire, -

68.
Sphinx ( les) de Seam, 39.
Stations des poissons dans les

eaux calmes on dormantes ,
261.

- des poissons dans les emu
rapides, 260.

'Statue de Moise , par Michel-
Ange, 377.	 -

Style ( Sur le), 94. -

`Tabernacle et lutrin de 1 eglise
de Lean ( Belgique), 25.

Tableau physique de la vette° -
des Ponts (Jura neuchate-
lois), 237.

Tambours (Trois petits), 55.
Tatares de Grim& sortant

d'une mosquee, dessin do
Raffet, 111.

Taunay (Nicolas-Antoine)) ,
peintre, 275.

Temperaments ( les Quatre),
suivant Lavater, .19.

Theatre de la Foire ( une Scene
du); 200:

Thouars ( Deux-Sevres), 207.
Timbres-poste ( voy. t. XX X_,

XXXI, XXXII); suite, 47,
87, 111, 112, 159, 100, 231,
263, 287, 326, 359, 391.

Tombeau de Carnet, & Magde-
' -bourg, 22.4.
- de Louis do Bread, dans Is

eathedrale de Rouen, 268.
-- de Jules II, par Michel-

Ange , 377.
Tombeaux (les) des Romaine,

121.
Tribulations d'un proprietaire,

271.	 ,
Tribunal (le) de commerce de

. Paris, 308.
Trois amis, 157.
Trois -( les) fits de famille

anecdote arabe, 122.
Trophies de chasse et de niche

h Pancien chateau de Berey,
.. 181. - -

Uriage ( Isere), 219.
Utilite des cyclones, 83.

Vaches 4 l'abreuvoir, tableau,
193.

Vallee de l'Isere, pros d'Uriage,
221.

Vase &die Moliere, 289.
- (1e) des trois Muses, de Ia

galerie Campana, 118, 119.
Vauban, mariehal de Franca,

I, 78,3.4.
Veillie(Ia), 201.
Vendredi saint (be) dans les

Vosges, 97.
Vera-Cruz (la) (Alexique), 361.
Vernet (Jeseph), 283.
Vernet (CgIe) (voy. t. XXXII);

suite, 161.
Vernet (Horace) (v. t. XXXII);

suite, 69".
Vespuce (Arnerie) et Colomb,

304.
Vetements de laine, 18,
Vie ( Image de la.), 31.
Vieillir, mourir, 6.
Villa Bremontier, dans la fora

d'Arcachen , 161,
Visitation (la), 201.
Volta ( Alexandre), 104.
Vrai et faux : le cadre du jar-

din dee Plantes, 390.



TABLE PAR ORDRE DE AIATIRES.

AGRICULTURE, INDUSTRIE ET COMMERCE.

Acclimatation domestique, 302. Briqueterie au Perrey (Ha-
vre), 45, Corriere (une), 393. Charcuterie (la), 291. Chariot de
retour , systeme Lotz , $64. Charrue a triple soc, systeme
Lotz, 364. Charrue a vapeur de M. Lotz a deux locomotives,
341. 'Chemins de fer (voy. la table trentenaire) ; suite, 167.
Comment on fait la glace au Bengale, 80. Cordonniers , 109.
Culture maralchere dans . le pays Illessin, 315. Distillerie cham-
petre, 352. Etablissement industriel de Seraing, en Belgique,
125. Exportation des os-; 51. Fabrication du cercle, '12. Labou-
rage (le) a vapeur, 339,',364. Mais (le), 406. Pain (le), 30, 102.
Plaques tournantes sur les chemins de fer (voy. t. XXIX) ; suite,
60. Signaux sur les chemins de fer, 168.

ARCHITECTURE.

Abbaye de Ia Bataille (voy. t. XXH); suite, 113. Amphitheatre
de l'Arena, a Milan, 84. Aqueduc de Chapultepec, pros Mexico,
337. Casino d'Arcachon (Gironde), 233. Cathedrals de Metz,132.
Cathedrale de Palerme, 153. Chateau d'Arnay-le-Duc,189. Cha-
teau de Bercy (voy. t. )(XXII); suite, 1'80. Chateau de Heidel-
berg, 33. Chateau de Lacaze (Tarn), 107. Chateau de Montfort-
l'Amaury , 345. Chateau_ de Mouchy ( Oise), 245. Chateau de
Samson ( Belgique ), 328: Chateau de Sansac ( Indre-et-Loire),
353. Château de Thouars, 297. Chateau d'Uriage (Isere), 220.
Cherninee du chateau d!Arnay-le-Duc, 189, 198. Cippe de Bre-
montier, press de la Teste; I6L Cloitre du roi Diniz au convent
d'Alcobaca, 101. Eglise (Nouvelle) d'Allevard (Isere), 357. Eglise
de Lean (Belgique), 25, Eglise de Saint-Kilian , a Heilbronn
(Wurtemberg), 225. Eglise de la Soledad, a la Vera-Cruz, 361.
Facade de la chapelle du: couvent de Santa-Cruz, a Coimbre, 249.
Fontaine des Vierges, a Nuremberg, 73. Hotel de vine d'Aude-
narde, 137. Maison deNassau, a Nuremberg 73. Maison du
poste Reboul, a Nimes,: 120. Monuments d'architecture a ye--
rone, 51. Palais (Ancien.) de la Chambre des comptes de Nor-
mandie, b. Rouen, 89. Palais du Conseil, a Verone, 52. Palais
(Nouveau) du Tribunal de commerce de Paris , 309. Portail
du cloitre de l'abbaye do Villers (Belgique), 273. Porte de la
sacristie du convent d'Alcobaca, 17. Tombeau de Louis de Breze,
dans la cathedrals de Rouen, 268. Tombeau de Carnot, a Mag-
debourg, 224. Tombean..de Jules II, par Michel-Ange , 377.
Tombeaux ( les) des Ronfain 121. Villa Brdmontier, dans la foret
d'Arcachon, 164.

BIOGRAPHIC.

Abbot ( Charles), speaker, 240. Affonso Ier, , fondateur du
royaume de Portugal, 17.- Basin (Thomas), archeveque de Cesa-
ree (1412-1491), 19. Bolivar, 134- Bousseau (Jacques), sculpteur,
29. Bremontier (Nicolas-Thomas), 163. Brdzd ( Louis de), 268.
Bryant (William Cullen.), 304. Calderon de Ia Bares (Don Pe-
dro), 186. Carnot; ses dernieres annees, sa mort, 222 Chodo-
wiecki (Daniel), graveur, :129. Cochin (C.-N.), graveur,124. Cocke-
rill (John ), 121. Coebergher, peintre, architecte et ingenieur
(1560-1622), 43. Colomfi .(Christophe), 304. Delacroix (Eugene),
401. Francois ler, roi de France, 353. Frdminet (Martin), maitre de
dessin de Louis XIII, 211. Gifford (William), sa jeunesse racon-
tee par lui-merne, 2, 10,-Grandmenil, de la Comddie francaise,
145. Guise (Duc de), 52.-Hersent (Louis), peintre, 76. Hood (Tho-
mas), 174, 203. Huber -(Francois) l'aveugle, 305, 317. Kottauer
(Helene), 379, 386, 398, 406. Lajoue (Jacques de), peintre, 29.
Lemoyne (Jean-Louis), sculpteur, 28. Louis XIII, 211. Louis XIV,
355. Marmora (Albert dela), 177. Newton (Isaac), 387. Oppe-
nord (Gilles-Marie), architecte, 29. Raffet, peintre-dessinateur,
11/, 139. Reboul, de Nimes, 120. Reynaud (Jean) (voy. t. XXXII);
suite, 42,165, 395. Rolland (Auguste), peintre, 193. Sforza (Ludo-
vie), surnomme le More, 332. Taunay (Nicolas-Antoine), peintre,
275. Troy (Francois de), peintre, 28. Van-Cleve (Corneille),
sculpteur, 28. Vaubari,..1, 78, 343. Vernet (Joseph), 283. Vernet
(Carle) (voy. tome XXXIl); suite, 161. Vernet (Horace) (voy. tome
XXXII); suite, 69. Vespuce (Amdric), 304. Volta ( Alexandre),
104.

GEOGRAPHIE, VOYAGES.

Allevard (Isere), 356, 380. Andes peruviennes (une Vue des),
184. Arcachon (Gironde], 233. Arnay-le-Duc ( Cete-d'Or), 189.
Mignon, 292. Bruges, 209. Cavernes a ossements graves on
sculptes (Perigord), 194,- Ce qu'on voit de Capri, 372. Coimbre
(Portugal), 249. Emposieux (les) de la vallee des Ponts (Jura
neuchatelois ), .236. Fontaine a Anso (haut Aragon), 93. Forst
de l'Edough, pres Bone (Algerie), 22. Forum (le) (voy. t. XVI);
suite, 321. Gouffres on , disparaissent des cours d'eau, 7. Ham-
mer, ville episcopale (Norvege), 61. Ile et source de. Bone, sur
le Mississipi, 399. Lead (Ville de) (Belgique), 25. Megalopolis,
142. Mendoza (Ameriqtfe du Sud), 265. Mines d'emeraudes de la
Nouvelle-Zelande, 114. Mouchy-le-Chatel, 245. Nuremberg, 73.
Rochers (les) de Naye:(Suisse), 218, 230. Route ( la) des Incas,
183. Source de vapeur de Koropeti (Nouvelle-Zelande 56.
Tableau physique de la vallee des . Ponts' (Jura- neuchittelois),
237. Thouars (Deux-Seires), 297. Uriage (Isere), 219: Vera-
Cruz (1a) (Mexique), 361. Verone, 51.

HISTOIRE.

	

Abdication de Gustave-Wasa , 77. Affonso	 fondateur
royaume de Portugal, 17...,Armee -(1') franca-Ise .thaversantl.les
defiles de Guadarrarna. ( Rspagne), - 277,..' Thomas Basin, ,
taille d'Hastings, 113. Episode :(un) du treinblen2ent de,terre
de Mendoza, 265. -Elistoire de . la „sculpture., en- France (yoy.
t. XXXII); suite,. 278, 318.- Relations primitiyes. de 14,France
avec l'Algerie; 38. Rois et-reines d'Afigleterre, depuis la con-
quete jusqu'en 1688, 39. .Siege (le ) de 1552 et laLreuniod de
Metz a la France, 52.

LEGISLATION, INSTITUTIONS,- ETABLISSEMENTS'
- 'PUBLICS.

	

.	 ,
Aryas (les); origins des : peuples europeens, 300. Chambre des

comptes de Normandie, a:-Rouen; .89. Chatiments (les) en Perse,
296. Collection Sauvageot, au Louvre, 4, 68, 253.. Collections de
Luynes, au cabinet des inedailles (voy. ,-tomei XXXII);-suite;,7,
15, 24, 366. College (un) vers l'an 1500;-285_ Convent d'Alcobaca
( Portugal ) , 17, 100. Calorie Campana.c au Muses. du Louvre,
148. Instruction (1') dans Plnde, 3'10: Justice: (Ia) en Angleterre,
369. Musee de Mexico, 84. Muses de Rouen, M. Tribunal .de
commerce de Paris,.308.1

LITTERATURE ET MORALE;

Aimable et aims, 391.	 juste prix, 363.	 la frugalite, ,99.
Amour et crainte, 147. A rprepos',d'un_.mendiant
Cause et effet, 351. Chances et probabilites i , 372. Comment on
est digne d'etre fibre, 142. Conversation (De la), 326. _.Critique
(la) litteraire, par Rivarol, 78. Dieu, etre infini, 419. Dix-hui-
tieme siecle (le), 59. Don Quichotte ; dans quelles circonstances
fut compose ce roman, 58: Ecoles (les), 219. Enseignement_ (P),
142. Force (Toute) thaterielle nous vient du soleil, 59; Gens (les)
de goat. 170. Grande (la.) question, 170. Image de la.vie;-.31.
Imitation (Sur 1') de Jesus-Christ, 107. Instruction (I') primaire
obligatoire, 151. Instruction (1') chezles-Touareg (Sahara), 158.
Langage (le Beau) au seizieme siècle, 111. Lectures- (Stir les),
351. Manuscrit (un) de la collection -Monteil, 176. Medisance et
calomnie, 142. Morale (la) et les lois, 2:11. Mots (Sur .quelques)
empruntes recemment Ala langue -anglaise, 15. :Mourir Niel!-

Plir, 6. Mouvement (Du) dans univers;321. Nohlesse(Sur la), d'a-
pres Vauban, 343. Opinion (tine) du docteurRildenbrandt,.156.
Orang et outan (Sur les mots), 260. Origins des contes de .Per-
rault, 39. Passé (le) et le present,' 254..Patience et longueur de
temps, 94. Patriotisme -et hurnanite, 279.. Plaintes contra le
temps, 190. Politesse, 186. Proverbe esp4,,,mol, 259. - Proverbes
arabes, 79. Scrupules (les), 61. Sensilfilite de conscience . , 42.
Style (Sur le), 94. Temperaments (les Quatre),:suivant-Lavater,
49. Utilite d'une langue 

Anecdotes, apologises ; fables , conies , nouvelles, pasies.
	Abeille (1') et le Papillinst, 363. Age (P)- d'or;	 Ange (P.) con-

solateur, 300. Aventures et ruses de -Si-Djolta; 238: Bel (le) ha-
bit, conte suedois, 235. 'Briquette (le Petit), 34, 44, Car-
rier (le) de la Croix-aux-7Coqs, 393. Cedre-(1e) du jardin des
Plantes, 390. Chacal (le) et le Renard, fable arabe, 266. Chant-0e)
de la chemise, 115. Chant. (1e) des , etoiles; 303.- Chien (le.)',et le
Dindon, 222. Coq (le) et le Renard, Conte livonien, 181 Der=
niere (la) heure, 292. Elegie &rite dans-un cimetiere de cam-
pagne, 103. Faute de hirniere, 81. Fotirmi (la) et l'Araignee;
Conte esthonien, 127. Histoire-d'utle . branche de houx , -482.
Jardin (le) du pauvre.;-331. Jeunesse (la.) de Gifford racontee
par lui-meme, 2, 10. Joie ( la) au foyer, 408. bolus -( les) -per-
dus.!;rconfession de Cornelius Fruehtlos, 314, - - 330, 346 , '354,
362:-Lac (le) ) Eim, tradition esthonienne; 119: Lecon- un
flatteur, 14. Legende (la) de Djelighiz- Khan et la-fable 'de
la Fontaine, 152. Lumiere ( une) ati-hord d'un fosse 242,
251, 258, 214, 282, 290: Marche nationals Me-
moires d'Helene Kottauer- (1439), 377, 386,-398,406. Ni ece (la)
de l'oncle Benard, 66, '144 82, 90; 98, 110, 126,'129. 138;450;
154, 162. Parabole en action, 262. Parole (une) d'Isaac Newton,
387. Parc (le) de Lili, poesie de Goethe, 65. Petite (la) chanson
du cerisier27. Phare (10), 310 Poesies- arabes algeriennes,
'103, 300. Pont (le,) des soupirs, elegie de_ HOod, 203. Prelinif-
naireS ( les Facheux 161. Promenades d'un descouvre (voy.-la
table trentenaire) ; suite, 34, 44, 49. 'Reponse it un sot;. 43.
Ruade (la) de la vieille', legend's du Midi, '1. Souvenir des
entretiens de mon het% 369. Souvenirs d'un ami -Jean Rey-
nand (voy. t. XXXII); suite, 42, 165, 395. Souvenirs inedits sur
Francois Huber l'avenglep 305, 317. Trois (les) fits de faMille,
anecdote arabe, 122. Troia petits tambours, 55. Trois (les) sou-
halts 'de la fileuse, 323. -1.

MEURS, COUTUMES, COSTUMES, CROYAIICES,-,
AMEURLEMENTS, TYPES DIVERS. =

Arlequin, "200: Armes;et projectiles incendiaires employes par
les Arabes au treizieme et au quatorzieme siecle, 272. Aryas (les),
300: Bassin rond en etaili du seizieine-siecle, OS: Bina ongni-_
'tare indienne, 4. Boutique de cordOrnfer- setts Louis XIII; 109.
Boutique (one) de la galerie du Palais-Royal au dix-sepQme
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siècle, 185. Bulgares (les), 397. Cabinet (le) des perruques, au
palais de Versailles, 312. Cordonniers, 109. Costumes bulgares,
391. Éducation physique des enfants, M. Enseignement (1'),
118. Femmes fellahs, 57. Femmes (les) chez les Grecs et chez les
Romains, 363. Fontaine (une) à. Anse (haut Aragon), 93. Funé-
railles aux colurnbaria de la maison des Césars, à Rome, 181.
instruments utiles aux voyageurs, 176. Lit étrusque, 381, Lit
funèbre étrusque, 384. Lit lycien, 37. Lits des anciens (voy.
t. XXXI(); suite, 35, 383. Loterie (une) royale en 1681, 239. Lu-
trin et tabernacle de l'église de Léau (Belgique), 25. Machine à
silhouettes, 257, 344- Modes de l'année 4078, 185. Moulins à.
prières, 391. Peine (la) du carcan en Perse, -806, Poids (un)
grec (mine), 8. Pompes et secours contre _l'incendie à Troyes
( voy. t. XXXII); suite, DL Pot à bière en étain- du seizième
siecle, 08. Reliquaire (un) du treizième siècle, 307. Ithytons
tics), vases à boire, 21. Se lever matin, 228. Speaker (le), 211.
Timbres-poste (voy; t. XXX, XXXI, XXXII); suite, 47, 87, 111,
118, 159, 100, 231, 263, 287, 326, 359, 391. Trandations d'un
propriétaire, 871. Veillée (la), 201. Vendredi saint (le) dans
les Vosges, 97. Vetements de laine, 18.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE.

Peinture. - Abbot, speaker (Portrait de Charles), peint par
Northcote, 211. Abdication de Gustave %Vasa, tableau de Louis
Hersent, 77. Ange (1' ) consolateur, tableau d'Alfred de. Curzon,
:J01. Armée (1' ) française traversant les défilés de Guadarrama,
(Espagne), tableau de Taunay, 277. Automne (I') en Norman-
die, tableau de Lavieille, 305. Basin (Pensait de Thomas),  -
clievéque de Césarée, d'après un vitrail de l'église de Caudebec,

Calderon de la .Barca.: (Portrait de don Pedro), d'après un
portrait de G. Fosman, 188. Coebergher, artiste flamand du
seizième siècle, portrait par Van Dyck, 44. Crépuscole dans la
Nubie inférieure, tableau de Berchère, 40. Déjeuner (le) de la
pie, tableau de M. Fortin, 329. Duc (le) de Guise, vitrail à
l'Hôtel de ville de Metz, peint par M. Maréchal, 53. Façade de
Frédéric IV, au château de Heidelberg, tableau de F. Stroobant,
33. Fellah (la) aux pigeons, tableau de P.-F.-E. Giraud, 57.
Florence, peinture décorative par M. Paul Baudry, 348. Fontaine
(une) à_Anso (haut Aragon', tableau de M. Antigna, 93. Fri-
leuse (la), tableau de Greuze, 228. Funérailles aux columbaria
de la maison des Césars, a Rome, tableau de M. Hector Le-
roux , 181. Grandménil dans le rôle d'Harpagon, tableau du
foyer de la Comédie française, 115. Huber (Portrait de François)
l'aveugle, 317. Jeune (la) nourrice, tableau de Greuze, 229. Joie
(la) au foyer, tableau de M. A. Goillemin, 408. Leçon (la) de
dessin, tableau de M. Armand Leleux, 385. Lit funèbre, d'après
un vase grec, 37. Lit de repos, d'après un vase grec,36, Ma-
i tticlière , tableau de M. Emile Faivre, 315. Mendiant aveugle,
tableau de Dyckwans, 169. Miniature (une) du Livre des Mer-
veilles, 151 Prise de Constantinople par les croisés, tableau d'Eu-
géne Delacroix, 401. Raffet (Portrait de), d'après alouilleron
116. Répétition de musique, tableau de M'a Armand Leleux, 8.
Singe (le) qui montre tie lanterne magique, tableau de M. Vic-
tor Hachereau, 81. Trois amis, tableau do Castan, 157. Vaches à

-- l'abreuvoir, tableau d'Auguste Rolland, 193. Vauban (Portrait
du maréchal), d'après de Troy, 1. Venise, peinture décorative
par M. Paul Baudry, 349. Vernet (Joseph) et sa famille, groupe
de la Voe du port de Marseille, au Louvre, 281. Vue du Forum
au soleil couchant, tableau de AL Anastasi, 391.

Dessins et gravures. - Amphithéâtre de l'Arena, à Milan,
dessin de Provost, 81. Atelier de Daniel Chodowiecki; son
estampe, 180. Audience (une) à OId-Bailey; cour de justice k
Londres, dessin d'après Rowlandson, 369. Boutique (urie) de
cordonnier sous Louis XIII, dessin d'Abraham Bosse, 109. Bou-
tique ( une) de la- galerie du Palajs au dix-septième siècle,
dessin de Sébastien Leclerc, 185. Calotines et charges, série de ,
onze dessins attribués à Jacques de Favaune, 98, 184. Carrière
(une), dessin de Ch. Sacque, 393. Cavalier (un) dans l'embarras,
par Carle Vernet, 161. Cerclier (le), dessin de Kautz, 72. Charge
de hussards républicains, dessin par Raffet, 117. Costunirs' bul-
gares , dessin de Godefroy Durand, 397. Course chez les Indiens.
Sioux, dessin de Ch. Bodmer, d'après nature, 365. Crypte (1a)-
d'Harold, près de l'abbaye de la Bataille, dessin de Sargent, 113..
Delacroix ( Portrait d'Eugène), d'après une photographie de'
Carjat, 401. Dernière (la) heore, estampe du dix-huitième siècle,.
891 Dessin de Michel-Ange conservé à, la galerie de Florence,.
41. Environs d'Allevard : le Bout du monde, dessin de Ph. Blan-
chard, 381. Fac-sirnile de dessins de Louis XIII enfant, 212..
Hersent (Portrait de Louis), dessin de H. Rousseau, 7G. Lili„
par Eaulbach, 65. Loterie ( une ) royale e'n 1681, estampe dia
temps, 240. Louis XIV jouant au billard, estampe gravée par-
Trouvain en 1691, 355. Machine à silhouettes, 257, 314. Mar-
mora (Albert de la) en voyage, dessin de lui-meme, 177. Martin-
pécheur et son nid, dessin de Freeman, 217. Orang-outang (V)(
du docteur Abel préparant son lit, dessin de Frecina.n, 21.
Paysage (un) de l'île de Capri, dessin de Perotti, 373. Peine (las
du carcan en Perse, dessin d'après Chardin, 296. Pont du Mou-
lin, à Pile-Adam, dessin de Grandsire, 405. Quatte.(les, tempe-,
raments, dessin d'après Chodowiecki, 49. Rue ( une. ,de Bruges,
dessin de Stroobant, 209. Ruines de l'abbaye de.) Valera, dessin
de Stroobant, 273. Ruines du château de- tacite: dessin de
Grandsire, -108. Ruines du château de Samson, dessin de Stroo-
bant, 325. Ruines de l'ancienne église de Harctmer (Norvége)
d'après une photographie, 61. Ruines de Mégalopolis a-tiao
Simano, dessin de Freeman, 144. Salle des Magistrats,
l'Hôtel de ville d'Au.denarde dessin de Stroobant, 1P7. Scène

(une) du théâtre de la Foire, dessinée par Gillet, 200. Silhouette
d'une mère et son enfant, 311. Tatares de Crimée sortant d'une
mosquée, dessin de Raffet, 141. Timbres-poste (voy. tomes XXX, ,
XXXI, XXXII); suite, il, 87, 111, 112, 159, 190, 231, 263, 287,
326, 359, 391. Vase dédié à Molière, composition et dessin
d'Hercule Catenacci, 289. Teillée (la), composition et dessin de
Charle,s Jacque, 201. Vendredi saint (le) dans les Vosges, dessin
de Th. Schiller, 97. Vespuce (Portrait d'Améric), d'api-ès '1 lievet,
304. Vue (une) des Arides péruviennes : Route des Incas, 184.
Vue intérieure de la cathédrale do Metz ,.desain d'Eu -111e Faivre,
133. Vue de l'ancien cellége de Beauvais, à Paris, 285. Vue de
la vallée de l'Isère, près d'Uriage, dessin de Pli. Blanchard, 221.

SCIENCES ET ARTS DIVERS.

Habitants de la terre pendant la période secondaire; 376. [lis-
toire naturelle (une Page d') : la mère et les petits, 2G. Musique
do chambre, 8. Relations des trois règnes, 186. Reproduction
artificielle_ des matières organiques, 2.80, 206. Science (la)
en 1861, 127, 189, '206. Utilité d'une langue universelle, 67.

Archéologie, Numismatique.. Antiquités du Musée de Mexi-
co, 85. Bas-relief gaulois trouvé pris d'Issoire, 92. Cimetière
franc de Samson, 321. Lits des anciens (voy. t. XXXII); suite,
35, 383. Histoire _de la sculpture en France ( voy. t. XXXII);
suite, 218, 318. Médailles grecques de la collection de Luynes,
16, 368. Monument celtique de Malvai, à Golasecca (Lombardie),
128. Monument de Platée à Delphes et à Constantinople, 216.
Monuments (Sur les) celtiques en Italie, 0. Poids grec (mine)
de la collection de Luynes, 7. Reliquaire du treizième siècle,
307. Rhyton de la collection de Luynes; 81. Vase (le) des trois
_Muses de la ,gàlerie Campana, 148:

Astronoime,,Marine Physique. - Analyse spectrale de la lu-
arrière et composition Chimique des astres, 94, 00. Batterie-bélier"
le Sphinx, nouveau navire, 68. Ce qui arriverait si le mouve-
ment de la terre cessait subitement, 202, 32i. Destruction d'une
ville par une éruption de boue, 310. Distances ( les) célestes,
158. Histoire d'nne - cométe, 310, 335, 371, 387. Machines élec-
triques, 251, 279. Navigation (la) sous-marine, 11. Nébuleuses
(voy. t. XXXII): nébuleuse d'Andromède, 80, Photographie (la); -
simples conseils, 298. Positions des Planètes en 1865, 31. Pro-
grès de la navigation, 231. Puissance du soleil, 219. Objectifs pho-
tographiques, 207, 217. Spectroscope (le), 100. Quelles preuves
positives a-t-on que la terre est ronde, qu'elle tenrec' sur elle-
même et autour du soleil? 106, 117. Utilité des cyclones, 83.

Botanique. - Conseil d'un horticulteur, 68. Contre-espalier
établi suivant la méthode nouvelle de M. FOrest, 61. Horticul-
ture (1') à 1 100 mètres au-dessus de la nier, 170. instruction
pratique pour reconnaitre les champignons vénéneuk, 234. Mais
(1e), 406. aiéfiez -vous des fleurs pendant la nuit, 38. Plantes
a De quoi vivent les), 81.

Hygiène. - Allaitement (I') artificiel, 198. Allaitement ( P )
maternel, 122. Allaitement (1') mercenaire, 117. Causeries hy-
giéniques, 30, 108, 122, 147, 198, 210, 270, 894, 319, 406. Cris
(les) des enfants, 270. Education physique des enfants, système
de Locke, 3-19. Observations (Quelques) sur le cerveau , 318.
.Plaintes contre le temps, 190. Sevrage des enfants, 810:

Zoologie. - Aigle (1') royal et son aire, 281. Ammonite, mol-
lusqoe céphalopode antédiluvien, 335. Ani (I' ), ou oiseau-diable
(voy. t. XXXI); suite, 316. Blepharis indicus, poisson, 400. Ca-
nards de la Caroline (Moeors de deux), 302. Conservation des
collections d'insectes, et particulièrement des coléoptères, 222.
Écureuil (1' ), 173. Invasions de sauterelles, 351. Labyrinthodon
(le) , animal antédiluvien, 336. Martin-pécheor, 217. Mœurs
nomades de l'hippopotame, 27. Monde (le)) de la nier, 840, 801.
Nid de l'ani ou oiseau-diable, 316. Nid (un) d'écureuils, 173.
Nid du martin-pâcheur, 217. Nid du rat des moissons, 105. Ou
se tiennent les poissons, 259, 388. Pavao-preto (le ), on oiseau-
taureau, 235. Ptérodactyle (le), animal antédiluvien, 375. Rani-
phorhynchus (le), animal antédiluvien, 375. Rat des moissons,
-105. Razaila, petite gazelle, 366. Singe (le), 80.

SCULPTURE, CISELURE, ORFÉVBERIE.

Antiquités du Musée de Mexico, 85. Bas-relief gaulois décou-
vert près d'Issoire, 92. Bassin rond en étain du seizième siècle,
B9. Buste de Silène, 243. Coupe en latence dite de Henri II, 253.
Fontaine (la) des Vierges, à Nuremberg, 73. Fragment do chef
de saint - Candide, 320. Histoire de la sculpture en France
(voy. t. XXXII) ; suite, 278, 318. Lit lycien, d'après un tombeau
sculpté de Myra- , en Lycie, 37. Médaille frappée, en 1846, en
l'honneur de Simon Bolivar le Libérateur,_136. Médaillon de
François Pr sur la façade du château do Sansac, 353. Monument
de Platée, à Constantinople, 216. Objets trouvés à Samson dans
un Cimetière (époque franke), 381. Pot à bière en étain du sei-
zième siècle, 69. Illlyton, vase à boire, 24. Sforza ( Ludovic),
:surnommé le More, médaillon en marbre du quinzième siècle,
.333. Sphinx (les) de Séboua , 40. Statue de Moise, par Michel-
/Hie, 317. Statuette de Mercure, 213. Tabernacle et lutrin de
l'église de L'au (Belgique), 25. Taunay (Baste de Nicolas-An-

-mine), 'par Roubaud, 278. Tombeau de Louis de Brézé, dans la
cathédrale de Rouen, 268. Trophées de chasse et de pêche à

`château de Bercy, 181. Vase (le) des-trois Muses de la
galefie Çampabia, 148, 149. Visitation (la), bas-relief de la ca-
thédça» de Chartres, 205. Volta (Médaillon d'Alexandre), par
Deid yr,fngers, 104.

Sen de 1865, - Chanteur florentin, statuepar M. Paul Du-
lois, 389.
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	Suite
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	LES RHYTONS. -
	Collection de Luynes. Rhyton, — Dessin de Féart.
	MUSIQUE DE CHAMBRE
	Répétition de musique, tableau de M me Armand Leleux. — Dessin de Pauquet.
	LA NAVIGATION SOUS-MARINE.
	Mortier flottant. Coupe verticale
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	Portrait de Thomas Basin, archevèque de Césarée, d'après un vitrail de l'église de Caudebec. — Dessin de Chevignard
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	L'ALLAITEMENT MERCENAIRE
	L'ALLAITEMENT ARTIFICIEL.
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	Suite.
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	Suite.
	Lit de repos, d'après un vase grec.
	Support d'un lit, d'après une lampe en terre cuite.
	Lit funèbre, d'après un vase grec.
	Lit lycien, d'après un tombeau sculpté de Myra en Lycie.
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	LES SPHINX DE SEBOUA.
	Crépuscule dans la Nubie inférieure. Dessin de Berchère, d'après son tableau.
	UN DESSIN DE MICHEL-ANGE.
	Dessin de Michel-Ange conservé, à la galerie de Florence. — Dessin sur bois par Chevignard.
	SOUVENIRS D'UN AMI. JEAN REYNAUD.
	Suite

	Suite


	SENSIBILITE DE CONSCIENCE.
	COEBERGHER, PEINTRE, ARCHITECTE ET INGÉNIEUR. 1560-1622.
	Coebergher, artiste flamand du seizième siêcle; d'apres Van-Dyck - Dessin de Chevignard.
	LES TIMBRES-POSTE.
	ROYAUME D'ESPAGNE.
	Timbre d'Espagne.
	ROYAUME D'ESPAGNE. Suite

	Timbre d'Espagne.
	ROYAUME DE PORTUGAL
	Timbre Portugal.
	AFRIQUE.
	ILE DE SAINTE-HÉLÉNE. COLONIE ANGLAISE.
	CAP DE BONNE-ESPERANCE
	Timbres de Sainte-Hélène.
	Timbres du Cap de Bonne-Espérance.
	NATAL (Côte orientate d'Afrique). COLONIE ANGLAISE
	Timbres de Natal
	ILE MAURICE

	Timbres de l'ile Maurice
	Timbres de l'ile Maurice
	TURQUIE D'ASIE.
	INDE ANGLAISE
	Timbres de l'Inde anglaise
	Timbres de télégraphe

	ILE CEYLAN.
	Timbre de l' Ile Ceylan.
	COCHINCHINE FRANCAISE. - (COLONIE FRANCAISE)
	Timbre de Cochinchine française.
	CHINE. HONG-KONG. — COLONIE ANGLAISE
	Timbres de Chang-Haï et de Hong-Kong.
	JAPON.
	OCÉANIE. ILES PHILIPPINES,
	Timbre des Iles Philippines
	ROYAUME DES ILES HAWAI
	Timbre des Iles Hawaï
	ILE TAÏTI ( Tahiti ) 
	NOUVELLE-CALÉDONIE, COLONIE FRANCAISE.
	Timbre de Nouvelle-Calédonie
	NOUVELLE-ZELANDE
	Timbre de Nouvelle-Zélande
	TASMANIE OU TERRE DE VAN-DIEMEN.
	Timbre de Tasmanie
	QUEENSLAND. COLONIE ANGLAISE EN AUSTRALIE
	Timbre du Queensland.
	NOUVELLE-GALLES DU SUD. - COLONIE ANGLAISE EN AUSTRALIE.
	Timbre de la Nouvelle-Galles du Sud
	Timbre de la Nouvelle-Galles du Sud
	VICTORIA. COLONIE ANGLAISE EN AUSTRALIE.
	Timbre de Victoria.
	VICTORIA. COLONIE ANGLAISE. Suite.
	Timbre de Victoria.
	AUSTRALIE MERIDIONALE. COLONIE ANGLAISE
	Timbre d' Australie occidentale
	Timbre d' Australie occidentale
	Suite
	Timbre d' Australie occidentale
	Timbre des Indes orientales néerlandaises
	Timbre de Colombie anglaise
	Timbre de Terre-Neuve,
	Timbre de l'Ile du Prince-Édouard

	LES QUATRE TEMPERAMENTS
	Les Quatre Tempéraments. — Dessin de E. Lorsay, d'après une estampe de Chodowiecki.
	EXPORTATION DES OS.
	MONUMENTS D'ARCHITECTURE A VÉRONE.
	Palais du Conseil, construit par Fra Giocondo, à Vérone. -Dessin de Thérond.
	LE SIEGE DE 1552 ET LA REUNION DE METZ A LA FRANCE.
	Le duc de Guise, vitrail à l'Hotel de ville de Metz, peint par M. Maréchal. — Dessin de E. Faivre.
	TROIS PETITS TAMBOURS.
	SOURCE DE VAPEUR DE KOROPETI.
	Source de vapeur de Koropeti (Nouvelle-Zelande). — Dessin de Gagniet
	LES FEMMES FELLAHS.
	Salon de 1864; Peinture. — La Fellah aux pigeons, par P.-F.-E. Giraud. — Dessin de Viollat
	DANS QUELLES CIRCONSTANCES FUT COMPOSÉ LE ROMAN DE DON QUICHOTTE.
	LE DIX-HUITIEME SIECLE.
	TOUTE FORCE MATERIELLE NOUS VIENT DU SOLEIL.
	Plaque tournante, - Dessin de feu Gagniet
	LA VILLE ÉPISCOPALE DE HAMMER (Norvège).
	Ruines de l'ancienne église de Hammer (Norvege). Dessin de Lancelot, d'après la photographie de M. Selmer.
	LES SCRUPULES
	CONSEILS D'UN HORTICULTEUR.
	Contre-espalier établi suivant la méthode nouvelle de M. Forest.
	LE PARC DE LILI

	Lili par Kaulbach. Dessin de Pasquier.

	LA NIECE DE L'ONCLE BÉNARD.
	A l'injure du temps.
	Le mercier de la rue Jean-Tison
	Suite.
	Toinette la Glorieuse
	Suite.
	Changement d'enseigne
	Suite.
	L'ami Durand.
	L'autre Benard
	Suite
	Une lettre poste restante.

	DE L'UTILITÉ DUNE LANGUE UNIVERSELLE
	LA BATTERIE-BELIER LE SPHINX.
	La batterie-bélier le Sphinx, nouveau navire. — Dessin de Lebreton.
	COLLECTION SAUVACEOT
	BASSIN ROND ET POT A BIERE.
	Collection Sauvageot. — Grand Bassin et pot à bière en étain. — Dessin de Lancelot, d'après la gravure a l'eau-forte de M. Edouard Lièvre.
	HORACE VERNET. Suite et fin.
	FABRICATION DU CERCLE. (Tonnellerie)
	Le Cerclier. --Dessin de Kautz, d'après Mme Destriché.
	LA MAISON DE NASSAU A NUREMBERG

	La maison de Nassau et la fontaine des vierges à Nuremberg. Dessin de Stroobant.
	LOUIS HERSENT.
	Louis Hersent, mort le 2 octobre 1860. — Dessm de H. Rousseau.
	L'Abdication de Gustave Wasa, tableau de L. Hersent. — Dessin de H. Rousseau.
	VAUBAN.
	SUR LA NOBLESSE

	PROVERBES ARABES.
	COMMENT ON FAIT DE LA GLACE AU BENGALE.
	NÉBULEUSES.
	Nébuleuse d'Andromède.
	FAUTE DE LUMIERE.
	Le Singe qui montre la lanterne magique. — Dessin de Foulquier, d'aprés le tableau de M. Victor Bachereau.
	UTILITE DES CYCLONES.
	L'ARENA A MILAN.
	L'Amphithéatre de l'Arena , à Milan. —Dessin de Provost.
	MUSEE DE MEXICO.
	Antiquités du musée de Mexico. - Dessin de Thérond, d'après une photographie.
	L'ANCIEN PALAIS DE LA CHAMBRE DES COMPTES DE NORMANDIE, A ROUEN.
	Ancien palais de la Chambre des comptes de Normandie, a Rouen. — Dessin de Catenacci.
	BAS-RELIEF DÉCOUVERT PRÉS D'ISSOIRE.
	Bas-relief trouvé, en 1845, dans les environs d'Issoire (Puy-de-Mime).
	UNE FONTAINE A ANSO (HAUT ARAGON).
	Une Fontaine a Anso (haut Aragon). — Dessin de Janet Lange, d'apres le tableau de M. Antigna.
	PATIENCE ET LONGUEUR DE TEMPS
	L'ANALYSE SPECTRALE DE LA LUMIÈRE ET LA COMPOSITION CHIMIQUE DES ASTRES.
	Fin.
	Le spectroscope


	LE VENDREDI SAINT DANS LES VOSGES
	Le Vendredi saint dans les Vosges. — Dessin de Th. Schuler.
	POÉSIES ARABES ALGERIENNES.PLAISIR DU VOYAGE,
	LE RAT DES MOISSONS.
	Le Nid du rat des moissons (Mus minutus Pallas. pendulinus Hermann).— Dessin de Freeman.
	QUELLES PREUVES POSITIVES A-T-ON QUE LA TERRE EST RONDE, QU'ELLE TOURNE SUR ELLE-MÊME ET AUTOUR DU SOLEIL?
	Fin.

	LE CHATEAU DE LACAZE (TARN).
	Ruines du château de Lacaze (Tarn). — Dessin de Grandsire.
	CORDONNIERS.
	 Boutique de cordonnier sous Louis XIII, par Abraham Bosse. — Dessin de Bocourt.
	SUR L' IMITATION DE JESUS—CHRIST.
	BATAILLE D'HASTINGS. L'ABBAYE DE LA BATAILLE.
	La Crypte d'Harold, près de l'abbaye de la Bataille. Dessin de Sargent
	LES MINES D'ÉMERAUDES DE LA NOUVELLE-GRENADE

	RAFFET.
	Raffet. — Dessin de Chevignard, d'apres une lithographie de Mouilleron.
	Charge de hussards republicains , par Raffet. — Dessin de Yan' Dargent.
	Suite.
	Tatares de Crimée sortant d'une mosquée, par Raffet. — Dessin Yan' Dargent..
	L'ENSEIGNEMENT.
	MEGALOPOLIS.
	LE LAC EIM. TRADITION ESTHONIENNE.
	Ruines de Mégalopolis, aujourd'hui Simano. Dessin de Freeman.
	L'AVARE.
	Grandménil dans le role d'Harpagon , tableau du foyer de la Comédie française. — Dessin d'Eustache Lorsay.
	DIEU ÈTRE INFINI.
	REBOUL DE NIMES.
	Maison du poète Reboul, à Nimes.
	LES TOMBEAUX DES ROMAINS.
	Funérailles aux columbaria de la maison des Césars, porte Capène, à Rome, tableau de. M. Hector Leroux. — Dessin de. Yan' Dargent.
	LES TROIS FILS DE FAMILLE. ANECDOTE ARABE

	JOHN COCKERILL. ETABLISSEMENT INDUSTRIEL DE SERAING(Belgique).
	Vue des établissements de John Cockerill à Seraing en Belgique. Dessin de Grandsire d'après une lithographie (Noblet et Baudry). 
	LA FOURMI ET L'ARAIGNEE. CONTE ESTHONIEN.
	LA SCIENCE EN 1864.
	Suite

	Fin

	MONUMENT CELTIQUE EN ITALIE.

	Monument celtique de Malvai, à Golascera, rive gauche du Tessin, prèts de Sesto-Calenda (Lombardie).
	L'ATELIER DE DANIEL CHODOWIECKI
	L'Atelier de Daniel Chodowiecki. — Dessin d'Eustache Lorsay, d'apres l'estampe de Daniel Chodowiecki.
	PENSÉES DE BEECHER
	INTERIEUR DE LA CATHEDRALE DE METZ.
	Vue intérieure de la cathédrale de Metz. — Dessin d'Émile Faivre, de Metz.
	BOLIVAR.
	A Simon Bolivar le Libérateur. Médaille frappée en 1846. — Dessin de Féart.
	L'HOTEL DE VILLE D'AUDENARDE ( BELGIQUE).
	La salle des Magistrats, dans l'Hotel de ville d'Audenarde. — Dessin de Stroobant.
	LE VASE DES TROIS MUSES DE LA GALERIE CAMPANA.
	Galerie Campana, au Musée du Louvre. — Le vase des trois Muses. Dessin de Chevignard
	Galerie Campana. Développement du vase des trois Muses. Uranie, Calliope et Melpomène. Dessin de Chevignard.
	L'INSTRUCTION PRIMAIRE OBLIGATOIRE.
	LA MENDE DE DJENGHIZ-KHAN ET LA FABLE DE LA FONTAINE
	Miniature du Livre des Merveilles du monde — Voyage d'Hayton.
	LA CATHEDRALE DE PALERME PORTAIL LATERAL.
	Portail latéral de la cathédrale de Palerme. — Dessin de Thérond
	UNE OPINION DU DOCTEUR HILDENBRANDT
	Trois amis. Peinture et dessin de Castan.
	INSTRUCTION CHEZ LES TOUAREG (Sahara)

	LES DTSTANCES CELESTES
	CARLE VERNET.
	Un Cavalier dans l'embarras, par Carle Vernet. — Dessin de Pauquet fils.
	BRÉMONTIER.
	La villa Brémontier, dans la foret d'Arcachon. — Dessin de Blanchard, d'après une photographie de M. Terpereau.
	Cippe de Brémontier, près de la Teste. — Dessin de Gaudry, d'aprés une photographie de M. Terpereau.
	LES FACHEUX PRELIMINAIRES.
	CHEMINS DE FER.
	LES SIGNAUX.
	Signal de chemin de fer. Dessin de feu Gagniet.

	A PROPOS D'UN MENDIANT AVEUGLE

	Mendiant aveugle, d'après le tableau de Dyckmans, à la National Gallery de Londres. Dessin de Pauquet.
	L'HORTICULTURE A 1700 MÉTRES AU-DESSUS DE LA MER.
	Un nid d'Ecureuils. - Dessin de Freeman.
	THOMAS HOOD, HUMORIS. LE CHANT DE LA CHEMISE.
	LE PONT DES SOUPIRS.

	UN MANUSCRIT DE LA COLLECTION MONTEIL
	Manuscrit de la collection Monteil relié en trois volumes, à dos peints.
	INSTRUMENTS UTILES AUX VOYAGEURS.
	Albert de la Marmora en voyage. — Dessin de Bocourt, d'après Albert de la Marmora.
	Trousse de voyage de M. Antoine d'Abbadie.
	CHATEAU DE BERCY.
	Deux Trophées de chasse et de pêche, à l'ancien chateau de Bercy. — Dessin de Lancelot, d'après une des planches de l'Art architectural en France
	HISTOIRE D'UNE BRANCHE DE HOUX.
	LE COQ ET LE RENARD, CONTE LIVONIEN
	LA ROUTE DES INCAS,
	Une vue des Andes péruviennes. — Route des Incas.
	UNE BOUTIQUE DE LA GALERIE DU PALAIS. Au dix-septième siècle.
	Modes de cette année 1678, par Sebastien Leclerc. — Dessin de Bocourt.
	CALDERON DE LA BARCA.
	Calderon de la Barca, poète dramatique espagnol. — Dessin de Bocourt, d'apres un portrait gravé par G. Fosman (Madrid, 1682).
	ARNAY-LE-DUC (DEPARTEMENT DE LA COTE-D 'OR, ARRONDISSEMENT DE BEAUNE).
	Cheminee du chateau d'Arnay-le-Duc (Cote-d'Or).— Dessin de H. Clerget.
	RECTIFICATION.

	L'ECUREUIL.
	AUGUSTE ROLLAND

	Vaches à l'abreuvoir par Auguste Rolland. Dessin de Bar
	CAVERNES A OSSEMENTS GRAVÉS OU SCULPTÉS. Périgord.

	GROTTE DES EYZIES (commune de Tayac, arrondissement de Sarlat).
	STATION DE LAUGERIE-BASSE. (commune de Tayac, arrondissement de Sarlat).
	Bois de renne et silex travaillés trouves dans les cavernes du Périgord.
	Plaque de schiste gravee. (Grote des Eyzies.)
	Gravure au trait sur une empaumure de bois de cerf. ( Laugerie-Basse.)
	Gravure sur une palme de bois de renne. (Laugerie-Basse.)
	Poignée d'un poignard ou d'une épée détachée tout d'une pièce du merrain d'un bois de renne - Sorte d'animal dont les pieds de devant sont repliés et les jambes de derrière allongées dans la direction de la lame. (Laugerie-Basse.)
	ARLEQUIN.
	Une scène du théatre de la Foire, dessin de par Gillet. — Dessin sur bois de Foulquier.
	LA VEILLÉE
	La veillée. Composition et dessin de Charles Jacque.

	CE QUI ARRIVERAIT SI LE MOUVEMENT DE LA TERRE CESSAIT SUBITEMENT
	LA VISITATION.
	La Visitation, bas-relief de la cathédrale de Chartres; treizième siècle. — Dessin de Chevignard.
	DES OBJECTIFS PHOTOGRAPHIQUES
	Triplet Ross et Dallmeyer.
	Fin.
	Objectif globulaire et son diaphragme. (Harrison et Schnitzer.)
	Objectif panoramique de Sutton.
	VUE PRISE A BRUGES.
	Une vue de Bruges. — Dessin de Stroobant.
	SECOURS ET POMPES A INCENDIE A TROYES.
	UNE LECON DE DESSIN DONNÉE PAR FREMINET A LOUIS XIII ENFANT.
	Fac-similé de dessins de Louis XIII enfant. — Oiseaux. — Profils.
	Guerrier antique. — Dessin de Fréminet.
	Fac-similé d'un dessin de Louis XIII enfant. La marquise de Menelay.
	LE MONUMENT DE PLATÉE A DELPHES ET A CONSTANTINOPLE.
	Colonne de la place de l'Atmeidan, a Constantinople.
	Fragment de l'une des trois têtes.
	Le triple serpent, d'après Wheler.
	LE MARTIN-PÉCHEUR
	Le Martin-Pécheur et son nid. — Dessin de Freeman.
	LES ROCHERS DE NAYE
	Fin


	LES ÉCOLES.
	URIAGE DANS LA VALLÉE DE GRAISIVAUDAN (Isère)
	Le chateau d'Uriage (Isère). — Dessin de Ph. Blanchard.
	LE CHIEN ET LE DINDON. CONTE LIVONIEN 
	CONSERVATION DES COLLECTIONS D'INSECTES, EN PARTICULIER DES COLÉOPTÈRES. 
	DERNIERES ANNEES DE CARNOT. SA MORT
	Tombeau de Carnot , a Magdebourg, —Dessin de Grandsire.
	L'EGLISE DE SAINT-KILIAN, A HEILBRONN. ( WURTEMBERG )
	Dans un bas-coté de Saint-Kilian, à Heilbronn. — Dessin de Stroobant.
	REPRODUCTION ARTIFICIELLE DES MATIERES ORGANIQUES
	Fin.


	LA FRILEUSE - LA JEUNE NOURRICE, PAR GREUZE,
	La Frileuse, tableau de Greuze. Dessin de Chevignard.
	La Jeune nourrice, tableau de Greuze. Dessin de Chevignard.
	LE CASINO D'ARCACHON  (GIRONDE).
	Le Casino d'Arcachon. — Dessin de Ph. Blanchard, d'aprés une photographie de A. Terpereau.
	INSTRUCTION PRATIQUE POUR RECONNAITRE LES CHAMPIGNONS VÉNÉNEUX.
	LE BEL HABIT. CONTE SUEDOIS
	LES EMPOSIEUX DE LA VALLÉE DES PONTS, DANS LE JURA NEUCHATELOIS
	Les Emposieux de la vallée des ponts. Dessin de Lancelot, d'apres un dessin envoyé de Suisse.
	AVENTURES ET RUSES DE SI-DJOHA, LA JUMENT DU CAÏD
	UNE LOTERIE ROYALE EN 1681.
	Une Loterie royale en 1681. Dessin de Foulquier, d'après une estampe du temps.
	LE SPEAKER.
	Charles Abbot, speaker ; portrait peint par Northcote, grave par Ch Picart. Dessin de Paugnet fils.
	UNE LUMIERE AU BORD D'UN FOSSÉ. NOUVELLE.
	Suite

	Suite.
	Suite

	Suite
	Fin


	BUSTE DE SILÈNE ET STATUETTE DE MERCURE.
	Musée de Rouen, Buste de Silène. Dessin de Chevignard
	Musée de Rouen. — Statuette de Mercure. Dessin de Chevignard.
	CHATEAU DE MOUCHY (DEPARTEMENT DE L'OISE).
	Le château de Mouchy (Oise). — Dessin de Thérond.
	LE MONDE DE LA MER.
	Fin


	COIMBRE (PORTUGAL). L'ÉGLISE DE SANTA-CRUZ.
	Façade de la Chapelle du couvent de Santa-Cruz, a Coïmbre. — Dessin d'Olivier Merson.
	FAIENCES DITES DE HENRI II OU D'OYRON.
	Collection Sauvageot. — Faience francaise dite de Henri II ou d'Oyron. — Dessin de Lancelot, d'apres M. Edouard Lièvre
	LE PASSE ET LE PRESENT.
	MACHINES ELECTRIQUES. INDUCTION. - BOBINE DE RUHMKORFF, PRIX DE 50 000 FRANCS,
	Machines électriques. Induction - Bobine de Ruhmkorff.
	Fin.
	Machines électriques. Induction - Bobine de Ruhmkorff.

	MACHINE SURE ET COMMODE POUR TIRER DES SILHOUETTES.
	Machine à silhouettes. — Dessin de E. Lorsay, d'après l'oeuvre de Lavater.
	OU SE TIENNENT LES POISSONS
	Stations des poissons dans les eau rapides. — Dessin de Freeman, d'apres M. de la Blanchère

	Stations des poissons dans les eaux de vitesse moyenne, calmes ou dormantes, — Dessin de Freeman , d'après M. de la Blanchère
	Suite.

	PARABOLE EN ACTION.
	UN EPISODE DU TREMBLEMENT DE TERRE DE MENDOZA (Amérique du Sud).
	La ville de Mendoza avant le tremblernent de terre de 1861. — Dessin de Lancelot, d'après un dessin envoyé par M. Ernest Charton.
	LE CHACAL ET LE RENARD (FABLE ARABE ).
	TOMBEAU DE LOUIS DE BRÉZÉ, DANS LA CATHÉDRALE DE ROUEN.
	Tombeau de Louis de Brézé dans la cathédrale de Rouen. — Dessin de Bertrand, d'après la belle estampe de l'Art architectural en France (Noblet et Baudry; Paris).
	TRIBULATIONS D'UN PROPRIETAIRE
	ARMES ET PROJECTILES INCENDIAIRES EMPLOYES PAR LES ARABES AU 13° et 14° siècle

	Armes et projectiles incendiaires. D'après un manuscrit arabe conservé à Saint–Pétersbourg.
	Armes et projectiles incendiaires. D'après un manuscrit arabe de la Bibliothèque impériale.
	RUINES DE L'ABBAYE DE VILLERS ( Belgique)
	Portail du cloitre de l'abbaye de Villers. Dessin de Stroobant. 
	TAUNAY.
	Nicolas-Antoine Taunay, buste en marbre par M. Roubaud. — Dessin de Cbevignard.
	Musée de Versailles. —L'Armée française traversant les defiles du Guadarrama (Espagne), tableau par Taunay. — Dessin de Janet-Lange.
	HISTOIRE DE LA SCULPTURE EN FRANCE.
	Suite.
	Fragment du chef de saint Candide.

	PATRIOTISME ET HUMANITE
	L'AIRE DE L'AIGLE.
	L'Aigle royal et son aire. — Dessin de Freeman.
	PORTRAITS DE JOSEPH VERNET ET DE SA FAMILLE. LES LIVRES DE RAISON.
	Joseph Vernet et sa famille, groupe de la vue du port de Marseille, au musée du Louvre. — Dessin de Boccourt.

	UN COLLEGE VERS L'AN 1500.
	Vue de l'ancien collège de Beauvais, à Paris. — Dessin de Fichot.
	VASE DÉDIÉ A MOLIÈRE
	Composition et dessin d'Hercule Catenacci. — (Propriété de M. Salmson, sculpteur.)
	LA DERNIERE HEURE.
	La Derniere heure, d'après une estampe du dix-huitieme siècle. Dessin de E. Lorsay.
	AVIGNON.
	Vue d'Avignon. Dessin de Camille Saglio.
	LES CHATIMENTS EN PERSE.
	La peine du carcan en Perse. — D'après Chardin.
	LE CHATEAU DE THOUARS ( Deux-Sèvres ).
	Vue du château de Thouars. — Dessin de Ph. Blanchard.
	LA PHOTOGRAPHIE. SIMPLES CONSEILS
	LES ARYAS. ORIGINE DES PEUPLES EUROPEENS. — COMMENT S'EST PEUPLEE LA TERRE,
	L'ANGE CONSOLATEUR
	Salon de 1885. Peinture. L'ange consolateur, tableau d'Alfred de Curzon.
	ACCLIMATATION DOMESTIQUE. MOEURS DE DEUX CANARDS DE LA CAROLINE.
	LE CHANT DES ÉTOILES.
	COLOMB ET AMÉRIC VESPUCE
	Améric Vespuce, d'aprés Thevet
	Salon de 1865 ; Peinture. L'Autonme en Normandie. — Dessin de Lavieille, d'après son tableau.

	L'AUTOMNE EN NORMANDIE
	Salon de 1865 ; Peinture. L'Autonme en Normandie. — Dessin de Lavieille, d'après son tableau:
	FRANCOIS HUBER L'AVEUGLE. SA VIE ET SES OUVRAGES .
	Fin.
	Francois Huber-l'aveugle. — Dessin de Boccourt d'après le dessin original communiqué par la famille.


	UN RELIQUAIRE DU TREIZIEME SIECLE.
	Reliquaire du treizième siècle, du cabinet de M. Timbal. Dessin de Chevignard.
	LE TRIBUNAL DE COMMERCE DE PARIS.
	Nouveau palais du tribunal de commerce de Paris. Dessin de Thérond.
	DESTRUCTION DUNE VILLE PAR UNE ÉRUPTION DE BOUE.
	L'INSTRUCTION DANS L'INDE

	HISTOIRE D'UNE COMÈTE.
	Suite.
	Ammonite, mollusque céphalopode antédiluvien (restauré).
	Le Labyrinthodon (restauré).
	Saturne.
	Suite.
	Ptérodactyle et ramphorhynchus
	Habitants de la Terre pendant la pérode secondaire.
	Suite.

	LA CULTURE MARAICHÈRE DANS LE PAYS MESSIN

	Salon de 1805. Peinture. Maraichère, tableau et dessin de M. Émile Faivre.
	LES JOURS PERDUS. CONFESSION DE CORNELIUS FRUCHTLOS.
	Suite.
	Suite

	Suite

	Suite.
	Suite


	L'ANI.
	Le Nid de l'Ani ou oiseau-diable. Dessin de Freeman.
	LE FORUM.
	Salon de 1865; Peinture. — Vue du Forum au soleil couchant. — Dessin de M. Anastasi, d'après son tableau.
	DU MOUVEMtNT DANS L'UNIVERS.
	LES TROIS SOUHAITS DE LA FILEUSE.
	RUINES DU CHATEAU DE SAMSON (BELGIQUE ).
	Objets découverts à Samson dans un cimetière. (Époque franke.) 1. Epingle. — 2 & 9. Bouts de ceinturon. —3. Boucle. — 4. Stylet. —5, 5. Fers de javelot (a gauche) et de lance (a droite). —6. Garniture de coffret. 7. Grains de collier. — 8. Agrafe. --10. Hache. — IL Bague. — 12. Pinces à épiler — 13. Verre. — 14. Poignée d'épée. — 15. Angon.
	Ruines du château de Samson. — Dessin de Stroobant
	LA PIE

	Salon de 1865. Peinture. Le déjeuner de la pie, tableau de M. Fortin. Dessin d'Olivier Merson

	LUDOVIC LE MORE.
	Ludovic le More, médaillon en marbre du quinzième siècle, du cabinet de M. Timbal. — Dessin d'Olivier Merson.
	LE JARDIN DU PAUVRE.
	MEXIQUE. L'AQUEDUC DE CHAPULTEPEC.
	L'Aqueduc de Chapultepec, près de Mexico. — Dessin de Grandsire.
	LE LABOURAGE A VAPEUR
	Machine locomobile portant son treuil pour labourage à vapeur.
	Chariot-ancre.
	Double charrue à quatre socs.
	Charrue à vapeur de M. Lotz (à deux locomotives).
	Position, pendant le travail de labourage, des trois appareils du system Lotz (1864).
	LABOURAGE A VAPEUR.
	Charrue à triple soc, système Lotz, Dessin de Bourdelin.
	Chariot de retour, système Lotz. — Dessin de Bourdelin.

	VISITE A UN HOMME DE LETTRES du 18° siècle.

	SILHOUETTE D'UNE MERE ET SON ENFANT
	LE CHATEAU DE MONTFORT–L'AMAURY (SEINE-ET-OISE).
	Le château de Montfort-l'Amaury. Dessin de Pippre.

	PEINTURES DECORATIVES DE M. PAUL BAUDRY

	FLORENCE, peinture de M. Paul Baudry. — Dessin de Chevignard.
	VENISE , peinture de M. Paul Baudry. — Dessin de Chevignard.
	INVASIONS DE SAUTERELLES.
	SUR LES LECTURES

	LE BRULEUR
	Distillerie champètre. Dessin de Mme Destriché.
	LE CHATEAU DE SANSAC (INDRE-ET-LOIRE)
	Médaillon de Francois 1er, sur la façade du château de Sansac. — Dessin de Chevignard.
	LOUIS XIV JOUANT AU BILLARD: ESTAMPE GRAVÉE PAR TROUVAIN EN 1694
	Louis XIV jouant au billard. Dessin de Bocourt, d'après l'estampe gravé par Trouvain
	ALLEVARD (Isère).
	Nouvelle église à Allevard (Isère). Dessin de Ph. Blanchard.
	LA VERA-CRUZ.
	L'église de la Soledad, a la Vera-Cruz (Mexique). — Dessin de Grandsire.
	LES FEMMES CHEZ LES GRECS ET CHEZ LES ROMAINS
	L'ABEILLE ET LE PAPILLON
	UNE COURSE CHEZ LES SIOUX (AFRIQUE DU NORD). 
	Course chez les indiens Sioux. Dessin de Ch. Bodmer, d'après nature
	RAZAILA
	LA JUSTICE EN ANGLETERRE. SOUVENIR DES ENTRETIENS DE MON HOTE.
	SOURCES ET ILES DE BOUE.
	Ile et source de boue sur le Mississipi.
	Théorie des Iles de boue. — A. Source d'eau boueuse. —B. Cours d'eau alimentaire.
	Une Audience à Old-Bailey, cour de justice à Londres. — Dessin de Morin, d'après Rowlandson
	MARCHE NATIONALE BULGARE
	CHANCES ET PROBABILITES.
	QUELQUES OBSERVATIONS SUR LE CERVEAU
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